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FAUGIIE-BOREL  (r.ouis  ), 

l'un  des  humnies  qui  montrèrent  le 
plus  de  zèle  et  de  dèvoiiemcut  h la 
cause  du  royalisme  pendant  la  révo- 
lution, était  cependant  né  dans  une 
république  (*a  Nenfcbàtel , en  Suisse, 
le  12  avril  1762),  d'une  famille  pro- 
testante, que  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  avait  forcée  de  sortir  de 
France  : ainsi  aucun  motif  ne  devait 
l'attacher  à cette  cause.  Mais , d'un 
caractère  ardent  et  naturellement  en- 
thousiaste, il  accueillit  avec  beaucoup 
d'empressement , dans  l'atelier  d'im- 
primerie qu'il  possédait  à Neufchàte! , 
tous  les  émigrés  que  les  premiers  dé- 
sordresde  la  révolution  contraignirent 
ile  SC  réfugier  en  Suisse.  Leurs  con- 
versations cl  leurs  confidences  ajou- 
tèrent k son  exaltation.  Il'  hu- 
prîma  pour  eux  beaucoup  de  bro- 
chures oy,  FENooiLLOxi'  dans  ce 
vol.)  , et  il  fut  exilé  de  sa  patrie 
pendant  six  mois,  en  1793,  parce 
qu'il  avait  imprimé  le  Testament  de 
Louis  XVI  dans  uu  almanach.  £n 
1795,' il  abandoDua  définitivement 
toutes  ses  affaires  pour  se  vouer  sans 
réserve  k la  cause  de  Louis  XVlll  ; et 
il  fut  chargé  de  la  part  du  prince  de 
Coodé  , par  le  comte  de  Moutgail- 


lard,  de  faire  au  général  Pichegru 
des  propositions,  anu  de  l'engager  k 
quitter  les  drapeaux  républicain»  , et 
k passer  avec  son  année  au  service 
des  Bourbons.  En  cas  de  succès  , un 
'million  d'argeut  comptant,  la  direc- 
tion de  l'imprimerie  royale  et  le 
cordon  de  Saint-Michel  devaient  être 
la  récompense  de . Fauche.  Dans  le 
cas  de  non-succès , il  eut  la  promesse 
qu'il  lui  serait  compté  une  somme  de 
mille  louis , pourvu  toutefois  qu'il 
abordât  Pichegru  , et  qu'on.pût  lui 
communiquer  les  intentions  du  prin- 
ce. Il  prit  le  nom  de  Louis  , pour 
suivre  cette  négociatiou  périlleuse, 
et  s'associa  uu  M.  Courant  ^qui  fît 
avec  lui  plusieurs  voyages  k Hunîn- 
gue , k Baie , h Strasbourg  et  k 
Mulheim , où  se  trouvait  le  prince  ’ 
de  Condé.  Le  14  août  de  cette 
meme  année,  il  se  présenta  devant 
Pichegru  , k son  quartier  - général 
d’Altkirch  , sous  prétexte  de  lui  dé- 
dier un  ouvrage  inédit  de  J. -J.  Rous- 
seau J et , après  quelques  mots  insi- 
guifiants  sur  cet  objet , il  lui  dit , 
avec  uu  grand  courage  , le  véritable 
motif  de  sa  visite.  Pichegru  ii'hésita 
pas,  et  promit  de  seconder  la  cause 
royale , si  cependant  il  était  assuré 
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(le  la  cüüpériliua  doi  Auirieliicüo. 
Fauche-llurel  fM?  rcixlil  aii|)ré«  du 
prince  de  Coudé  , pour  lui  faire 
part  de  l'heureux  commencement  de 
la  iiii«»iuii  ; il  re^iit  auMilAt  de 
Douvellei  inxirudioufi  , et  l’ordre 
d'aller  iiiivre  celle  importentv  af« 
faire.  Arrivé  h Slrashmirf»^  ' *teu- 
Ire  de  l’armée  franraine  , il  y prit 
fon  domicile  * et , a(in  d’écarler  tout 
iOup(^on  , il  l’aiinoneja  comme  débi- 
rint  acheter  ufie*  maison  pour  y éla* 
hlir  une  imprimerie,  11  »c  lia  avec 
pluxieuriolficiei  ide l’armée  Iran^aiAe^ 
et  prépara  louit  leA  esprits  k l’exéni' 
tion  de  ses  plans,  correspondant  ton- 
jour*  avec  le  prince  de  Condé#  Mais 
le  Directoire  exéculii , (|ui  venait  de 
«’inslaller,  reçut  ({uchpies  avis,  el  Pi> 
cliegru  lut  rappelé^  Fauche  lui'inênie 
fut  arrêté,  le  2Ï  novembre  171)5,  k 
Slrashoiirg  , comme  agent  de»  pi  in* 
cei.  lleureunemeiiL  ou  ne  trouva 
rien  dan»  »e«  papier»  tpii  pût  lecuin> 
promettre  , et  il  lut  remi»  en  liberté. 
Au  moi»  de  juin  171)0,  Loui»  XVill 
le  chargea  d’une  nouvelle  mission 
auprès  de  Fichegrn  , alor»  relire  eii 
Franche-Comté,  (ie  général  adressa 
tu  prince  une  lettre  dan»  laipiclle , 
eu  lui  léitéranl  la  promesse  do  «ervir 
la  cause,  il  faisait  sentir  la  nécessité 
d’ahaudoiioer  des  projet»  partiels  el 
laiii  résultat , pour  attendre  'juc  de 
grand»  évènement»  militaire»  ame- 
uasseut  une  occasion  décisive*  Fauche 
remit  celle  réponse  au  roi  j et , vers 
le  même  temps , il  fut  envoyé  parce 
prince  auprès  de  l’archiduc  Charles^ 
commandant  l'armée  autrichienne , 
pour  lui  faire  connaltro  l’utilité  du 
séjour  du  roi  k l’armée  de  Coudé, 
ce  k quoi  il  ne  réussit  point.  Fi- 
chegru  ayant  été  nomme  président 
du  couieil  des  cimpeents  * l'auche* 
Bord  se  rcudit  k Paris , d’après  le» 
inteotiooi  des  prioccf*  La  révolu- 
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lion  du  iB  fructidor  (4  sept.  171)7) 
vint  renverser  tons  cei  plans  de 
contre'révolulioii.  Fauche  »e  trouva 
noininativcmeiil  enveloppé  dan»  la 
proscription  de  celle  époijue  ; et 
sa  cnrrespoiidance  avec  Fichegru  , 
laisfe  dam  le»  équipage»  du  général 
autrichien iClingirn  , servit  de  hase 
k l’exposé  de  la  conspiration  que 
publia  le  Directoire.  N'osaut  pai 
rester  chez  lui , il  »e  réfugia  dan»  la 
maison  d’un  certain  David  Monnier, 
avec  le(]uel  il  avait  eu  de»  reialioos 
commerci/ile».  ],k  , dès  le  leiidemaiu 
même  (in  18  rrucli(iOr,cel  infatigable 
agent  de»  U(;nrl)ons  s’occupa  de 
nouer  le»  fils  d’un  noulrfau  COffiplot , 
dans  l'inlérèl  de  ce»  princes,  il  sut 
amener  David  Monnier  k lo  met  Ire 
lii  rapport  avec  Barra»,  qui  ne 
s’élait  opposé  au  monvemeol  roya- 
'liste  (jur;  parce  qu'un  ne  »*élail 
pas  confié  k lui  ( oy,  BAivaiS  , 
JiVJl,  11)7  Dès  le  moi»  d'octobre, 
le  directeur  lui  ht  donuer  , sou»  le 
nom  de  Honslly^  un  passU'porl  pour 
»orlir  de  Fari».  Fauene  , après  avoir 
couru  le»  plu»  grand»  danger»  avant 
d’arriver  k la  frontière , passa  en 
Anglel«rre,  et  y nttendil  Je»  com- 
innnicalions  que  Barra»  s’était  engagé 
k faire  pour  Louis  XVlli.  Ce»  com- 
munications furent  portée»  k Ham- 
bourg , pur  David  Montiier  , qui  de- 
vait (le  Ik  le»  faire  parvenir  en  An- 
gleterre k l’aucbe-Borcl,  lequel  n’al' 
leridail  que  leur  arrivée  pour  se  ren- 
dre auprès  du  roi  k Millau  , et  les 
lui  remelire,  Monnier,  ayant  rencon- 
tré k Hainhourg  un  antre  agent  des 
princes , crut  devoir  so  coufier'  à 
lui  (i  ),  Cet  incident  amena  des  con- 
liil»  et  des  malenteodus  , qui  rctar- 
(ièreut  l’envoi  des  lettres  de  Barras. 
Fauchc'Borel  eut  toiitefoi» , en  An- 

(i)  (/eOtIt  n»iliM.r«t  r.i  U-fçtif  itturifiiit  tU  Lai 
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glëterre  , Ja  salisfacllop  de  serrer 
dans,  ses  bras  son  adàiirable  Pir 
chegrii  (.ce  sont  les  expressions. de 
ses  Mémoires  ).  Il  informa  ce.génér 
rai  des  dispositions  de  Barras  y en 
faveur  de  la  maison  de  Bourbon  , et 
fi*eut  pas  de  peine,  à le  faire  eulrer 
dans  celte  nouvelle  intrigue..  Ayant 
enfin,  reçu  les  lettres  qu'il  désirait, 
Fauche  se  hâta  de  se  rendre  à Ham- 
bourg , voulant  sè  concerter  avec 
David  Monrvier  ; mais  celui-ci  en  était 
parti,  après  .l'avoir  loug-temps  at- 
tendue Cet  incident  ne  diminua  pus  la 
COB  fiance  dn  roi  en  son  courageux  ser- 
viteur. On  peut  en  juger  par  la  réponse 
que  ce  prince  fil  à La  Maisonfort,  qui 
voulait  obtenir  des  pouvoirs  pour  sui- 
v’rè,  en  Âiletnague;  avec  Monnier, 
la  négociation  que  Fauche  avait  liée 
à Paris,  a .Si  je  n'écris  pas  à M. 
«•  Faucbe-Borel ^ ‘dans  celte  occa- 
K’.'.sioD,  disait  le  monarque,  c'est 
•f  parce  que  j’ignore  s'il  est  à Haui- 
« bourg  j mais. les  sentiments  que  je 
«'VOUS  exprime  à son  égard  ne  sont 
'«  pas  nouveaux  pour  lui*  Vous  né 
« tronverex  pas  non  plus  élrangc  que 
« ma  sensibilité  a son  zùle  soit  en- 
«•  core  plus  vive  qu'au  vôtre.  11  n'est 
« Français  que  de  cœnr;  vous  Télés 
« de  naissance  ; mais  que  Dieu  nous 
«'  aide,  il  ne  tiendra  qü'k  Louis  (Fau- 
« cbe-Borel  ) de  le  devenir  aussi.  » 
Enfin /Monnier  revint  Haïubonrg; 
Fauchc-Borel  et  La  Maisonfort  le  vi- 
rent , et  s'entendirent  avec  lui  sur  les 
dispositions  de  Barras,  et  sur  ce  qu'il 
exigeait  du  roi,  pour  prix  de  ses  ser- 
vice^. Ils  allèrent  aussitôt  à Mitlau 
porter  ces  dernières  commmiicalious. 
On  peut  voir  à Tarlicle  Barras  de 
quelle  nature  elles  élaienl.  A la  suite 
de  celle  entrevue  , le  roi  chargea 
Faacbe  et  La  Maisonfort  de  se  ren- 
dre auprès  de  Temperenr  de  Russie , 
Paul  afin  d’instruire  de  ce  qui 
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se  passait  ce  prince,  qui  venait  d’of^ 
frir  à Louis  XVIII  un  asile  dans  ses 
états.  Lca.deux  agents  du  roi.  de 
France,  prirent  la  roule  de  .Berlin, 
oii  ils  devaient  recevoir  des  passe• 
po^ls.,Mais  Teovoi  de  deux  agents, en 
Hussieayaut  paru  inutile,  La  Maison- 
fort  partit  seul  ppur  Saint-Péters- 
bourg j et  Fauche  après, avoir  vu 
une  seconde  fois  Louis  XVllI  à Mil- 
lau , reçut  Tordre,  d’aller  _s’établir 
à Wesel  et  de 'correspondre.,  avec 
Monnier,  qui  était  retourAé  à Paris, 
afin  d'iRstruire  Barras  d/eA,<brWeux 
prélimiuaires . de  celte  négociation. 
Iinpalieiit  de  ne,  recevoir  , S depuis 
deux  mois,  aucune  nouvelle  du  Direc- 
teur, Fauche  profita  du, départ  d'pn 
courrier,  que  le  cabinet  prussien  en- 
voyait à.  Paris  avec  dés  dépcçhes  , 
pour  faire  parvenir  une  lettre  k Bar- 
ras. Cette  lettre,  conçue  de  manière 
que  le  Directoire  pouvait  eu  préndre 
connaissance,  fut  remise  dans,  une 
séance  k Barras  lui-mème,  qui  ne  put 
se  dispenser  de  là  rootatrer  k ses 
collègues.  M.  de  Talle.yrand  , mi^» 
nistre  des  relations  extérieures,  pro- 
posa de  communiquer  avec  Fauche, 
par  le  moyeu  de  M.  Eyriès  (2)  qu'il 
envoyait  alors  eu  mission  k Clèves« 
Celui-ci  vint  ’a  VV esel  trouver  Fanche- 
Boral,qui,  jugeant  que  cette  voie 
indirecte  de  communication  avec  Bar- 
ras  n'était  rien  moins  que  sûieiet 
prompte,  écrivit  une  seconde  lettre, 
pour  le  prier  de  vouloir 'bien  lui  en- 
voyer  quelqu’un  qui  pùL  retourner 
immédiatement  a Paris.  Barras  fi  l par- 
tir alors  pour  Wesel  son  cbnfidenl 
intime,  le  chevalier  Guérin  de  Saint- 
Tropez,  avec  qui  Fauche-BoreTput 
s’expliquer  dans  une  entière  con- 
fiance, et  auquel  il  remit. des  lettres- 

(>)  M.,  Eyriès,  l’uii  des  saranls  les  plus 
distingues  de  celte  époque,  est  un  des  CoUa* 
bora(eura  de  U Biographie  unifuntB*» 
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p&tenles  du  roi  pour  Barras.  Le  suc* 
cès  de  leur  plan  paraissait  assuré  , 
lorsque  la  réroiutiun  du  18  brumaire 
vint  le  renverser,  en  éloiguaul  Barras 
du  gouvemeroenl.  Découragé  parce 
revers,  Fauelie  prit  la  résolution  de 
se’  livrer  exclusivement  aux  travaux 
de  sa  profession  : il  partit  pour  Lon- 
dres , où  uu  de  ses  amis  Tappelait , 
afin  d*j*  établir  une  imprimerie  et 
une  librairie  française.  Alors  se  né- 
gociait le  traité  d'Amiens  ; et  quel- 
ques'personnes  dévouées  aux  Bour- 
bons crurent  qu'il  importait , plus 
que  jamais  ; dé  réconcilier  Moreau  , 
qui  était  k Paris  ^ avec  Pîchegru  qui 
se  trouvait  h Loudres.  Fauche  lut 
encore  choisi  pour  aller  porter  k 
Moreau  des  paroles  de  réconciliation, 
de  la  part  de  sou  ancien  ebef.  11 
trouva  ce  général  sensible  k la  dé- 
marche de  Piebegru  , et  très-disposé 
k entrer  daus  ses  vues.  Mais  Fauche, 
qui  avait  été  tant  de  fois  signalé  k 
la  police  de  Bonaparte  , ne  tarda  pas 
k être  arrêté  par  ses  ordres  , et  fut 
conduit  au  Temple.  11  parvint  néan- 
moins encore,  du  fond  de^cette  pri- 
son , à ouvrir  des  communications 
avec  Moreau , par  le  moyen  de  son 
neveu  Vitel  ( frère  de  celui  qui  a péri 
si  mallieureusemeut)  et  de  Fresniè- 
res  , secrétaire  de  ce  général  \ mais 
la  détention  prolongée  de  Fauché 
détermina  Moreau  k se  servir  d'un 
autre  intermédiaire  ; et  cet  agent  fut 
l’abbé  David,  qui  bientôt  après  fut 
arrêté,  il  y avait  déjà  dii-buil  mois 
que  Fauche  était  détenu  au  Temple  , 
lorsque  Bonaparte  , voulant  tirer  de 
lui  des  aveux  contre  Moreau  , le  fit 
interroger  par  divers  agents,  nolam- 
ment  Desmaresl  et  Réal.  Ces  inter- 
rogatoires furent  inutiles  : Fauche 
ne  fit  aucun  aveu  , et  il  ne  cessa  de 
protester  contre  sa  détention  , en  se 
décUraut  sujet  du  roi  de  Prusse.  Ce- 
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pendant  plnsicors  personnes,  déte- 
nues pour  la  même  cause,  avaient 
commis  des  indiscrétions.  On  conçut 
des  inquiétudes  pour  Piebegru  , qui 
devait  arriver  k Paris;  dans  cette 
conjoncture  Fauche  tenta  de  s’éva- 
der: il  y réussit;  mais  , trahi  par  la 
personne  même  qui  lui  avait  donné 
asile , il  fut  ramené  au  Temple , 
dix-huit  heures  après  son  évasion  , et 
jeté  dans  un  cachot.  Le  conseiller- 
d'état  Réal  vint  l’interroger  de  nou- 
veau. Toutes  les  questions  roulèrent 
sur  ses  relations  avec  Piebegru  et 
Moreau  ; il  persista  dans  une  néga- 
tive absolue,  et  resta  encore  dix-bnit 
mois  prisonnier.  Enfin  les  instances  de 
Lucchesiuî,  ambassadeur  de  Prusse, 
et  une  lettre  de  son  souverain  Ini- 
mèrae,  déterminèrent  Bonaparte  k le 
mettre  eu  liberté.  Des  gendarmes  le 
coudiiisirent  jusque  sur  le  territoire 
prussien.  Arrivé  à W escl.  Fauche  fut 
informé,  parle  baron  de  Hardenberg, 
que  le  gouvernement  français  exigeait 
qu’il  ne  retournât  pas  k INeufcbàtel. 
li  partit  alors  pour  Berlin  ; obtiut 
une  audience  du  roi  et  de  la  reine  , 
et  recueillit  de  la  bouche  de  Frédé* 
rie- Guillaume  ces  paroles  remarqua- 
bles : « Je  vous  ai  suivi  depuis  huit 
cc  ans,  et  je  u'ai  rien  ignoré  de  vos 
(c  constants  efforts  pour  le  service  du 
<c  roi  de  France.  Vousavex  été  bien 
« malhenreux  d’avoir  affaire  k ce 
(c  comte  de  Muiitgaillard , dont  j'ai 
•ç  lu  les  Mémoires  (3).  » Fauche 
s'établit  k Berlin  . et  ne  cessa  de 


(3)  On  ne  peut  pas  dooter  qae  les  révélations 
qu'c»  sa  qualité  de  sujet  prussien»  Kauche-B<>rel 
crut  souvent  devoir  iuire  au  cabinet  de  nrrlîu. 
n’ai*  ni  beaucoup  nui  à la  cause  des  rojalisirs 
•de  France.  Il  est  siu*.  par  exemple»  qu’eu  179^ 
ce  fut  le  ministre  llauijwUz  qui  fit  conuaîtr*  a 
Sieyès  les  rapports  de  Barras  avec  les  ameuta 
de  I.uuis  XVlll  » et  que  Sieyès  se  liàiu  d’eii  » 
faire  part  é Bonaparte , lequel  so  servit  de  ce 
moy'eti  |>onr  renverser  Barras  et  faire  éiLooer 
tous  les  projets  de  ce  directeur  tn  faveur  des 
Bourbons. 
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rendre  de  oouf  eaux  scrviceih  ta  caa* 
$e  des  BourKoufl.  Il  fut  chargé  , eo 
décembre  1804  , par  le  comte  d’A- 
rara^,  (rimprimer,  a dix  mille  exem- 
plaires y uoe  déclaration  adressée 
aux  Français  par  Louis  XVIK.  A 
celle  époque  , les  desseins  de  Bona> 
parle  sur  la  Prusse  o'élaieol  plus  un 
rorslére.  Fauche  suggéra  au  caj)inct 
de  Berlin  l'idée  d’appeler  des  Ëlals- 
Unis  le  général  Moreau,  pour  opposer 
ses  talents  et  sa  renommée  à Bona- 
parte. Le  roi  lui  demanda,  à ce  sujet, 
des  notes  cooformes  a celles  qu'il  avait 
remises  a M.  de  NovtisiIzofI,  ambas- 
aadeur  de  Russie  à Berlin  , et  qu'on 
Jîl  dans  ses  Mémoires»  Cependant 
il  avait  réussi  à faire  réj)aodre  en 
France  un  grand  nombre  d exemplai- 
res de  la  déclaration  de  LouisXVlIf. 
Bonaparte  , informé  de  ces  démar- 
ches, envoya,  a la  fin  de  1805,  trois 
coomiissaires  à Berlin,  pour  faire  de 
Boovelles  réclamations  contre  'lui. 
Faaclie-Borel  courait  le  risque  d'éire 
enlevé,  meme  dans  celle  capitale;* 
mais,  instruit  a temps  par  la  reine,  il 
partit  pour  Londres , passant  par 
Boilxccuboarg , où  il  eut  une  confé- 
rence avec  M.  de  Fersen  , ministre 
saédâu  , si  dévoué  à la  cause  des 
Boorboos  , et  par  Lunébourg , où  il 
ohllat  plusienrs  andicoces  du  roi  de 
Soêde.  Arrivé  a Londres  dans  le  mois 
de  fanvier  1806,  il  recul  l'ordre  de 
wivre  • sons  la  surveillance  et  l’iu- 
spection  du  duc  d'Avaray  , celle  cor- 
respondance si  élonnanlc  el  si  lu- 
eesie  (|ae  le  préleudaiiL  eulreliut 
long-teitips  avec  Pcrlet  ( oj\  ce 
lom  , au  Suppl.);  et  rêvant  tou- 
jovrt  de  nouvelles  intrigues,  songeaut 
tans  cesse  à trouver  pour  la  cause 
rovale  de  nouveaux  appuis,  il  adressa 
à Louis  XVlll  un  projet  tendant  à 
le  maréchal  Berlbicr.  il  sni- 
last  encore  dans  le  même  temps 


une  correspondance  particulière  avec 
d’Enlraigiies  et  Puisaye.  En  1818  , 
qiK'bpies  partisans  du  roi,  tiompés 
par  1rs  agents  de  Bonaparte,  et  sur- 
tout par  Perlet , avaient  été  animés 
il  regarder  comme  possible  le  débar- 
quement du  doc  de  Berri  sur  les 
côtes  de  France.  l'aiiche-Borrl  fut 
envoyé'  k Jersey,  pour  voir  si  celle 
entreprise  était  praticable.  Les  ren- 
seigoemenis  qu'il  obtint  le  couvain* 
quirent  du  contraire;  et  il  fit  tous 
ses  efforts  pour  empêcher  ce  voyage, 
qui  infailliblement  eût  été  fatal  au 
prince,  puisqu'il  fût  tombé  dans  un 
piège  tendu  par  la  police  de  Bona- 
parte, et  que  dirigeait  spécialement 
le  préfet  de  police  de  Paris.  Peu  do 
mois  après,  quand  Louis  XVlll, 
quittant  le  séjour  d’Harlwell,  se  ren- 
dit k Londres  pour  rentrer  en  Fran* 
ce,  ce  prince  remarqua  Fauche-Bo- 
rel  parmi  la  foule  , dans  rbôlel  de 
Crilioo  où  il  était  descendu  , et  lui 
lendit  les  mains  avec  bonté  , eu  lui 
disant  : « Je  suis  bien  aise  de  vous 
U revoir , mon  cher  Louis  ; nous 
a nous  reverrons.  » Lorsque  le  roi 
arriva  k Calai»,  son  épée  s'élant  en- 
gagée dans  sa  décoration  do  l'ordre 
de  la  Jarretière,  Fauche,  n'écoulant 
que  sou  zèle  , oe  précipita  aux  pieds 
du  inonarr|uepour  le  délivrer  de  celle 
entrave;  mais  le  comte  de  Blacas, 
toujours  occupé  d'éloigner  du  prin- 
ce ceux  dont  il  pouvait  redouter  le 
crédit , parut  scandalisé  de  celle  li- 
berté. a Soyez  Iranquille,  lui  dit  le 
« roi , c’est  Fauche  qui  me  rend  un 
a nouveau  service.  » De  si  douces 
paroles  el  de  si  heureux  souvenirs 
semblaient  promettre  au  dévoué  Neuf- 
chatelois  une  très- large  part  dans 
la  restauration  de  la  monarcide , 
et  il  se  hâta  d'accuurir  dans  la  capi- 
tale k la  suite  de  Louis  XVlll.  Mais, 
installé  aux  Tuileries,  ce  prince  n'y 


FAU 


FAÜ 


fut  plus  aussi  accessible  qu’k  Mittau 
et  Harhvell.  Fauche  y rencontra  en- 
core le  corale  de  Blacas  toujours  prêt 
à l’éloigner  ; et  ce  qu’il  y eut  de  plus 
fâcheux  , c’est  que  son  ancien  ami, 
le  compagnon  de  ses  intrigues  , La 
Maisonforl*,  se  réunit  au  comte  pour 
le  calomnier  et  le  tenir  écarté.  Ce 
fut  en  vain  qu’il  çssaya  de  parler  du 
million,  du  cordon  de  Saint-Michel , 
et  de  la  direction  de  rimpriraerie 
royale  , autrefois  promis  par  le 
prince  de  Oondé  , au  nom  du  roi.  Il 
ne  put  pas  meme  une  seule  fois  s’ap- 
procher d’un  trône,  dont  le  rétablis- 
sement lui  avait  causé  tant  de  fati- 
gues, l’avait  exposé  a de  si  grands 
périls!  Se  rappelant  alors  qu’il  était 
Prussien  , il  se  chargea  de  divers 
messages  pour  le  ministre  Harden- 
berg  , et  l’accompagna  a Londres  , 
pendant  le  séjour  que  les  souverains 
alliés  firent  dans  cette  ville.  A leur 
départ , il  se  rendit  âNeufchatel,  sa 

fratrie,  où  il  arriva  le  jour  même  que 
eroi  de  Prusse  y faisait  son  entrée;  “ 
et,  quand  ce  monarque  en  partit , il 
le  suivit  jusqu’à  Zurich.  En  revenant 
en  France,  il  fut  chargé  parle  gou- 
vernement de  Berne  et  par  celui 
de  Lausanne  de  deux  dépêches  pour 
Louis  XVIII,  dans  lesquelles  on  fai- 
sait connaître  les  trames  qui  s’our- 
dissaient dans  le  pays  de  Vaud  , et 
la  correspondance  que  Joseph  Bona- 
parte entretenait  avec  l’île  d’Elbe  et 
l’intérieur  de  la  France.  Il  revint  à 
Paris,  au  mois  d’octobre  1814, 
dans  l’intention  de  s’y  fixer,  et  sur- 
tout d’y  suivre  l’exécution  des  pro- 
messes qui  lui  avaient  été  faites, 
pour  obtenir  enfin  le  juste  salaire  de 
tant  de  travaux  et  de  dangers!  Il 
'avait  bien  reçu,  dans  le  cours  de 
ses  voyages  et  de  ses  missions,  quel- 
ques sommes  et  quelques  dédomma- 
gements à ses  peines  ; mais  ses  goûts, 


on  doit  en  convenir , étaient  fort  dis- 
pendieux. Cette  vie  si  aventureuse  , 
si  active,  avait  encore  ajouté  à la  fou- 
gue de  ses  passions  , et  ses  besoins 
étaient  toujours  beaucoup  plus  grands 
que  le  trésor  de  Louis  XVIII  u’était 
riche  à cette  époque.  De  toutes  les 
sommes  qu’il  avait  reçues  de  ce  prince 
et  aussi  des  Anglais  , il  ne  lui  restait 
donc  absolument  rien  ; et,  loin  de  Ih , 
il  avait  beaucoup  de  dettes  , et  ses 
créanciers,  qui  Croyaient  qu’>?nfin  le 
jour  de  la  fortune  était  arrivé  pour 
eux  et  pour  lui , le  pressaient  vive- 
ment. 11  résultait  de  tout  cela  qu’un 
évènement , que  Fancbe  avait  pen- 
dant vingt  ans  attendu,  auquel  il  avait 
sacrifié  sa  vie  tout  entière,  le  pla- 
çait dans  la  position  la  plus  cruelle! 
Cependant  il  ne  pouvait  renoncer  à ses 
anciens  goûts , h ses  habitudes.  Ce  fat 
dans  ce  temps-là  qu’il  s’efforça  de 
faire  parvenir  au  roi  des  avis  utiles, 
et  de  la  nature  des  communications 
qu’il  avait  transmises  de  la  Suisse. 
Àii  mois  de  novembre  1814  , il  vit 
plusieurs  fois  Barras,  qui  loi  donna 
des  renseignements  importants  sar 
les  desseins  et  les  espérances  des 
agents  de  Bonaparte.  Fauche  eut,  à 
ce  sujet , des  entretiens  fréquents 
avec  le  dne  d’Havre,  qui , seul  de  la 
cour  de  Louis  XVIII,  le  traitait  avec 
bonté.  Quelques  jours  avant  le  20 
mars , il  se  présenta  aux  Tuileries , 
pour  démentir  les  fausses  nouvelles 
par  lesquelles  on  inspirait  à la  cour 
une  dangereuse  sécurité.  Le  16,  le 
comte  de  Goltz  , arabassadeor  de 
Prusse , lui  confia  ses  dépêches  et 
cell  es  des  autres  ministres  étranarers 
pour  le  coDgrès  de  Vienne.  1\  était  en 
outre  chargé  d’instructions  verbales. 
Arrivé  h sa  destination,  il  vit  socces- 
sivement  MM.  de  Hardenberg,  Wel- 
lington et  de  Tallevrand.  Ce  dernier 
l’accueillit  avec  d’autant  plus  d’em- 
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pressement,  cpe,  depuis  onze  jours,  il 
n’avaif  reçu  aucune  lelire  officielle  de 
Paris.  Après  ces  différentes  en  Ireviu's, 
et  deux  conférences  avec i’archidiTC 
Charles  , Fauche  fut  chargé  par  le 
roi  de  Prusse  , qui  se  trouvait  alors 
a Vienne  , d'une  lettre  pour  le  roi 
de  France.  II  partit  le  13  avril,  et 
arriva  le  22  à Gand,  où  il  se  présenta 
le  même  jour  à M.  de  Plaças , (|ui 
se  chargea  de  remettre  ses  dépêches 
au  roi;  il  se  rendit  ensuite  auprès 
de  M.  de  Jaucourt  pour  lui  rcmellre 
aussi  les  dépèrhes  de  M.  de  Tallej- 
rand  ; mais , en  rentrant  h son  logis, 
il  reçut  la  visite  du  directeur  de  la 
police  de  Gand  , qui  lui  intima  Tor- 
dre de  quitter  celte  ville  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Ce  fut  en  vain 
que  Fauche  fil,  pendant  trois  jours, 
les  démarches  les  plus  actives  auprès 
de  plusieurs  personnages  importants, 
et  qu’il  s’efforça  de  parvenir  jusqu’au 
roi.  Deux  gendarmes  lui  furent  don- 
nés pour  escorte;  et,  le  26  avril , il 
fut  transféré  K Bruxelles  et  jeté  dans 
un  cachot  , où  il  resta  pendant  huit 
jovjrs.  Il  ne  dut  sa  liberté  qu’aux  vives 
réclamations  du  baron  de  Brorkhaii- 
sen,  ministre  de  Prusse  a Bruxelles, 
qui  loi  donna  un  passe-port  et  des 
dépêches  pour  le  prince  de  Harden- 
berg.  Arrivé  le  7 mai  k Vienne,  Fau- 
che n'cul  pas  de  peine k se  laver,  aux 
jreux  du  roi  de  Prusse  et  de  son  mi- 
nistre , de  l’accusation  ridicule  d’a- 
voir servi  Bonaparte  an  délrimcnl  de 
la  Prusse,  accusation  qui  ava*i  été 
le  prétexte  de  son  arrestation.  Il  éta- 
blit également  sa  jusliGcalion  dans 
un  IVlé  moire  adressé  au  roi  de  Fran- 
ce. Eufin  , après  le  retour  de  ce 
prince  k Paris , le  comlede  üollz  fit 
des  diligences  auprès  du  gouverne- 
ment français  pour  prendre,  dans  les 
registres  de  la  police  , tous  les  ren- 
seignements possibles  sur  la  conduüc 
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de  Fauche-Borel  ; et  il  résulta  de 
ses  recherches  la  juslificatiou  la  plus 
complète.  Mais , dans  cet  intervalle , 
son  ,zèle  avait  trouvé  de  nouvelles 
occasions  de  se  signaler.  Etant  revenu 
h Ncufchâtel , il  y reçut  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  M^alerloo,  et  se 
mit  aussitôt  en  devoir  de  concourir 
au  rétablissement  de  la  monarchie. 
Ce  fut  par  ses  démarches  que  le 
commandant  du  fort  de  Joui  arbora 
le  drapeau  blanc  , sans  attendre  les 
ordres  du  maréchal  Jourdan.  Quel- 
ques jours  auparavant , il  avait,  par 
son  trédit,  procuré  des  fonds  pour  le 
service  du  roi  k M.  Gaëtan  de  La 
Rochefoucauld , qui  comrnaudait  un 
corps  de  volontaires  rojaiix  , k la 
tête  duquel  ce  général  pénétra  en 
Franche-Comté,  par  la  froutière  de 
Suisse.  Enfin,  le  7 juillet , 'il  avait 
écrit  au  maréchal  Jourdan,  qui  com- 
mandait h Besançon , pour  lui  de- 
mander im  sauf-conduit  qui  lui  per- 
mît (Tarriver  jusqu’k  lui,  afin  de  le 
seconder  dans  scs  efforts  pour  arbo- 
rer le  drapeau  blanc.  Revenu  k Pa- 
ris , au  mois  d’octobre  1816  , Fau- 
che y reprit  le  cours  de  ses  démar- 
ches et  de  ses  sollicitations,  se  flattant 
d’ohleuir  enfiu  des  récompenses  qui  lui 
élaicut  dues  k tant  de  titres.  M.  de 
Blaras  n’était  plus  auprès  du  roi , 
mais  d’antres  l’avaient  remplacé  dans 
la  faveur  du  monarque  ; et  ceux-là, 
serviteurs  plus  nouveaux  et  sans  litres 
connus  k la  faveur  des  Bourbons, 
étaient  encore  moins  disposés  k ré- 
compenser d’anciens  services.  Le 
pauvre  Fauche  fut  donc  encore  re- 
lüussé  : ou  chercha  meme  a le  ca- 
omnier  , a nier  des  services  que  Ton 
piyail  si  mal.  Ce  fui  alors  qu’il  se 
cnil  ohlige  de  tout  dévoiler,  et  qu’il 
fit  parnilre  un  volume  iu*8°,  sans 
nom  d’imprimeur  ui  de  libraire,  mais 
portant  au  frontispice  ces  mots  : 
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jeun  ceelineèe#  Le  rot  4e  F/csae^a 
tjiii  i)  avait  Iden  aussi  readu  ^ncf<^^4as 
services,  ne  lui  dt/r>caiit[/asirar;^ec>tf 
lui  ewve^a  des  lelires  4e  ecl4esse,ei 
dés'lers  j»»  le  vit  ajmiter  ttu  r/e  U u 
ftt'f^ttftitiftî^ot  prendre  le  titre  de  f.oU' 
Ar.iller  d* attdnmada ptUA%U‘.n,  il  ft» 
encere  plusirar»  vcyaj^ei  r»  Frf»sse^ 
en  Unisse , puis  il  revint  k i'atU 
frapper  de  nenvean  k tooftM  lea  pnt^ 
tes#  De  pins  en  pins  4/sesp/rè  de  ree 
rien  nidenir,  et  presse  par  srs  inean^ 
raides  créanciers,  il  «sa  4"nn  dc/r>icr 
mn^cn  , en  fnl  de  pnidicr  des  J//f' 
motNiA  / mais  Inin  tpi'il  en  tirkl  J?sr 
liénél/ce,  il  fallnt  an  etmtraire  payer 
rimprimenr  et  le  rédacteur  (/^r/je# 
l/fcsnc«4ste,  i/Vll,  dOI),  et  Farrcl^ef 
vendit  a peine  rpieitjnes  eaemplairts 
de  snn  livre#  Il  cnntient  reper^danr 
des  détails  nliles  pnnr  I Kist(y^fe  ^ 
mais  le  style  en  est  d^nne  prnfiailii 
excessive,  et  FancKe  le  fjpnssa 
tpi’^a  tjnatre  vnl#  in'X''  rjn  il  nrrra  4e 
portraits  et  de  fac-simde#  Tnrris  ces 
n.écnmpfrs  arkevérenf  de  fnnr^tr  la 
f/le  4n  rrjallmnrrna  iSewIel  kieltui», 
A'e  pnnvanl  pins  rester  a Faris^  rî 
fer>4ii  dans  sa  patrie  en  jnille 
et  dès  les  premiers  jnnrs de  septerv»f,rsr 
les  jour  nan*  annnneèrent  rjne^daîrv^  uh 
mnment  de  désrspnif,  il  sVtaît 
par  la  Irnètre^ci  r|n'il  avait  rfprr^ 
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Ic'chainp»  Oq  (rouva  dans  ses  poches 
Iccril  suivant  : « Je  TecomiDaode 
« mon  aine  à Dieu  , el  lui  demande 
« le  pardon  de  mes  péchés.  Jedé* 

(c  clare  être  ionocenl  de  ce  dont  mes 
te  emieiDis  Tondraient  m'accoier  sur 
« .ma  fidélité  envert  mon  roi , que  je 
« porte  dans  mon  cceur..  Je  suis  U 
« victime  d'nne  intrigue  dirigée  par 
«.des  ennemis  pnisàants  qui  in'onl 
« tendu  un  piège  j mais  mon  auguste 
« maître  saura  me  rendre  la  justice 
« qnc  je  réclamerai  de  ses  bontés 
« pour  moi.  Je  recommaude  ma 
« chère  fille  et  sou  îüléressaole  fa- 
« mille  à S.  M.  le  roi  de  Prusse, 
R inoi^  généreux  touverain;  k S.  M. 
« britannique  et  k S.  M.  Charles  X. 

* « Je  supplie  LL.  MM.  de  s'iulé* 

« ressrr  a soulager  cette  intéressante 
« mère  , el  de  la  mettre  k même  de 
« soigner  l'éducahon  de  ses  six  eu- 
« fanis.  J'use  supplier  S.  M.  Char- 
« les  X de  déverser  sur  ma  fille  la 
a rente  de  5000  fr.  quVlle  m"ac- 
« cordait.  Je  snppüe  le  ministère 
« britannique  d'accorder  sa  bien- 
« Tciilauce  a ma  ramille  en  mccoo- 
« servant  son  iutérét.  Je  pardonne 
« en  1)00  chrétien  k tous  mes  enne* 
« mis;  je  recommande  aussi  k mes 
« créanciers  de  l'indulgcDCC  ; je  peu* 
« SC  qiiMs  pourront  être  tous  cou- 
. K verts  de  ce  qui  leur  est  dù , mais 
« si  ce  u^était  pas  le  cas , je  les  prie- 
« rai  de  ne  pas  m'accabler.  » L n 
des  jooroanx  de  ropposilion  libérale 
jt^igaro)  rendit  compte  de  cct 
évènement  d'une  niamcrc  assez  pi- 
quante. «Le  pauvre  botnme!  dil*il,  il 
« l'était  tant  «lounc  de  tourincnls  rl 
. « de  peines  pour  le  bien  et  proRt  de 
n la  légitimité  !...  Qui  n’avait  ouï 
« parler  de  son  dévonemeui  el  de  scs 
« Mémoires  > de  sa  bouillanlc  fidé- 
« lité  et  de  ses  trente*  six  ans  u'in- 
« Irigues?  £b  Lieu!  tout  cela  a fini 
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« par  la  misère , par  l’abandoD  et  le 
« suicide.  Servez  donc  avec  l'ardeur  ^ 
« de  l'amour  la  cause  des  grands  et 
a des  puissants,  si  vous  n'ètes  grand 
« vous -même!  Mourir  de  faim  et 
« sauter  par  la  fenêtre,  voilk  la  fin 
« de  Fauche  ; de  lui,  qui  disait  naï- 
« vemeni  avoir  fait  pour  la  chute  de 
« Napoléon  autant  et  plus  que  les 
« huit  cent  mille  baïonnettes  étran- 
« gères  dont  nous  avons  vu  la  F ran- 
« ce  un  moment  hérissée....  Ynjez- 
« le  , au  premier  retentissement  de 
« la  révolution  française^  quitter  son 
« atelier  d’imprimerie,  et,  don  Qui- 
« cliolle  de  la  politique  , s'enrôler 
« dans  la  chevalerie  errante  des  cons- 
« pirations.  DeNeufchàlel  il  çourt 
« k Paris,  de  Paris  k Berlin,  a 
tt  Vicune,  h Mit  tau , k Londres; 

« partout  où  il  faut  un  agent  dévoué, 

« il  est  la.  Il  va,  infaligable  , our- 
« dissant  ça  el  là  force  complots,  , 
« ayant  eu  maioles  cours  de  royales 
« audiences,  recevant  de  secrètes  et 
« importantes  missions,  conspirant 
H avec  des  génerauz  delà  république 
« cl  des  chefs  de  la  coalitiop  ; en- 
te faut  perdu  de  la  diplomatie,  se 
K jetant  tantôt  dans  Icscainps,  taulôt 
K dansles  villes, cl plnsd'unt  foisdans 
V Icsprisous.  Enfin,  apres  avpir  biui 
« agi,  bien  conrn,  il  vit  luire,  arriv  er 
« et  s’accomplir  celle  restauration 
« pour  laquelle  il  avait  laul  travaillé. 

« Alors,  pour  le  coup,  le  panvre 
« raiichü  rêva  le  bonheur  ; alors 
« il  crut  1(1) ’oQ  allait  le  récompenser 
« avec  de  l’or  , le  récopi penser  avec 
« des  houDciirs  ; qu'ou  allait  |>ayer 
« tous  ses  services  d'une  main  géné- 
« rcuse  et  libérale,  il  pourtauL  on 
U ue  pensa  pas  k lui  ; bien  d'autres 
a étaient  la  h couvoiler  et  à prendre. 

« Alors  il  dcinauda  hautemtol  son 
tt  ;>ala)rc  ; mais  comme  il  n'étail  ni 
« grand  scigucuc,  ni  valet  de  cour  , 
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<r  OD  le  laissa  se  morfoodre  a toutes 
, tf  les  portes  : il  frappa  par -ci  et 
a par«ld  f et  on  ne  lui  répondit  uiille 
U part ^ puis,  comme  i(  entrait  en 
a coUrc,  et  qu'il  se  plaignait  amè- 
« reinenl  de  Tingralitude  des  grands, 
<c  on  lui  rit  au  visage.  Il  se  mit  à pu* 
« blier  des  Mémoires , pensant  ainsi 
« réveiller  et  forcer  l'attention  de 
« ceui  qui  Pavaient  employé  , et 
U ceux-ci  ne  lurent  pas  les  Méoioi- 
tf  res.  Alors,  désespéré.  Fauche  jeta 
« un  douloureux  regard  sur  les  longs 
«c  jours  consumés  au  service  d'une 
« cause  qui  ne  lo  touchait  en  rien  , 
tf  et  il  regreila  ses  travaux,  ses 
« agitations  et  ses  dangers.  Fuis , 
U après  une  longue  médilalion  sur 
U Pingratitude  des  grands,  il  ouvrit 
« sa  fenêtre , et  sauta  du  quatrième 
« étage  dans  la  rue.  Et  ceux  qu’il 
U avait  servis  pendant  trente  ans  ne 
« s'en  émurent  pas  plus  que  s’il  se 
U fût  agi  de  votre  mort  on  de  la 
« mienne...  » Outre  les  publications 
de  Fauche  que  nous  avons  indiquées  , 
il  a fait  paraître,  dans  son  procès 
contre  Perlel , deux  Mémoires  rédi- 
gés par  Lombard  de  Langres.  Il  a 
publié  à Londres , en  1807,  deux 
NoUca.t  sur  les  généraux  Fichegiu 
et  Moreau.  M — nj. 

FAIJLIIER  (CliSAIiel  CoNSTAN- 
Tiw),  frères  jumeaux,  célèbres  par 
leur  union  et  leur  fin  tragique  , na- 
quirent a La  Réole  en  1700.  Eiic*iinc 
Faucher,  leur  père,  d'une  famille 
originaire  du  Limousin,  avait  quitté 
le  service  militaire  pour  les  fonc- 
tions diplomatiques  qu’il  avait  rem- 
plies avec  honnenr,  et  s’élail  relire 
en  dernier  lien  dans  scs  foyers  , avec 
la  croix  de  Saint-Louis  cl  le  titre  de 
commissaire  des  guerres.  Scs  deux 
fils  reçurent  une  édncaliou  sévère  qui 
leur  donna  un  tempérament  vigou- 
reux et  prépara  PcDlicr  développe- 
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ment  de  leurs  facultés.  En  1780,  ils 
entrèrent  officiers  dans  un  régiment 
de  dragons  et  se  firent  en  même  temps 
recevoir  avocats.  La  révolution  les 
compta  parmi  ses  partisans  ; on  les 
vit  attentifs  aux  débats  des  assem- 
blées, se  prononcer  pour  la  monar- 
chie conslilotionoelle  et  obtenir 
l'estime  de  JNecker,  de  Railly  et  de 
Mirabeau.  César  fut  mis  k la  tête  de 
radminisiration  du  district  de  La 
Réole  et  des  gardes  nationales  de 
l’arrondissement.  Constantin,  com- 
missaire du  roi , puis  maire  de  La 
Réole,  signala  son  administration 
'par  des  actes  de  bienfaisance  et  de 
désintéressement  pendant  la  disette 
et  les  inondations  qui  désolèrent  le 
pays.  Après  l’évènement  funeste  du 
21  janvier;  César  osa  parler  de 
Louis  XVI  avec  éloge,  cl  paraître  en 
drnil  lorsqu’il  eut  a proclamer  l'at- 
tentat de  la  Convention.  Les  deux 
frères  embrassèrent  alors  le  parti  de 
In  (yironde,  et  bientôt  vinrent  eber- 
cher  un  asile  dans  les  camps.  Ils 
formèrent  un  corps  franc  d’infante- 
rie sous  le  nom  û Enfants  de  La 
Héole  , et  SC  transportèrent  dans  la 
Vendée  comme  volontaires.  Us  pas- 
sèrent succesiivcmcnl  par  les  diffé- 
rents grades,  jusqu’il  celui  de  géné- 
ral de  brigade  , qui  leur  fut  conféré 
simullanéinent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Leur  dévouement  à la  répu- 
blique ne  pouvait  être  mis  en  doute; 
cependant,  rriblés  de  blessures  pour 
IcsiTvice  de  leur  pays,  ils  furent  trou- 
vé» suspects  et  transférés  a Rochefort, 
on  le  tribunal  révolutionnaire  les  con- 
damna 'a  perdre  la  Icle.  L’écbafaud 
était  dressé  pour  eux,  lors(|ue  le  re- 
présentant Lcqninio  fil 'surseoir  à 
l'exéculion;  le  jugement  fut  révisé, 
et  la  lUierié  fut  rendue  aux  deux 
frères,  (pii  allèrent  dans  leur  famille 
pour  hâter  leur  convalescence.  L’état 
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de  leur  santé  ne  leur  permettant  pas 
de  rentrer  en  activité,  ils  se  firent 
réformer.  S'étant  retirera  La  Réole 
ils  eurent  occasion  de  rendre  d'émi- 
nents et  nombreux  servicesdont  s'ac- 
crut encore  la  grande  influence  dont 
ils  jouissaient  dans  la  contrée.  César, 
envoyé  par  ses  concitoyens  près  les 
comités  du  gouvernement,  après  le 
9 thermidor,  se  créa  de  nouveaux 
litres  k leur  reconnaissance  et  usa 
particulièrement  de  son  crédit  en  fa- 
veur des  familles  d'émigrés.  Après  le 
18  brumaire,  il  fit  partie  du  con- 
seil-général de  la  Gironde,  et  son 
frère  Constantin  fut  nommé  sous-pré- 
fet  de  La  Réole.  En  1803  , ils  ren- 
trèrent dans  la  vie  privée.  Le  désir 
de  maintenir  leur  étroite  union  les  fit 
renoncer  au  mariage  et  confondre 
leur  fortune  assez  considérable.  Cé- 
sar la  compromit  par  des  spécula- 
tions malbenreuses  auxquelles  il  s'é- 
tait livré  a Paris.  De  ce  moment  les 
deux  jumeaux  vécurent  dans  la  re- 
traite, environnés  de  nombreux  amis. 
En  1814,  voyant  le  territoire  en- 
vahi, ils  offrirent  de  défendre  la 
rive  droite  de  la  Garonne,  et  furent 
refusés.  Sans  quitter  leur  maison,  ils 
ne  laissèrent  pas  de  donner  de  l'om- 
i>rage  aux  Anglais,  qui  lès  .'<ignalèrent 
comme  des  citoyens  dangereux,  pre- 
nant part  sans  aucun  titre  'aux  opé- 
rations des  armées,  et  les  menacèrent 
d’on  conseil  de  guerre.  Leur  oppo- 
sition h la  restauration  leur  suscita 
beaucoup  d'ennemis.  César  fut  in- 
sulté à Hordeaiix,  mis  aux  arrêts  et 
re^nl  ordre  de  sortir  de  la  ville 
dans  les  vingt -quatre  heures.  Les 
Faucher  se  trouvaient  k Paris  an  20 
mars  ; ils  forent  décorés  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  et  attachés  K l'armée 
des  Pyrénées-Orientales.  César  fut 
envoyé  k la  chambre  des  représen- 
tants , et  Constantin  , élu  maire , eut 
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le  commandement  de  La  Réole  et  de 
Bazas,  quand  le  département  fut  dé- 
claré en  état  de  siège.  Le  21  juillet, 
l’ordre  de  cesser  leurs  fonctions  leur 
fut  transmis.  Néanmoins  Constantin 
fit  encore  acte  d’autorité  le  lende- 
main. Ce  jour  même  le  drapeau  blanc 
fut  insulté.  Les  gardes  royaux  ac- 
coururent menaçants  k La  Réole.  Les 
jumeaux  se  retranchèrent  dans  leur 
maison  comme  dans  une  forteresse, 
d’où  ils  écrivirent  au  général  Ciauzel. 
Cette  lettre  remise  au  préfet  les 
perdit.  La  visite  de  leur  demeure  fut 
laite  par  le  commandant  de  gendor- 
merie , et  ils  furent  traduits  devant 
le  procureur  du  roi , puis  transférés 
au  fort  du  Ua , non  sans  courir  de 
grands  dangers.  Le  22  septembre  ils 
parurent  devant  le  conseil  de  guerre. 
La  rapidité  de  la  procédure  ne  leur 
permit  pas  de  trouver  de  défen- 
seurs^ ils  plaidèrent  eux-roémes  leur 
cause,  et  1 on  fut  étonné  de  la  facilité 
avec  laquelle  chacun  reprenait  le  fil 
des  idées  de  celui  qui  avait  cessé 


de  parler.  Condamnés  comme  cou- 
pables d’avojr*  usurpé  l’autorité , 
excité  k la  guerre  civile  et  comprimé 
l'élan  de  la  fidélité  , ils  en  appelè- 
rent k un  conseil  de  révision  (}iii  le 
27  confirma  la  première  sentence. 
Les  deux  frères  s’embrassèrent  en 
sortant  de  prison,  marchèrent  sereins 
au  supplice,  saluant  en  souriant  leurs 
connaissances  et  refusant  les  secours 
de  la  religion.  Us  ne  voulurent  ni 
se  mettre  k genoux,  ni  souffrir  qu’on 
leur  bandkt  les  yeux.  César  com- 
manda le  feu.  iieur  ressemblance 
était  singulière;  leurs  parents  avaient 
peine  k les  reconnaître,  et  dans  leurs 
garnisons  ils  portaient’ une  fleur  dif- 
férente k la  boutonnière,  pour  préve- 
nir les  méprises.  Ils  s’étaient  trouvés 
k un  dîner  avec  le  docteur  Gall,  qui 
leur  palpa  le  crâne  qu’ils  firent  dé- 
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• 

garuir  de  cheveot  • il  Icür  prédit 
qu’ils  iQoarraicDt  îc  même  jour  (1). 

F— ^T. 

ï'AÜCIGiW  de  ÏMcinge  (le 
comlti  L.'C.'A.  de),  Da<|oit  dans  la 
Bresse  vers  1750,  de  l’une  des  fa- 
milles dont  la  noblesse  remontait  an 
temps  où  relie  province  avait  appar- 
tenu auK  ilncH  de  Savoie,  qui  avait 
elle  -même  fourni  des  souverains  à 
la  Savoie,  et  contracté  des  alliances 
avec  la  maison  de  France.  Éntrc  au 
service  des  son  enfance,  il  était  par- 
venu au  grade  de  lien  tenant-colonel 
d’un  régiment  d’infanterie  avant  fa 
rcvolulion.  Nomme,  par  la  noblesse 
de  Hresse  dont  il  était  président , 
députe  aux  États-généraux  de  1789, 
le  comte  de  Faucigny  se  montra  dès 
le  commencement  fort  opposé  k la 
révolution.  Dans  la  séance  du  19 
iuin  1790,  il  réclama  vivement, 
ainsi  qoe  Tabbé  Maury,  contre  la 
lecture  d’une  dénonciation  que  le 
député  Macaye  faisait  k la  tribune 
contic  les  catholiques  de  Nîmes. 
Jluil  jours  plus  tard,  lorsque  dans 
,mie  autre,  séance  dtf  soir  il  fut  ques- 
tion de  la. suppression  de  loiisles  titres 
nobd^aires , le  comte  de  Faucigny 
demanda  qu’eu  conséquence  du  ré- 
glement qui  portail  qu’ancnn  décret 
conslilulioiiuel  ue  pût  être  rendu 
apres  dîuer,  celle  grande  question 
fui  ajournée  k une  séance  du  matin, 
où  la  dé!il>éralion  serait  plus  calme, 
et  il  ajouta:  u Vous  voulez  détruire 
«.  la  diÿfinctiou  des  nobles  pour  leur 
« substituer  . celle  des  banquiers  , 


(i)  1.^5  frt*i‘P8  Panchr-r  avairnt  éli^  lie*  avec 
M . llarri , fine  «le  DasNuiiu,  cl  avec  Boorricmir, 
«lui  ni  parle  avpc  ilaiis  piusiriirs  endi-oiu 

or  ftts  Memoirt  t . notainiucnt  à la  ]»ag«  a^S 
du  louic  V . Opi-i)(l»iit , »i  r««u  «U  cruii  un  mut 
iIp  R«m*p;irir,  adriSM*  au  1111‘iiie  Kuurrininc , 
Coar  paochrr  aurait  «-Ir  rinployé  dans  la  |H>- 
lier  serrrie  de  r»liiprr«'ur,  « l ^apolron  aurait 
rrfu  de  lui  des  iMpprrU  contre  nuurririine  lai- 
«*«e. 
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« des  usuriers  qui  auront  deux  cent 
« mille  livres  de  rente!  >»  Il  dé- 
clara ensuite  que  1rs  titres  qu’il 
avait  reçus  de  ses  ancêtres  lui  ve- 
naient de  l’empire  germanique , et 
qu'auenn  pouvoir  n’avait  le  droit  de 
l’en  priver  ; pais  il  protesta  dans 
tous  les  appels  nominaux  ou  l’on 
refusa  de  les  lui  donner.  Ce  fut  sur- 
tout dans  la  séance  du  21  août 
1790  qu’il  déploya  tonte*  la  violen- 
ce de  son  caractère,  k ^occasion  d’nn 
décret  de  censure  que  l’on  vonlait 
prononcer  contre  son  ami  M.  de 
Frondeville(^ o^.cv  nom,  au  Supp.). 
5’étaiit  avancé  au  milieu  de  la  salle  il 
s’écria  d’un  ton  furieux,  en  désignant 
les  membres  du  côté  gauche:  « Ceci 
« n’est  plus  qu’une  guerre  de  la  n»a- 
K jorité  contre  la  minorité;  et  pour 
« la  finir  il  n’y  a qu’un  moyen, 
« c’est  de  tomber  le  sabre  k la 
V main  sur  ces  gaillards-lk...  » 
Cette  violence  causa  aossitôl  dans 
l’assemblée  une  grande  rumeur; 
Barnave  proposa  de  mettre  sur-le- 
champ  en  arrestation  le  comte  de 
Faucigny;  et  celui-ci,  reconnaissant 
son  imprudence,  fit  des. excuses  que 
l’on  prit  en  considcralion.  .Son  ami 
Froiideville demanda  grâce  pour  loi, 
offrant  de  supporter  lui-même  tonte 
la  peine  d’nn  tort  dont  il  était  cause; 
enfin,  l’assemblée,  après  une  longue 
délibéraliuu  , décréta  que  , ayant 
égard  aux  excuses  et  aux  témoi- 
gnages de  repentir  de  Al,  de  F*au- 
cigny  f elle  lui  remettait  la  peine 
grave  quil  avait  encourue,  A 
celte  nouvelle, lesrévolulionnaires  de 
Bourg  le  pendirent  en  effigie  sur  la 
place  publique,  et  dans  un  voyage 
qu’il  fit  eu  Bresse,  quelque  temps 
après,  il  assuya  de  leur  part  des  me- 
naces très-vives.  A rassemblée,  le 
comte  de  Fauciguy  conlimia  de  voter 
avec  la  minorité  jusqu'à  la  fin  de  U 
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les&Idu.  11  signa  ensuite' toutes  les 

ftroleslalions  qui  furent  faites  contre 
es  innovations  révolutionnaires  ; et 
se  rendit  dans  ses  terres  de  Savoie, 
puis  en  Allemagne , où  il  £t  les  .pre- 
iiiièrcs  campagnes  dans  les  armées 
des  prioces.  11  vécut  ensuite  dans  la 
retraite,  et  mourut  obscurément  vers 
ISOO,  dans  un  village  de  la  Frauco* 
nie.  — - La  comtesse  de  Faucigny, 
fille  du  président  de  Sussenaj,  après 
avoir  été  présentée  à la  cour  comme 
parente , fut  particulièrement  atta- 
chée à madame  V ictoire,  tante  du  roi, 
dont  cUe  ne  se  sépara  que  par  ordre, 
au  moinenl  de  réiuigratiuii.  Après 
avoir  passé  tout  le  temps  de. la  ré- 
volution dans  le  pays  de  W iirtemberg, 
elle  mourut  à Paris  en  mai  1830. 

JVI — D j. 

FAUJAS  de  Saint-Fond 
(Babtbslemi),  géologue  français, 
naquit  à Moutéiimart  le  17  mai  « 
1741,  et  fat  placé,  à Page  de  douze 
ans,  au  collège  des  jésuites  de  Lyon. 
Doué  d'une  imprcssionabilité  vive, 
i!  déploya  dans  cette  première  pé- 
riode de  sa  vie  beaucoup  de  goût 
et  de  dispositions  pour  la, poésie.  Le 
directeur  de  la  maison  en  fut  effrayé  ^ 
et  un  jour  qu'il  lui  décernait  le  prix 
promis  à la  meilleure  pièce  de  vers 
qu'inspirerait  la  catastrophe  d'une 
vieille  femme,  tuée  singulièrement  à 
la  porte  du  collège,  ii  termina  ses 
félicitations  par  un  grave  : «Si  vous 
a voulez  être  heureux,  ne  faites  pas 
« de  vers.  » C’était  aussi  l'avis  de 
ses  parents,  tous  geus  connus  dans  la 
robe  j el  il  ne  parait  pas  qu’ils  eurent 
à combattre  une  propension  Lieu 
irrésistible.  Faujas  se  rendit  k Grc« 
noble  pour  faire  sou  droit  et  devenir 
avocat  an  parlement.  Il  ne  lui  resta 
dtî  ce  qu'on  avait  pris  pour  sa  voca- 
tion poétique  qu’un  grand  penchant 
pour  la  couversaiiou  des  kommei 


lettrés,  des  savants.,  et  le  besoin  de 
visiter  souvent  les  sublimes  beautés 
des  Alpes.  Mais , fait  remarquable 
et  qui  décèle  iiu  esprit  bien  diffé- 
reot  de  ce  qu'on  s’était  iniagioé,  ce 
n'est  pas  le  pittoresque  qui  pariait  le 
plus  à. sou  âme  dans  ces  aJiitirables 
spectacles,  c’est  la  contexture  exté- 
rieure , c'est  la  composiliun'  inté- 
rieure, la  proportion  et  la  succes- 
sion intime  des  masses  sur  lesquelles 
erraient  ses  .yeux  et  sous  lesquelles  il 
sentait  vaguement  qu'était  caché  un 
monde  de  mystères.  La  géologie  alors 
n^éiait  pas  meme  un  mot'  du  diction- 
naire des  géologues  et  tout  au  plus 
les'Buffon,.  les  Guettard  , avaient 
osé  lancer  la  périphrase  théorie  de 
la  terre,  Faujas/ ou  peut  le  croire,  ne 
•e  doutait  pas  encore  de  Vimmensilé 
de  la  scienci^  sans  nom  h laquelle  «il 

Îiréludait  par  ses  observations.  D'ail- 
eiirs,  ses  éludes  n’étaient  encore  pour 
lui  que  des  épisodes.  Eu  1785,  après 
avoir  porté  plusieurs  années*  le  titre 
dlavocat,  il  devint  président  de  la 
séoéchaossée.  Mais , bien  qu’au  ni- 
veau de  sa  place  et  la  remplissant 
avec  honneur  , il  ne  >la  cmiservait 
qu’a  contre-cœur  el  pour  ne  pas  se 
mettre  en  opposition  formelle  avec 
su  famille.  On  a dit  que  l'application 
de  la  peine  capitale  était  surtout 
pénible  k son  cœur.  Il  faut  ajouter 
probablement  qu'a  mesure  que  ses 
progrès  dans  l'étude  de  la  nature  la 
lui  montraient  plus  grande,  plus  sim- 
ple el  plus  une,  (es  mille  subtilités 
de  la  coicaue,  les  subterfuges  de  1a 
procédure  ^ les  compUcalious.  et  les 
contradictions  de  la  loi  lui  semblaient 
de  plus  en  plus  miséraliles.  Toute 
occupation  d’ailleurs  devient  odieuse 
lorsqu'elle  est  imposée;  puis  presque 
toujours  ou  hait  le  travail  auquel  on 
doit  des  résultats  pécuniaires  ; el  l'ou 
prélère,  car  on  les  regarde  comme 
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des  délassonients  ,*  ceux  qnî  ne  rap- 
portent rien*  Ëolin  le  temps  vint  oà 
Faujas  ne  fut  pins  li^  par  la  piét^  fi- 
liale au  joug  qui  lui  pesait.  Biche 
d^observa lions  cl  verse  dans  la  con- 
naissance dé  la  minéralogie , de  la 
thimie,  de  la  physûjueÿ  il  était  entré, 
depuis  1776,  en  correspondance  avec 
Ëuffon,  dont  l’irongination  brillante 
allant  au-devaot  des  faits  avait  osé 
créer <les  époques  de  la  nature,  et 
dont  les  hardies  hypothèses  avaient 
besoin  do.  nombreuses  observations 
pour  perdre  un  peu  de  leur  fantasti- 
cilé;  Celles  que  multipliait  Faujas, 
bi^n  quNin  en  ignorât  riinmense  por- 
tée et  les  corollaires, étaient  de  nature 
à>  rendre’ moins  invraisemblables  les 
conjectures  do  grand  homme. ‘Il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  de  Faffection 
dont  tont-à-coop  il  se  prit  pour  son 
correspondant  de  Orenonle,  et  de  Tac- 
coeil  qu’il  lut  Ht  lorsque, <vers  1777, 
îMe  vit«K  Paris.  Surt>le*champ il  serait 
en  meéure  de  Py  fixer  j et,  tort  de  sa 
haute  position  k la  cour  comme  à la 
ville,  il  obtint  de  Louis  XVI  pour 
M.  de  Faujas  le  titre* d’adjoint-na- 
tiiralisle  au  Muséum  et'des  appoin- 
tements de  six  iniUe  Irancs.  De  nou- 
velles ordonnances  ',  en  1785  et  88, 
confirmèrent  Tone  et  raotre'disposi* 
lion.  Plus  tard,  il  joignit  â cet  emploi 
celui  de  commissaire  du  roi  pour  les 
mines,  avec  quatre  mille  francs  d’émo- 
luments.‘Ainsi  placé  au  centre  d’iirte 
des  métropoles  scientifiques  de  l’u- 
ntvers,  et  dans  un  établissement  mo- 
dèle, Faujas  ne  cessa  d’approfondir 
la 'géologie  avec  * un  zèle  toujours 
Croissant,  Des  voyages  entrepris  dans 
lin  but  d’explorations  et  de  recher- 
ches absorbaient  la  plus  grande  par- 
tie de  son  temps  et  aussi , il  faut  le 
dire  pour  ceux  qui  le  trouveraient 
trop  richement  rétribué  , la  plus 
^andd  partie  de  ses  traitements. 


Ohtré  le  Dauphiné  sa  patrie  , beau- 
coup de  lieux  de  l’Ile-de-France,  la 
Bourgogne  , le  Bourbonnais , le  Vi- 
?arais,ia  Provence,  le  Langnedoc, 
les  Alpes  furent  parcourus  par  l’in*- 
fatigable  voyageur.  Ses  explorations 
ne  se  bornèrent  pas  k la  France:  au 
nord  , il  courut  voir  PAnglclerre , 
l’Ëcosse,  les  Hébrides,  et  fil  connaître 
k l’Europe  la  basaltique  Slaffa  • au 
sud  et  k l’est , il  étudia  sur  place 
d'abord  toute  l’itnUe  supérieure,  !c 
Piémont,  le  Milanais,  le  Maotuuan, 
Venise,  puis  la  montagneuse  et  ori- 
ginale Carinlhic  , la  Bohème  si  ri<^ 
cheinenl  accidentée  et  si  féconde  en 
mines.  La  Hollande,  les  Pays-Bas 
cl*  l’Allemagne  furent  pareillement 
les  lieux  de  ses  excursions.  Partout, 
seutant  que  Thisloire  du  globe  ne 
ponvàit  se  faire  que  pièces’ en  main 
et  après  avoir  reconnu , au  milieu  de 
l'étal  actuel  des  choses,  l’état  ancien 
et  toutes  les  phases  au  travers  des- 
quelles on  a passé  du  primitif  k Tac- 
tuel , il  s'efforça  de  retrouver  les 
débris  du  monde  ancien  et  il  en  re- 
trouva nn  grand  nombre  que  le  pre- 
mier il  fil  connaître  ; de  deviner  par 
la*naturc  des  rochers,  par  la  renfi- 
giirtition  des  masses  qui  forment  la 
croûte  extérieure  de  la  terre,  les 
révolutions  qui  ont  sillonné  sa  sur- 
face, et  ses  conjectures  ont  été  la 
vérité  ou  ont  mis  sur  la‘Voie  de  la 
vérité.  Chemin  faisant  aussi , il  ren- 
contra l’utilité  pratique  immédiate. 
C’est  k lui  qu’on  doit  la  déconverlc 
de  la  mine  de  fer  de  la  Vonlte  (Atr- 
dèchc),  une  des  plus  riches  que  Ton 
connaisse.  La  révolution  causa  quel- 
ques perles  K Faujas  de  Saint-Fond. 
Soit  qu’il  eût  négligé  les  formalités 


nécessaires  pour  faire  régulariser 
sous  la  république  les  brevets  de  ses 
pensions  signés  par  Louis  XVI,  soit 
qu’il  fût  connu  comme  royaliste  ( et 
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il  De  pouvait  sans  ingratitude  pian** 
qaer  de  l’être),  Il  se  vit  retran-. 
cher  un  de  ses  tiailements,  et  il  eut 
même  quelque  peine  à conserver 
l’autre.  Cepeudapt  eu  1797  , le  con- 
seil des  Ciuq-cents , sur  la  propo- 
sition de  Dubois  des  Vosges,  vota 
pour  lui  une  somme  de  vingt-cinq 
mille  francs,  comme  indemnité  des 
avances  qu'il  avait  faites  depuis  la 
révolution  pour  des  .découvertes 
nliles.  Lors  de  la  réorganisation  de 
Tinstruction  et  des  cours  publics,  il 
fut  nommé  professeur  de  géologie  au 
Muséum  d’bisloire  naturelle.  Sans 
dominer  sa  matière,  il  la  saisissait 
et  la  faisait  comprendre.  Au  total, 
ses  leçons  étaient  instructives,  et  Ton. 
se  plaisait  à voir  la  science  professée 
par  un  des  hommes  qui  inconlesia* 
blemenl  avaient  le  plus  contribué  à> 
la  faire  éclore.  Faujas  était  en  quel- 
que. sorte  une  émanation  de  Buifon. 
Cet  homme  illustre,  en, lui  léguant 
son  cervelet , ne  lui  avait  légué  sans 
doute  ni  sa  hante  imagination,  ni  son 
grand  style,  mais  il  lui  avait  légué 
ses  idées  et  une  espèce  d'auréole  de 
sa  gloire.  Faujas  d’ailleurs  ne  répu- 
gnait point  à reconnaître  les  décou- 
vertes et  les  progrès  des  autres  ; et, 
grâce  à cet  heureux  caractère , il 
tenait  sou  auditoire  au  courant  des. 
recherclies  les  plus  modernes.  Bien 
que  septuagénaire,  il  professait  en- 
core en  1818;  mais  ce  furent. set 
derniers  efforts.  Le  18  juillet  1819, 
il  monrol  a sa  terre  de  Saint-Fond, 
en  Dauphiné.  C'est  là  qu'il  fut  inhu- 
mé an  lien  désigné  par-  lui-même 
pour  soD  dernier  asile.  Si  l’on  ne 
peut  classer  Faujas  parmi  ces  grands 
tiommes  qui  ont  renouvelé  la  face 
des  sciences  et  créé  un  mouvement , 
il  S4frait  injuste  de  lui  refuser  un 
honorable  souvenir.  Son  nom  est 
inséparable  de  rhistoire  de  la  géolo- 
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gie  et  de  la  paléontologie.  Sans  doute 
la  force  des  choses  voulait  que  ces 
sciences  naquissent,  quand  les  autres 
pi  eoaienl  de  jour  en  jour  les  plut  ri- 
ches développements  ; mais  encore  ne 
naissaient-elles  pas  d'elles-mémes,  et 
il  fallait  des  observateurs  pour  que  les 
observations  se  multipliassent  et  fus- 
sent susceptibles  de  se  réunir  en  un 
corps:  Faujas  en  fut  uo.  Sans  donle 
aussi  Tou  avait  déjà  signalé  des  faits 
qui,  lorsque  la  géologie  et  la  paléonto- 
logie ont  eu  leur  nom,  leur  existence 
à part,  ont  dû  être  reconnus  pour  leur 
appartenir;  mais  ces  faits  étaient 
trop  peu  nombreux  et  trop  épars» 
pour  que  l'antériorité  de  la  décon- 
verte  constitue  une^anlériorilé.  de 
science,  car  un  les  rencontrait,  on 
ne  les  cherchait  , pas  ; le  hasard  les 
donnait  et  non  un  plan,  un  but,  nue 
idée.  Sans  douté  cn6n  le  mouvement 
scientifique -qui  présidaitàcet  enfan- 
tement ne  vint  pas  de  Faujas;  il 
partait  de  Buffon,  il  partait  même 
déplus  haut  ; mais  de  même  que  dans 
l’histoire  des  nations  il  y a place' 
pour  la  mémoire  de  ceux 
rempli  les  seconds  et  les  troisièmes 
rôles,  de.  même  aussi ^ dans  l'histoire 
des  faits' intellectuels si  la  gloire 
est  pour  les  inventeurs  et;  les  pre- 
miers moteurs,  il  y a-  de  l’honneur 
pour  leurs  auxiliaires;  pour  les  agents 
de  leurs  travaux;  pour  les  vérifica- 
teurs de  leurs  hypothèses.  La  science 
doit  donc  beaucoup  k Faujas.  Excel*' 
lent  observateur,  alerte,  sagace,  il 
est  un  de  ceux  qui  ont  fouillé  le’  plus  ' 
opiniàlrément  ces  grandes  archives* 
de  la  nature,  < ce  vaste  Musée  mé- 
connu, que  jusque-là  les  pieds  de 
l’homme  avaient  foulé  sans  soupçon- 
ner les  richesses  qn’il  recelait,  les 
évènements  grandioses  dont  elles 
sont  la  clé.  Userait  trop  long  de  pla- 
cer ici  rénumération  des  terres  ,.dc4 
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roclirrU)  tles  conglomérais,  des  anî*^ 
maux  ou  végétaux,  des' phénomènes 
de  toutes  sortes  i^u’il  a signalés  le 
premier,  ou  ciiril  a mieux  fait  con* 
naître  : la  liste  que  nons  donne*' 
rons  du  ses  mémoires  en  présen* 
lera  un  aperçu.  Toutefois  on  ne 
peut  omettre,  de  dire  que  c'est  lui 
(pii,  dans  sa  deKripliou  des  volcans 
de  TAuvergne  et  du  Vivarais,  fixa  le 
premier  l'attention  des  savants  sur 
ces  monuments  à notre  porte^  et  sur 
le  grand  fait  de  l'extinction  des  vol- 
cans et  sur  la  fréquence  des  boulever- 
sements opérés  a la  surface  de  notre 
plaoèlet  Qu'on  ne  croie  pas  d’ailleurs 
que,  doué  de  bons  yeux,  ponr  tout 
mérite,  il  se  bornât  à prendre  note 
des  faits  sans  les  presser  pour  en 
extraire  les  conséquences.  Vrai  mé- 
ridiouai,  il  avait  au  contraire  le  be- 
soin (le  décortiquer  les  phénomènes 
et  d'enfoncer  la  tarière  jusqu'au  cen- 
tre du  pépin.  Ce  n'cst  pas  la  conver- 
sation de  Bufion  qui  pouvait  le  dé- 
shabituer de  cette  tendance.  Ainsi, 
tauldt  il  essaie  une  classification ‘des 
produits  volcaniques  , tantôt  il  se 
demande  comment,  se  sont  produites 
telles  roches,  comment  les  quartiers 
de  montagnes  ont  telles  formes,  etc. 
Ce  n'est  pas  que  ses  solutions  soient 
admissibles  aujourd'hui  : toute  solu- 
tion au  contraire  était  encore  pré- 
maturée à l'époque  de  Faujas,  et  le 
vrai  plan  de  la  science  devait  être 
d'amasser  le  plus  possible  de  maté- 
riaux. Mais  qui  ne  sait  que  la  réus* 
'site  doit  toujours  être  précédée  de 
tentatives  vaines , et  que  conjecturer 
de  temps  a autre  et  dans  de  sages  li- 
mites n'est  pas  inutile  pour  mieux  ar- 
gumeuter  un  jour?  la  divination  a tou- 
jours précédé  la  démonstration.  Fau- 
jas n'était  ni  plulonien  ni  vulcaniste 
exclusivement.  Ses  recherches,  con- 
temporaines de  l'eufauce  de  la  géo- 
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loçie,  avaient  trené  ir constater,  ce 
<{u  aiilrefois'on  ne  niait  ni  ne  soute- 
nait, par(îc  qu’on  ne  s’en  occupait 
point,  que  le  globe  avait  été  K diver- 
ses reprises  modifié  par  les  feux 
souterrains  et  par  l'action  des  eaux  : ' 
les  efiéts  diloviens,  les  effets  volca- 
niques, il  les  avait  recherchés,  re- 
connus partout  ; les  soupçons  de  ja- 
dis étaient  devenus  los  démonstra- 
tions, les  axiomes  du  jour.  C’est  là 
qu'il  en  était  lorsque  la  vieillesse 
arriva.  Il  ne  pouvait  plus  prendre 
une  part  de  rude  jouteur  aux  luttes 
qui  se  livrèrent  ensuite,  il  ne  pouvait 
qu’en  être  témoin  et  apprendre  les 
faits  nouveaux.  Ses  ouvrages  (onl  : 
1.  Mémoire  sur  les  bois  fie  cerf 
fossiles  trouvés  en  1775,  dans  les 
environs  de  Montélimart , à qua- 
torze  pieds  de  profondeur^  Paris , 
1776;  ibid.,  1779,  1 vol.  in-4% 
figures  coloriées;  11.  Recherches 
sur  les  volcans  éteints  du  P'iva» 
rais  et  du  V elay , avec  un  dis^ 
cours  sur  les  volcans' • brûlants , 
des  mémoires  qnalytiques  sur  le 
schorlsy  la  zéolilhe,  les  basaltes , 
etc.,  ibid.,  1778  , 1 vol.  iti-fol., 
20  planches.  Ui.  Mémoire  sur  la 
manière  de  reconnaître  lès  diffe- 
rentes  espèces  de  pouzzolane  et  de 
les  employer  dans  les  construc^ 
lions  sous  Veau  et  hors  de  Veau , 
ibid.,  1780,  ^-8^^,  fig.  Cet  ouvra- 
ge, qui  traite  à fond  la  question  que 
s’est  proposée  Faujas  et  qui  est  un 
véritable  service  rendu  h l'art  de 
.construire , ne  doit  pas  être  cou* 
fondu  avec  une  édition  antérieure  de 
même  format  et  de  1778,  laquelle 
n'est  que  l’extrait  de  ce  qui  se  trou- 
vait de  relatif  à la  pouzzolane  dans 
l'in-folio  sur  les  volcans  du  Vivarais 
et  du  Velay.  IV.  Histoire  natu^ 
relie  de  la  province  de  Dauphiné, 
Paris,  1781,  in>8'^,  fig.;  ibid.. 
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1782,  1 vol^  in- 12.  V.  Descrip- 
tion des  expériences  aèrostatiques 
de.  MM,  J)lonlgoIfter  et  cle  celles 
tiuxqiiclles  cette  découverte  a don^ 
1783,  2 vol.  in-8^5 
trad.  l'u  allrmjnul  par  Gebler  [Voy, 
ce  nom,  XVII,  24),  Leipzig,  1781, 

2 vol.  in-8”.  VI,  Minéralogie  des 
ifolcans  t ou  Description,  de  toutes 
les  substances  produites  ou  re- 
jetées par  les  feux  souterrains, 
ibid.,  1784,în-8%  lijr.  VU.  Essai 
sur  V histoire  naturelle  des  roches 
de  trapp^ave.c  des  analyses  et  des 
recherches  sur  leurs  caractères  dis- 
tinctifs, Wml. , 1788,  iu-12‘  1813, 
in-8«>.  VlU.  Essai  sur  le  goudron 
du  charbon  de  terre , et  de  la  ma- 
nière de  t employer  pour  caréner 
les  vaisseaux  ^ ibid.,  1700,  in-8®. 
IX.  oyage  en  Angleterre , en 
Ecosse  et  aux  lies  Hébrides , ou 
l on  trouve  la  description  détaillée 
de  la  grotte  de  Fingal  à l'île  de 
StaJJ'a,  ibiil.,  1797,2  vol.  iii-H®, 
fig.  ((juelqnrs  exemplaires  in-4"); 
trad.  Cil  *alleii]an(i , avec  des  noies 
de  J.  Macdonald,  par  Wiedeinann, 
Gccllingue,  1799;  cl  en  aii*;Iais, 
ibid.,  2 vol,  iu-8®.  X.  Histoire 
naturelle  de  la  montagne  de 
Saint-Pierre  de  Maestrichi,  ibid. , 
1798,  grand  in-8°,  54  rd.  (100 
exemplaires,  grand  in-fol.).  XI. 
Essai  de  géologie , ou  Mémoi- 
res pour  servir  à l*histoire  natu- 
relle du  globe.,  ibid.,  1808  et  1809 

3 vol.  iu-8°.  Le  tome  F*  est  con- 
sacré aux  co(|uilles,  madrépores, 
poissons,  torlues,  crocodiles,  rpia- 
dnipcdes  fossiles,  emproinlcs  de 
plantes,  bois  silices,  agalisés,  jas- 
pes, pyritenx,  ferrugineux,  aux  di- 
verses bouilles,  clc.  Dans  le  second  , 
l’auteur  s’occupe  des  roches  por- 
pbyriliques,  grauiliques,  (piai  Izeiises, 
micacées , loagnésienucs  , calcaires , 


nrgilo-calcalres  ; il  examine  la  cou- 
slilulion  de  leurs  molécules,  leur  pe- 
santeur , leurs  propriétés,  leur 
nombre,  leur  mélange,  leur  gangue; 
il  en  essaie  un  classement  systéma- 
tique, Avec  le  troisième  commence 
l'blslüire  naturelle  des  volcans,  évi- 
dcmmeul  la  partie  de  roinragecpic 
Faujas*  a traitée  avec  le  plus  de 
soin:  il  y compare,  pied  a pied,  ce  qui 
se  passe  autour  des  foyers  de  coiii- 
biislîon  actuellement  eu  activité  , 
avant,  pendant  et  après  les  érup- 
tions, et  les  produits  auxquels  ces 
terribles  pbéuomènes  donnent  lieu  , 
avec  les  produits  analogues  cl  les 
traces  des  évènements  qui  ont  rap- 
port k leur  formation.  C’est  a ce  troi- 
sième volume  de  Faujas  qu’il  tant  ren- 
voyer ceux  pour  qui  l’oniique  exis- 
tence de  volcans  éteints  ii’esl  pas 
eucore  prouvée.  XI.  Une  édition  des 
OEuvres  de  Bernard  de  Palissy, 
revue  sur  les  exemplaires  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  1777,  in-4°  avec 
(les  notes,  la  plupart  biographiques, 
non  pas  de  Faujas,  mais  deGobel.  Ces 
notes  conlienneut  quelques  erreurs. 
XII.  Beaucoup  de  mémoires  insérés 
dans  les  Annales  et  dans  les  Mé- 
moires du  Muséum  d histoire  natu- 
relle , savoir  : 1'*  Mémoire  sur  le 
iujjd  volcanique  des  environs  d^An- 
dernach[\.o\we  F'*,  18Ü2,  ]).  15^  1 
planche);  '^Description  des  carriè- 
res souterraines  et  volcaniques  de 
Pdeder  Mennich,  à trois  lieues 
(t  Andernach  , cC ou  l'on  tire  des 
laves  poreuses  propres  à faire 
d' excellentes  meules  de  moulin  (I, 
18  (,  3 pl.)j  3°  Mémoire  sur  le 
caoutchouc,  ou  bitume  élastique  du 
Derbyshu'e{{,  2G1)  ; A°  Mémoire 
sur  un.poisson fossile  trouvé  dans 
une  carrière  de  Nanterre  près  Pa- 
ris (I,  353,  1 pl.);  Description 
des  mines  de  tuÿ'a  des  environs 
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de  Bruhlj  connu  sous  la  dénomi- 
nation impropre  de  terre  brute 
de  Cologne  (1,  445,  5 
Mémoire  sur  une  défense  fossile 
^éléphant  trouvée  à cinq  pieds 
de  profondeur  dans  un  tu  (fa  vol- 
canique de  la  commune  de  J)ar- 
bre  ( Arclèdu?)  (If,  2.3,  1 gfavurc 
coloriée)  ; 7^'  Mémoire  sur  une 
grosse  dent  de  requin  et  sur  un 
écusson  fossile  de  tortue^  trouvés 
dans  les  environs  de  Paris  (If, 
103,  1 pl.  col.);  8®  Mémoire  sur 
deux  espèces  de  bœufs  dont  on 
trouve  les  crânes  fossiles  en  Fran- 
ce^ en  Allemagne,  dans  le  nord 
de  [Amérique,  cIc.  (II,  188,  2 
pl.)j  9'*  Notice  sur  des  plantes 
fossiles  de  diverses  espèces  qu  on 
trouve  dans  des  couches  fossiles 
d*un  schiste  marneux  , recouvert 
par  des  laves  , dans  les  environs 
de  liochesauve  (Ardèche)  (II, 
330,  2 pl.);  lO'^'  Mémoires  sur 
quelques  fossiles  rares  de  V este- 
na-Nova....  que  M.  Gazzola  a 
donnés  au  Muséum  (t histoire,  na- 
turelle {\\\,  18,  I pl.);  11®  Essai 
de  classification  des  produits  vol- 
caniques , ou  Prodrome  de  leur 
arrangement  méthodi<iue  (infini- 
ment Hnrpasflc  (Icpiii»  par  M.  Cor- 
dicr)  (111,  85);  12®  Notice  sur  un 
essai  de  culture  de  la  patate  de 
Philadelphie  dans  les  environs 
de  Paris  (V,  58)  ; 1 3"  De  la pré- 
linite  (ou  zéolithe  cuivreuse  du  (fuchc 
de  Deux-Ponls) , de  la  roche  qui 
lui  sert  de  gangue  et  du  lieu  ou 
ton  peut  la  trouver  (V,  71); 

y oyages  géologiques  depuis 
Mayence  jusqu  à Oberstein  par 
Creuznachy  Mavtin-Stein , Kirn 
(V,  203,  3 pl.);  1 •é*  Nouvelle 
classification  des  produits  volca- 
niques'fJ , (0®  Foyage  mi- 

néralogique à Oberstein,  miné- 


ralogie du  lieu  et  des  environs,  des- 
cription du  travail  des  agates , 
etc.  (VI,  53,  2 pl.);  17®  Voyage 
géologique  au  volcan  éteint  de 
Beaulieu  (Houchcs-dur Rhône) , etc. 
(VIII,  200);  18®  Notice  sur  les 
gisements  de  poissons  fossiles  et 
sur  les  empreintes  de  plantes  des 
environs  d* Aix  (Bouches-du-Rhône) 
(VIII,  220);  10®  Voyage  géolo- 
gique sur  le  M onte-Hamazzo • , , , 
description  des  sept-montagnes, 
description  de  la  véritable  varia- 
Vite,  du  calcaire  de  [arago- 
nite , des  pyrites  martiales , ma- 
gnétiques, cuivreuses  et  arsenica- 
les dans  la  roche  stéatiUque,  fa- 
brique de  sulfate  de  magnésie 
(VIII,  313);  Lettre  à Lacé- 
pède  sur'  le  poisson  fossile  du 
golfe  de  la  Spezzia , e\z,  (VIII  ^ 
.305);-  21®  Des  coquilles  fossiles 
des  environs  de  Mayence  (VIII, 
372,  I plancltc)  [V oy,  n®  30);  22® 
Notice  sur  la  madréporite  à odeur 
de  truffe  noire  de  M onléviale  , 

388)  ; 23®  Description  géologique 
des  brèches  coquillièrcs  et  osseu- 
ses du  rocher  de  Nice , de  la 
montagne  de  Montalban,  eic.  (X, 
18)  (on  y lit  des  observations  sur 
le  duu  de  cuivre  trouve  par  Sulzcr 
dans  un  bloc  de  calcaire  dur  de 
Nice);  24®  Notice  sur  la  sarco- 
lithe  de  Montecchio  Maggiore  et 
de  CasU’llo  (XI,  42);  25®  Notice 
sur  une  espèce  de  charbon  fossile 
nouvellement  découvert  dans  le 
territoire  de  Naples  (XI,  144); 
20®  V oyage  géologique  de  Nice 
d Menton,  Vintimille,  port  Mau- 
rice, Noli,Savone,  V oltri  et  Gè- 
nes par  la  roule  de  la  Corniche 
(XI,  180);  21^*  Mémoire  sur  un 
nouveau  genre  de  coquille  bi- 
valve (XI)  ; 28®  Notice  sur  une 
mine  de  charbon  fossile  du  dé— 
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parlement  du  Gard  dans  laquelle 
on  trouve  du  succin  et  des  co~ 
quilles  marines  (XIV,  314)j  29" 
Notice  sur  le  piquant^  ou  V ai- 
guille pétrifiée  d'un  poisson  du 
f^enre  des  raies ^ et  sur  Vos  max, 
cC un  quadrupède..,  des  environs 
de  Montpellier  ^ elc.  (XIV,  376)  j 
30*  Addition  au  Mémoire  sur  les 
coquilles  fossiles  des  environs  de 
Mayence  (XV^  1 4 2)  ; 3 1 ® Mémoire 
sur  le  phormium  tenax  (XTX,  40 1 
32"  Mémoire  sur  les  rochers  de 
trapp  (XIX,  471  );  33°  Histoire 
naturelle  des  diverses  substances 
minérales  siliceuses  passées  à Cé~ 
tat  de  pichstein  ; 34 Des  émaux ^ 
des  verres  et  des  pierres  ponces  ; 
35*  Des  volcans  brûlants  et  des 
volcans  éteints;  36°  Notice  sur 
les  plantes  fossiles  trouvées  dans 
un  schiste  marneux  de  Chomérac 
f Ardèche).  Il  faut  ajouter  k celle 
liste  divers  manuscrits  qui  offrent 
tous  de  rinlérêl  ; 1°  Discussions  et 
leçons  de  géologie^  (celles  qu’il 
prononçait , ou  du  moins  le  texte 
des  plus  importantes  , le  canevas  des 
autres,  le  plan  général  du  courf.);  2° 
Recherches  sur  la  fontaine  de 
R aucluse y sur  celle  d’Arqua^  sur 
Daure  et  Pétrarque  (avec  cartes  et 
Essai  sur  le  passage  du 
Hhone  et  sur  celui  des  Alpes  par 
Annibal  ; 4°  Essai  sur  les  objets 
antiques  situés  en  Viv avais  et  en 
Jdauphiné  ; 5®  Mémoire  sur  les 
vers  à soie.  Ou  a promis  de  publier 
ce  dernier,  en  l’annonçant  comme 
fondamental  sur  la  matière.  Ün  Es- 
sai sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Faujas  de  Saint*Fond  a ?té  publié 
par  M.  Freycinet,  frère  du  naviga- 
teur, Paris,  1820,  in-4*.  P — ot. 

F AÜQUEMOiVT  (Thierry  ni, 
sire  de)  tirait  son  nom  d’une  petite 
yille  Toisine  de  Maeslricht,  que 


^9 

l’empereur  Charles  IV  érigea  en 
comté  avec  ses  dépendances.  Thier- 
ry, dont  il  est  souvent  question  dans 
Froissart,  succéda  a son  père  en 

1332,  et  la  même  année  on  le  voit , 
en  qualité  de  maréchal,  k la  tète  de 
l’armée  des  princes  confédérés  con- 
tre le  duc  de  Brabant.  Il  se  déclara 
de  nouveau  l’ennemi  de  ce  duc  l’an 

1333,  en  faveur  du  comte  de  Flan- 
dre. En  1337  il  s’allia  k Edouard  III, 
roi  d’Angleterre , contre  le  roi  de 
France,  et  s’engagea  k fournir  cent 
hommes  équipés  en  guerre  ; service 
qui  lui  fut  payé  par  une  rente  de  douze 
cents  florins  d’or.  En  attendant  qii’E- 
douard  arrivât  dans  les  Pays-Bas , 
Thierry,  dont  l’épée  était  toujours 
au  plus  offrant,  vint,  au  mois  d’avril 
1 338,  secourirle  duc  de  Brabant,  con- 
tre l’évêque  de  Liège.  Il  servît  ensuite 
sous  Edouard  , auquel  il  paraît  être 
resté  attaché  jusqu’à  sa  mort  arri- 
vée le  19  juillet  1346,  sur  le  champ 
de  bataille.  Thierry  passait,  comme 
son  père,  pour  le  plus  intrépide  des 
Flamands.  Il  répondait  parfaitement 
h l’idée  (ju’on  se  fait  de  ces  chefs  de 
bandes  d écorcheurs;  fidèles,  mais 
mercenaires^  intrépides,  mais  féro- 
ces. Dans  le  poème  du  Eceu  du 
héron^  Thierry,  sollicité  par  Philippe 
d’Artois,  prononce  un  vœu  où  res- 
pire une  férocité  qui  fait  frémir,  et 
qui  cependant  lui  attire  les  applau- 
oissements  des  dames.  Les  diplô- 
mes qui  le  courernent  sont  détaillés 
dans  la  Première  section  des  No- 
tices et  extraits  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Bourgogne. 

R— F— C* 

FAUR  (N.),  secrétaire  du  duc 
deFrousac,  naquit  vers  1755,  et 
serait  oublié  comme  ses  pièces  de 
théâtre,  s’il  n’avait  publié,  en  3 vol. 
in-8°,  1790,  la  Eie  privée  du  ma- 
réchal de  Richelieu,  ouvrage  qui 
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fit  l»caucoup  de  bruit,  h cause  des 
circonslancesdans  lesquelles  il  parut, 
et  du  l)ul  évideut  que  Tauleur  s’élail 
proposé  de  dénigrer  les  fj;rands  soi- 
gneurs pour  arriver  aux  boulevcrse- 
lueulsrévoluliounaires.  Lesdeux  pre- 
miers volumes  out  clé  assez  mal  rédi- 
gés par  Faur;  mais  le  troisième,  qui 
est  de  sa  cotuposilioii,  rcureime  l’a- 
venture romanesque  du  ma«  éclial  avec 
M*”*  Marcellin^tapissièredu  faubourg 
Saiul*G  crmaiu,  que \cLovelaci‘J'run-‘ 
çais  eut  beaucoup  de  peine  a séduire. 
Bien  que  tout  ce  récit  soit  de  pure 
invention,  il  a fourni  k Monvel  et  a 
M.  Alexandre  Duval  le  sujet  d’un 
drame  en  5 actes,  joué  au  Théâtre- 
Français,  en  1796,  sous  ce  litre  : le 
Lo\^elace français , ou  la  Jeunesse 
du  duc  de  liichelieu,  Faur  est 
mort  vers  IoI.j,  dans  la  misère  et 
Toubli.  Voici  la  liste  de  ses  pièces, 
de  théâtre  : I.  Le  Déguisement 
forcée  comédie- féerie  en  deux  actes, 
jouée  sans  succès  au  Th  éklre-Ilalien, 
eu  1780.'  II.  Isabelle  et  Fernand^ 
ou  V Alcade  (le  Zaîaméa  , comédie 
en  trois  actes  et  eu  vers,  musicjue 
de  Champeiu,  en  1783j  pièce  qui 
réussit  au  même  théâtre.  III.  Ame- 
lie  et  Monrose y drame  en  quatre 
actes  et  en  prose,  tiré  d’un  drame 
allemand,  1783.  IV.  L* Amour  à 
V épreuve  y comédie  eu  un  acte  et  eu 
vers,  pièce  qui  fut  bien  accueillie  en 
1784.  V.  Colombine  et  Cassandre 
le  pleureur^  opéra-comi(|ue  eu  deux 
actes,  farce  insipide  qui  ne  fut  pas 
achevée,  1783.  VI.  La  Prévention 
vaincue  y drame  eu  trois  actes  et  en 
prose,  1786.  VII.  La  F euve  an~ 
glaise  y comédie  eu  un  acte  et  eu  prose, 
1786.  On  y trouve  un  rôle  de  quaker 
bien  tracé.  VIII.  Au  Ihéktre  Lou- 
vois  : L*  Intrigant  sans  le  vouloir  y 
opéra-corait[ue  eu  deux  actes,  1794. 
A.  Au  théâtre  de  la  Cité  : Alphon- 
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sine  et  Séraphinej  drame  en  trois 
actes  et  eu  prose,  1795.  XI.  Au 
théâtre  Feydeau  : Plus  de  peur  que 
de  mal , üpéra-comi(jue  eu  un  acte. 
XII.  Phanoret  Angeluy  opéra-co- 
mique en  trois  actes.  XllI.  Au  Théâ- 
tre-Français : Le  Confident  par 
/-uisa/v/,  comédie  eu  un  acte  et  en 
vers,  1802.  XI V.  Au  théâtre  du  Vau- 
deville (avec  Désaugiers)  : Arlequin 
dans  tile  de  la  peur  y 1812.  XV^. 
A rOdéon  : La  Comédie  de  so-- 
ciélé , en  trois  actes  et  eu  prose , 
1814.  La  chute  de  cette  pièce  le 
dégoûta  du  théâtre j et  ce  fut  sou 
dernier  ouvrage.  , F — le. 

FAURE  ( Pierre -Joseph-De- 
ms-.Guillauml),  conventionnel,  né 
auHavrcle  17  août  1726,  fut  dans 
sa  jeunesse  oflicier  de  marine , et 
servit  sous  le  duc  d’Auvllle  dans  son 
.expédition  sur  les  côtes  d'Acadle. 
Il  quitta  cette  carrière  avant  Page 
de  trente  ans  pour  embrasser  la  pro- 
fession d’avocat,  et  se  fit  recevoir 
en  celte  qualité  au  parlement  de 
ISormandie.  Scs  conualbsanccs  dans 
la  marine  lui  ayant  mérité  la  con- 
fiance de  plusieurs  ministres  , entre 
autres  de  M.  de  Cboiseul  et  de  M.  de 
Caslrics  , il  était  sur  le  point  d’ob- 
tenir des  lettres  de  noblesse  lors- 
que la  révolution  connnença.  Il  fut 
nommé  juge  au  Havre  en  1791 , puis 
élu  député  de  la  Seine-Iuférieure  a 
la  Convention  nationale  en  1792. 
Le  28  novembre  il  soutint  que  la 
Convention  ne  devait  pas  Juger 
Louis  XVI,  et  (|uc , d’après  Li  cons- 
titution, elle  n’en  avait  pas  le  droit. 
Il  invita  rassemblée  h déclarer  h ce 
monarqie,  qu’en  lui  retirant  la  cou- 
ronne elle  loi  rendait  le  droit  de  ci- 
toyen ; et  il  conclut  k ce  qu’eu 
Imil  étal  de  cause,  ou  cousuîlâl  le 
peuple  tout  entier.  Queli[ues  jours 
après,  il  s'exprima  avec  plus  de  cou- 
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rage  encore  : a J’ai  para  à celte 
O Iribnne,  dil-il,  pour  soutenir  que 
« Je  ci-devant  roi  n'était  pas  ju- 
« geable,  d'après  la  constitution: 
a vous  avez  proscrit  ma  prctenliou. 
« J’ai  avancé  que  ce  n'ctail  pas  à 
« vous  à le  juger:  vous  avez  ï»cnsé 
« différemment  j et  ce  qui  m’afflige, 
a c’est  que  vous  avez  porté  le  désir 
« de  juger  jusqu’au  scandale.  Ce 
« n’est  point  la  chaleur  effrénée  de 
« quel<p«es-uns  de  vos  membres, 
« Fiodéceuce  de  leurs  déclama- 
« fions,  le  ton  décisif  qu’ils  pren- 
« nenl  dans  ce  procès,  <|ui  prouvent 
« a tues  yeux  la  vérité  de  leur  ci- 
«t  visme.  Un  citoyen  modéré  me  pa- 
« raîira  toujours  beaucoup  plus  sûr 
« que  ces  agitateurs  qui  prêchent 
« perpétuellement  le  meurtre  et  le 
tt  carnage.  Vous  remplissez  iciscan- 
« daleusement  tous  les  rôles  de 
« l’ordre  judiciaire,  de  jurés  comme 
K de  témoins,  d’accusateurs  comme 
a de  juges.  Je  demande  le  rapport 
«t  des  décrets  relatifs  au  procès  de 
« Louis,  et  qu^on  forme  un  tribunal 
« plus  légalement  digne  que  vous 
U de  finir  un  procès  qui  étonne 

a lonlerEuropc » Faure  vota 

ensuite  pour  l’appel  au  peuple, 
pour  la  détention  et  pour  le  sursis. 
Il  signa  la  protestation  du  6 juin 
1793,  contre  la  Montagne,  et  fut 
compris  au  nombre  des  soixante- 
treize  députés  proscrits.  Il  rentra  k 
la  Convention,  après  la  rliute  de 
Robespierre,  et  reprit  l’exercice  de 
saprofessioo,  après  la  session  conven- 
tionnelle. Faure  résida  ensuite  long- 
temps au  Havre,  où  il  ne  cessa  d’exer- 
cer les  fonctions  de  juge  qu’a  cause 
de  sou  grand  âge.  H fut  anobli  par  le 
roi  en  1814,  et  mourut  le  7 ocl. 
1818.  On  a de  lui  un  Parallèle  de 
la  France  et  de  t Angleterre  rela- 
tivement a leur  marine,  Paris,  1779. 
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Il  a donné  dans  l’£'/icrc/o/jerf/e  l’ar- 
ticle marine,  attribué  par  erreur  k 
un  libraire  de  Dieppe  qui  portail  le 
même  nom.  Rarbicr  lui  attribue 
dans  sou  Dictionnaire  des  ano* 
njrmes:  I.  Rêjlexions  d'un  citoyen 
sur  la  marine,  1750,  in-12.  Le 
dur  de  Cboiseul,  après  avoir  lu  ces 
Héjlexions,  fit  venir  l’auteur  dans  son 
cabinet,  et  loi  fil  présent  de  cinquante 
louis.  *11.  Consultation  sur  une 
question  importante , relative  à 
t article  premier  du  rapport  du 
comité  ecclésiastique , 1790,  in-8* 
de  20  pag.  Erscb,  dans  sa  .France 
littéraire,  II,  2.3,  mentionne  une 
Opinion,  et  une  Nouvelle  opinion 
de  Faure  dans  le  procès  de  Louis 
XVI.  M-d  j. 

FAURE  (Loiiis-JosEpn),  ancien 
tribun  et  conseillerd’état,  fils  dupré- 
cédeiil,  né  au  Havre  le  5 mars  1760, 
était  avocat  k Paris  depuis  1780, 
lorsqu’il  fut  Boraroc , en  vertu  de  la 
loi  du  14  mars  1791,  commissaire 
du  roi  près  les  tribunaux  établis  dans 
celte  ville.  Le  19  juin  de  la  même 
année  , il  fut  appelé  k la  place  de 
substitut  de  l’accusateur  public  près 
le  tribunal  criminel , et  choisi,  en 
1793,  pour  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions près  le  tribunal  criminel  extra- 
ordinaire, il  se  conduisit,  dans  l’une 
et  dans  l’autre  place,  avec  beaucoup 
de  modération  ^ fut  ensuite  employé 

riar  le  directoire  en  la  mècue  qua- 
ilé,  et  entra,  en  1799,  au  conseil 
des  cinq-cents,  comme  député  de  la 
Seine-Inférieure.  Devenu  membre  du 
tribunal  après  la  révolution  du  18 
brumaire,  il  s’occupa  exclusivemeut 
de  matières  judiciaires,  et  fit  plu- 
sieurs rapports  sur  cette  partie.  Le 
20  février  1800,  il  fut  nommé  se- 
crétaire. Le  4 mai  1804,  il  vota 
pour  que  Bonaparte  fut  déclaré  em- 
pereur, combattit  avec  une  extrême 
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gouTernemenl  des  Bourbons,  sur  le- 
quel il  avait  autrefois  exprimé  des 
craintes  si  vives,  pour  enlrer  dans 
leur  conseil  d’état.  Moins  facile  que 
Louis  XVIII,  Napoléon  revenu  en 
1815  le  priva  de  tous  ses  emplois; 
ce  qui,  loin  de  lui  être  funeste,  fut  un 
titre  pour  les  recouvrer  après  le 
secondretour  du  roi.  Homme  sage  et 
prudent , Faure  s'y  est  maintenu  au 
milieu  de  toutes  les  vicissitudes  poli- 
tiques jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
juin  1837.  Z. 

FAURE  (Guillaume  - Stanis- 
las ) , frère  du  précédent , né  au 
Havre  le  1^^  mars  1765,  était, 
avant  la  révolution  , négociant  et 
imprimeur;  il  fut  depuis  commissaire 
du  gouvernement  près  l’administra- 
tion du  Havre , puis  sous-préfet  et 
membre  du  corps  législatif  pour  le 
département  de  la  Seine-Inférieure  ; 
enfin  secrétaire  de  ce  corps,  le  24 
décembre  1813.  Il  vota,  le  3 avril 
1814,  la  déchéance  de  Bonaparte  , 
et  fut , le  3 mai , membre  de  la  dé- 
putation qui  alla  complimenter  le  roi 
h Saint-Oueu.  Le  4 juillet,  il  fit 
une  motion  d'ordre  sur  la  liberté  de 
la  presse;  et,  après  avoir  cité  di- 
vers auteurs  qui  avaient  traité  ce 
sujet , il  développa  ses  idées  sur  les 
bases  de  la  loi  à rendre  pour  régler 
cet  important  objet.  Le  19  novembre, 
il  parla  sur  les  douanes,  et  fil  valoir 
les  motifs  qui  avaient  décidé  la  com- 
mission à proposer  la  probibiliun  des 
sucres  rafiiués.  Après  la  session , il 
retourna  dans  sa  patrie,  et  renlra 
dans  la  carrière  du  commerce.  Il 
mourut  au  Havre  le  30  niars  1826. 
On  a de  lui  : Le  Nouveau  Flambeau 
df*  la  mePy  ou  Description  nautique 
côtes  d’Irlande,  d’Ecosse  et  de 
France,  1822 — 24 , 2 vol.  in-S'^  et 
allas. Sur  le  frontispice  de  cet  ouvrage 
G.  *S.  Faure  prend  le  litre  d'ancien 
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éditeur  du  Petit  Flambeau  de  la 
mer.  M — üj. 

FAURE  (Le  P.).  Fojr.  Ma- 
MACHi , XXVI , 423 , note  1 . 

FAURIX  (Jean),  né  à Castres, 
en  1530,  a composé  un  Mémoire  cu- 
rieux sur  les  évènements  arrivés  dans 
sa  patrie  et  dans  le  Haut-Languedoc, 
lequel  commence  à Tan  1559  et 
fiuil  en  1606.  Ce  journal  est  écrit 
avec  simplicité  et  bonne  foi  ; il  a été 
imprimé  dans  les  Pièces  Jugitives 
pour  servir  à V histoire  de  France 
[Foy.  Aubais,  III,  1).  Faurin  avait 
épousé,  en  premières  noces,  Made- 
leine Bousquet , dont  il  eut  dix  en- 
fants; puis  se  remaria  à Judith  Be- 
nasech.  Il  mourut  vers  l’époque  où 
se  termine  son  journal.  Z. 

FAURIS.  Voy.  Saint -Vin- 
CENS,  XL,  106. 

FAUSTE,  évêque  de  Riez,  na- 
quit dans  la  Grande-Bretagne,  sur 
la  fin  du  IV®  siècle,  de  parents  chré- 
tiens , qui  lui  inspirèrent  de  bonne 
iieure  les  sentiments  de  piété  dont 
ils  étaient  eux-mêmes  pénétrés.  Après 
avoir  fréquenté  quelque  temps  le 
barreau,  il  passa  dans  les  Gaules  et 
se  retira  dans  le  monastère  de  Lerins 
que  les|[^rtus  de  saint  Honorât , son 
fondateur,  eide  plusieurs  autres  saints 
rendaient  alors  très-célèbre  (1).  H 
en  fut  élu  abbé  en  433 , à la  place 
de  saint  Maxime,  nommé  évêque  de 
Riez , et  la  discipline  sévère  de  ce 
monastère  ne  dégénéra  pas  sous  son 
administration.  En  462  il  succéda 
encore  a saint  Maxime  sur  le  siège 
de  cette  ville.  Au  milieu  des  travaux 
de  l'épiscopat,  il  ne  relâcha  rien  de 
la  rigueur  de  sou  ancienne  discipline  ; 
veilla  avec  soin  sur  les  peuples  qui 
lui  étaient  confiés,  s’appliqua  surtout 
à les  instruire  par  ses  prédications 

(i)  Voy.  sur  l’île  de  Lerins  l’arlicle  Bai* al  , 
LVU.  iSi. 
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et  ses  écrits,  et  corabailit  fortement 
les  Ariens.  Exile  par  le  roi  Euric, 
qui  profes>ail  celle  hére'sie»  il  ne  re- 
vint de  son  exil  qu’en  484 , après 
*la  mort  de  ce  prince  Fausle  mou- 
rut vers  Tau  490.  Quelques  égli- 
ses , en  particulier  celle  de  Riez,  cé- 
lébraient sa  fête  le  16  janvier.  Tout 
ce  qui  nous  reste  de  ses  ouvrages 
consiste  dans  des  traités  de  conlro- 
verse,  quelques  lettres  et  des  ho- 
mélies, qu’on  trouve  dans  le  huitième 
tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères. 
On  y remarque  partout  des  germes 
du  semi-pélagianisme , dont  il  avait 
clé  imbu  dons  la  Graude-Bretas[ue, 
où  celle  hérésie  Taisait  de  grands  ra- 
vages. Il  Y fut  forlilié  par  Julien  qui 
avait  habilé  pendant  quelque  temps 
le  monasière  de  Lerins.  C’est  prin- 
cipalement dans  son  traité  du  libre 
arbitre  et  de  la  grâce  qu’il  combattit 
la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  ces 
deux  points  et  sur  la  prédestination. 
Sa  réputation , l’austérité  de  sa  vie 
et  son  long  épiscopat  contribuèrent 
beaucoup  a donner  de  l’importance 
a sou  erreur,  qui  amena  de  grands 
troubles  dans  les  Gaules  , où  les 
plus  illustres  et  les  plus  savants 
personnage  furent  en  cogleslation 
à ce  sujet  pendant  le  C(*urs  du  V** 
siècle.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  pour 
excuser  Fausle  d'avoir  mis  tant  d’ar- 
deur à propager  une  doctrine  er- 
ronée , c’est  qu’elle  n’avait  pas 
encore  été  condamnée,  comme  elle 
le  fut  dans  le  second  concile  d’O- 
range,.  en  529,  où  celle  de  saint 
Augustin  obtint  un  triomphe  com- 
plet. C’est  a cause  de  cette  erreur 
que  la  fête  de  cet  évêque  , qui  avait 
été  célébrée  dans  quelques  églises  , 
fut  absolument  interdite.  Simon 
Bartcl,  auteur  cfim  livre  qui  a pour 
titre:  Hislorica  cl  c/ironologica^ 
prœsulum  sanctæ  Regiensis  Eccle^ 


sice  nornenciatura  y Aix,  , 

in-8°,  a mis  à la  fin  de  son  ouvrage 
une  Apologie  de  Fauste.  Voyez 
X Histoire  littéraire  de  la  France  ^ 
tome  II  , pag.  585  et  suivantes  ; 
Longueval  , Histoire  de  f église 
gallicane  y tome  II,  passim,  ibins 
ses  Lettres  , IX,  9,  et  dans  scs  poé- 
sies, Carm,  XFl , Sidoine  Apolli- 
naire prodigue  a Fausle  des  éloges 
que  l’amitié  rend  fort  exagérés. 

C — L — T et  T — D. 

FAVAIID  (Guillaume-Jean}, 
baron  de  Langladc  y jurisconsulte  , 
naquit  h Saint-Florent,  près  d’Issolre, 
le  20  avril  1762.  Destiné  au  barreau, 
il  se  nourrît  d’études  solides  et  fut 
reçu  avocat  en  1785.  Il  iFexerca 
cette  profession  que  jusqu’en  1792. 
Nommé  commissaire  national  près 
le  tribunal  d’Issoire,  il  se  distingua 
par  sa  modération,  aune  époque  où 
le  zèle  des  fonctionnaires  pnl)lics 
était  monté  au  plus . haut  degré  de 
l’eiagératîon  révolutionnaire.  Scs 
couciloyensapprécièrcut  une  conduite 
aussi  honorable,  et,  lors  desélections 
de  l’an  IV,  le  choisirent  pour  leur 
député  au  conseil  des  cinq-cents.  Il 
reçut  d’eux  un  nouveau  mandat,  en 
l'an  VU  (1799).  Pendant  tout  le 
cours  de  cette  période  législative 
jusqu’au  18  brumaire,  il  s’occupa 
surtout  des  matières  qui  se  rappor- 
taient au  droit  civil.  C'est  ainsi 
qu’il  prit  part  a toutes  les  discus- 
sions qui  eurent  pour  objet  le  par- 
tage des  successions  et  la  successi- 
bililé  des  enfants  naturels,  les  tran- 
sactions pendant  la  dépréciation  du 
papier-monnaie,  les  actions  en  res- 
cision, pour  lésion  d’outre  moitié, 
l’organisation  du  notariat,  etc.  11 
fit  en  vain  tousses  efiorls  afin  d’ob* 
tenir  la  suspension  des  demandes  ni 
divorce  pour  cause  d’incompatibilité 
d’humeur  et  de  caractère.  Il  fut  plus 


V 


DIgitized  by  Google 


FAV 


FAV 

heureux  quand  il  réclama  des  adon- 
cissements  aux  mesures  de  rigueur 
(jüi  avaient  été  prises  conlrc  les  cc- 
clésiasliques  déportés  ou  reclus. 
Lorsde  iamise  enactivilédela  consti* 
talion  de  l’an  VIII,  il  fui  appelé  au 
trihunat  qu^il  eut  rhonneur  de  prési- 
der, et  où  ses  connaissances  en  légis- 
lafioD  éclaircirent  plus  d*une  f(»is  la 
discüsion  préparatoire  du  Code  civil. 
Quoique  dans  la  suite  il  se  soit  tou- 
jours montré  favorable  au  pouvoir, 
sa  première  coopération  K ce -grand 
ouvrage  fut  un  acte  d’opposition.  11 
parla  contre  le  chapitre  concernant 
la  publication,  les  effets  et  Tapplica- 
tioodesiois.  Son  opinion  raisonnée 
entraîna  le  vote  du  tribunat  qui  pro- 
nonça le  rejet  de  la  loi  présentée.  Il 
fut  ensuite  chargé  avec  Andrieiix  et 
Thiessé  de  soutenir  ce  vote  devant 
le  corps  législatif  <jui , celte  fois  seu- 
lement, adopta  le  parti  de  la  résis- 
tance, eu  déclarant  à une  faible  ma- 
jorité de  trois  voix  qu’il  ne  pouvait 
donner  son  adhésion  au  projet  du 
gouvernement.  SI  l’on  ne  comprit 
pas  Favard  parmi  les  tribuns  qui  fu- 
rent éliminés  les  premiersde  ce  corps 
créé  pour  l’indépendaiicc,  c’est  qu'on 
craignait  encore  plus  cette  mitiorilé 
bouille  a la  Iclede  laquelle  marchaient 
Benjamin  Constant,  Daunou,  Chénier, 
Gi  ogoené,  etc.  En  1804,  l.'avard  se 
prononça  pour  rétablisseinenl  de  la 
monarchie  impériale. Lorsque  la  cam- 
pagne de  1805  cul  été  terminée  par 
la  bataille  d’Austerlilz  , il  fil  partie 
de  la  dépotalion  du  tribunat  qui  alla 
féliciter  le  iiotivel  empereur.  A son 
retour  ü proposa  de  frapper  une  mé- 
daille destinée  a perpétuer  le  sou- 
venir de  la  gloire  du  conquérant.  Ces 
eicnrsioDs  dans  le  domaine  de  la 
haute  poitliqtic  ne  détournaient  pas 
Favard  des  travaux  plus  utiles  du 
jorUcoDSulle.  Il  ne  prit  que  ce  titre 
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modeste  , en  faisant  paraître , la 
même  année  , sa  Conférence  du 
Code  civil  avec  la  discussion  par- 
ticulière du  conseil  d*état  et  du 
tribunal^  avant  /«  rédaction  dé- 
finitive de  chaque  projet  'de  loi  ^ 
par  un  jnrisconsulte  qui  a concouru 
a la  confection  du  Ct  de , Paris  , 
1805,  8 vol.  in-12.  a Nous  avons 
a toujours  marché,  dit-il,  ayant  à 
cc  la  main  les  discussions  particu- 
« lières  qui  ont  précédé  l’adoption 
a du  Code  Napoléon  j par  ce  moyen 
« nous  nous  sommes  sévèrement 
« attachés  au  texte  de  la  loi  et  k la 
« pensée  du  législateur,  v Aussi  doit- 
on  regarder  celte  conférence  comme 
un  livre  classique,  et  dont  Taulorilé 
pourrait  être  invoquée,  ainsi  que  le 
lurent  autrefois  les  décisions  des 
jurisconsultes  romains  qui  ont  pris 
ensuite  le  rang  et  la  force  des  lois, 
à côté  des  constitutions  des  empe- 
reurs. Favard  publia  aussi  une  édi- 
tion du  Code  civil  avec  C exposé 
des  motifs  y les  rapports  faits  au 
tribunal^  les  opinions  émises  dans 
le  cours  de  la  discussion,  etc., 
Paris,  1804  et  années  suiv,,  10  vol. 
in-12.  C’est  le  complément  naturel 
de  r ouvrage  précédent.  Après  la 
suppression  du  tribunat,  il  passa  au 
corps  législatif  où  il  fui  appeléh  pré- 
sider la  section  de  l’inlérienr.  Nom- 
mé , en  1809  , conseiller  à la  cour 
de  cassation,  et  maître  des  requêtes 
en  1813,  il  conserva  ces  places,  sous 
la  première  restauration  cl  même 
après  la  seconde,  (pioiqu’il  eût  clé 
euvoyé  par  l’assemblée  électorale  de 
son  département  à la  chambre  des 
représentants.  Il  fit  ensuite  partie 
de  la  chambre  de  1815,  où  il  vota 
avec  la  minorité.  Iléélu  après  l’or- 
donnance du  5 septembre  1810, 
ilappuya  tous  les  projets  du  ministère 
et  fut  nommé  conseiller  d’état  en 


26 


FAV 


service  ordinaire  le  19  avril  1817. 
Douze  ans  plus  tard  il  obtint  une 
outre  récompense  de  tant  de  ser- 
vices , par  sa  promotion  à une  place 
de  président  à la  cour  de  cassation. 
Daus  toutes  les  élections  qui  ont  eu 
lieu  depuis  18 IG  jusqu’en  1831  , 
le  suffrage  de  ses  concitoyens  Ta 
compris  parmi  les  itiembres  de  la 
députation  do  Puy-de-Dôme  (1).  11 
succomba,  le  14  novembre  1831,  à 
la  suite  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie.  Chevalier  de  la  Légion- 
d’Honneur  depuis  son  origine , il 
avait  été  successivement  revêtu  du 
titre  d’officier,  de  commandant  du 
même  ordre  et  créé  baron  en  1811. 
Peu  d’hommes  de  nos  jours  ont  fourni 
une  carrière  aussi  laborieuse  que 
Favard,  et  Pou  a peine  a conce- 
voir que  le  magistrat  et  le  législateur 
ait  pu  trouver  encore  assez  de  loisirs 
pour  composer  tant  d’ouvragesutiles. 
Outre  les  deux  publications  déjà  ci- 
tées, on  a de  lui  : I.  Répertoire  de 
la  législation  du  notariat^  Paris, 
1807,  in-4®,-  édition,  1829,2 
vol.  iu-d".  IL  Manuel  pour  t ouver- 
ture et  le  partage  des  successions, 
avec  V analyse  des  principes  sur 
leS'  donations  entre-vifs  , les  tes- 
taments et  les  contrats  de  mariage^ 
Paris,  1811,in-8°.  M.  Dupin  aîné, 
qui  a rendu  compte  de  ce  manuel 
dans  le  Moniteur  du  19  décembre 
1811,  relève  surlout  le  mérite  des 
tableaux  généalogiques  que  Pautenr  y 
a joints  et  qui  fout  connaître,  d’un 
seul  coup  d’œil , les  degrés  de  pa- 
renté et  la  part  successible  des  divers 
héritiers.  111.  Traité  des  privilè- 
ges et  hypothèques  , Paris , 1812, 
in*8®.  IV.  Institution  sur  l'organi- 
sation des  huissiers,  par  un  magis- 

(i)  C'ett  è lui  que  ce  cléparteuaent  dut  plu* 
sirurs  établis^eioents  utiles, cuire  autres  celui  des 
luiias  du  Hont'd'Or.  F — lb. 
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trat,  ibid.,  1813,  în-8°.  V.  Sup^ 
plément  au  Code  civil,  ou  Collée-’ 
tion  raisonnée  des  lois  et  décrets 
rendus  depuis  1789,  et  qui  se  rat-’ 
tachent  au  Code  civil,  avec  des 
notes  explicatives , ibid-,  1821,  2 
.vol.  in-12.  VI.  Répertoire  de  la 
nouvelle  législation  civile  , com- 
merciale et  administrative , ibid., 
1823-24 , 5 vol.  in-4®.  Ce  livre , 
d’une  utilité  généralement  recon- 
nue . présente  dans  un  ordre  par- 
fait le  dernier  étal  de  la  législation 
et  de  la  jurisprudence^  on  y trouve, 
dans  un  petit  nombre  de  volumes,  le 
résumé  des  connaissances  pratiques 
les  plus  usuelles,  mérite  qu’on  cher- 
cherait en  vain  dans  certaines  com- 
pilations indigestes  qu^l’habileté  des 
éditeurs  a su  mettre  en  crédit , mais 
qu’une  appréciation  plus  équitable 
réduit  aujourd’hui  àleur  valeur  réelle. 
On  regrette  que  Favard  n’ait  pas 
.compris  la  législation  criminelle  dans 
son  répertoire  j elle  n’y  est  traitée 
que  par  occasion  et  dans  ses  rapports 
avec  les  intérêts  civils.  Nous  ue  pou- 
vons mieux  achever  de  faire  connaître 
Favard  qu’eu  rappelant  ici  le  juge- 
ment qu’a  porté  de  lui  un  de  nos  plus 
savants  jurisconsultes  (2)  : a M.  Fa- 
a vard  n’est  pas  seulement  initié  au 
tt  secret  de  la  législation,  il  est  du 
« petit  nombre  de  ces  hommes  pré  • 
ce  cieux  qui  unissent  la  connaissance 
«c  des  affaires  à celle  des  lois.  Dans 
<c  tous  ses  ouvrages,  en  même  temps 
et  qu’on  découvre  les  vues  de  l’hom- 
tt  me  d’état.-  on  reconnaît  au^si  Tap- 
it titude  du  magistrat  constamment 
a appliqué  aux  affaires  privées.  » 

Xi M — X. 

FAVORINUS , d’Arles,  acquit 
un  rang  distingué  parmi  les  écrivains 
grecs  de  la  lin  du  premier  siècle 


(2)  M.  Dupio  aîné  (/«c.  eii). 
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de  notre  ère  et  du  commence  ment 
du  second.  Rome  et  la  Grèce 
applaudirent  sourenl  ses  iniprovi- 
salions  brillantes,  et  l'on  dit  qu’a» 
mi  de  Plutarque  , il  pouvait  riva» 
liser  avec  le  philosophe  de  Chéro» 
née  pour  le  nombre  et  la  variété  de 
ses  compositions.  Cependant  par  une 
fatalité  singulière  aucun  de  ses  ou- 
vrages n*est  parvenu  jusqu'à  nous, 
et  nous  sommes  réduits  à nous  en 
rapporter  aux  éloges  de  ses  contem- 
porains. C'est  peut-être  une  raison 
de  plus  de  recueillir  avec  soin  leurs 
témoignages  et  de  défendre  autant 
que  possible  de  l’oubli  un. nom  qui 
a jeté  quelque  éclat  sur  la  Gaule. 
Arles,  patrie  de  Favorinus,  n’était 
pas  une  des  colonies  de  Phocée  ; mais 
elle  était  voisine  de  Marseille,  et 

Erobablement  Favorinus  avait  puisé 
i connaissance  du  grec  dans  les 
écoles  de  cette  Athènes  de  l'Occident, 
où  les  Romains  allaient  alors  s’in- 
struire comme  dans  la  ville  de  Mi- 
nerve, et  qui  avait  rendu  les  Gaulois 
PhilhellèneSy  selon  l’expression  de 
Strabon.  On  voit  dans  les  Nuits  atti» 
qu'es  d'Aulugelie  que  Favorinus  était 
également  consulté  sur  les  difücultés 
du  latin  et  du  grec.  Possédant  à 
fond  ces  deux  langues,  il  justifiait 
répilhête  de  Trilinguis  Varron 
donne  à Marseille.  Combien  il  serait 
intéressant  pour  nous  d'avoir  des  dé- 
tails sor  les  écoles  d'où  sortirent  de 
pareils  maîtres!  Il  est  à regretter 
que  Philustrate,  qui  a laissé,  dans  les 
Vies  des  sophistes , une  notice  sur 
Favorinus , ne  nous  ait  rien  dit  à ce 
fujet  * mais  il  s'arrête  sur  une  parti- 
cularilé  de  sa  conformation  physi- 
que qui  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  sans 
tofluence , même  sor  sa  carrière  lit- 
téraire. Favorinus  était,  disait-on, 
androgyne  , ou  du  moins  le  son 
féminin  de  sa  voix  et  l’absence  de 
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barbe  le  firent  passer  pour  eunuque, 
lin  philosophe  sans  barbe  était  alors, 
comme  au  siècle  dernier,  un  méde- 
cin sans  perruque.  Favorinus  fut  en 
butte,  de  la  part  de  ses  rivaux , aux 
plus  amères  plaisanteries.  Peut-être 
est-ce  là  ce  qui , le  tenant  en  dehors 
des  écoles,  l’empêcha  de  devenir  un 
des  successeurs  de  Platon,  et  causa 
la  perte  de  ses  œuvres.  On  dit  qu’en 
dépit  des  apparences , Favorinus 
dans  sa  jeunesse  avait  eu  des  pas- 
sions vives,  et  qu’il  eut  même  à 
soutenir  un  procès  scandaleux  contre 
le  mari  d’une  dame  romaine,  per- 
sonnage consulaire.  Dans  la  suite,  il 
disait  : (c  II  y a dans  ma  vie  trois 
a choses  étranges  : étant  gaulois,  de 
« parler  grec  ; eunuque , d’être  ac- 
« cusé  d’adultère;  et  de  vivre,  étant 
« mal  avec  l’empereur.  » Ce  dernier 
mot  avait  trait  à ses  différends  avec 
Adrien  , qui  avait  la  manie  de  s’en- 
tourer de  philosophes  et  de  gram- 
mairiens, d'argumenter  contre  eux, 
mais  ne  pardonnait  pas  à qui  l'em- 
portait sur  lui.  Favorinus,  qui  pas- 
sait pour  un  des  plus  distingués  par- 
mi les  littérateurs  et  les  philosophes 
du  temp»,  au  ' nombre  desquels  se 
trouvait  pourtant  Epictète,  était  ad- 
mis dans  cette  dangereuse  familiari- 
té. Un  jour  que  l’empereur  avait 
critiqué  certaine  expression  de  Favo- 
rinus, susceptible  d’être  défendue 
par  des  exemples  classiques,  on  pa- 
rut surpris  qu’il  eût  «i  facilement 
cédé.  Comment,  dit-il  en  riant,  ne 
dois-je  pas  regarder  comme  le  plus 
savant  des  hommes  celui  qui  com- 
mande à trente  légions?  Quelques 
propos  de  ce  genre,  qui  furent  répé- 
tés, lui  aliénèrent  lout-à-fait  l'esprit 
d'un  prince,  non  moins  jaloux  de  sa 
réputaliond’homme  de  lettres  et  d'ar- 
tiste que  de  celle  de  législateur  et 
de  bon  général.  A quelque  temps  de  là 
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Favoriniis,  noir.mc  pontîfr  Hans  sa  pa* 
trie,  sollicita  les  immunités  et  Hispen- 
ses  (jii'on  accordait  aux  philosophes. 
Mais,  informé  *jue  remperpur  se  dis* 
posait  h lui  contester  puhli(piement 
ce  dernier  litre,  et  voulant  éviter  un 
échec,  il  dit  <jiie  l'omhre  de  son 
maître.  Dion  ChrysoslAme,  lui  était 
apparue  « t lui  avait  remontré  qu’un 
homme  n’esl  pas  né  pour  lui  seul, 
et  se  doit  a sa  patrie  j que  d’après 
cet  avis  il  acceptait  les  charges  qui  lui 
étaient  imposées.  Il  s’épargna  ainsi  la 
manilestation  publique  du  mauvais 
vouloir  d’Adrien.  Informé»  néan- 
moins de  celle  défaveur,  les  Athé- 
niens, cl  surtout  ceux  qui  occupaient 
des  emplois,  dit  Phi!o>trale,  sVm- 
ressert'ut  d’abattre  la  statue  de 
ronr.e  (]ui  nagtière  avait  été  élevée  an 
rliét  eur  gaulois.  Eu  apprenant  celle 
injure,  il. dit  tranquillement  : k H 
eût  été  h souhaiter  que  les  Athéniens 
6 en  lussent  pris  de  même  h quelque 
statue  de  Socrate,  au  lieu  de  lui 
faire  boire  la  ciguë.  » Favorinus  ne 
montra  pas  autant  de  plûlosophie 
dans  une  autre  circonstance  où  son 
aoionr-propre  était  intéressé.  Il  s’agis- 
sait de  la  palme  de  l’éloquence,  long- 
tempsdispulée  entre  Folémou  et  lui. 
Tous  les  deux  avaient  rec«i  des  leçons 
de  Dion  Chrvsostôine  , cl  recueilli  les 
suffrages  des  principales  villes  d’Io- 
nie j Eplicse  était  pour  Favorinus, 
cl  Smyrne  pour  son  rival.  A Home, 
ce  grand  débat  partageait  les  consuls 
cl  leurs  familles.  J. orsque  Favorinus 
parlait  en  public,  ceux  mêmes  qui 
UC  compreiiaienl  pas  le  grec  venaient 
l’entendre,  comme  ils  auraient  écouté 
riiarmouie  d’un  concert  ; tant  il  j 
avait  d’art  dans  son  débit,  et  de 
charme  dans  le  timbre  singulier  de 
sa  voix  ! Après  avoir  déplové  toute 
leur  éloquence,  les  deux  rivaux  en 
vinrent  à s’attaquer  dans  des  écrits 


dont  malhcurcuscmenl  l’acrimonie 
fil  tort  h eux-inèmes  et  h letir  pro- 
fession. Le  souvenir  de  ce  débat  était 
encore  récent,  quand  Lucien  écrivit 
son  dialogue  intitulé  C Kttnuque/jxx  il 
raconte  avec  tant  de  mordant  une 
dispute  entre  philosophes,  et  où  , 
sous  le  nom  de  Bagoas , te  soi-di- 
sant Kunuque^û  paraît  avoir  voulu 
désigner  Favorinus;  ailleurs  il  le 
nomme  en  toutes  lettres  et  n’épar- 
gne pas  davantage  les  épigrammes. 
Le  reste  de  la  vie  du  sophiste 
(l’Arles  ne  fut  signalé  que  par  les 
nombreux  ouvrages  qu’il  publia  et 
dont  nous  allons  indiquer  les  princi- 
paux. Il  mourut  vers  les  dernières 
années  du  règne  d’Adrien,  léguant  sa 
maison  de  Rome  et  sa  bibliothèque 
an  célèbre  Hérodc-Alliriis  (jui  l'ap- 
pelait ordinairement  son  père  et  son 
maître  {Voy.  Hkrode-Atticus  , 
au  Suppl.).  Lfsaiiteurs  anciens  citent 
de  Favorinus  des  Mémoires^  en  plu- 
sieurs livres,  où  Di<>gène  de  Laërte  a 
souvent  puisé  pour  les  vies  des  philo- 
sophes;— un  traité  de  \n  Phitoso- 
phie  (V Homère  ; — sur  Platon  ; — 
sur  Socrate  et  sa  science  de  fa- 
mour\ — Alcibiade  ; — sur  la  ville 
de  Cyrtne  ; — un  livre  de  senlences 
(guomoiogica); — à Epiclète  ; — sur 
la  manière  de  vivre  des  philoso- 
phes ; — sur  raratlèmie.  Il  avait 
donné  pour  titre  a ce  dernier  ou- 
vrage le  nom  de  Plutarque,  De  son 
c6lé,  CP  philosophe  avait  adresse  à 
Favorinus  un  livre  qui  ne  nous  est 
pas  parvenu,  et  peiil-clw  est-ce  lui 
qui  figure  parmi  les  inlcrlocutenrs 
de  ses  Propos  de  'Fable,  Au  dire 
d’Aulugellc,  grand  admirateur  de 
Favorinus,  un  de  ses  nieillcnrs  ou- 
vrages, c’étaient  ses  Discours  Pyr- 
rhonienSy  en  dix  livres.  L’incerlî- 
tude  des  sciences  était  devenue  la 
thèse  favorite  Je  ce  siècle,  ilien  n*c- 
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tait  plus  propre  h faire  briller  l’é- 
rudilion  variée,  le  l«ilenl  flexible  de 
noire  sopbislc,  savait  au  besoiu 
i’efendre  le  pour  et  le  contre  et  ne 
reculait  pas  devant  bii  paradoxe. 
Ou  avait  fort  applaudi,  par  exemple, 
svsK/osesdd  The  VS  lie  cl  de  la 
Jicvrc  quarle.  Les  apparences  (tt 
pour  les  sceptiques  tout  u était  (lu’ap- 
parences  ) lui  avaient  aussi  fourni 
le  sujet  et  le  litre  de  trois  livres, 
auxquels  Galien  dans  sa  jeunesse  ré- 
poudil  avec  vivacité  dans  un  discours 
sur  la  meilleure  méthode  d'en- 
seignement, On  ne  doit  pas  être 
surpris  de  voir  un  sectateur  de  Ta- 
cadémîe,  comme  Tétail  Favorinus, 
süuleuir  le  pjrrlionîsme.  Les  deux 
sectes  étaient  alors  h peu  près  con- 
fondues, et  la  senle  dilTérence  entre 
elles,  dit  plaisamment  Aulugelle, 
était  que  les  académiciens  ajjir-. 
nuiicnt  qu’il  fallait  douter,  tandis 
(|ue  les  vrais  sccplit[ues  doutaient 
de  la  nécessité  du  doute.  A defaut 
des  Discours pjrrrhoniens  i\e  Favo- 
riuus,.on  peut  prendre  une  idée  de 
celte  doctrine  dans  les  llypolypo- 
ses  de  SexlnsEmpiricus, auteur  pos- 
térieur de  quelques  années,  et  que 
l’on  peut  d’autant  plus  soupçonner 
d'avoir  suivi  Favorinus  qu’il  garde 
le  silence  sur  sou  ouvrage.  La  des 
cbapilres  de  Scxlus  est  consacré  à 
faire  voir  la  vanité  de  la  science  des 
astrologues,  et  nous  avons  sur  ce 
luêiiie  sujet  un  discours  de  Favorinus, 
ou  du  moins  sa  traduction  latine 
par  Aulugelle.  Ce  morceau  plein  de 
sens  et  d’une  logique  pressante  mon- 
tre un  esprit  supirieur  aux  préjugés 
de  sou  sicclej  cl,  l)leu  qu’une  pareille 
qurstioii  n’en  soit  plus  une  pour 
nous,  les  raisouneinenls  de  Favori- 
nus se  font  encore  lire  avec  plaisir, 
comme  la  fable  de  l’astrologue  de 
Lafoutaiue.  Un  autre  discours,  rap> 
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porté  de  même  par  Aulugelle,  et 
.dont  le  sujet  a conservé  pour  nous 
plus  d iulérêl,  traite  du  danger  de 
co  ufier  ses  enfauls  à des  nourrices 
mercenaires.  Ce  morceau,  supérieur 
h cedui  qu’on  lit  dans  le  traité  de  l'é- 
ducation (les  enfants,'  attribué  à l’iu- 
tarqne,  peut  être  comparé  aux  pages 
éloquentes  inspirées  ii  railleur  d’E- 
mile. Aulugelle  ajoulo:  a Voilà  ce 
w que  j’ai  enleiulu  dire  eu  grec  par 
« Favorinus;  et  pour  rulililé  com- 
« rouue  j’ai  rapporté  sespensées au- 
« tant  que  ma  mémoire  me  l'a  per- 
u mis  ; mais  pour  les  agréments  du 
a style,  SOU  abondance,  sa  richesse, 
tt  toute  l’éloquence  latine  pourrait  a 
« peine  les  rendre;  et,  (junnl  à moi, 

« j’en  suis  incapable.  » Nous  ne  ci-^ 
terons  plus  de  Favorinus  que  ses 
matériaux  d* histoire  universelle  , 
où  cet  auteur,  memoriarum  vete-‘ 
rum  exsequentissimus , dit  Aulu- 
gelle , avait  déposé  le  fruit  de  ses 
lecî lires.  Le  temps  était  passé  des 
vériialtles  histoires,  de  celles  où  un 
Hérodote,  unTliucydide,  uuPolybc, 
consignaicnl  leurs  propres  oliscrva- 
lions.  l.a  lilléralurc  grecque  Aait 
devenue  si  riche  ([u’il  fallait,  comme 
aujourd’liul , résumer,  compiler. 
.Üiodorc  avait  ouvert  cette  voie  dans 
bH' Bibliothèque  historique.  Il  eut 
de  uujiibrcnx  imitateurs , qui,  se  co- 
piant et  s’abrégeant  rnn  l’autre, 
s’effacèrent  successivement.  Dioçène 
de  Laérlc  a souvent  puisé  dansl’bis- 
toire  universelle  deFavorjuus,  mais 
avec  conscience,  en  le  citant.  Ëlicn, 
(jui,  suivant  l’exemple  de  Favoiiuus, 
avait  adopté  la  langue  grecque,  a 
pu  lui  faire  des  emprunts  pour  ses 
Histoires  diverses.  Enfin,  une  partie 
de  cct  ouvrage  avait  passé  dans  le 
troisième  livre  des  extraits  [Eclogœ) 
de  Sopaler,  dont  nous  u’avons  plus 
que  l’analyse  par  Pholius.  C’eslaussi 
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dans  une  autre  compilation,  celle 
de  Jean  Stobée,  que  nous  trouvons 
les  seuls  fragments  originaux  de 
Favorinus,  que  nous  puissions  citer; 
ils  contiennent  quelques  pensées  mo- 
rales assez  heureusement  exprimées. 
Du  reste  la  perte  de  ses  ouvrages  ne 
doit  inspirer  ni  prévention  ni  sur- 
prise. Si  quelque  chose  doit  éton- 
ner, c'est  qu%  nous  possédions  encore 
autant  d’ouvrages  de  l’antiquité , 
malgré  l’indifférence  ou  l’aversion 
des  chrétiens  de  l’âge  suivant  pour 
les  livres  profanes,  malgré  tant  d’in- 
cendics  de  bibliothèques  et  de  chan- 
. ces  de  toute  espèce,  auxquelles  les 
manuscrits  étaient  exposés.  Selon 
Strahon,  il  s’en  est  fallu  peu  que 
les  œuvres  d’Aristote , qui  depuis 
exercèrent  un  si  grand  empire  sur 
l’esprit  humain,  ne  restassent  ense- 
velies en  partie  chez  les  héritiers  de 
Théophraste.  Nous  sommes  loin  de 
prétendre  établir  un  parallèle  entre 
les  écrits  d’Aristote  et  ceux  de  Fa- 
vorînus.  Cependant,  à en  juger  par 
leï  éloges  de  son  siècle  et  par  les 
froments  qui  nous  en  restent,  ses 
œuvres  historiques  et  philosophiques 
auraient  été  pour  nous  un  monument 
de  gloire  nationale.  B — N — t. 

FAVORITI  (Augustin)  , l’un 
des  poètes  de  la  Pléiade  latine,  qui 
brillait  en  Italie  dans  le  XVII®  siècle 
(1),  naquit  a Lucques  en  1624.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique , il 
vint  à Rome  où  ses  talents  lui  mé- 
ritèrent bientôt  d’illustres  amis.  Le 
cardinal  Fabio  Cbisi,  depuis  pape 
sous  le  nom  d’Alexandre  VU,  se  dé- 
clara, l’un  des  premiers,  son  protec- 
teur, et  ne  cessa  de  lui  donner  des 
marques  de  son  affection.  Honoré  de 
la  charge  de  secrétaire  du  sacré  col- 
lège,  il  fui  presque  constamment 

(()  On  peut  consulter  sur  cette  Pléiade  Tort* 
de  Fcrd.  Fu&STXHiseo,  XVi  ,196. 
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employé  dans  les  affaires  importan- 
tes, et  mourut  le  13  novembre 
1682.  Comme  If  chancelier  Bacon  , 
Favorili  ne  ppnvait  supporter  l’odeur 
de  la  rose.  Il  ne  faisait  par  jour 
qu’un  seul  repas , et  si  frugal  qu’on 
était  surpris  qu’il  put  vivre  avec 
un  pareil  régime.  Faisant  allusion 
h Leone  Allacci  et  Christ.  Lupo, 
ses  amis,  deux  zélés  défenseurs  de 
la  foi  catholique,  il  disait,  en  plai- 
santant, qu’il  vivait  dans  un  siècle 
bien  merveilleux,  puisqu'on  y voyait 
un  lion  et  un  loup  défendre  le  trou- 
peau que  leurs  semblables  sont  ha- 
bitués à dévorer  (Voy.  la  Bibliot. 
de  Fonlaninl,  I,  463).  Hélait  mem- 
bre de  l’académie  des  . humoristes, 
Nourri  de  la  lecture  des  anciens,  il 
se  montra  souvent  l’égal  de  ses  mo- 
dèles. Ses  poésies  ne  sont  pas  moins 
remarquables  par  le  naturel  et  la 
•force  des  pensées  que  par  l’élégance 
*€1  la  clarté  du  style  ; elle.s  ont  élé 
•recueillies  avec  celles  des  autres 
q)oèles  de  la  Pléiade,  sous  ce  titre: 
•Septern  illusLrium  virorum  poe^ 
mata.  L’édit,  d’ Amsterdam,  1672, 
in-8®  (2),  sortie  des  presses  d’Elze- 
vir,  est  d’une  beaulé  admirable.  A 
la  suite  de  ses  vers,’ on  trouve  deux 
Oraisons  JunèhreSy  prononcées  par 
Favorili  devant  le  couclave,  l’une 
d’Alexandre  VII,  son  bienfaiteur, 
et  l’autre  de  Clément  IX.  Une 
grande  partie  de  ses  œuvres  poéli- 
ques  a ele  réimprimée  dans  les  Car- 
.mina  illustr.  poetar,  italor,,  IV, 
208-51.  Il  est  encore  auteur  d’une 
-P'ie  de  Virginio  Césarini , qu’on 
trouve  a la  tète  de  ses  poésies  ojr. 
>CésARiNi,  VII,  576).  W — s. 

FAVRAT  (Louis),  médecin, 
^né  vers  1735,  k Wurlzbourg,  fré- 

(a)  Par  une  faute  typographique  » on  a fait 
'^tte  édit.,  ainsi  que  les  précédentes,  io>fol.  à 
Vart.  FoasTBMBiac. 
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tpeota  dans  sa  jeoDftse  les  princi- 
pales DDÎTcrsilcs  d'AUemagce , et 
rernl  en  1757  le  "rade  de  docteur  a 

• O 

la  facolté  de  Bâle.  11  s’é:ablit  ensuite 
a Paverne  (Patemiacum)^  pelilé 
rille  de  Suisse  où  il  partagea  son 
temps  e^tre  IVxercice  de  sou  art  et 
1a  côllore  des  sciences.  Cest  de  cette 
lille  qa'est  daté  Paris  au  lecteur 
dont  il  a fait  précéder  l’ourrage  sui- 
Tant:  Aurea  Catena  Home  ri , 
id  estconcatenatanaturay  historia 
physico  - chimica  , Francfort  et 
Leipzig,  1763,  1 vol.  in-8®.  Dans 
cet  avis,  Farrat  nous  apprend  qu'il 
a tradoit  de  l'ailemand  cet  ouvrage 
dont  l*aaleur  anonyme  vivait  an 
coimcencemeot  do  XVll*  siècle;  il 
a joini  à sa  traduction  des  notes  et 
la  tl  êse  qu'il  avait  soutenue  quel- 
(pti  années  auparavant  a Bà'e  pour 
le  do  cîorat.  Lenglel  - Dufresnoj  , 
dans  sa  Bibliothèque  hermétique  y 
cite  une  édition  de  V Aurea  Catena 
Homeriy  Francfort,  1623,*  in-8°j 
sais  sans  indiquer  si  l’ouvrage  est  en 
latin  on  en  allemand  (1).  11  en  parlait 
sans  doute  sansPavoir  vu,  puisqu'il 
s'est  persuadé,  sur  le  litre, que  le  but 
de  Pautenr  était  de  montrer  qu’Ho- 
mère  avait  connu  le  secret  de  la  pierre 

Ebilosophale  : ce  titre  fait  allusion  à 
t cbaine  d'or  q^ii  , suivant  Homère, 
Bsft  la  terre  au  ciel^  mais  d'aüleurs, 
il  nc6i  question  dans  tout  l'ouvrage 
ci  de  ce  grand  poète,  ni  même  de  la 
pierre  philosophale.  C'est  un  traité 
fTaichiroie  ou  de  chimie,  composé 
dans  on  temps  où  les  principes  de 
cette  science  n’étaient  connus  que 
d'eo  petit  nombre  d'adeptes  , et 
dans  lequel,  parmi  des  idées  moins 
jastes  qu'ingénieuses,  on  en  trouve 
qselqoes-anes  dont  l'expérience  a 

( t)  L'î«^rr»çe  «Iw;  crflaînciiiwit  écrit  eo  lau- 
aIV<iuad.«  ; le  titre  t«ul  était  en  Utiu  : 
ce  4f«*om  obterre  k l'^ard  de  ptosieim 
tnerea  en  dieerte*  Uofaes. 


confirmé  la  vérité.  L’édition  donnée 
par  Farrat  est  la  seule  que  recher- 
chent les  curieux.  Gœlbe  raconte 
{Mémoires  y liv.  VIII)  qu’occupé 
dans  sa  jeunesse  de  chercher  un  re- 
mède à ses  souffrances,  il  lut  tous 
les  livres  d'alchimie  qui  lui  tombè- 
rent sous  la  main  ; et  que  , dans  le 
nombre  , V Aurea  Catena  Homeri 
lui  plut  singnlièremeot  (tom.  255, 

trad.  de  M.  Aubert  de  Vilrj). — 
Faveat  [François-André  de),  gé- 
néral au  service  de  Prusse  , mort  en 
1804,  était  de  la  même  famille  que 
le  précédent.  Oo  a de  lui:  Mémoires 
pour  servir  à t histoire  de  la  guer- 
re de  la  révolution  de  Pologne 
depuis  Jusqu  en  1796,  Berlin, 
1799,  in-B*.  R — d — v tiW — s. 

PAYE  (Jacques  de  la),  en  la- 
tîü  FayuSy  savant  théologien,  et 
l’un  des  adversaires  du  fameux  To- 
land  [F oy.  ce  nom,  XLVI,  202), 
vivait  au  commencement  du  XVIll* 
siècle.  Tout  ce  qu’on  sait  de  lui,  ' 
c’est  qu’il  remplissait  les  fooctious 
de  prédicateur  de  l’église  anglaise 
d’ülrechl,  lorsqu'il  publia  l'ouvra- 
ge suivant  : DeJenCio  religionis 
nec  non  Mosis  et  gentis  judai- 
cœ  contra  duas  dissertationes 
Joh.  Tolandiy  etc.,  ütrecht,  1709, 
in-8®  de  250  pages.  L’auteur  y 
prouve,  avec  assez  de  facilité,  qu’en' 
feignant  de  ne  combattre  que  la 
superstitioa  , Toland-,  daos  sou 
Adeisidœmon  et  ses  Origines  Ju- 
daicœ  y a réellement  eu  pour  bot 
de  saper  toutes  les  bases  du  christia- 
nisme. Après  avoir  démontré  jasqn’à 
l’évidence  , par  .un  exposé  succinct 
de  son  système,  que  Toland  est  un 
spmosiste  déguisé,  La  Fayc  cherche 
à le  réfuter;  mais  suivant  les  rédac- 
teurs des  Acta  eruditor.  y 1720, 
476,  ses  arguments  ne  sont  pas  tou- 
jours aussi  solides  qu’on  pourrait  le 
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crotre.  — Uo  aairc  Li  Fatc 

{JeoHy  s.ilvaal  Barfiier],  a doiiaé  des 
édiliüas  au^inenlécs- des  Délices  de 
f Italie  , par  Ilogissard  , Lcjde  , 
!709,Giiol.  iu  12; cl  des  Eloges  des 
hornmes  srrv'/i/z/s,  parTcia>itf r,  ibid. , 
17lô,  i Vu!,  in-12;  tuais  il  uVsl 
poiül  Tauleurdes  Nouvelles  remar^ 
qttes  ajoutées  à ce  deruier  ouvrage, 
comme  Barbier  l’assure,  dans  sou 
DicLionriLiire  des  Anonymes^  2® 
édit.,  U**  5031,  d’après  Chaudou  cl 
qjelvjues  autres  biographes  oy. 
Teismer,  XLY,  lüü).  C’est  sans 
iluule  au  même  La  Paye  qu’il  faut 
allriLuerle  Mémoire  bibliographi- 
que sur  la  collection  des  Répu- 
bliques^ imprimée  par  les  Elzeeir 
io- 12,  iuiéré  dans  les  Mémoires  de 
littérature  àc  Salleogie,  II,  2*pcU  l., 
149-62.  W— s. 

FAYOLLE  (Paul-Amoiîie), 
né  à Paris  eu  1778,  était  le  cousin 
(le  M.  E .-J oseph-Maric  Fayolle, 
auteur  de  X Acanthologie ^ avec  le- 
quel ou  Ta  souvent  coulondu.  Ayant 
embrassé  avec  beaucoup  d’ardeur  la 
cause  de  Napoléon,  après  sa  chute  , 
il  le  suivit  a Uatçrloo;  et,  lorsque 
le  goiivcracraeut  royal  fut  rétabli 
pour  la  seconde  fois,  il  se  trouva 
compromis  dans  plusieurs  entreprises 
politiques  , entre  autres  l’émeute  du 
mois  de  juin  1820.  Traduit  pour  ce 
f iil  devant  les  tribunaux,  il  fut  co:i- 
damtié  a qtiebjues  mois  de  prison. 
Ce  qu'il  y eut  de  remarquable  dans 
celle  affaire,  c’est  que  Fayolle,  inter- 
rogé par  le  président  sur  les  motifs 
de  sa  présence  a la  bataille  de  Wa- 
terloo, répondit  (ju’il  s’y  trouvait 
comme  amateur.  Atteint  bientôt 
après  d’une  complète  .aliénation 
mentale,  il  mourut  a Cbarealon  en 
1828.  U avait  publié  les  deux  bro- 
chures suivantes  que  M.  Quérard  at-  . 
Iribne  par  erreur  à son  boinonyme  , 


et  son  cousin  : I.  Lettre  cT un  Fran- 
çais au  roif  par  51.  I^.-A.  F.,  1 8 1 5, 
in-8  *.  II.  Journée  du  mont  Saint- 
Jean,  par  Paul^  Paris,  1818, 
iu-8’.  M — D j. 

F AYPOLLT  (OUILLAUME- 
CüAr.LEs),  né  en  1732,  d'nuc  fa- 
raüle  nobie  de  Champagne,  s'appe- 
lait avant  la  révolution  le  chevalier 
de Maisoncellcs , et  paraissait  tenir 
b*aucüup  k la  noblesse  de  son  ori- 
gine, qui  cependant  n’éuil  ni  Illustre 
ni  bien  étalilie.  Destiné  a la  carrière 
du  génie  militaire,  il  fil  scs  éludes  .k 
l’école  de  Méiières,  oii  il  fnl  le  con- 
disciple de  Carnot,  de  IMeunier, 
et  d autres  bommes  qui  sout  deve- 
nus célèbres.  Nommé  lieutenant  dans 
son  arme,  il  fut  employé  aux  tra- 
vaux de  Cherbourg  , et  parvint  bien- 
tôt au  grade  de  capitaine.  Ayant  de- 
mandé, en  1780,  un  emploi  dans  la 
guerre  d’Amérique,  et  n’ayant  pu  l’ob* 
tenir,  il  donna  sa  démission.  Ainsi 
il  était  méconlenf,  lorsque  la  révo- 
lution Commença,  cl  il  devait  s’en 
montrer  partisan.  Il  vint  donc  se 
mêler  dans  la  capitale  a tous  les  am- 
bitieux qui  se  préparaient  k l’exploi- 
ter. Admis  k la  société  des  jacobins, 
il  entra  en  1792  au  ministère  de 
i’intérieur,  où  il  fut  secrétaire-^éoé- 

O 

ral  sous  Roland.  Rien  que  lié  au 
parti  de  la  Gironde,  sa  circonspec- 
tion naturelle  l’empêcha  de  se  com- 
promettre dans  les  évènements  du  31 
mai  1793  : mais  il  fut  banni  de  Paris 
peu  de  temps  après,  par  le  décret 
qui  eu  expulsa  tous  les  nobles,  et 
ny  revint  que  lorsque  Robespierre 
fut  renversé.  Après  avoir  été  mi- 
nistre des  finances  pendant  quel- 
ques mois,  il  fut  envoyé  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire  k Gênes,  en 
1793.  C'était  une  mission  d^  haute 
confiance,  car  depuis  long- temps  le 
gouvernement  français  uoncrissait 


« 


DIgitized  by  Google 


33 


PAV  PAY 


des  projets  sor  cette  autîque  r^pnMî- 
qae  qni  possédait  de  grandes  riches- 
ses  avec  peu  de  moyens  de  les  dé- 
fendre , et  dont  Poccupation  était 
cPailleurs  nécessaire  pour  s'assurer 
Pentrée  de  Pllalîe.  Ces  projets  de- 
vaient donc  recevoir  leur  développe- 
ment, lorsque  Bonaparte  fut  près 
d*eovahir  la  Péninsule.  Alors  des 
détachements  de  Parmée  française 
forent  envoyés  jusqu’aux  portes  de 
la  ville;  et  des  batteries  furent  éta- 
blies sur  toute  la  côte,  où  les  navires 
fran^is  venaient  sans  cesse  opérer 
des  descentes  pour  Papprovisionne- 
roent  de  leurs  troupes.  L’Anglais 
Nelson  se  trouvant  un  jour  dans  le 
port  de  Gènes,  avec  une  petite  flotte, 
en  sortit  indigné,  et  s'empara  d'un 
bâtiment  frauçais  en  preseuce  de 
toute  la  ville.  Faypoult  jeta  les 
hauts  cris  ; il  demanda  que  toute 
communication  fui  a Pinstant  même 
rompue  avec  les  Anglais , et  que  les 
vaisseaux  do  cette  nation , qui  se 
trouvaient  dans  le  port,  fussent  remis 
h la  France  comme  compensation  du 
navire  capturé.  Après  quelque  hési- 
tation le  petit  et  le  grand  conseil 
épouvantés  se  soumirent  k tout;  et 
la  renublique  de  Gènes,  dès  lors 
complètement  dominée  par  la  Fran- 
ce , remit  encore  une  somme  de 
quatre  millions.  A ce  prix  on  lui 
accorda  quelques  jours  de  répit.  Ce 
ne  fut  qu'au  mois  de  mai  de  l'année 
suivante  qu'éclatèrent  les  mouve- 
ments qui  devaient  lui  coûter  de 
Douveanx  sacrifices  et  renverser  dé- 
floitivement  son  antique  constitution. 
Bonaparte,  apres  avoir  signé  avec 
l'Autriche  les  préliminaires  de  Léo- 
ben, où  il  avait  promis  de  livrer 
Venise,  pieds  et  poings  liés , venait 
de  s'emparer  de  cette  république 
par  des  moyens  a peu  près  pareils 
ceux  qui  allaient  être  employés 


contre  Gènes.  Ce  fut,  donc  d’après 
scs  instructions  etcclles  du  Directoire 
que  le  ministre  Faypoull  organisa 
secrètement  des  associations  pa- 
triotiques , formées  d'aventuriers  de 
toutes  les  nations,  que  dirigeait  l’apo- 
lliîcaire  Morandi;  et  lorsque  tout 
fut  disposé  pour  l’cxplosiüu  il  écri- 
vit au  chef  de  l'armée  française: 
« Voilk  /e  fil  avec  lequel  il  est  fa- 
tt  cile  de  mener  les  conseils  et  là 
« . réformation  de  Gènes,  avec  l’accé- 
« lération  ou  le  retardement  de  vi- 
« tesse  qui  conviendra. . » Il  p.ii  ait 
que  le  signal  ou  l’ordre  que  deman- 
dait Faypoult  ne  se  fit  pas  long-  temps 
attendre;  car,  dès  le  21  mai,  sept 
ou  huit  cents  révolutionnaires  dirigés 
par  Morandi  arborèrent  la  cocarde 
tricolore  ; * après  avoir  déclaré  le 
Peuple  de  Genes  en  insurrection 
contre  V Oligarchie  y ils  s’emparè- 
rent d.e  l'arsenal  , des  principaux 
postes,  et  ils  se  mettaient  en  devoir 
de  déposer  les  magistrats,  d’eu  créer 
de  nouveaux , lorsque  le  véritable 
peuple,  les  charbonniers,  les  porte- 
faix, et  beaucoup  d'habitants  de  la 
campagne,  accourus  pour  défendre  la 
patrie,  tombèrent  sur  ces  prétendus 
patriotes,  aux  cris  de  Viva  Mariay 
eu  assommèrent  une  partie,  en  con- 
duisirent d'autres  en  prison  et  repri- 
rent tous  les  postes  (tout  ils  s'étalent 
emparés.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  re- 
marquable dans  ce  triomphe  du  peu- 
ple génois,  c’est  qu'il  trouva  dans  la 
maison  du  chef  des  révolutionnaires, 
Morandi,  des  papiers  extrêmement 
précieux,  qui  furent  portés  au  sénat, 
et  par  lesquels  on  eut  la  preuve  que 
tout  ce  mouvement  avait  été  préparé, 
dirigé  par  le  gouvernemeut  frauçais  et 
son  ambassadeur.  Lorsque  celui-ci 
voulut  réclamer  la  délivrance  des 
prisonniers,  on  lui  répondit  que  l’on 
savait  tout,  qu’on  ne  délivrerait  que 
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ccoz  4oDt  l^f  noms  ne  se  trouvaient 
pas  sur  les  listes  de  Morandi } et 
Fajpoull  luî-méme,  quand  il  revint 
du  palais  y fut  insulté  et  menacé. 
Alors  aussi  effrayé  qu'il  avait  été 
arrogant,  le  miuistre  français  de* 
manda  une  garde  qui  lui  fut  accor- 
dée. Voyant  son  fU  lui  échapper,  il 
écrivit  au  général  Bonaparte  c^ue 
« \ entreprise  des  patriotes  s'é- 
« tait  faite  sans  prévoyance  et  sans 
a concert,  qu'ils  avaient  compromis 
m les  Français  en  mettant  des  co- 
m cardes  tricolores,  et  qu'ils  avaient 
« recouru  a des  moyens  indignes  en 
« délivrant  les  galériens  et  en  vou- 
« lant  ouvrir  les  prisons;  que  celte 
« conduite  avait  révolté  toute  la  ville; 
m qu' enfin  la  grande  majorité  vou* 
« fait  conserver  le  pouvoir  dans  l’or- 
« dre  de  la  noblesse;  que  rien  n'était 
« mùràCènes  pour  une  révolution, et 
« que  tout  le  peuple  y voulait  encore 
a ce  qu'il  appelait  son  prince,.*  » 
c’est-à-dire  i ancien  gouvernement. 
Mail  Bonaparte  n’était  pas  homme 
à s'arrêter  dans  un  tel  chemin*  11  di- 
rigea aussitôt  contre  Gênes  un  corps 
de  douze  mille  hommes,  et  fit  partir 
son  aide-de-camp  Lavallette,  avec 
une  lettre  menaçante,  que  cet  officier 
lut  en  plein  sénat,  et  en  présence  de 
l’ambassadeur  Faypoull  un  peu  ras- 
suré par  cet  appui  : u Si,  vingt-quatre 
« heures  après  la  réception  de  celte 
« lettre,  écrivait  le  général  en  chef, 
M vous  n'avez  pas  mis  à la  disposi» 
« lion  du  miuistre  de  France  tous 
« les  Français  qui  sont  dans  vos 
« prisons,  si  vous  n’avez  pas  fiait 
« arrêter  les  hommes  qui  excitent 
« le  peuple,  si  vous  ne  désarmez 
« pas  celte  populace,...  le  ministre 
« de  la  république  française  sortira 
« de  Gênes,  et  l'aristocratie  aura 
m existé...  n Epouvantés  par  de 
telles  paroles , les  sénateurs  se  sou- 


mirent à tout  ; ils  arrêtèrent  mêine 
trois  des  leurs,  dont  le  seul  tort  était 
d'avoir  cru  à la  possibilité  de  défendre 
la  patrie  ; ils  mirent  en  liberté  tous 
les  prisonniers  faits  dans  l’émeute , et 
envoyèrent  trois  commissaires  h Mi- 
lan auprès  du  général  en  chef,  pour 
recevoir  de  lui  une  constitution  plus 
conforme  au  nouveau  système  de  la 
démocratie.  Ou  pense  que  leurs  in- 
structions furent  accompagnées  de 
quelque  chose  de  plus  concluant  en- 
core (1).  Ce  qui  doit  le  faire  croire, 
c'est  que  les  dépotés  revinrent  très- 
satisfaits,  avec  une  constitution  beau- 
coup moins  populaire  qu'ils  ne  l'a- 
vaient pensé,  et  que  Bonaparte  insista 
lui-même  pour  que  ni  les  nobles  ni  les 
prêtres  ne  fussent  exclus  du  gouver- 
neipent.  Le  ministre  Faypoult,  qui 
les  avait  accompagnés,  eut  également 
lien  d'être  satisfait  du  général  en 
chef,  et  tous  les  deux  reçurent  en- 
core de  la  république  r&geWre’>  des 
té/noignages  publics  de  sa  reconnais- 
sance. line  médaille  fat  frappée  en 
leur  honneur  avec  cet  exergue  : 
A Napoléon  Bonaparte  et  à Guil- 
laume Faypoult,  la  Ligurie  re- 
connaissante* Depuis  celte  époque 
Faypoult,  dans  toutes  les  occasions, 
reçut  de  Bonaparte  de  nombi^ux  té- 
moignages d’estime , et  de  son  côté 
il  se  montra  constamment  fort  atta- 
ché ksa  forlnne.  Cependant  il  refusa, 
l’année  suivante*,  de  l’accompagner 
dans  son  aventureuse  cx[>édition  d'E- 
gypte. Se  croyant  plus  propre  à servir 
la  république  par  sou  talent  diplo- 
matique, dont  il  venait  de  faire  ane 
si  heureuse  application,  l'habile  ré- 
générateur se  rendit  k Milan , puU  k 


(i)  On  unit  r|(tfl  K*n«part«  proposa  rars  c«U« 
S|iO(|un  A Barra*  de  lui  envoytrr  deux  millioBS 
p«iur  l'aider  S faire  in  révolution  du  iS  frucli* 
dur,  et  l'on  a tout  iieade  croire  que  cette  somiM, 
qui  d'aillear*  ne  fut  pua  envoyée,  venait  de  la 
contribation  qu'il  artit  imposé  aux  Génois.  , 
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Rome  y et  enfin  à Naples  avec  des 
mtsjioof  analogaea  ; mais  il  parait 
qn'eo  créant  la  répabliqae  Parthé- 
oop^enoe,  il  s'occupa  de  ses  finan- 
ces avec  trop  d’âpreté,  car  il  eut  à 
celte  occasion  de  vifs  démêlés  avec 
Cbaropioonet  etBouainj  ( oy.  Bo- 
9AHY,LVII1,  534),  qui  le  firent 
chasser  de  Naples  par  leurs  soldats. 
Ces  généraux  qui  succombèrent  en- 
suite eux-mémes  devant  ses  accusa- 
tions, ayant  été  réhabilités , Fajpoolt 
fut  ponrsoivi  à son  four  et  forcé  de 
se  tenir  caché  jusqu'au  triomphe  de 
Bonaparte,  le  18  brumaire.  Alors  le 
nouveau  consul  le  nomma  préfet  de 
l’Escaut,  lladministra  ce  département 
pendant  huit  ans  avec  assez  desagease, 
et  il  ne  le  quitta  qu'en  1809,  par  suite 
d'une  irruption  que  la  mer  fit  dans 
cette  contrée,  après  avoir  rompu  les 
digues  qtu  devaient  la  garantir.  On 
rendit  FayponU  responsable  de  ce 
malbenreni  évènemeut,  et  il  perdit 
son  emploi.  Ce  fut  alors  que  le  non- 
veao  roi  d’Espagne,  Joseph  Bona- 
parte, l’appela  a Madrid  pour  en 
faire  son  ministre  des  finances.  Fay- 
poult  conserva  ces  fonctions  jusqu'en 
1813,  et  il  ne  quitta  l’Espagne 
qu'avec  son  maître,  pour  se  rendre  k 
Paris,  ou  l’empereur  Napoléon,  re- 
venu de  sa  malheureuse  campagne 
de  Saxe,  lui  confia  la  mission  impor- 
taole  d’aller  observer  et  sonder  les 
différenles  puissances  de  i’ilalie,  et 
plus  particoKèrement  Murat , afin 
de  tes  maiulenir  dans  l’alliance  <de  la 
France.  Mais  Faypoull  avait  a peiue 
entamé  quelques  négociations  que  de 
nouveaux  revers,  et  enfin  la  chute 
du  trône  impérial  le  forcèrent  d’y 
renoncer.  Revenu  à Paris  il  n’y  ob- 
tint aucun  emploi  sous  la  restaura- 
tioo  ; mais  Bonaparte  , aussitôt  après 
xon  retour  de  l’ilc  d’Elbe,  en  avril 
1815,  le  nomma  préfet  du  dé- 
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parlement  de  Saône-eb  Loire.  H se 
Iroovait  ainsi  à Mâcon,  lors  de  l’in- 
vasion des  Autrichiens^  et  ce  fut  Ini 
qui,  autorisé  par  le  maréchal  Suebet, 
leur  ouvrit  les  portes  de  celte  ville. 
Il  remit  eofuite  ses  pouvoirs  k M.de 
Rigny  son  snceesseor,  nommé  par 
le  roi  Louis  XVllI;  et  se  retira  k 
Gand  où  les  souvenirs  de  son  admi- 
nistration lai  assurèrent  un  bon  ac- 
cneil.  11  revint  k Paris  en  1816,  et 
monrot  dans  cette  capitale  an  mois 
d’octobre  1817,  Faypoult  avait  pu- 
blié en  l’ail  III  (17 95),  un  Essai 
sur  les  finances  y vol.  in-8*.  Il  n'a 
laissé  qu’une  fille  adoptive,  mariée 
au  baron  de  Ségonville,  ancien  colonel 
de  hussards.  M — n j. 

FEA  ( l’abbé  Crahibs  ) , né  le 
2 février  1763  , dans  le  petit  vil- 
lage de  Pigna  de  la  vallée  a Oneglia 
en  Piémont , de  parents  honnêtes  , 
mais  sans  fortune  , voulut  très-jeune 
encore  aller  rejoindre  k Rome  nn  on- 
cle qoi  était  ecclésiastique,  et  dont  il 
fut  bien  accueilli.  Il  s’appliqua  ensuite 
k l’étude  de  la  philosophie,  du  droit 
civil  et  canonique  dans  l’uDiversité  de 
la  Sapieoza,  où  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur.  Dirigé  par  son  oncle , il 
suivit  pendant  qneique  temps  le  bar- 
reau * mais,  délestant  la  chicane,  il 
l’abandonnapoursecoDsacrerkrélude 
de  l’archéologie  avec  un  zèle  font  par- 
ticnlier.  Ce  fut  en  méditant  snr  des 
ruines  de  l’ancienne  Rome  , qu’il 
composa  une  dissertation  très-érudilc 
qui  est  foînte  au  troisième  volume 
de  la  traduction  italienne  de  VHis~- 
toirc  de  t art  par  Winckeimann  fl). 

(i)  CetU  traduction,  imprimée  d’abord  à Mi* 
lan  en  1779,  > vol.  in  4***  n'eat  pat,  comme  on 
l'a  dit,  de  Kca,  mais  de  quclqaca  religieux  cit* 
tercivn*  de  Saint*  Ambroite.  Fea  revit  cette  tra* 
ductIuM  arec  le  plut  grand  soin  et  la  reprr>dui<>it 
à Rome  eu  1783,  en  j joignant  un  troisième 
Tolume  qui  renferme , ootre  la  traductian  de 
quelques  opuscules  de  Winckelmnan,  la  curieuse 
et  saraute  dissertation  Sidîe  rotine  di  Romai 
cette  dissertation  ayant  été  critiqotée  astes  vire* 
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Le  prince  Chigi  le  nomma  son  bi>* 
bliothëcaire , et  il  vëcut  long-temps 
de  celte  petite  place  et  do  produit  de 
«es  publications.  Au  retour  du  pape 
Pie  VU  , il  fut  nommé  directeur  des 
travaux  publics  que  le^  français 
avaient  entrepris  sur  tous  les  points. 
U se  montra  zélé  et  iulègre  dans  «es 
opérations  ; il  publia  on  Progetto 
auna  nuova  editione  di  V ilruvio  ; 
il  prononça  , a Tacadémie  des  Arca- 
des, un  discours  qui  avait  pour  titre  : 
Delle  belle  arli  in  Roma,  Ses  édi- 
dilions  à' Horace  et  de  l’ouvrage 
de  Biancooi , Dei  circhi  romani  , 
montrent  encore  sa  vaste  érudition 
sur  les  antiquités.  La  franchise  de 
Fca  et  le  peu  d’égard  avec  lequel  il 
exposait  ses  idées  lui  brent  beaucoup 
d'cnueoiis  ; il  disputa  avec  Guatani, 
sur  la  prétendue  statue  de  Pompée 
de  la  maison  Spada.  Il  eut  une  vive 
discussion  avec  Pier.  Bianchi  de 
Lugano  et  le  professeur  Laur.  fié  , 
sur  l’arène  et  le  podium  de  l’amphi- 
théâtre de  Flavien.  Il  entretint  une 
correspondance  très  - piquante  avec 
Masdeu  de  Barcelone  [V oy.  ce  nom, 
XXVII,  357).  Ces  lettres,  qui  ont 
été  publiées , prouvent  combien  la 
passion  et  l’entèlement  nuisent  aux 
sciences,  notamment  a Tbistoire  où 
alors  on  cherche  eu  vain  la  vérité.  Cet 
homme  religieux  , intègre  et  pauvre, 
mourut,  le  18  mars  1834,  dans  le 
palais  de  Chigi , auprès  de  la  biblio- 
thèque. INotis  avons  personnellement 
connu  et  aimé  l’abbé  Fea,  notre 
collègue  k l’académie  romaine  d’ar- 
chéologie , et  nous  possédons  les 
ouvrages  suivants  publiés  par  cet 
estimable  auteur  : 1.  VIntegrità 
dcl  Panteone  di  Marco  Agrippa, 

|>ir  Onurriu  Boni  dan»  xei  Mtmorie  per  te 
belle  arti , Fr»  lui  rrpottdit  par  ono  lettre  non 
inoini  vire,  Rome,  17S6,  10-4**,  <|uc  l’on  trouve 
ordinairement  réunie  au  iroiaième  voluioe  de 
Winckelinano.  W— •, 


Rome,  1801,  în-8®.  Conclu» 
zioni  per  Vinlegrità  dei  Panteone 
di  Marco  Agrippa  , ibid.,  1807, 
in- 8®.  111.  JJei  diriti  delprinci» 
pato  negt antichi  edijizi  pubblichi^ 
ibid. , 1806  , in-8°.  IV.  Horatii 
Flacci  opéra  omnia,  ad  codicei 
manuscr.  H aticunos  , Chisianos , 
Angelicos,  Barberinos , emend., 
notis  illust.y  ibid.,  1811,  2 vol. 
in-8".  V.  Délia  statua  di  Pompeo 
magno  dei  palazio  Spada,  ibid., 
1812,10-8'’.  VI.  Degli  seavi  deW 
anjiieatro  romano , 1813,  in-8®. 
VII.  Ammoniziont  due  critiche 
antiquarie,  1813,  in-8®,  VIII  Nul» 
lità  delle  aministrazioni  capitolari 
abusive.  Borne,  1813.  IX.  Des» 
crizione  di  Roma  e dei  contorni 
convedute,  ibid.,  1822,  3 vol. 
in-12;  2*  édit..  Milan,  1824.  X. 
Notizie  intorno  Raffaello  Sanzio 
d*TJrbino  ed  allri  autori,  Home, 
1822  (2).  G— G— y. 

FEDëRICI  (Etienke),  savant 
jurisconsulte,  né  dans  leXV^  siècle, 
k Brescia,  descendait  d’une  ancienne 
et  ilioslre  famille  , k laquelle  Tempe- 
reiir  Conrad  avait,  dès  1024,  inféodé 
la  Valcamonica,  mais  qui  était  décbne 
de  aa  première  splendeur.  Venu  jeune 
k Paris  pour  y compléter  ses  études 
il  y mérita  l’estime  de  ses  maîtres; 
et,  de  retour  dans  sa  ville  natale,  ob- 
tint diverses  charges  de  magistratu- 
re. On  a de  lui  : Opus  de  interpre» 
talione j uris , Brescia,!  496, io>fol.; 
réimprimé  plusieurs  fois,  ce  qat 

(i)  On  a «neore  do  Fea  t i“  MUeeUanen  fito- 
hgico-critica  ed  antiquaria  , Home,  1790  , iii>S*. 
C<r  rnlume  , qni  devait  être  »oivi  de  plntienrs 
autrex,  coniicui  une  Lettre  au  cardinal  Rorgia 
aur  quelque*  auteur*  latin*  , cl  notamment  tor 
Pin  c l'anrien;  de*  Notteet  sur  le»  roiiille*  faite* 
k Rome  k diverse»  époque» , et  des  more^^uma 
inédits  d’Allaeci  , de  Luc  llolsteniua.  de 
Suarét.  du  P.  Kirchcr.  tirés  de»  inannsrrifs  de  lâ 
bil>lioth(K|ueCbigi.  a”  JHeiaiioued’  un  viuggio  ud 
Oitia  ed  alla  villa  dt  ritnio,  iSoa,  lii-8'*/3®  itéré - 
ttoni  di  monumenti  pubbtiehl  troeate  nell*  attuaii 
escaeazioni,  Rome,  fSi3,in-H*’. 
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prouve  qu*Ü  était  consulté  des  ju« 
ristes.  11  a laissé  maiioscrite  une 
Histoire  chronologique  de  sa  fa- 
mille.— Federici  {^Louis)y  littéra- 
teur, de  la  même  famille,  né  vers 
1540,  a Brescia,  se  fit  agréger  au 
collège  des  avocats  de  cette  ville,  et 
soutint , daos  Texercice  de  divers 
emplois,  la  réputation  de  savoir  et 
d'intégrité  dont  avaient  joui  ses  an- 
cêtres. Dans  ses  loisirs  il  cultivait  la 
poésie,  et  composait  avec  une  égale 
facilité  des  vers  en  latin  et  en  italien. 
L'uu  des  fondateurs  de  l'académie 
des  Occultif  sous  le  nom  de  il  Se- 
polio,  il  a publié,  dans  le  double  Pœ- 
cueil  poétique  de  cette  compagnie, 
quelques  pièces  de  vers  remarqua- 
bles par  Télégance  et  la  simplicité. 
U eut,  en  1606,  l'honneur  de  réciter 
devant  le  doyen  Léonard  Donato  une 
Harangue  {prazione),  qui  fut  im- 
primée 'aVenise,  in-4°.  11  mouru  t vers 
1607,  laissant  manuscrits  quelques 
satires,  des  notes  sur  le  droit,  et 
un  ouvrage  inachevé:  Délia  vera 
filosofia  e de  lie  Icggi,  Le  cardinal 
Quérini  loi  a consacré  un  éloge  dans 
le  Specimenlilleratur»  Brixianœ, 
II,  249.  — Federici  {^Marc-An^ 
toiné),  Bresciau,  a publié  un  ou- 
vrage intitulé  : Æstates  patavi- 
nœ , Padoue , 1595  , in-4°.  — Fk- 
DMRjci  [Jérôme),  criminaliste,  a 
laissé  des  résolutions  de  quelques 
cas,  imprimées  à la  suite  des  lies- 
ponsa  criminalia  de  Prosper  Fa- 
rinacci,  Venise,  1616,  iu  fol. — 
Federici  (D.  Placide),  ei  en  1739 
a Gênes,  embrassa  la  vie  religieuse 
daos  la  célèbre  congrégation  du 
Mont-Cassin,  consacra  ses  loisirs  à 
l'étude  des  antiquités  êcclésiasliques, 
et  mourut  en  1785,  à quarante-six 
ans , vicaire-général  de  l’abbaye  de 
Vollerra,  laissant  la  réputation  d’un 
savant  consommé.  D.  Placide  n'avait 
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cependant  publié  que  le  premier 
volume  de  Pbistoire  du 'monastère 
de  Pomposa,  sous  ce  titre:  Rerum 
pontposianarum  historia,  monu- 
mentis  illustrata,  Rome,  1781, 
in-4^.  Ce  volume,  dont  le  pape  ac- 
cepta la  dédicace , fait  vivement 
regrc^er  que  l'auteur  n'ait  pu  ter- 
miner un  ouvrage  qui,  en  lui  assi- 
gnant une  place  parmi  les  érudits 
les  plus  laborieux,  (levait  le  conduire 
aux  premières  dignités  de  l’église, 
devenues  sous  le  grand  pontife  Pie 
VI  la  récompense  de  tous  les  talents 
éminents.  W — s. 

FEDERICI  (Le  P.  DoMiniQtJE- 
Marie),  écrivain  savant  et  labo- 
rieux, mais  très-paradoxal,  naquit,  en 
1739,  à Vérone,  d'une  famille  pa- 
tricienne , qui  a produit  plusieurs 
hommes  de  mérite.  Ayant  embrassé 
la  vie  religieuse  dans  l'ordre  des  Do- 
minicains , il  fut  chargé  d'enseigner 
la  théologie  et  d'expliquer  les  saintes 
écritures  a,  ses  jeunes  confrères.  II 
occupa  , pendant  plusieurs  années  , 
les  chaires  d’Udine,  de  Padoue  et  de 
Trévise  , avec  beaucoup  de  distinc- 
tiou.  Dans  ses  loisirs,  il  visitait  les 
bibliothèques  et  il  y recueillit  des 
matériaux  immenses  sur  l’histoire 
des  lettres  et  des  arts  en  Italie,  au 
moycn-àge.  Il  obtint  de  scs  supé- 
rieurs la  permission  de  rester  k 
Trévise  , qu'il  regardait  comme  sa 
seconde  patrie  , et  s’y  consacra  tout 
entier  k la  rédaction  de  ses  ouvrages. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  au  mois 
de  décembre  1808 , k l'âge  de 
soixante- oeuf  ans.  Outre  quelques 
opuscules  qui  n’offrent  aucun  intérêt, 
on  a (le  lui  ; 1 : Storia  di  cawa^ 
lieri  Gaudenti ^ Venise  , 1787,  2 
vol.  in-4°.  C’est  l'histoire  d’une  es- 
pèce d’ordre  qui  s’établit  en  Italie 
au  XIII®  siècle.  Les  membres  de 
celte  association  avaient  pris  le  titre  de 
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chëvalier^.de  la  glorieuse  'vierge 
Marie;  mais  le  peuple  lès  Domma 
chevaliers  ou  frères  Joyeux^  parce 
qu'ils  oublièrent  bientôt  le  but  de 
leur  association  , et  qu’ils  passaient 
lenr  vie  dans  les  plaisirs  (Voy.  PHis^ 
toire  des  ordres  religieux^  par  le 
P.  Heljot,  IV,  466).  L’ouvitge  de 
Federici  pèche  par  le  défaut  de  cri- 
tique. L’envie  de  dire  des  choses 
neuves  et  singulières  lui  a fait  ad- 
mettre des  détails  évidemmeut  fabu> 
leux.  Il  Memorie  irtvigiane  salle 
opéré  di  disegno , ibid. , 1803 , 2 
vol.  in>4**.  Sous  ce  titre  ^ l'auteur 
donne  Thistuire  de  l’origine  et  des 
progrès*  des  arts  dans  le  Trévisaii 
depuis  le  XI*  siècle.  Son  ouvrage 
est  rempli  de  recherches  curieuses  j 
mais  on  y trouve  aussi  bien  des  idées 
qui  ne  pourraient  soutenir  un  exa- 
men sérieux.  III.  Memorie  trevi-- 
giane  sulla‘  tipografia  del  seco- 
lo  ATf',  ibid,,  1805,  in-4°.  Aveu- 
glé par  son  ainonr  pour  les  Trévi- 
sans , Federici  cherche  h prouver, 
dans  cet  ouvrage,  que  la  petite  ville 
de  Feltre  est  le  véritable  hcrceau  de 
Timprimerie,  Il  s’appuie  sur  le  té- 
moignage d’un  ancien  manuscrit , et 
sur  celui  d’ Antonio  del  Corno  , qui, 
dans  ses  Memorie  istorichè  délia 
cilla  di  Feltre  [ Venise,  1710,  in- 
4®),  avance  que  Pamphile  Gastaldî  , 
citoyen  de  Feltre,  connaissait,  dès 
1456,  l’art  d’imprimer  avec  des  ca- 
ractères mobiles  ; et  que  Fust  (Voy. 
ce  nom,  XVI,  203  ) reporta  en  Al- 
lemagne ce  secret  qu’il  tenait  de 
Gastaldi.  Cette  opinion  , quoique 
présentée  avec  beaucoup  d’esprit,  n’a 
pas  besoin  d’être  réfutée.  L’ouvrage 
de  Federici  est  divisé  en  trois  par- 
ties : dans  la  première  , l’auteur 
expose  et  soutient  le  paradoxe  dont 
on  vient  de  parler;  la  seconde  con- 
tient le  catalogue  chronologique  des 
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livres  imprimés  k Trévise  , depuis 
1471  jusqu’à  1500,  au  nombre  de 
quatre-vingt-quinze  ; et  la  troisième, 
rhisloire  littéraire  de  cette  ville  pen- 
dan  t le  même  temps.  A la  suite  Pauteur 
a réuni,  sous  le  titre  de  Documenti 
anedolti^  les  pièces  préliminaires  des 
douze  principaux  ouvrages  imprimés 
k Trévise  dans  le  XV*  siècle  ; et  en- 
fin l’épltre  dédicatoire  de  la  pre- 
mière édition  du  Dictionnaire  de 
Calepin , quoique  imprimé  k Reggio 
en  1 602  ( Voy.  Caibpiiio  , VI , 
619),  parce  que  Pontico  Verunio 
de  Trévise  en  est  l’un  des  impri- 
meurs et  le  correcteur.  IV.  Esame 
criiico  apologetico  délia  letlera- 
tara  trevigiana  dclsecoloXVl  11^ 
sino  a noslri  giomij  es  posta  dalV 
autore  délia  Letteratura  vene- 
ziana  (le  P.  Moschini);  ihid.,  1807, 
in-8®.  Loin -d’avouer  qu’il  avait  exa- 
géré dans  scs  autres  ouvrages  le  mé- 
rite littéraire  des  Trérisans’,  il  em- 
ploie celui-ci  a le  relever  encore  ; 
le  P.  Moschini,  contre  lequel  il  avait 
lancé  des  traits  assez  piquants,  lui 
répondit  avec  beaucoup  de  vivacité 
dans  le  IV®  Vol.  de  la  Letteratura 
venezianuy  p.  70  cl  suivantes.  Ou 
trouve  une  Notice  détaillée  sur  le 
P.  Federici  dans  le  Giornale  delt 
iialiana  letteratura.^  Padone,1808, 
tome  XXIII.  L’abbé  Louis  Federici, 

' son  neveu , lui  en  a consacré  une  an- 
tre dans  les  Elogi  istorici  de'  piu 
illustriecclesiaslici  V eronesL  Vé- 
rone, 1810,  tome  III.  W — s. 

FEDERICI  (Jean  Baptiste- 
Camille- Frédéric  Viassolo),  con- 
nu sous  le  nom  de  Camille  Fede- 
riciné  k Garfssio,  petite  ville  du 
Piémont,  en  *1751,  fit  ses  études  a 
Turin,  où  i!  cultiva  les  littérature» 
latine  et  italienne,  et  donna  des  pren— 
ves,  dès  sa  plus  fendre  enfance,  de 
cet  esprit  ingénieux  qui  le  porta  par 
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la  suite  à écrire  pour  le  .traire. 
Quelques  produclious , fruit  de  sa 
jeuuesse,  ajaot  ^lé  jouées  par  des 
amateurs,  lui  valurent  beaucoup  d^é- 
loges.  Mal  partagé  sous  le  rapport 
de  la  fortuue , aride  de  gloire , 
encouragé  par  les  marques  d'ap- 
probation qu*il  recevait  et  par  ses 
amis,  il  abaudonua , loi  aussi,  celte 
meme  patrie  que  furent  obligés  de 
quitter  Baretli,  Denina,  Lagrange, 
Bodoni,  Alfieri,  et  voyagea  en  Ita- 
lie. £n  1787,  il  se  trouvait  à Venise 
aux  appoîulements  du  directeur  de 
la  troupe  qui  jouait  k la  salle  Saint- 
Auge.  C’est  alors  que  ses  comédies 
représentées  dans  cette  ville  furent 
teÛement  recherchées  , applaudies 
sur  tous  les  théâtres  d'Italie,  que  le 
nom  de  Federici  parut  devoir  effa- 
cer celui  de  tous  les  auteurs  drama- 
tiques qui  l'avaient  précédé  ^ mais 
son  étoile  ne  brilla  pas  toujours 
d'une  aussi  vive  lumière.  De  Venise 
Federici  passa  à Padoue  où  il  se 
fixa,  y étant  devenu  époux  et  père. 
Attaqué  d’une  maladie  grave  et  pé- 
nible, qui  mit  ses  jours  en  dauger 
pendant  quatre  ans,  il  trouva  un 
soulagement  et  un  appui  dans  la 
personne  de  François  Barisan,  riche 
négociant  de  cette  ville,  jeune  hom- 
me aimable,  bien  élevé  et  instruit. 
Ayant  pris  goût  a jouer  la  comédie, 
il  avait  fait  construire  une  salle  dans 
sa  charmante  Villa  de  Castelfran- 
coy  et  y avait  réuni  une  société  choi- 
sie d'amateurs , parmi  lesquels  il  se 
fit  une  réputation  d'excelleut  acteur. 
Plusieurs  de  ses  comédies  furent 
composées  pour  cette  société,  et 
jouées  par  elle  avec ‘tant  de  succès 
qu'elles  aiiraieul  pu  exciter  la  jalou- 
sie des  artistes  les  plus  habiles.  Fe- 
derlcî  recouvrait  a peine  une  santé 
long-temps  délabrée,  lorsqu'il  essuya 
un  de  ces  malheurs  auxquels  les 
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auteurs  qui  n’ont  aucun  privilège 
d’impression  ni  de  représentation 
•ont  fort  exposés  en  Italie.  Ses  œu- 
vres se  trouvaient  dans  les  maîut  dt 
beaucoup  de  comédiens,  mais  il  n'a- 
vait pas  encore  eu  l’idéo  de  les  faire 
connaître  par  la  voie  de  la  presse. 
Une  âme  vénale  profita  de  cette  cir- 
constance pour  en  tirer  parti,  en  les 
publiant  sans  le  consulter.  On  ne 
saurait  exprimer  la  douleur  que  Fe- 
derici éprouva  en  voyant  paraître, 
tout-k-coup,  la  majeure  partie  de 
ses  pièces , imprimées  sans  qu'on 
eut  meme  daigné  lui  en  faire  part. 
Mais  le  mal  était  sans  remède  : il 
ne  lui  restait  qu’k  souffrir  et  k se 
taire.  Federici  passa  ensuite  auprès 
de  son  ami  Antoine  Goldoni  (1),  et 
couliuua  k donner  de  nouvelles  pro- 
ductions toujours  ardemmeul  désirées 
et  toujours  applaudies.  Après  l'é- 
dition de  Turin,  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages furent  insérés  dans  des  recueils 
dramatiques,  soit  k Veuise,soit  dans 
d'autres  villes;  ce  qui  l'eugagea  k 
prendre  enfin  le  parti  de'les  publier 
iui-mème,  tels  qu'ils  étaient  sortis 
de  sa  plume.  L’édition  en  fut  entre- 
prise a Padoue,  en  1802,  sous  les 
yeux  de  l'auteur;  mais  le  quatrième 
volume  oe  faisait  que  de  paraîtra 
lorsqu’une  seconde  maladie  termina 
ses  jours  le  23  décembre,  meme  an- 
uée.  La  collection  fut  continuée, 
tant  bien  que  mal,  jusqu'au  dixième 
volume,  puis  abandonnée.  Le  nom- 
bre des  comédies  de  Federici  s'élève 
k cinquante-six.  Plusieurs  ont  été 
traduites  eu  français  et  en  espagnol. 
Celle  qui  est  intitulée  la  Bugia 
vwe  poco  a mérité  l’honneur  d'étre 
transportée  sur  la  scène  française  : 
MM.  Roger  et  Creuzé  de  Lesser  en 


(i)  Alors  diroctenr  de  la  troupe  qui  porto  1« 
nom  de  Goldoni . et  parent  du  cél^re  auteur 
q[ui  s’appelait  Cbârles. 
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ont  tiré  la  comédie  de  la  Revanche, 
Ce  fut  au  milieu  de  radmiration  que 
les  œtivres  de  Schiller,  dlfQand  cl 
de  Kofzbue  excitaient  en  Allemagne 
que  Federîci  entra  dans  la  carrière 
théâtrale,  avec  l’espoir  d’arriver  aux 
premiers  rangs  des  auteurs  dramati- 
ques. Si  son  projet  ne  réussit  pas 
entièrement,  on  doit  l’attribuer,  en 
grande  partie,  à l’injustice  du  sort, 
qui  le  traita  avec  assez  de  rigueur 
pour  l’obliger  a faire  un  commerce 
de  son  talent,  en  se  vendant  au  ca- 
price et  h la  cupidité  des  directeurs 
de  théâtre  , afin  de  procurer  une  exis- 
tence à sa  famille.  C’est  principale- 
ment à celte  cause  fâcheuse  qu’il 
faut  imputer  les  taches  qui  dépa- 
rent plusieurs  de  ses  écrits,  taches 
sur  lesquelles  une  critique  impar- 
tiale ne  saurait  se  taire.  Obligé  de 
se  conformer  à la  volonté  des  autres 
et  de  traiter  des  sujets  romanesques, 
il  tomba  quelquefois  dans  Finvrai- 
semblance  des  caractères  qu’il  allait 
chercher,  dans  son  imasination,  au 
delà  des  Alpes  et  des  mers , au  lieu 
de  les  peindre  tels  qu’il  aurait  pu  les 
voir  auprès  de  lui.  Voulant  toujours 
instruire,  même  lorsque  ses  drames 
n’avaient  pas  une  fin  morale,  il  eut 
la  mauvaise  inspiration  d’j  suppléer 
par  des  maximes  et  par  des  précep- 
tes. Gêné  souvent  par  la  nécessité 
de  travailler  vile  et  d’amener  des 
coups  de  théâtre  qui  pussent  éblouir 
le  public,  il  fit  trop  fréquemment 
nsage  du  même  raojen,  en,  intro- 
duisant sur  la  scène  quelque  prince, 
quelque  souverain,  ou  autre  grand 
personnage  qui,  se  faisant  connaître 
tont-k-coup,  termine  la  pièce  k sa 
manière  , et  converjit  le  théâtre  en 
' tribunal.  Son  style,  plus  châtie  peut- 
‘ être  que  celui  de  Goldoni,  n’est  pas 
k l’abri  de  tout  reproche.  Mais  si 
tels  furent  les  défauts  qu’on  pourrait 
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lui  reconnaître , peu  d’auteurs  l’ont 
surpassé  dans  l’art  de  concevoir  ses 
plans  y de  les  distribuer  avec  une 
économie  sage  et  bien  entendue;  dans 
la  conduite,  et , si  l’on  peut  s’expri- 
mer ainsi , dans  la  magie  de  la  pièce, 
dans -la  variété  des  caractères.  Son 
dialogue  est  tantôt  vif  ou  soutenu  , 
tantôt  tendre  ou  joyeux  ; des  saillies 
charmantes  s’échappent  souvent  de 
la  bouche  de  ses  personnages , et  la 
justesse  des  idées  est  presque  toujours 
unie  k celle  des  mots.  Enfin,  si  le 
but  réel  du  théâtre  est  d’amuser, 
d’instruire'  et  de  corriger  en  même 
temps,  on  ne  saurait  nier  que  Fede- 
rici  ne  l’ait  souvent  atteint.  Naturel- 
lement doux  et  modeste, 'il  n’eut  ja- 
mais une  haute  idée  de  lui-mème  ; il 
vécut  retiré,  cultivant  en  secret  ces 
vertus  qu’il  enseignait  noblement 
sur  la  scène.  Parmi  les  drames  de 
Federici,  celui  qui  est  inlilulé  /e/îe- 
mède pire  que  le  malj  ou  le  secours 
inattendu  ^ nous  paraît  une  de  ses 
productions  les  plus  remarquables. 
Cette  pièce  est  remplie  de  beautés  ; 
lessituations  fortes  n’y  mauqueut  pas; 
les  scènes  pathétiques  y sont  eu  assez 
grand  nombre  : la  dixième  du  cin- 
quième acte,  entre  le  caissier  Yilturio 
et  son  fils,  est  très-touchante  ; mais  la 
trop  grande  accumulation  des  évè- 
nements, accumulatTon  qui  va  tou- 
jours en  augmentant,  s’y  fait  remar- 
quer d’une  manière  sensible,  nuit  k 
la  vraisemblance,  et  par  conséquent 
k la  satisfactioD  que  l’ouvrage  aurait 
pu  produire  ; enfin  le  dénouement 
nous  paraît  aussi  beaucoup  trop  pré- 
cipité (2).  V— s— I. 

FËDERMAXN  ( Nicolas  ) , 
voyageur  allemand  , était  ne  k lilui 

(a)  pièce  a etc  traduile  e:i  rraiiçai»  par 

l’auteur  de  cet  aiticle,  et  Tait  partie  de  la 
▼ingt-nnième  livraison  de  la  Cullection  des 
chefs-d’œuvre  des  théâtres  étrangers  ( éditeur 
L«drocat ). 
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eo  Sonabe.  Il  pmbrassa  l*état  mili- 
taire, et  y acquit  une  eipérieoce  qui 
fit  agréer  ses  services  par  les  Wel- 
ser,  ncbes  négociants  d’Aogsboiirg, 
auxquels  Charles  • Quint  concéda  la 
province  de  Venezuela,  dans  1*A- 
mériqae  méridionale , en  paiement 
des  sommes  qu^il  leur  avait  emprun- 
tées. Devant  en  faire  la  conquête  k 
lents  frais,  ils  s'engageaient  a équi- 
per quatre  vaL>seanx,  à emmener  des 
troupes  espagnoles , et  k construire 
deux  villes  et  trois  forts  dans  les 
deux  années  qui  suivraient  leur  arri- 
vée ; ils  devaient,  en  outre,  envoyer 
dans  ce  pays  cinquante  mineurs  aile- 
roands.  Federmann,  nommé  capitaine 
d'une  compagnie  de  soldats  espagnols 
et  accompagné  de  minenrSj  s’embar- 
qua, le  20  octobre  1529,  k San- 
Xncar  de  Barameda  en  Andalousie  : 
le  vaisseau  fut  poussé  sur  Lancerote 
une  des  Canaries  , où  des  Arabes  , 
renas  des  côtes  d’Afrique  voisines, 
attaquèrent  les  Européens  et  leur  fi- 
rent des  prisonniers,  an  nombre  des- 
quels se  trouvait  Federmann.  Sorti 
de  captivité,  il  continua  sa  route  , et 
altérit  k Saint-Domingue,  où  déjà 
la  population  indigène  était  presque 
totalement  exterminée,  et  enfin  arri- 
va près  de  Coro.  Le  gouverneur  A. 
Dalfinger  étant  parti  de  cet  élabiisse- 
ment  k la  fin  de  juin  1530  , Fedcr- 
mac  le  remplaça,  a Me  voyant,  dil- 
« il,  dans  la  ville  de  Coru,  avec  beau- 
a coup  de  troupes , sans  occupation, 
te  je  me  déterminai  a entreprendre  un 
a voyage  dans  rintérieor,  ou  vers  la 
Cl  mer  du  sud  , espérant  y faire 
cc  quelque  chose  d’avantageux.  Mes 
K préparatifs  terminés  le  12  sep- 
« lenibre,  je  me  mis  en  route  avec 
c cent  dix  Espagnols  k pied  et  seize 
E à cheval,  accompagné  de  cent  lu- 
K diens  qui  portaieul  nos  vivres  , et 
I tout  ce  qni  était  nécessaire  pour 


4« 

« noire  snhsisfance  on  notre  défen- 
« se.  » 11  est  très-difficile  de  consta- 
ter le  point  auquel  Federmann  et  ses 
compagnons  parvinrent , ni  de  re- 
connaître les  peuplades  chez  lesquel- 
les il  passa , la  plupart  n'existant 
plus  aujourd’boi.  Ën  suivant  sa  mar- 
che aussi  exactement  qu'il  est  possi- 
ble, on  conjecture  qu’ils  s'avancèrent 
dans  le  S.  O.  , k peu  près  k cent 
cinquante  lieues,  jusqu'aux  premiers 
contre-forts  des  Andes.  Parfois  les  In- 
diens se  défendirent  avec  ton  t le  snccès 
que  permettaient  les  moyens  dont  ils 
disposaient.  Les  Ëaropéeos  épronvè- 
rent  des  perles  assez  fortes,  et  Fe- 
dermaon  fut  blessé.  Ces  échecs  furent 
vengés  cruelleroenl  sur  les  malheu- 
reux Indiens.  Federmann , charge 
d'un  mince  butin  en  or  , revint  vers 
la  cote  et  la  suivit  jusqu’k  Coro  , 
où  il  rentra  le  17  mars  1531,  et 
remit  l’autorité  entre  les  mains  d’A. 
Dalfinger.  La  fièvre  l’y  retint  jus- 
qu'au 9 décembre  ^ alors  il  partit 
•pour  Saint-Domingue,  et , le  lÔ  jan- 
vier 1532 , débarqua  heureusement 
k Séville.  11  salua  l'empereur  qni  se 
trouvait  k Mediiiadel  Campo.  Enfin, 
le  31.  août,  il  revit  Aogshonrg.  Il 
y écrivit  la  relation  de  son  voyage,  la 
laissa  aux  mains  de  Jean  Kielhaher, 
son  beau-frère,  bourgeois  d^Ulm-, 
puis  il  alla  de  nouveau  tenler  la 
fortune  en  Amérique  : on  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Sa  relation  parut 
eo  allemand,  sons  cc  titre  : Belle 
et  agréable  narration  du  premier 
voyage  , de  Nicolas  Federmann 
le  jeune  y d'Ulm,  aux  Indes  de  la 
mer  Océane , de  tout  ce  qui  lui 
est  arrivé  dans  ce  pays  jusqu  à 
son  retour  en  Espagne  : écrite 
brièvement  et  divertissante  à lire  y 
Hagneoau  , 1557,  in-8®.  Ce  livre 
est  curieux  par  les  détails  qu’il  offre 
sur  les  Indiens,  sur  leurs  mœurs  et 
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êw  U manière  dont  on  t’y  prenait 
pour  Ici  ioumettre  : raiiteur  tVx- 

Î)riitie  avec  une  naïveté  qui  gagne 
a confiance,  Jean  de  Laet^daoi  ion 
Histoire  de$  Indes^  parie  de  Te»- 
pédition  de  Fedennann*  L'ouvragr 
de  ce  dernier^  devenu  estrétneniient 
rare,  cit  ooiiidaniUiBibliographief 
allenuamlei.  M.  Henri  Ternaux,  qui 
eopufiède  un  exemplaire,  Ta  traduit 
en  fram^iiy  et  Fa  iiiiéré  dans  le  re> 
cueil  qu'il  paUie  sous  ce  titre  i 
y oj’agef,  relations  et  Mémoires 
originaux  pour  servir  à t histoire 
de  la  découverte  de  V Amérique^ 
publics  pour  la  première  fois  en 
français^  Paris,  1837.  Quant  au 
second  voyage  de  Federmann  , M. 
'lernaux  ignore  s'il  a été  imprimé 
ou  mémo  écrit.  e*  * 

FEDIlICiOTTI  (JhROMa)^  lit- 
térateur, né  en  1742,  k Saccu  di 
Küveretto,  fit  ses  études,  partie  dons 
cette  ville  et  partie  en  Âliemagne  où 
il  suivit  les  cours  des  plus  criéhres 
académies.  Son  père  le  destinait  à 
la  carrière  du  barreau  ; mais  la  na- 
ture l'avait  fait  poète,  et  rien  ne  pot 
le  détourner,  de  sa  vocation.  Doué 
d’un  esprit  vif  et  forme  parla  lecture 
do  Pétran|ue , du  'fasse  et  de  PA- 
rioste,  il  s essaya  d'abord  avec  suc* 
cès  dans  la  pastoraleet  dans  le  genre 
lyri((ue,  11  s'éleva  depuis  k la  tragé^ 
die,  et  composa  les  deux  premiers 
chants  d'un  puème  dont  le  héros  est 
Antoine  le  triumvir.  Mais,  attaqué 
d'une  maladie  lente,  dans  laquelle  , 
k l’exemplo  de  Pétrarque,  il  refusa 
le  secours  des  médecins , il  y suc- 
comba en  1770,  k trente*quatreans. 

' Ses  poésies  y qui  n'ont  point  encore 
été  réunies,  sont  éparses  dans  les 
liaccoltey  et  conservées  dans  les  ar- 
cbtves  de  racadé/nie  des  Agiati  dont 
il  était  membre.  A beaucoup  d’éro- 
dition  Fedrigotli  joignait  U goût  des 
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MTtêf  il  cultivait  la  mnsiqne  et  le 
dessin,  et  passait  pour  on  habile  con- 
naisseor.  Clém.  VanneUi  a composé 
en  latin  l'éloge  de  ce  jcooe  poète; 
celle  pièce  est  imprimée  dans  le 
loilie  XXXll  de  la  Raccolia  do<- 
puscoli  de  J).  Maodelli*  W— s# 

F£HRE  (Cnn^Tiiii-AtroosTi), 
né  le  25  mars  1744  , kBurgstadt, 
dans  le  comté  de  Scheenburg , reçut 
sous  les  yeux  de  son  père,  fort  ba^ 
bile  théologien  , et  dans  sa  ville  na- 
tale , une  éducation  dans  laquelle  les 
tendances  théologiqoes  avaient  par 
trop  le  dessus;  mais  quand  les  évè- 
oements  de  la  guerre  de  sept  ans 
menacèrent  le  pays  en  1759,  il  se 
rendit  aux  écoles  d'AUenbonrg  , on 
les  écrivains  profanes,  Virgile,  Ho- 
race, devinrent  ses  lectures  assidues, 
et' lui  donnèrent  pour  la  poésie  un 
goût  qui  no  céda  qu*k  celui  des  scien- 
ces judiciaires.  J)e  retour  dans  sa 
ville  natale  (1761),  il  coromnitiqua 
la  nouvelle  de  cette  vocation  mon- 
daine k son  père,  qui  consentit  k Ini 
laisser  étudier  le  droit  k Leipatg.  Il 
en  sortit  gradué , alla  plaider  et 
conduire  des  affaires  k Pyroa  d'a- 
bord, ensuite  k Cbemnitz,  enbo  k 
Dresde.  11  plutaux  autorités  et  princi- 
palement au  ministre  de  conférence 
Fréd. -Louis  de  Wnrmh,  et,  grâce 
k lui , devint  successivement  proco- 
reur  de  la  chambre  (1781),  et  pro- 
cureur de  l'administration  des  ffnan- 
ces  (1784).  fl  eut  aussi,  de  1784  a 
1800 , diverse.4  affaires  k conduire 
avec  l'étranger,  et,  de  1797  k 1817, 
il  fui  chargé  de  l'admiuislration  ju- 
diciaire des  domaines  de  Gorlitx. 
Plus  que  septuagénaire  k cette  épo^ 
que , il  se  retira  complèleroent  des 
affaires,  et  survécut  encore  six  aoa  a 
SI  retraite  ; sa  mort  eut  lieu  le. 
août  1823.  Fehre  était  un  homme 
' d'esprit.  On  a de  loi  plasieurs  poésies 
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de  circaQsfancey  imprimées  sous  le  ti^ 
tre  de  Cadeaux  âmes  amis  et  amies, 
176Ô  (anonyme  ],  et  reçues  du  public 
avec  asses  de  faveur  ; d'autres  poé- 
sies (pe  l’on  trouve  dans  les  Entre- 
tiens de  Hambourg  et  dans  \e%Fi- 
des  de  Leipzig  , 1768  et  1769  ; et 
enfin  le  Médecin  du  roi  dans 
V Anthologie  des  Allemands,  de 
Scbinid  (tome  1er,  Leipzig,  1770). 
En  revanche  c est  à tort  qu'ou  a 
donné,  comme  de  lui,  les  Allégories 
et  Chansons  des  contrées  limitro- 
phes \de^la  Bohême  , Leipzig  , 
1776.  Ces  poésies  remarquables  ont 
pour, arrangeur  ou  pour  auteur  un  de 
ses  amis,  Ch. -Théophile  Küisner, 
lequel  mourut  à Pyrna , en  1739 , 
snriiitendaot  de  cette  ville.  P— or. 
^'tFEILER  ( Jean),  médecin  al- 
lemand» né  en  1771 , exerça  Part 
de  guérir  à Landshut  ; devint  pro- 
fesseur d'accouchements  à l'uniyer- 
sité  de  cette  ville  , et  directeur  de 
rétablissement  qui  est  consacré  aux 
femmes  en  oemïbes.  Il  y enseigna  aus- 
si la  pathologie  et  l'hygiène.  Le  roi 
de  Bavière  le  nomma  conseiller  au» 
lique.  11  mourut  à Landshut  le  2i 
mars  1822.  Ses  écrits  sont  :T.  De 
spinœ  dorsi  incurvationibus  earum- 
^e  curatione,  Nuremberg,  1807, 
in-8°.  U Sur  la  fracture  de  to- 
lécrane  avec  une  nouvelle  métluf- 
de  de  la  guérir , Sulzbacb,  181 1 , 
io-8^  ( allem.  ).  LU.  Introduction 
d la  connaissance  et  au  traitement 
des  maladies  des  enfants , Suls- 
' bach  , 1814  , in-8°  (allem.  ).  IV. 
Sur  les  monstruosités  humaines 
en  général , et  les  herpiaphrodi- 
l tes  en  particulier  , Landshut  , 
L 1814,  in^^  fig.  ^ allem.  ).  V.  Ma- 
V nuel  de  diététique,  Landshut,  1821, 
I in*8<’  (aliem.  )•  L'auteur  divise  cét 
I ouvrage  en  deux  parties  : dans  la 
I première , Diététique  générale. 
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il  parle  de  Pair  , des  aUments  et  des 
boissons.,  du  mouvement  et  du  repos, 
des  passions , du  sommeil  et  de  la 
veille  , des  évacuations  et  des  ré^ 
tentions  \ dans  la  deuxième  partie  , 
Diététique  spéciale , il  parle  de 
Péducajlioo  des  enfants,  et  donne  def 
règles  de  régime  pour  les  âges , les 
professions  et  les  sexes. 

FEIIVAIGLE  (GBEOoniE  nx  ), 
mnémoniste , n'élait  pas,  copnmeü 
le  disait  lui-meme , Pinventeur  de  la 
Méthode  mnémotechnique  qu'il  k 
tenté  de  répandre  en  France  , et  qui 
lui  a valu,  grâce  aux  journaux , une 
célébrité  passagère.  Né  vers  1765, 
eu  Allemagne  et  peut-être  en  Ba»> 
vière , Feiiiaigle  était  , selon  toute 
apparence , un  des  disciples  du  hayon 
d*Arétin(i^ oy,  ce  nom,  LVI,  415), 
oi  prétendait  aussi , mais  sans  plus 
e fondement , à Phouaeur  d'une  dé- 
couverte renouvelée  des  Grecs  et  des 
* Romains.  Chargé  vraisemblablement 
par  son  patron  de  propager  sa  décou- 
verte, Feinaigle  vint  en  France  vers 
le  luiiieu  de  l'année  1806,  et  s'ar« 
rèta  quelque  temps  dans,  les  provin- 
ces de  Pest.  Il  était  acconzpapé  dlun 
homme  plus  jeune,  qui  lui  servait 
d'interprète  ,(  car  il  parlait  alors 
très-diwcilement  le  français  ) et  qui 
s’occupait  en  outre  des  < dé l ails  dans 
lesquels  le  inaître  ne  pouvait,  entier 
sans  compromettre  sa  dignité.  Après 
une  séance  préparatoire  dans  la  salle 
de  l'auberge  où  il  était  descendu, 
Feinaigle  annonçait  PouvertuTe  d’un 
cours  de  huit  k quinze  leçons  dans 
lequel  il  devait  exposer  les  prin- 
cipes du  nouvel  ut  avec  uue  telle 
clarté  , que  tous  ceux  qui  'pnn- 
raieut  suivi  seraient  eux  - mêmes  en 
état  de  l'enseigner  ; mais  ce  nélait 
pas  Ik  son  but.  On  n'était  admis  k ce 
cours  qu' après  avoir  payé  d'avance 
la  rétribution  fixée  par  le  professeur. 
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et  cjni  vdrîdit  #tiîv3iil  Véfenduf  de 
la  ville  et  la  richme  préinmée  dei 
bahîfanis.  Il  faisait  cniuite  prendre 
anx  noaveaux  adcplrs  l'engagement 
de  ne  pa*  révéler,  avant  le  terme  de 
deux  ans , sans  sa  permission  , les 
admirables  secrets  qu'il  devait  lenr 
coTnmttoi(jiier;  seulement  il  leur  ^tait 
loisible  d en  parler  entre  eux.  Cette 
inerveilleosc  méthode  d*ctendre  la 
mémoire  , dont  Feinaigle  se  donnait 
pofir  l’inrenfenr,  est  celle  que  Cicé- 
ron indique  (/fAe/or.,  lih.  III,  c.  Tl), 
et  qui  consiste  dans  l’emploi  de  fi- 
gures bizarres  et  de  chiffres  auxquels 
on  fixe  le  iinni  et  lu  date  que  l’on 
veut  SC  raj)peler  au  besoin.  Le  conri 
terminé,  Feinaigle  se  liMait  de  quit- 
ter la  ville  qu'il  venait  d’exploiter , 
laissant  en  général  ses  disciples  as- 
sez peu  satisfaits.  Dans  les  premiers 
jours  de  décembre,  il  fit  à Paris, 
dans  nne  salie  de  rH<Slel'dc-Ville , 
en  présence  d'une  assemblée  nombren- 
se  et  brillaule  , la  répétition  des 
expériences  de  sa  méthode.  La  plu- 
part des  spectateurs  eu  forent  émer- 
veillés ; mais  les  bons  esprits  n'y 
'virent  qu'on  objet  de  divertissement 
curieux  , et  pensèrent  qu’avant  de 
prononcer  snr  le  plus  ou  le  moins 
d’importance  de  la  découverte  que 
's’attribuait  Feinaigle,  il  fallait  s'as- 
surer si  l'on  pouvait  en  faire  l'appli- 
cation il  des  objets  d’une  utilité 
réelle,  tel  que  l'enseignement  de  la 
lecture,  d<?  l'écriliirc  et  du  calcul. 
Feinaigle  affirma  que  sa  méthode  pou- 
vait recevoir  les  applications  les 
plus  étendues  ; mais  on  ne  tarda 
pas  k reconnaître  que,  bonne  seulc- 
fneot  pour  aider  k fixer  dans  la  mé- 
moire quelques  nomenclatures  scien- 
tifiques , elle  était  inutile  pour  tout 
le  reste , puisqu'elle  ne  pouvait  sup- 
pléer k la  logique^  vans  laquelle  on 
^'apprend  et  ne  retient  que  les 


mots.  Moins  beuretfx  que  l'un  de 
ses  prédécesseurs  , Schenckel  {Voy, 
ce  nom,  XLl , 108),  Feinaigle, 
n’ayant  point  obtenu  le  brevet  a in- 
vention qu’il  sollicitait , vit  bientôt 
sa  méthode  abandonnée  li  tournée 
en  ridicule  par  ceux  même  que 
ses  promesses  avaient  attirés  k ses 
levons.  Il  fut  mis  sur  la  scène  sous 
le  nom  de  Fin^Merle  ^ par  Dîeula- 
foy  ( Foy»  ce  nom  , LXII,  481  ), 
dans  un  vaudeville  intitulé  ; Les 
Filles  de  mémoire  , ou  le  Mné~ 
moniste.  Devenu  un  moment  l'objet 
de  tous  les  quolibets  et  de  ton- 
tes les  plaisanteries , il  les  supporta 
sans  se  plaindre;  mais  il  n’en  fut  pas 
de  même  lorsqu’il  vil  quelques-uns 
de  ses  élèves  ouvrir  des  cours  de 
mnémonique , et  tenter  d’exploiter 
pour  leur  propre  compte  la  crédulité 

fmbliqiie  ; alors  il  se  fâcha  tout  de 
>ou  , et  fit  retentir  les  journaux  de 
ses  plaintes  contre  ceux  qui  lui  dé- 
robaient ses  secrets.  Après  avoir  oc- 
cupé tout  Paris,  il  y était  complète- 
ment oublié,  lorsque  les  feuilles  pu- 
bliques annoncèrent  qu'il  était  mort 
k Londres,  en  1820.  W — s. 

FEITH  (Rnvfivfi),  l’ua  des 
poètes  les  plus  célèbres  r^u’ait  pro- 
duits la  Hollande,  naquit  a //wolle  y 
province  d’Ovcr-Yssel,  le  7 février 
1753,  d'une  famille  patricienne  qui 
compte  parmi  ses  ancêtres  des  liué- 
rateursdistingués,  entre  autres  £vr- 
rhard  Feilh  {F oy.  ce  nom,  XIV, 
254),  auteur  d'un  ouvrage  Irès-es- 
tiraé  sur  les  /IntitfuUés  Homère. 
Rhynvis  Feilh  montra  de  bonne 
heure  d’heureuses  dispositions  pour 
la  poésie.  Après  avoir  reçu  , en 
1770,  lo  grarfe  de  docteur  en  droit  ' 
,k  l’université  de  i>eyde,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale,  et  s’y  applî-. 
qua  principalement  k l’étude  des  ' 
nelies-iettres  et  de  la  poésie*  Nom-  ' 
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me  boorgmestre  de  Zwolle,  et 
qoeiqoe  temps  après  receireur  dn 
collège  de  ramîraulé  dans  celte  îille, 
il  o"eo  coulinoa  pas  moios  de  se  li- 
rrer  à ses  saFanies.  occapalions,  et 
eoricbit  la  Huéraiure  oollaDdaise 
d'ooe  foaie  d'ouvrages  dool  plusieurs 
scDl  regardés  coiuœe  des  chefs* 
d'œorre.  £n  1779,  il  remporta  le 

firemier  prix  au  concours  ouvert  par 
a société  poétique  de  Lejde^  pour 
noe  pièce  intitulée  : le  Bonheur  de 
la  paix.  La  même  société  lui  accor* 
da  en  1781,  une  médaille  d'or  pour 
on  ouvrage  en  prose  qui  traitait  des 
qualités  essentielles  du  poème  épi- 
que. £o  1785,  il  obtint  une  gloire 
doDl  les  annales  de  la  liltéralure  of- 
frent peu  d'esemples.  La  société 
poétique  de  Lejde,  qui  était,  a cette 
époque , la  plus  distinguée  des 
Pavs-Bas , avait  rois  au  concours 
Vélo^e  de  t amiral  Ruyter,  eu  vers. 
Feilb  jrenvojadeuxpièces,  un  poème 
en  vers  aleiandrins  et  une  ode.  Le 

ftoèroe  remporta  le  premier  prix  et 
"ode  le  second,  distinction  éclatante 
que  méritaient  sons  tous  les  rapports 
ces  deux  belles  productions.  Satis- 
fait de  l'bonneor  d’avoir  obtenu  ces 
deux  prix,  Feith  refusa  les  médailles 
d’or  et  d'argeut  qui  lui  étaient  dé- 
cernées. La  société,  cependant,  pour 
perpétuer  ce  double  triomphe,  lui 
offrit  les  empreintes  de  ces  mé- 
dailles en  cire,  renfermées  dans  une 
boite  d'argent  sur  laquelle  était  gravé 
le  portrait  do  héros  dont  il  avait  cé- 
lébré la  mémoire,  avec  cette  inscrip- 
tion aussi  simple  qu’énergique  : Im~ 
moi  tel  comme  lui,  Feilb  refusa 
également  la  médaille  d'or  qu  il 
avait , pen  de  temps  après , obtenue 
pour  son  poèm^  intitulé  la  Provi^ 
dence , en  priant  la  société  d’accor- 
der l’or  au  poète  dont  les  vers  se- 
raleal  jugés  les  meilleurs  après  les 
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siens;  11  remporta  encore  plusieurs 
prix  dans  d'autres  sociétés  littéraires  : 
celle  de  Rotterdam  couronna,  en 
1780,  son  poème  sur  Y Humanité, 
Celui  qui  a pour  titre  : Charles  V 
à son  fils  Philippe  II  , en  lui 
remettant  le  gouvernement  des 
Pays-Bas,  fol  couronné  à La  Haye 
en  1782.  La  société  de  Tejler,  à 
Harlem,  lui  décerna  la  médaille 
d’argent  en  1797,  pour  son  Mémoire 
sur  t influence  du  gouvernement 
civil  sur  les  affaires  de  la  reli- 
gion. H eu  obtint  une  pareille  de 
la  société  théologiqoe  de  La  Haye , 
pour  son  Traité  sur  la  force  de 
la  preuve  de  la  vérité  et  de  la 
divinité  de  la  doctrine  de  CE- 
vangile , déduite  des  miracles 
opérés  par  J.-C,  et  ses  apôtres. 
Enfin,  il  remporta  le  premier  prix, 
en  1810,  pour  un  antre  mémoire 
dans  lequel  il  résout  négativement 
la  question  proposée  par  la  société 
ibéologique  de  Teyler,  à Harlem,  à 
peu  près  conçue  eu  ces  termes  : la 
P ertu  et  les  mœurs  peuvent-elles^ 
chez  des  peuples  parmi  lesquels 
la  civilisation  a fiait  de  grands 
progrès , trouver  un  appui  suffi- 
sant et  une  garantie  durable  dans 
les  meilleures  constitutions  humai- 
nes de  législation , d* économie  po- 
litique et  d éducation  y sans  avoir 
besoin  de  Cinfluence  des  idées  re- 
ligieuses! et  qu* est-ce  que  V expé- 
rience nous  apprend  à cet  égard! 
Feilb  a prouvé,  par  ces  différents 
ouvrages,  qu'il  écrivait  en  prose  avec 
la  même  facilité  et  la  même  élégance 
qu'on  admire  dans  ses  vers,  et  que 
son  érudition  égalait  ses  talents  litté- 
raires et  poétiques.  Parmi  les  écrits* 
qu'il  a publiés  séparément , et  qui 
sont  eu  très-grand  nombre , on  dis- 
tingue: I.  Cinq  vol.  ^ Odes  et  poé- 
sies diverses,  publiés  en  1809  et 
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années  suivantes.  I!.  Le  TombeaUy 
poème  didactique  en  quatre  chants, 
1792.  III.  Xa  Vieillesse  y tn 
six  chants,  1803.  IV.  Thyrsa 
ou  le  Triomphe  de  la  religion^ 
tragédie,  1784.  V.  Lady  Jeanne 
,Gray,  id. , 1791,  VI.  Inès  de 
Castro'y  id.,  1794.  VII.  Mutins 
Cordus,  ou  la  Délivrance  de  jRo- 
me,  id.  Les  poésies  de  Feith  jouissent 
en  général  en  Hollande  d'une  haute 
réputation  ^ toutefois  on  ne  fait  pas 
autant  de  cas  de  ses  Lettres  en 
•vers  à Sophie,  publiées  en  1809, 
et  qui  ont  principalement  pour 
objet  de  prouver  que  la  philosophie 
de  Kant  est  incompatible  avec  la 
doctrine  de  TÉvangiie.  Ces  lettres 
ont  été  dans  le  temps  sévèrement 
critiquées  par  le  professeur  Kinker  , 
grand  partisan  du  philosophe  de 
Kœnigsnerg.  Feith  a coopéré  avec 
Bilderdyk  à refondre  le  beau  poème 
hollandais  de  Van  Haren  , intitulé 
les  Gueux»  Les  Lettres  sur  dij- 
Jefents  sujets  de  littérature,  en 
6 vol.  in-8%  dont  le  premier  parut 
en  1794,  sont  écrites  avec  élégance 
et  précision.  On  a reproché  k Feith 
d'avoir,  par  quelques-uns  de  ses 
écrits,  et  notamment  par  son  roman 
èie  Ferdinand  et  Constantin,  1 7 85, 
2 vol.  in-8°,  fait  naître  chez  sa 
nation , le  goût  d'un  genre  de  lit- 
térature qu'on  a nommé  genre  senti- 
mental, mais  dont  on  a bientôt  senti 
le  ridicule.  M.  L.-V.  Raoul  et 
M.  A.  Clavareau  ont  traduit  en  vers 
‘français  plusieurs  de  ses  poésies, 
soit  en  entier , soit  par  fragments. 
Feith  est  mort  vers  la  fin  de  1824. 
^ 1!  était  membre  de  l'Institut  des 
Pays-Bas  et  de  plusieurs  sociétés 
savantes  de  son  pays.  — Son  fils 
{Pierre  Rutger),  juge  d'instruction 
au  tribunal  d'Âimelo , a hérité  d*une 
partie  des  talents  de  son  père , On  a 
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de  lui  plusieurs  pièces  de  vers  insé- 
rées dans  les  œuvres  de  la  société 
poétique  de  La  Haye  et  dans  les 
Letter  œjeningen.  Il  a remporté  en 
1816,  un  accessit  au  concours  ou- 
vert par  la  société  des  beaux-arts  et 
de  littérature  de  Gand,  pour  une  can- 
tate sur  la  bataille  de  Waterloo.  Z. 

FELINO  ( Guillaume -Lioïc 
nu  Tillot,  marquis  de),  ministre  de 
Parme,  né,  le  31  mai  1711,  k Bayon- 
ne, était  fils  de  Nicolas  du  Tillot,  chef 
de  la  garde-robe  du  roi  d'Espagne. 
Placé,  par  le  crédit  de  quelques  amis 
de  son  père,-  dans  les  bureaux  k Ver- 
sailles pour  s'y  former  k la  connais- 
sance des  affaires,  ses  talents  et  son 
activité  lui  méritèrent  la  confiance 
des  ministres  qui  le  recommandèrent 
au  roi  comme  un  sujet  de  grande  espé- 
rance. Lorsqu'en  1749,  l'infant  don 
Philippe  ( Voy»  ce  nom , XXXTV , 
180)  fut  mis  en  possession  du  duché 
de  Parme,  Louis  XV,  son  beau-père, 
plaça  près  de  lui  du  Tillot,  pour  le 
diriger  dans  les  discussions  qu'il  allait 
avoir  avec  la  cour  de  Rome,  au  sujet 
de  l’investiture  de  ce  duché.  La  pru- 
dence et  l'habileté  qu’il  montra  dans 
la  conduite  de  cette  affaire  épineuse 
lui  valurent  l’estime  de  don  Phi- 
lippe , qui  le  fit  intendant  de  «es  fi- 
nances , charge  k laquelle  il  joignit 
celle  de  secréfaire  des  commande- 
ments de  l’infante.  En  1759  , il  fut 
nommé  ministre  de  VAzienda  ( tré- 
sor royal)  ou  premier  ministre  j et  , 
sans  accroître  les  impôts,  sans  re- 
courir à la  voie  ruineuse  des  em- 
prunts, uniquement  par  l’ordre  qu'il 
sut  établir  dans  les  dépenses  , il 
parvint  bientôt  k solder  tontes  les 
dettes  de  l’état  en  assurant  pour  l’a- 
veuir  tous  les  services  publics.  Dans 
le  même  temps , il’  encourageait  l’a- 
griculture et  le  commerce  auquel  ü 
procura  de  nouveaux  débouchés , et 
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dotait  Parpiesan  de  plouear9  ma» 
nufactares  dont  les  produits,  en  sub« 
Tenant  aux  besoins  de  Ja  population, 
augmentaient  son  aisance.  Unissant 
k l’économie  la  plus  sévère  le  goût 
d’une  utile  magnificence , il  embellit 
Parme,  en  faisant  reconstruire  ou  dé- 
corer les  maisons  royales  et  les  édi* 
fices  publics  ^ il  favorisa  les  arts  et 
les  lettres,  et  fixa,  dans  cette  capitale, 
des  savants  qu’il  y avait  attirés  des 
diverses  parûes  de  Tltalie  et  même 
de  la  France.  Les  détails  dans  les- 

Î|uels  il  était  obligé  d'entrer  ne  lui 
aisaient  point  perdre  de  vue  l’en- 
semble de  radiDiujstratioo,  son  acti- 
vité suffisait  à tout.  Aidé  des  conseils 
des  ibéologieas  les  plus  éclairés  , 
parmi  lesquels  il  suffira  de  citer 
Contini  et  Turcbi,  il  eolreprit  de  ré- 
former les  abus  qui  s’étaient  glissés 
dans  la  plupart  des  maisons  reli- 
gieuses. line  ordonnance,  qu’il  fit 
rendre  en  1764,  limita  la  quotité 
des  fondations  pieuses , d’après  la 
fortune  du  testateur  et  celle  de  ses 
héritiers  naturels  ; et , l'année  sui- 
vante , une  seconde  ordonnance  sou- 
mit les  fonds  acquis  par  lesecclésiast 
tiques  anx  mêmes  impositions  que 
payaient  les  précédents  propriétai- 
res. £n  1765 , don  Philippe  créa 
do  Tillot  marquis  et  lui  fit  présent 
de  la  te^rede  Felino,  dont  les  reve- 
nus étaient  k celle  époque  de  sept  k 
huit  mille  livres  de  Parme  ( environ 
deux  mille  fr.  de  France).  Après  la 
mort  de  cet  excellent  prince , il  con- 
tinua d’administrer  pendant  la  mino- 
rité de  l’infant  ( Parme  (i^cr- 
dinand^  due  de),  XXXI,  1)  dont  l’é- 
ducation avait  été  confiée,  d’après  ses 
conseils,  a Cotidillac  et  k d’autres  ha- 
biles institnteors.  Au  mois  de  janvier 
1768,  il  fit  publier  la  pragmatiqoe- 
sanction  qui  défendait  aux  sujets  du 
duc  de  Parme  de  porter,  sans  sa 
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permiMion , la  connaissance  de  leuri 
affaires  contentieuses  kdes  tribunaux 
éira^ers.  Cet  acte  de  vigueor  enga- 
gea Felino  dans  une  nouvelle  lutte 
avec  la  cour  de  Rome  ; mais  , avec 
l’appui  de  la  France,  il  en  sortit  vic- 
torieux. Quelque  jours  après  , les 
^suites  furent  expulsés  des  états  de 
Parme  j et  le  mmistre>  s'occupa 
sur-le-champ  de  les  remplacer  en 
établissant  une  université  qui 'devait 
rivaliser  avec  les  plus  célèbres  de 
l’Europe.  Créé  sur-intendant  ou  di-* 
recteur-général  des  éludes,  le  savant 
Paciaudi  fut  chargé  du  choix  des 
professeurs  : la  nouvelle  école  se 
trouva  pourvue , comme  par  encban« 
teroent , d’un  laboratoire  de  chimie, 
de  riches  cabinets  de  physique,  d’hif» 
toire  naturelle  et  d'anatomie , et 
d'une  bibliothèque , l’une  des  plus 
belles  de  l’Italie , où  les  maîtres  et 
les  élèves  pouvaient  puiser  une  solide 
instruction.  Des  offres  brillantes , 
faites  dans  le  même  temps  k Bodoni, 
décidèrent  cet  habile  typographe  k 
venir  prendrë  la  direction  de  l'im- 
primerie royale  que  Felino  avait  ré- 
solu d'établir  k Parme  sur  le  plan 
de  celle  du  Louvre.  Il  préparait  se- 
crètement le  mariage  de  son  maître 
avec  la  princesse  Marie  - Béatrix 
d’Ëste , héritière  du  duché  de  Mo- 
dène,  dont  la  réunion  k celui  do 
Parme  devait  assurer  l’ascendant 
des  Bourbons  en  Italie.  Mais  ce  plan 
échoua  par  la  politique  du  'cabinet 
de  Vienne,  qui  fit  épouser  k l’in- 
fant une  archiduchesse  d’Autriche. 
Ce  mariage  fut  célébré  par  des  fêtes 
que  Felino  dirigea  lui-même , et  qui 
surpassèrent’  en  éclat , en  magnifi- 
cence, toutes  celles  qn’un  avait  vues 
depuis  long  - temps  en  Italie.  Sans 
cesse  occupé  des  moyens  d’ajouter  k 
la  considération  de  son  maître,  il  fit, 
fu  1770 , instituer  par  l’infant  des 
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pris  annoels,  qoî  dertSeal  être  dé- 
cernés aux  aatcors  de  la  meilleure 
tragédie  et  de  la  meilleure  comédie 
écrites  en  rers  italiens.  Assuré  de 
rapprobatioo  et  au  besoin  de  l'ap- 
pui de  Louis  XV,  qui  venait  de 
lui  donner  une  preuve  dt  son  .es- 
time en  le  décorant  du  grand-cordon 
de  St-Louis,  il  poursuivait  l’exécu- 
tion des  projets  qu'il  avait  conçus , 
dans  rinlérét  de  sa  patrie  adoptive  , 
lorsqu'il  fut  remercié  par  Tinfant. 
Tout  fait  croire  que  dans  cette  cir- 
constance le  priuce  ne  fit  que  céder 
à une  intrigue,  si  commune  dans  les 
cours.  Eu  quittant  le  palais  pour  n'j 
plus  rentrer,  Felino  fut  assailli  par 
la  populace  qu'on  avait  excitée  contre 
lui,  et  peu  s'en  fallut  que  le  minis- 
tre auquel  Parme  était  en  grande 
partie  redevable  de  sa  prospérité,  ne 
devint  victime  de  la  fiireur  popu- 
laire. Retiré , dans  les  premiers  mo- 
ments à Cüloriio,  il  écrivit  de  cette 
résidence  , le  21  juillet  1771  , au 
P.  Paciaudi , qui,  comme  la  plupart 
de  ses  amis,  partageait  sa  disgrâce , 
pour  l'inviter  à supporter" courageu- 
sement ce  coup  imprévu  de  la  for- 
tune. Quelques  jours  apres , il  partit 
pour  Madrid  , où  il  reçut  du  roi 
Charles  III  un  accueil  distingué. 
L'état  de  sa  santé  ne  lui  permettant 
pas  de  reprendre  les  affaires,  il  quitta 
bientôt  l'Espagne  pour  venir  a Pa- 
ris, et  il  y mourut  , au  mois  de  dé- 
cembre 1774  , a Page  de  soixante- 
trois  ans , dans  les  bras  de  son  ami 
d'Argental.  Felino  n'avait  point  été 
marié  : sans  enfants , sans  parents  à 
pourvoir , généreux  autant  que  dé- 
sintéressé, sa  conduite  n’avait  ja- 
mais été'  dirigée  par  des  vues  d'in- 
térét  personnel.  A sa  mort  s'apai- 
sèrent toutes  les  haines  auxquelles  il 
avait  été  momentanément  en  butte;  et 
son  nom  béni  dans  le  duché  de  Parme  j 
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est  devenu  ce  que  sont  en  France  les 
noms  de  Colbert  et  de  Sully.  Botta  , 
notre  collaborateur,  a loué  diguemen  t 
Felino  daus  le  premier  livre  de  son 
Histoù'e  de  V Italie  depuis  1789. 
« Il  avait , dit-il , de  la  dignité,  de 
a l'éloquence,  de  la  politesse  et  toutes 
« les  qualités.qui  rendent  un  homme 
« parfait.  » Avant  lui  plusieurs  Ita- 
liens , entre  autres  Cerati  et  M. 
Jos*  de  Lama  ( f ie  de  Bodoniy  I , 
160  ) , avaient  rendu  la  plus  com- 
plète justice  aux  talents  et  aux  ver- 
tus de  Felino.  Duclos  qui , comme 
l'on  sait , n'était  point  prodigue  de 
louanges,  l'avait  appelé  : le  grand 
ministre  d'uo  petit  état.  du 

Boccage  et  Lalande  , qui  visitereot 
Parme  pendant  son  administration , 
en  parlent  également  avec  de  grands 
éloges.  W — s. 

FELINSRI  (Aloise),  poète  po- 
lonais, né  en  17G3,  K Ossow  en 
M^olhyuie,  étudia  d'abord  au  collège 
de  Doinbrowica,  piiish  Wlodximicrx. 
Lors  do  la  diète  constitulionuelle  de 
1789,  il  publia  quelques  brochures 
politiques,  et  remit  au  chancelier 
Hyacinthe  Malachowski  un  ouvrage 
de  sa  composition , intitulé  Senatus* 
consulta  sous  le  règne  de  Jean 
Sobieskiy  pour  être  déposé  aux  ar- 
chives de  lacouronne.Thadée  Cxacki, 
qui  l’avait  appelé  h Varsovie,.le  char- 
gea, en  1791,  de  l'éducation  de  son 
neveu  Jean  Taruowski;  et  plus  tard 
Kosciusxko , généralissime  des  ar- 
mées polonaises,  l'employa  comme 
secrétaire.  Après  avoir  voyagé  en 
Allemagne  pendant  les  années  1808 
et  1809,  il  revint  daus  *sa  patrie  et 
fut  nommé  professeur  de  poésie  et 
d'éloquence  k Krzemieniec,  et  enfin 
directeur  du  lycée  de  cette  ville,  où 
il  mourut  le  12  février  1822.  Outre 
les  écrits  politiques  déjà  cités,  Une 
méthode  pour  la  réforme  orthogra- 
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pltiTse  de  ta  laogoe  polonaise  et 
çaelqees  pièces  de  ?ers 'adressées  à 
des  personnages  remarquables,  eo- 
frs  anlres  à Roscioszko,  on  a de  Fe* 
iinski  : I.  hnrbe  Rttdziwil^  tragédie 
tirée  de  1 biiloire  de  Pologne  (A'  ojr. 
Bjlkbz,  III,  335^.  Llie  a été  insérée 
dans  coUeclion  des  Chefs-d’Ohu- 
vre  des  thédlres  étrangers  , Ira- 
dcîtj  en  français.  II.  Des  tradnctioos 
de  V Homme  des  champs,  poème 
de  Delüle,  de  Rhadamiste  et  Zé- 
nohUy  tragédie  deCrébillon,  de  R ir- 
gtnie,  tragédie  italieooe  d'Alfieri. 
Les  OEu\fres  de  Felinski  paroreol 
d'abord  a Varsorie,  ISlG'lS^l , 
2 toL  seconde  édilioo,  1825, 

pgBliée  paries  soinsdu  comte  Ob'sar, 
son  ax^en  élère.  Z. 

FÉLIX  (Locis),  baron  de 
Beaujour , naquit  le  28  décembre 
1765,  à Callas,  près  de  Dragnî- 
gnao , cil  SCO  fère  faisait  un  petit 
commerce  d*bt.iies.  Placé  â la  fia  de 
ses  efodes  an  séminaire  de  Fréjos , 
il  J donna  i.ne  telle  idée  de  ses  ta« 
lents  et  de  sa  capacité , que  M.  de 
Beacsset,  alors  ércque  de  ce  diocèse, 
l’enTOTa  au  séminaire  Saiol-Sulpice 
â Paris , afin  qn’il  jr  Iroavàl  les 
omyens  de  les  dérelopper.  Il  était 
prêtre  bahitué  de  l'église  paroissiale 
de  ce  acm,  et  chapelain  particulier 
do  comte  et  de  1a  comtesse  de  Ben> 
tbeim,  lorsque  1a  révolution  de  1789 
éclata.  Il  en  embrassa  les  principes , 
en  cooserraot  toutefois  des  formes 
BKdérées,  et  entra  dans  la  carrière 
administrative.  Ayant  été  pourra 
<r&a  emploi  dans  les  bureaux  de  la 
Convention  nationale  , il  y resta 
tost  le  temps  qne  dora  le  pouvoir  de 
celle  avsembléc.  Il  n'était  connn 
dans  lex  boreaax  du  comité  de  salut 
psblii:  que  sous  le  nom  de  Félix, 
qsf  était  son  véritable  nom  de  fa> 
mille.  Ce  n’est  qne  plus  lard  et 
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seolenieot  lorsqu'il  fut  placé  dans 
les  consulats,  probablement  à la  re- 
commandation  de  son  compa<'rio!e 
Sieyes,  qu’il  y ajouta  le  surnom  de 
Beaujo'ur.  Il  débuta,  en  1798,  par 
le  poste  consulaire  de  Salonioue. 
De  retour,  il  publia  un  livre  qui  a 
pour  litre:  Tableau  du  commerce 
de  la  Grèce.  Après  le  18  brumaire 
il  fut  nomme'  membre  du  irib'.oat, 
et  en  devint  secrétaire  ; il  ne  fignra 
point  dans  Toppositioa  qui  proro> 
qoa,  en  1806,  la  suppression  de  ce 
corps  poüliqae.  Il  obtînt  alors  la 
place  de  consol'géoéral  aux  Etats-* 
Unis  d'Amérique.  Indépendamment 
des  altribntioDS  de  cet  emploi,  il  fat 
chargé  de  diriger  les  opérations  de 
banque  ayant  pour  objet  de  tirer  do 
trésor  de  Mexico  et  de  fairl  passer 
en  Europe  des  sommes  importantes, 
qni  avaient  été  déléguées  k la  France 
par  la  conr  de  Madrid,  en  paiement 
de  subsides  ou  de  coalrîbntions  extra- 
ordinaires.  Après  son  retour  de  New- 
York  il  fit  imprimer  sons  ce  titre: 
/Aperçu  sur  les  Etats-  Lois  , Paris, 
1814,  1 vol.  io-8®^  avec  une  carte, 
le  meillenr  ouvrage  peut-être  qui  ait 
été  publié  enFrance,  sorcetlecontrée. 
En.  1815,  le  prince  de  Tallcyrand 
fit  cre'er  pour  lui  une  mission  extra- 
ordinaire avec  le  litre  d’inspeclenr- 
général  du  consulat  français  dans  le 
lerant.  En  1823,  Félii  de  Beanjonr 
donna  sa  Théorie  des  gouverne^ 
ments,  et  enfin  ses  V ojrages  mîlF 
taires  dans  l'Orient,  complétée  par 
l* Histoire  de  V expédition  d* An- 
nibal,  où  il  traite  de  la  stratégie  des 
anriens.  En  1832,  il  futéln  membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le 
cosicge  électoral  de  Marseille,  Il  y 
'vota  avec  la  majorité  ministérielle  et 
passa  k la  chambre  des  pairs  en 
1833.  Il  roournt  k Paris,  le  1*^ 
juillet  1836,  laissant  nne  fortsne 
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considérable,  évaluée  à quatre  mil- 
lions. Félix  de  Beaujour  était  membre 
de  Tacadémie  des  sciences  morales. 
Par  son  testament,  il  a légué  cent 
raille  francs  pour  l’établissement 
d^une  école  et  d’un  hospice  k Fréjus; 
quarante  mille  francs  k Tacadémie  de 
Paris,  vingt  mille  francs  k celle  de 
Marseille,  et  k la  même  ville  pareille 
somme  dont  les  intérêts  cumulés  pen- 
dant cinq  ans  doivent  former  un  prix 
de  cinq  mille  francs  qui  sera  donné 
k l’auteur  du  meilleurmémoire  sur  le 
commerce  de  Marseille.  G — r — d. 

FELS  (JeaK'Michel)  , théolo- 
gien suisse,  né  le  15  août  1701,  k 
Saiut-Gall,  avait  reçu  sa  première 
éducation  dans  cette  ville,  et  termi- 
nait ses^tudes  k Gœttingue , quand  la 
mort  d'un  grand-oncle  maternel , 
dont  la  générosité  l’avait  défrayé  de 
tout,  le  mit  dans  la  nécessité  de 
quîttèr  l'université  et  d'accepter  un 
emploi  de  précepteur  dans  une  fa- 
mille noble  de  Dorlmund  (1783). 
Deux  ans  après , les  circonstances  le 
ramenèrent  dans  sa  patrie  où,  se  li- 
vrant k l'enseignement  et  k la  pré- 
dication , il  fut  d'abord  vicaire  k 
Cappel  dans  le  haut  Toggenburg,  puis 
professeur  de  latin  au  gymnase  de 
cette  ville  en  1786.  Sou  zèle  dans 
l'une  et  l'autre  carrière  lui  procurè- 
rent avec  les  années  un  avancement 
légitime.  Il  finit  par  cumuler  avec  la 
chaire  de  théologie  (17 94),  ou  théolo- 
gie et  philologie  (1805),  ladeuiième 
cure  de  St-Gall,et  le  décanal  du  cha- 
pirre  (1822).  £n  même  temps  il  pre- 
nait part  k l'administration  du  pays. 
Jadismembredu  directoire  helvétique 
de  Lucerne  (1799),  puis  du  grand- 
conseil  du  cantonde  St-Gall,  il  y fut 
nommé  derechef  en  1824,  et  depuis  il 
fut  toujours  membre  du  conseil  des 
écoles  et  inspecteur  des  établisse- 
ments d’instruction.  C'est  surtout 


dans  cette  dernière  sphère  qn'il  ren- 
dit des  services  en  émettant  des 
idées  de  perfectionnement,  dont  il 
prépara,  la  réalisation  tant  par  ses 
discours  et  ses  rapports  que  par  ses 
écrits.  Fels  mourut  Ie24  sept.  1833. 
On  lui  doit:  I.  Manuel  de  la  langue 
latine  (Lehr«lJnd  Lerebuc  der  iat. 
Sprachc),Saint-Gall,  1789.  II. 
les  améliorations  à introduire  dans 
les  écoles  publiques  de  filles,  ibid . , 
1791.  III.  Biographie  de  J, 
de  TV egelin,  professeur  d'histoire 
à Berlin,  ibid.,  1792.  IV.  Une  tra- 
duction ou  plutôt  une  imitation  do 
Tableau  de  la  vie  humaine  par 

Cébès,ibid.,  1 799.  V.Pef/r/iia/it/e/ 
d'arithmétique , xhiéL.^  1812.  VI, 
Discours  pour  la  fête  séculaire 
de  la  réforme  , ibid.,  18! 9.  VIL 
Monument  des  réformateurs  suis^ 
ses,  ibid,,  1819.  P — ox. 

FELTZ  (Guillaume-Ahtoihb- 
FnATiçois , baron  de),  naqnit  k 
Luxembourg  le  5 février  1744*  sa 
famille  avait  été  anoblie  par  lettres- 
patentes  du  21  mai  1740,  dans  la 
per:)onne  de  son  père  (Jean-Ignace), 
échevin  de  Luxembourg,  conseil- 
ler , receveur  des  aides  et  subsides  du 
duché.  Le  jeune  Feltz  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  administrative, 
et  fut  chargé,  en  1706,  de  la  direc- 
tion du  cadastre  de  sa  province,  puis 
nommé  en  1770,  commisaîre  général 
pour  l'exécution  de  ce  grand  travail. 
Il  devint  ensuite  conseiller  de  la 
chambre  des  comptes.  A l'époque  des 
troubles  des  Pays-Bas  , il  fut  succes- 
sivement trésorier,  membre  du  comité 
de  la  caisse  de  religion,  et  assesseur 
au  conseil  du  gouvernement.  Dévoué 
k la  maison  d'Autriebe,  il  se  vit  obli- 
gé de  s'expatrier  et  d’aller  demeurer 
en  llqllande.  Son  nom  ne  pouvait 
manquer  de  figurer  dans  les  pitoya- 
bles pamphlets  qui  alors  inondèrent 
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le  public  ; mais  ce  n’est  pas  sur  ces 
(iialribcs  qu’il  faut  le  juger.  L’ordre 
ayant  été  réfahli , il  s’acquilla  , en 
1790,  d’uue  mission  diplomatique, 
revint  h.  Bruxelles , et  y reçut  les 
litres  de  secrétaire  et  de  conseiller- 
d’éfat  du  gouvernement  général.  L’a- 
cadémie de  Bruxelles  le  choisit  alors 
pour  un  de  scs  membres  ordinaires. 
Bientôt  Mes  Français  ayant  envahi 
la  Belgi<|iie  , Feltz  se  relira  avec  sa 
famille  a Vienne  , où  sa  fidélité  lui 
ralut  un  accueil  bienveillant.  Admis 
Jans  Tordre  équestre  de  la  Basse-* 
Autriche,  employé  aux  afîairesétran- 
'cres,  au  conseil  nulique  des  finances 
cl  du  crédit  public,  il  fut  envoyé  eu 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire 
en  Hollande,  où  il  résida  jusqu’à  la 
réunion  de  ce  pays  k la  Frauce. 
Appelé  néanmoins  par  intervalle  à 
Vienne,  il  j lit  des  rapports  cl  ré- 
digea des  projets  iraporlanls  en  ma- 
tière de  finances.  Eu  1814,  il  rentra 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé  con- 
scillcr-d’étal , comraandaul  de  l’or- 
dre du  Lîon-Belgi(|ue,  iiiembre  de  la 
première  chambre  des  Ltals-Géné- 
raax , et  Tuu  des  curateurs  de  Tti- 
nlversilé  de  Louvain.  L’académie  de 
Bruxelles  ayaul  été  rétablie  en  18 IG, 
i’  fut  désigné  pour  son  président.  Le 
18  nov.,  M.  Repelaer  Van  Drîel , 
ministre  de  rinslruclion  pnliliqiie, 
Installa  l’académie,  et  Feltz  prononça 
2 Celle  occasion  un  Discours  inséré 
dans  le  tome  II  des  Nouveaux  M 
moires,  journal  des  séances,  jtp.  4-G. 
Le  7 inii,  1817,  il  adressa  a ses 
collègues  une  courte  allocution  éga- 
Ifraenl  insérée  dans  le  recueil  acadé- 
m que  (ibid.,]ip.  1(5-17).  Sou  grand 
i îgc  ne  lui^)ermil  pa^  de  prendre  k 
hors  Iravafjc  une  part  plus  active, 
H il  s’élcisuit  düiiceuicnl  en  1820. 
Voir  V Annuaire  de  l' académie  de 
Bruxelles,  1835,  K— ¥ — g. 


FEIVOLLAR (Bernard  ),  clia- 
noine  de  Valence  en  Espagne,  con- 
tribua beaucoup,  dans  le  quinzième 
siècle,  k ranimer  parmi  ses  compa- 
triotes le  goùl  de  la  littérature.  Le 
chapitre  de  Valence  ayant,  en 
1474  , invité  les  amateurs  de  la 
poésie  k célébrer  dans  leurs  vers  le 
mystère  de  la  Conception,  Fenollar 
fut  nommé  secrétaire  du  concours, 
et  il  en  publia  le  recueil  spus  ce  titre  : 
Cerlamen  poetiche  en  lohor  de  la 
Concecio,  Valence,  1474,  in-4°. 
C’est  le  premier  livre  imprimé  en 
Espagne,  qui  ail  une  date  certaine. 
La  Serna-Santauder  en  a donné  la 
description  dans  son  Dictionnaire 
bibliographique  choisi  ^ II,  412. 
Il  contient  trente  - trois  pièces  , 
dont  quatre  sont  écrites  eu  cas<* 
till  au  , une  en  italien  , et  toutes  les 
autres  eu  langue  limousine.  On  con- 
nnit  encore  de  Fenollar  les  deux  ou- 
vrages suivants  ; I.  Jstoria  de  la 
passio  de  nostro  segor  Jesu- 
Christ  , etc.  , Valence  , 1493  , in- 
4®.  II.  Lo  processo  de  los  olives  e 
disputa  dels  jovens  y dels  viegos, 
ibid.,  1497,  iu-4“,  très-rare  el  re- 
cherché des  curieux.  I/auleur  vivait 
encore  dans  les  premières  années  du 
XVI®  siècle,  mais  ou  ignore  la  date 
de  sa  mort.  W — s. 

FEXOUILLOT  ( Jean  (1)), 

frère  puîné  de  Tau  leur  de  l’/Zo/i- 
nete  criminel  ( y ojr,  Faldaire  , 
XIV,  115),  naquit  k Salins,  en 
1748.  Ayant  achevé  ses  éludes,  il 
s’élablil  a Besancon  , acheta  la  char- 

J ' 

ge  d’avocat  du  roi  au  bureau  des  fi- 
nancer, el  peu  de  temps  après , par 
le  crédit  de  son  frère  , obtint  celle 
d’inspecteur  de  la  librairie  pour  la 
Fraucbe-Comlé.  L’un  des  premiers  , 

(i)  Et  non  po»  J eau- François  , couiino  ou  I'* 
dit  par  erreur  daus  la  Üiographi*  dti  homin0$ 
vivant f,  Ul.  4S. 

4- 
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il  se  prononça  fortenieiil  contre  la 
révotiitioD  , signala  les  clubs  comme 
autant  de  foyers  de  troubles,  et  in- 
vita la  municipalité  par  une  pétition, 
revêtue  d*nn  grand  nombre  de  signa- 
tures, k faire  fermer  celui  qui  venait 
de  s'ouvrir  h Besançon.  Cet  acte  du 
courage  u'eul  d'autre  résultat  que 
d'exposer  l’auteur  aux  tracasseries 
de  la  police.  Les  électeurs  du  dé- 
partement ayant  été  convoques  pour 
élire  l'évêque  métropolitain  de  l'est, 
Fenouillüt'  écrivit  nue  Lettre  à ses 
commettants  y dans  laquelle  il  leur 
déclara  que,  ne  se  reconnaissant  pas 
le  droit  de  concourir  k cette  élec- 
tion, il  n'assisterait  pas  a l'assem- 
blée. Cette  lettre  , qui  renfermait 
une  critique  très-vive  de  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  , fut  dénoncée  au 
directoire  du  département.  Dans  une 
requête  au  roi  , Fenoiiillot  protesta 
contre  l'irréguldrité  de  la  procédure 
commencée  contre  lui.  Les  nouveaux 
administrateurs  convinrent  eux^raê- 
mes  que,  puisque  la  liberté  de  la 
presse  était  un  droit  acquis  k tous 
les  Français,  Fenouillot  n'avait  fait 
u'en  user,  en  se  livrant  k la  critique 
'une  loi  qui  lui  paraissait  vicieuse  j 
et  ils  se  bornèrent  k Tioviter  d'être 
plus  circonspect.  Mais  loin  de  profi- 
ter de  ce  sage  conseil  , il  sembla 
prendre  a tâche  de  défier  ses  enne- 
mis par  de  continuelles  provocatious. 
Une  brochure  y intitulée  Les  pour- 
quoi du  peuple  à ses  représentants 
à leur  retour  de  V assemblée  (2), 
dont  le  but  était  de  montrer  qu'en 
parlant  d'économies  , on  avait  réel- 
lement augmenté  les  dépenses,  et 
que  les  impôts  étalent  plus  que  dou- 
blés depuis  1789  , devint  1 c signal 
d un  nouvel  orage  contre  Fenouillot. 
Il  crut  prudent  d'y  céder , et  se  ren- 
dit k Paris , où  il  espérait  pouvoir 

(a)  Paria,  Crapart,  1791 . io>Se,  d«  ao  pa^. 
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rester  caché.  Mais  , pendant  son  ab- 
sence , on  l'inscrivit  sur  la  liste  des 
émigrés  , et  bientôt  il  ne  lui  resta 
d'autre  parti  que  celui  de  se  soumet- 
tre au  baunlsserocut  qu'on  lui  avait 
imposé.  11  se  fixa  dans  le  comté  de 
Neufchâlel , pour  être  plus  k portée  1 
de  recevoir  des  secours  de  sa  famille. 
Celte  ressource  lui  manquant  , lise 
vit  forcé  de  ebereber  dans  scs  talents 
des  moyens  de  subsister.  Faucbc- 
Borcl(/^ oy,  ce  nom,  ci*dessus,p.  1), 
avec  lequel  il  avait  fait  connaissance 
en  arrivant  k Neufchàtel , se  char- 
gea d'imprimer  et  de  répandre  les 
brochures  qu'il  rédigeait  dans  l’in- 
térêt du  parti  royaliste.  Son  xèle 
pour  la  cause  des  Bonrbons  le  fit 
connaître  du  priuce  de  Condé , dont 
il  reçut  plusieurs  témoignages  de 
confiance  ; il  prit  une  part  assez  ac-  1 
tive  k tous  les  pians  de  contre-révo-  i 
lution,  mais  il  n'y  joua  qu’un  rôle 
sccoudairc.  Au  mois  de  juin  1795,  ' 
il  fut  charge  de  visiter  la  Franche*  ' 
Comté,  pour  s’assurer  de  la  disposi- 
tion des  esprits.  Âprè.s  s'être  acquitté 
de  celte  mission  périlleuse  , il  s’éta- 
blit k Bâle  , où  il  fut  l’intermédiaire 
de  Faucbe-Borcl  (3)  avec  le  ministre 
anglais  Wickam.  Il  profila  de  l'am*  : 
nislie  accordée  aux  émigrés  en  1802, 
pour  rentrer  en  France  , et  vint  de- 
meurer k Lyon  , où  il  reprit  l’exer- 
cice de  sa  profession  d'avocat.  S'é- 
tant  chargé  de  la  cause  d'iin  mari 
qui  réclamait  contre  le  divorce  que 
sa  femme  avait  fait  prononcer  pen- 
dant sou  émigration,  Fenouillot,  qui 
se  trouvait  dans  le  même  cas  que  son 
client  , mit  tant  de  chaleur  et  d’onc* 
tîon  dans  son  plaidoyer  qu'il  arracha 
des  larmes  k tout  l’auditoire.  L'é- 


(3)  Voy.  Fiucbe-Borel  • ^ • I 

>77.  Il  n'accompagna  paa  f'ancl^  è Manbeia».  I 
coinino  l'oot  dit  qitrlquea  bio>rrOpb«a  mat  i»* 
formét.  Sa  déteniiua  an  Temple  en  i8o4  vU 
également  coniruuvéi-. 
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ponsp,  présente  aux  débats , vint  le 
remercier  de  Vavoir  éclairée  sur  ses 
devoirs  , et  il  eut  te  plaisir  de  la 
rcmellrc  dans  les  bras  de  son  mari 
(\oy.  Versailles^  Paris  et  les 
provinces  ^ II,  353  ).  Ce  triomphe 

f)laca  FeDonillot  en  quelque  sorte  k 
a léle  du  barreau  de  Ljou,  où  l’on 
conserve  encore  de  ses  talents  un  ho- 
norable souvenir  ( Voj.  les  y^r- 
chives  du  Rhône  , IV,  79  ).  Ayant 
eu  le  bonheur  de  i/étre  compromis 
dans  aucune  des  conspirations  qui  sc 
succédèrent  dans  les  premières  an- 
nées de  Tempire , il  fut  , en  1811 , 
nommé  conseiller  k la  cour  de  Be- 
sançon. Il  est  mort  dans  cette  ville, 
le  27  mai  1826,  k Page  de  soixante- 
dix-huit  ans.  Fanche-Borel  parle 
sonvent  de  Fenouillot,  avec  éloge  , 
dans  les  deux  premiers  volumes  de 
ses  Mémoires.  Parmi  ses  nombreux 
écrits  polémiques  , on  se  contentera 
de  citer  f I.  Le  Dîner  du  grenadier 
à Brest  , Paris,  1792,  in-8®.  II. 
La  Table  d'hôte  à Provins  , ou 
la  Croisée  des  diligences , ibid. , 
1792,  in-8o.  Ce  sont  des  dialogues 
assez  gais , écrits  dans  un  style 

Soissard.  contre  la  constitution  civile 
U clergé.  Ilï.  Précis  historique 
de  la  -vie  de  Louis  XV 1 et  de  son 
martyre  ; suivi  du  Précis  histori- 
que  de  l* horrible  assassinat  de 
son  auguste  épouse , Neufcbâtel , 
1793,  in-8®;  réimprimé,  sans  aucun 
changement,  Besançon,  1821 , même 
format.  IV.  La  Rencontre  imprc^ 
vue  y ou  le  Souper  de  C auberge  de 
la  Cicogne  à Bâle\  dialogue  po- 
lilico-tragi  - comique  , Neuichàtel , 
1793,  in-8°,  V.  Le  meilleur  des 
almanachs^  pour  1794,  in*4”.  VI. 
Les  fruits  de  t arbre  de  la  liberté 
française  ^ en  Suisse,  1798,  in-8®. 
Vn.  Adresse  de  re  merci  ment  des 
taquins  de  la  Méditerranée  au 


FER 

Directoire  exécutif  , Constance , 
1798,  Pans,  1799,  in-8®.  VIU, 
La  France  à ses  enfants.,  Bâle 
(Besançon),  1814  5 in-8®.  IX.  Le 
Cri  de  la  vérité  sur  les  causes  de 
la  révolution  de  1815,  Besançon, 
in-8°. — Fenouillot  de  Lavans, 
frère  du  précédent,  avec  lequel  on 
Ta  confondu  quelquefois,  est  auteur 
d’une  brochure  intitulée  : Moyens 
propres  pour  rétablir  les  finances 
de  C état  y Besancon,  18151  in -8*. 

FER  de  la  Nouerrô^  ( Ds), 
économiste,  oublié  dans  U'^  plopart 
des  biographies , et  sur  le^^l  on 
n'a  donné  que  des  rensei^cmenls 
incomplets  dans  celle-ci  (l*t^lV, 
pag.  309),  était  né  vers  w40,  et 
selon  toute  apparence  k Paris.  Entré 
jeune  dans  l’artillerie  , il  prit  sa  re- 
traite vers  1770  avec  le  grade  de 
capitaine , et  fut  employé  dans  l’élec- 
tion delà  Charité  snr-Loire,  comme 
inspecteur  des  ponts  et  chaussées. 
Dans  l'exercice  de  cet  emploi , il  eut 
l'occasiou  de  se  convaincre  que  le 
mode  d'adjudication  des  travaux  an 
rabais  était  le  plus  vicieux  que  l'on 
pût  suivre  5 les  entrepreneurs  devant 
être  moins  occupés  de  la  bonne  con- 
fection îles  travaux  que  de  s^ssurer  les 
bénéfices  sur  lesquels  ilsavaîent  comp- 
té; et  quele  meilleur  moyen  d'avoir 
des  routes  bien  entretenues  serait 
d'en  charger  une  régie.  A l’arrivée  de 
Turgot  au  contrôle-général  des  finan- 
ces, il  s'empressa  de  lui  signaler  les 
abus  na'il  avait  remarqués  ; et,  dans 
un  Mémoire  resté  mannscrit,  lui  pro- 
posa ses  vues  sur  les  améliorations 
dont  cette  branche  du  service  public 
lui  paraissait  susceptible.  Encouragé 
par  les  éloges  du  miuistre  , il  s'oc«> 
cupa  dès-lors  presque  exclusivement 
des  moyens  de  perfectionner  son  sys- 
tème de  communication  entre  les 
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différenfes  provinces  , en  combinant 
réubliss.eipent  des  routes  jugées  né- 
cessaires avec  celui  (iescauanx,  dont 
plusieurs  u'eiislaient  encore  ({treu 
projet.  Il  visita  dans  ce  but  TAn- 
glcterre  pour  pouvoir  comparer  le 
mode  d'administraliou  adopté  dans 
cel  étal  sur  les  routes  el  les  canaux, 
.avec  les  régleiueuts  de  la  police  en 
France.  De  retour  a Paris  en  1780, 
il  y pnblia,.la  meme  année,  \\nMé‘ 
moire  sur  la  théorie  des  écluses. 
Étant  à Lyon  au  mois  de  novembre 
1782|  il  y annonça  la  cliulc  dû  pont 
de  la  Mulalière  , et  Pévènemenl  ne 
tarda*  pas:  à juslifier  sa  prévision.  11 
lut,  le 29  janvier  1783,  hracadéinie 
dessciiWes,  un  Mémoire  dansletpiel 
il  préujuit  démontrer  le  peu  de  so- 
lidité mr  pont  de  Neuilly  (1).  Per- 
ronel  ( V oy,  ce  nom,  XXXllI,  425), 
qui  n’assistait  point  a celle  séance, 
dut  élrc  blessé  que  de  Fer  ne  lui 
eût  pas  communiqué  ses  observations 
avant  de  les  soumettre  au  jugement 
de  Tacadémie  ; mais  il  n'en  mit  pas 
moins  h profit  les  critiques  de  son  an- 
tagoniste. Le  1 0 mars  suivant,  il  lut  k 
l’académie  un  second  Mémoire  sur  le 
projet  d amener  à Paris  les  eaux 
de  CYvette , dans  lequel  il  réduisait 
à moins  d’un  million  la  dépense  éva- 
luée a Ituil  millions  par  Perronet  et 
Chezy  , offrant  de  déposer  , chez  le 
trésorier  de  la  ville  , la  somme  de 
325,000  fr.  , formant  le  tiers  de  la 
dépense  qui  ne  lui  serait  remI)oursée 

(i)  On  SAÜ  que  M>  «le  Prony , alors  ügé  de 
▼iiigt  Unit  ans,  8’«'mprc<sa  de  r«'“fufcr  une  pa- 
reillu  esserlioii.  L'aulciii*  de  cctle  noie  ( étant 
en  >79>  il  iVcole  diM  potits>el-rb3usséi;>  ) ap- 
)»rit  de  Perronet  l’unerdoift  suivant)!.  Lors  du 
liixiiitrcinent  du  pont  de  N<  utlfy  , qoi  eut  liiu 
devant  le  roi  et  tonie  la  cour  co  1772,  Louis  XV 
demanda  au  célèbre  iugéitieur  si  ce  pont  était 
•uiisi  solide  qu’eli-gjiit.'—x  Siie,  .crpuudil  Per- 
M ronct , il  durera  autant  ipie  la  pierre  dont  il 
M est  construit,  m Mol  d'uutalit  pl\is  heureux 
qu'on  avait  fait  choix  d’une  picrte  très dure  , 
et  qui  est  de  naturu  à durcir  encore  avec  le 
temps.  < F— LB. 


qu’après  l'acbèvement  des  travaux. 

La  même  année  , il  eutThonneur  de 
présenter  a Monsieur  ( depuis  Louis 
XVIII)  les  plans  et  les  devis  d’un 
projet  pour  conduire  k Versailles  les 
deux  petites  rivières  d'Eure  el  Loir, 
dont  les  eaux  , après  avoir  arrosé  le 
parcelles  jardins,  pourraient  ali-* 
meiiter  un  canal  qui  communiquerait  ’ 
avec  Rouen,  et  ferait  ainsi  de  Ver- 
sailles Peulrepot  d'un  commerce  con- 
sidérable. Piécédemmeul  , de  Fer 
avait  appelé  l'atlenllou  du  gouverue- 
uieut  sur  les  moyeus  de  garantir  la 
partie  basse  de  la  llressc  des  inon- 
dations annuelles  de  la  Saône.  £n 
1785,  il  soumit  au  contrôleur-géné- 
ral le  modèle  d’une  nouvelle  écluse 
qu’il  jugeait  propre  a maintenir  en 
tout  temps  les  eaux  de  la  Seine  à 
la  hauteur  convenable  pour  la  navi- 
gation. L'année  suivante,  il  fut  pré- 
senté pour  une  place  vacante  k l'aca- 
démie des  sciences , mais  son  élection 
ceboua.  Par  arrêt  du  conseil  , en 
date  du  3 novendire  1787  , de  Fer 
obtint  la  concession  du  canal  de  l’V- 
V(  lie,  qu'il  avait  pris  l'eugagement 
de  terminer  pour  Je  mois  de  juillet 
1788;  mais desobslacles  de  toute  na- 
ture s’üppo.sèreol  k l'exécution  <le  ce 
.projet;  et,  dans  le  courant  de  1790, 
il  oifrll  a la  commune  de  Paris  de 
lui  reineltiesou  privilège*  Le  nom 
de  ce  zélé  citoyen  ne  reparaissant  plus 
dès-lors  dans  les  journaux,  ou  peut 
conjecturer  tju’il  mourut  vers  celte 
époijue.  De  Fer  était  membre  de  Pa- 
cadémie  deTurin eide cclledcDijou. 
Oulrequelques  opuscules  déjà  cités, 
011  a de  1 ui  : 1.  Lascience  descanciux 
navigables  y ou  Théorie  générale  de 
leur  construction  , Palis,  178B,  2 
vol.  in*8"  avec  caries.  Ccl  ouvrage 
devait  se  composer  de  huit  vuliimos 
daus  lesquels  l’auteur  se  proposait 
de  traiter  de  la  navigation  intérieure 
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de  la  France,  et  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  canaux  avec  plus  de  détails 
encore  qns  Lalande  ne  Ta  fait  dans 
son  Traité  spécial.  En  commençant , 
l’anlenr  avertit  que  des  circonstances 
particulières  le  forçant  d’ajourner  la 
publication  des  trois  premières  par- 
ties, qu’il  a l’autorisation  d’imprimer 
sous  le  privilège  de  l’académie  des 
sciences  , il  sc  borne  k donner  la 
quatrième.  Elle  est  intitulée  T^e 
la  possibilité  de  faciliter  V établis- 
sentent  général  de  la  navigation 
intérieure  du  royaume  ^ de  sup- 
primer les  corvées  y et  d'introduire 
dans  les  travaux  publics' V écono- 
mie qu  on  désire . De  Fer  s’attache 
d’abord  k montrer  l’importance  des 
canaux  ou  chemins  par’  eau  , beau- 
coup trop  négligés,  malgré  les  avan- 
tages qu’ils  présentent  sur  les  clie- 
DMDS  de  terre  , dont  l’entretien  de- 
vient plus  difficile  de  jour  en  jour , h 
raison  delà  rareté  des  matériaux  et  de 
l’augmentation  du  prix  de  la  main- 
d’œuvre.  II  propose  ensuite  d’encou- 
rager le  commerce  k préférer  la  voie 
des  canaux,  et  pour  cela  de  supprimer 
les  droits  de  navigation,  ou  de  les 
réduire  au  taux  qui  sera  *jugé  né- 
cessaire pour  couvrir  les  dépenses 
d’entretien,  du  paiement  des  éclu- 
siers,  etc.  Quant  k ce  qui  concerne 
les  roules,  il  conseille  l’établissement 
de  barrières  avec  un  léger  péage  , 
dont  le  produit  serait  exclusivement 
employé  k tenir  les  chaussées  en  bon 
état;  il  demande  aussi,  pour  en  pré- 
venir la  dégradation,  que  des  régle- 
meots  déterminent  le  maximmu  du 
chargement  des  voilures  , la  largeur 
des  jantes  des  roues,  etc.,  toutes  me- 
sures adoptées  depuis  par  l’adminis- 
tration, mais  dont  personne  ne  s’est 
encore  avisé  de  lui  faire  honneur. 
IL  Réflexions  sur  le  projet  de 
Woette  y Paris,  1786,  in-8".  III. 
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Mémoire  sur  le  canal  de  T Yvette  y 
ibid.,  1790,  in- 4®  de  22  p.  IV. 
Mémoire  sur  la  navigation  de  la 
Seine,  sur  les  garres  et  sur  les 
travaux  de  charité  y ibid.,  1790, 
in-4o,  de  23  p.  W— s. 

FÉRAÎVDIÉRE.  Voy.  La- 
FÉRAND1ÈRE  ,«XXI1I,  114. 

* FERAI! DI  ( Raimoîïd  (1)), 
baron  de  Thoard , a d’une  des  plus 
nobles  et  des  plus  anciennes  familles 
de  Provence,  fut  aussi  fameux  par  les 
ouvrages  de  l’esprit  que  par  les 
actions  de  cœur  et  de  bravoure,  » 
(lisent  Bareilion  de  Movans  (2)  et 
Maynîer  (3),  qui  le  font  tige  de*  la 
maison  de  Glandeves;  erreur  que  re- 
dresse le  savant  Peiresc  en  repor- 
tant celle  origine  k Guillaume  Fe- 
raldi  de  Thoard,  qui,  en  1174,  eut 
de  grands  démêlés  avec  l’abbaye  de 
iSaint-Viclor  au  sujet  de  ses  vas- 
saux, qu’il  forçait  k monter  la  garde 
devant  son  château  de  Thozame.  Fe- 
raudi  naquit  vers  le  milieu  du  XIIF 
siècle.  11  descendait  de  ce  Guil- 
laume Feraldi  de  Thoard  qui,  après 
la  prise  d’Antioche,  fut  un  des  douze 
chevaliers  choisis  pour  assister  avec 
le  comte  de  Toulouse,  alors  souve- 
rain de  la  Provence,  a la  découverte 
du  fer  de  lance  qui  perça  le  côté 
de  J, -G.,  circonstance  qui  servit  k 
relever  le  courage  des  Croisés.  Guil- 
laume était  lui-mèraede  la  race  de  ces 
chefs  guerriers.  Cornes^  qui,  envoyés 
par  les  rois  d’Allemagne  pour  chas- 
ses les  Sarrasins  de  la  Provence 
dont  ils  s’élaienl  emparés,  se  parta- 
gèrent les  terres  dont  on  ne  retrou- 
vait plus  les  anciens  possesseuis. 
L’im  de  ces  chefs  s’établit  avec  les 


(i'^  Nous  donnons  ici  tl’aprôs  des  renseipne* 
inents  exacU  quelques  «'iddiliuns  et  rectiticatioiit 
h l’article  Fbbaud,  XIV,  Jog. 

(i;  Crit.  du  Nib.  de  Provence,  p.  3ro. 

(3)  Hut,  de  la  principale  nobleste  de  Prov,, 
p.  157. 
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siens,  sur  un  pic  des  Alpes,  près  des 
bords  de  la  Durance,  d’où  il  pouvait 
observer  de  loin  reuncrai,  cl  qui 
conserve  encore  aujourd’hui  le  nom 
de  Mont  • det  -‘Féraud.  Raimond 
Feraudi  suivit  Charles  I**"  d'Anjou 
en  1205,  h la  conquél^du  royaume 
de  Naples,  el,  plus  tard,  ce  prince 
le  rail  au  nombre  des  cent  cheva- 
liers appelés  a combalire  avec  lui 
dans  son  fameux  duel  contre  D. 
Pèdre , roi  u'Aragon , et  un  paieil 
nombre  de  chevaliers.  Charles  II, 
pour  la  délivrance  duquel  il  avait 
douné  François,  son  second  fils,  en 
otage,  eu  1288,  l’altacha  à la  per- 
sonne de  Robert,  duc  de  Calabre 5 et 
lorsqu’cü  l‘R)9,  ce  prince  monta  sur 
le  Irônc,  Raimond,  qui  l’avait  suivi 
dans  toutes  ses  guerres  , consacra 
plusieurs  poèmes  à sa  louange.  Nos- 
tradamus  répète,  d’après  le  moine 
des  Iles  d'Or{à)y  que  la  conduite  de 
Feraudi  uç  fut  pas  toujours  exemple 
de  reproches  ; qu’il  se  passionna 
pour  la  dame  de  Curban,  l’une  des 
présidentes  de  la  cour  d’amour  du 
château  de  Roraunin;  qu’il  l’enleva 
cl  la  mena  avec  lui  dans  les  diver- 
ses cours  (ju’il  visita  , jusqu’à  ce 
que,  touché  de  repentir,  il  engageât 
celte  dame  à se  faire  religieuse,  tau- 
dis que  loi-même  se  relirait  dans 
nie  de  Lerins,  où  la  reine  Marie  lui 
avait  donné  un  prieuré.  La  vie  un 
peu  licencieuse  des  troubadours  de 
la  fin  du  XIV**  siècle  a pu  contri- 
buer k faire  adopter  celle  petite  bis» 
torielle  , évidemment  apocryphe. 
Comment  en  effet,  Charles  II,  dont 
la  douceur  el  la  régularité  des  mœurs 
sont  consacrées  par  l’histoire,  l’anrail- 
il  attaché  à la  personne  du  prince 
héritier  de  sa  couronne , de  ce  Ro- 


(4)  ^nriioimnÂ  le  Flè«n  de$  troubadours,  i 
cau»«  titf  5C«  »n(irr>  aintVts  contre  ers  poètes  et 
Us  uiwiirs  du  temps. 
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berl  qu’il  affectionnait  pins  que  ses 
autres  enfants,  cl  qui  mérita  le  litre 
de  sage  el  de  bon  qu’il  conserva 
pendant,  un  règne  de  trente-quatre 
ans?  D'un  autre  c6lé  , csl*il  perrats 
de  croire  que  la  dame  de  Curiiaa 
(dont  le  nom  était  Alasie  de  MéolooL 
égale  en  uaissance  el  en  fortune  k Fe- 
raudi , eut  consenti  a aller  ainsi  col- 
porter sa  honte  k la  suite  de  son  sé- 
ducteur? Une  pareille  assertion  s’ac- 
corde peu  avec  le  seulimcot  de  piété 
qui  la  porta,  jeun%encore,  k consa- 
crer nue  partie  de  sa  fortune  k fon- 
der le  couvent  de  Sainte-Claire  de 
Sisléron,  et  avec  la  considération 
avec  laquelle  elle  est  meutioonéc  dauf 
la  lettre  de  convocation,  adressée  en 
128.3,  k Girande  de  Sahran,  abl>es5e 
de  Sainte-Claire  k Avignon,  pour 
transporter  sou  couvent  dans  la  ville 
de  Sisléron.  Ce  qui  parait  le  plus 
probable  est  que,  si  elle  suivit  Fe- 
raudi, ce  fut  a titre  d’épouse  légi- 
time. Quant  k sa  Iraducltou,  en  vers 
provençaux,  de  la  Fie  de  saint 
Honorât , outre  la  copie  qui  était 
conservée  dans  le  riche  cabinet  de 
Cambis-V«lleroD,  k Avignon,  on  en 
conserve  une  autre  au  Vatican,  clunc 
troisième  avec  un  fragment  de  son- 
net k la  bibliothèque  du  roi.  C’est 
tout  ce  qui  reste  des  œuvres  de  ce 
poète,  doulla  mort  doit  être  reportée 
vers  l’an  f.324. — Feraudi  (^er- 
trand)y  troisième  fils  de  Raimond, 
hétita  du  goût  el  du. talent  de  son  père 
pour  la  poésie.  Il  fut  un  des  chevaliers 
de  la Qotir  d’amour  de  Ruuianio,  prési- 
dée alors  parFhaucledeGanlcIuceet 
la  belle  Laure  de  Sade,  en  l'hooneur 
desquelles,  k l’exemple  de  ses  conlem- 
poraius,  il  composa  uu  grand  nombre 
de  vers  (Yoy.  Noslradamus,  ///s- 
toire  de  Provence^  p.  304).  Ce 
poète , dont  on  n’a  retrouvé  aucun 
ouvrage,  mourut  en  1345.  Z. 
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FERDINAND  (Dom),  fih  de 
Jean  I®*’,  diiièrae  roi  de  Porlugal , 
et  de  dona  Philippe  , fille  du  duc  de 
Laocastre  , naquit  h Santarem  , le 
29 septembre  1402.  Ce  fut  lui  qui, 
à l’àge  de  quatorze  ans  , proposa 
aux  infants,  ses  frères,  la  conquête  de 
Ceata,  comme  pouvant  être  utile  à 
l’état  et  k la  religion  , attendu  que 
celte  ville  servait  de  retraite  aux 
corsaires  maures.  Celte  expédition 
eot  lien  ; mais  son  jeune  âge  ne  lui 
peruiit  pas  d’j  prendre  pari.  Il  n^en 
lut  pas  de  même  de  celle  qui  , en 
1437  , fui  dirigée  contre  Tanger.  Il 
y déploya  , comme  ses  compagnons 
d'armes , une  brillante  , mais  inutile 
valenr.  Les  Portugais  u'ayanl  obtenu 
des  Maures  la  permission  de  sortir 
des  postes  qu’ils  occupaient  autour 
de  la  ville  , qu’il  condition  de  livrer 
pour  otages  quelques-uns  des  plus 
illnslres  chefs  de  l’armée  , l’infant 
dom  Ferdinand  fut  de  ce  nombre. 
Parmi  les  prisonniers  maures  qui  se 
trouvaient  an  pouvoir  des  Portugais, 
était  le  (ils  du  gouverneur  de  Tan- 
ger.^  Le  roi  de  Portugal , Edouard  , 
fit  proposer  a,ux  infidèles  l’échange 
de  i’  infant  son  frère,  contre  le  per- 
sonnage dont  on  yienl  de  parler  ^ ils 
rejetèrent  fièrement  cette  proposi- 
lioo.  Cependant  ils  déclarèrent  qu’ils 
rendraient  le  prince  , si  l’on  conseu- 
taitk  leur  restituer  la  ville  de  Centa. 
La  plupart  des  personnes  coiisiillées 
par  Edouard  ayant  combattu  la  rcs- 
titntion  proposée  , il  fallut  que  le 
malheureux  Ferdinand  demeurât  dans 
• l'etclarage.  D'Arzilla,  où  il  se  Irou- 
vuit,  il  fut  transféré  a Fez.  Pendant 
la  roule  , U se  vil  exposé  aux  plus 
indignes  traitements  : quand  il  tra- 
versait des  villages,  on  lui  crachait 
au  visage  , on  l’assaillait  a coups  de 
pierres-  Arrivé  k Fez,  il  eut  de  nou- 
veaux outrages  k essuyer  : ou  le 
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chargea  de  fers,  et  on  le  jeta  dans  un 
cachot  obscur  , où  il  vécut  près  de 
cinq  années  , consumé  de  douleur  et 
d’ennuis.  La  peste  étant  venue  rava- 
ger la  ville  de  Fez,  il  fut  transféré  k 
Alcaçar  : c’est  la  qu’en  fin  il  s’étei- 
gnil , au  milieu  des  plus  vives  souf- 
frances , le  5 juillet  1443.  Il  était 
âgé  de  quaranle  unans;  il  y en  avait 
six  qu'il  souffrait  les  horreurs  de 
l’esclavage.  C’était  un  prince  sage  , 
religieux  , biave  , enfin  digne  d’un 
meilleur  sort.  Il  avait  supporté  ses 
iuforlunes  avec  une  résignation  et 
une  douceur  qui  excitèrent  souvent 
l’admlralion  des  Maures  eux-mêmes. 
Le  roi  de  Fez,  en  apprenant  sa  mort  , 
s’écria  qu’il  eût  mérité  de  connaître 
la  loi  du  prophète.  Ferdinand  fut 
honoré  parmi  les  Portugais  comme 
un  saint,  a cause  do  ses  vertus. 
On  dit  qu’aujourd’hui  encore  les 
Maures  inonlrenl  sou  tombeau  k Fez, 
comme  uu  éternel  nionnmcnl  de  la 
défaite  des  Portugais.  Taudi.s  que 
Ferdinand  vivait  dans  une  si  dure 
captivité,  le  roi  Édouard,  sou  frère, 
avait  voulu  plusieurs  fois  aller  le  dé- 
livrer j mais  l’état  de  son  royaume 
s’était  toujours  opposé  k cc  généreux 
dessein.  Sous  le  règne  d’ Alphonse  V , 
eu  1473,  le  corps  du  saint  infant  fut 
éclianoé  contre  l’nn  des  bis  de  Mu- 
ley-Xèque,  roi  maure.  Il  fut  apporte 
d’abord  a Lisbonuo,  puis  inbumé  au 
munaslère  de  la  BjMaille.  F — a. 

FERDIXA:V1)  IV,  roi  de  Na- 
ples et  de  Sicile  ( ou,  comme  ou 
dit  aujourd’hui,  du  royaume  - uni 
des  Denx-Sicilcs,  mais  sous  le  nom 
de  Ferdinand  cl  seulement  k 
partir  de  1817),  était  le  troisième 
fils  du  roi  d’Espagne  Charles  III, 
qui  vingUcinq  ans  durant  avait  ré- 
gné k Naples  sous  le  nom  de  Char- 
les VII.  Comme  les  Irailésd’ülrechl , 
de  Madrid  (1721),  de  Vienne 
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(1738),  s'opposaient  k ce  qu'un 
im^mc  prince  de  la  maison  de  Bour- 
bon r(?iinîl  la  couronne  d'Espagne 
cl  (les  Indes  h celle  de  Naples  et  de 
Sicile,  Cliarlos  VII,  (piand  la  mort  de 
son  frère  Ferdinand  VI  sansposU-rilé 
m«Mc  lui  délira  la  succession  en  Es- 
pagne, al)di(jua  le  Irone  de  Naples; 
cl  comme  1 imbècilité  reconuiie  de 
Don  Philippe,  son  fils  aîné,  le  forçait 
h voir  dans  Charles,  son  puîné,  l’hé- 
rilicr  présomptif  de  la  plus  belle  de 
ses  deux  couronnes,  c'esl  nalurclle- 
menl  à Ferdinand  qu'apparlenall 
rautre,  Ferdinand  n'avail  encore 
que  huit  ans  lorscjue  cel  évèncmeul 
cul  lieu  le  5 oclohre  1759.  Les 
huit  premières  années  de  son  règne 
lui  fureni  donc  complètement  élrnn- 
gères,  et  même  plus  étrangères  (jn’cl- 
Ics  ne  le  sont  pour  le  vulgaire  des 
roi»  ^ car  l’éducation  du  jeune  mo- 
narque fut  totalement  manquée.  Son 
père  en  (juiltaul  Pllnlie  l’avait  confie 
au  prince  de  San-Nicaudro  : c’était 
un  grand  .seigneur,  mais  c*étail,  ou 
peu  .s’en  faut  , le  plus  inepte  des 
mortels  qui  aient  eu  leurs  entrées  a 
la  cour.  Ne  compiquanl  rien  aux 
nécessités  de  la  royauté,  ou  bien 
s’exagérani  le  danger  des  travaux  de 
rintelligcnce,  il  appli([ua  presque 
exclusivement  son  élève  aux  exerci- 
ces du  corps  : la  chasse  et  la  pèche 
absorbèrent  Icsjcnnes  années  de  Fer- 
dinand ; il  se  livrait  avec  fureur  au 
jeu  de  paume  dans  lequel  il  excellait; 
il  aimait  les  travaux  champêtres,  le 
jardinage,  la  taille  des  arbres,  et 
ces  occupations  devinrent  pour  lui 
des  Ix'soins,  non  des  délassements. 
Il  eût  été  facile  peut-être  d’en  faire 
un  bon  militaire  ; il  se  plaisait  assez 
a voir  la  troupe  manœuvrer,  mon- 
tait fort  bien  a cheval  et  portait  vo- 
lontiers l’iiniforme.  S’il  eût  assisté  k 
autre  chose  qu"k  des  parades^  et  que 
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quelques  campagnes  l'eusseDt  faaxDT- 
liarisé  avec  la  vie  des  camps  et  avec 
les  grandes  idées  de  la  stratégie  , il 
n'aurait  sans  doute  pas  (ait  si  triste 
figure  quelquefois  sur  son  trône,  et 
c’eût  été  en  bien  des  occasions  an 
moyen  de  masquer  sa  médiocrité. 
11  aimait  beaucoup  la  marine,  et 
commandait  assez  bien  les  manœu- 
vres dans  une  charmante  frégate  qu’il 
s'était  fait  construire.  Quant  aux 
lettres^  aux  beaui  arts,  aux  sciences, 
il  u’en  savait  même  pas  les  pre- 
miers éléments.  De  Ik  beaucoup 
de  re'pugnance  pour  les  affaires  et  le 
besoin  de  laisser  flotter ^es  rênes  en 
d’autre  mains,  tout  eu  paraissant  les 
serrer  vigoureusement  de  la  sienne; 
aussi  l’bisloire  de  son  règne  csl-clle 
celle  des  favoris  cl  des  femmes  in- 
fluentes plutôt  que  sa  propre  histoire, 
et  le  laldeau  des  évènements  amenés 
par  des  volontés  étrangères  ou  par  la 
force  des  choses,  plutôt  que  celui 
d’un  rôle  vraiment  royal  sur  la  scène 
du  monde.  Chronologiquement,  Ta- 
nucci  était  le  premier  de  ces  vice- 
gérauts  de  la  royauté  ; et  la  majorité 
du  jeune  roi  (12  janvier  1767)  ne 
le  priva  pas  itH>lanlauémeul  de  la 
puissance;  seulement,  au  lieu  d’étre 
le  chef  du  conseil  de  régence,  il  fut 
chef  du  conseil  d’état.  Le  12  mai 
de  l’année  suivante,  Ferdinand  épousa 
l’archiduchesse  Marie-Caroline  d’Au- 
triche, dont  le  caractère  beaucoup 
plus  ferme  que  le  sien  prit  dès  ce  mo- 
meul  un  asceudant  marqué  sur  lui. 
'l’oulcfois  long-temps  encore  la  jeune 
reine  songea  plus  aux  divertissements 
de  son  âgequ’aiix  soins  sévères  de  l’am-  . 
bition;  et  ce  n'csl  que  vers  1770 
qu’elle  s’immisça  dans  les  affaires  de 
l’étal.  En  cela  elle  se  conformait  aux 
instructions  deMarie-'l'hérèse,  sa  mè- 
re ; et  cette  i^terveution  dans  la  po- 
litique est  plus  qu’un  fait  ordinaire , 
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c’est  rînflueDce*aulrîchieime  s'^ver- 

* tuaol  (le  son  mieux  à combattre  l’in- 
flueiice  espagnole,  c’est,  en  d’autres 
termes  , la  coulÎDiiatioD  de  la  vieille 
lutte  entre  les  maisons  d’Autriche  et 
de  Bourbon.  Ferdinand  fut  plus 
inoin  qu’acteur  dans  cette  guerre 
de  cabinet , et  il  ne  fit  que  per- 
mettre les  évènements.  On  sait  que 
c’est  Caroline  qui  l’emporta.  Chaque 
jour  elle  avançait  d’un  pas,  tandis 

ue  Tanucci  cl  l’Espagne  reculaient 
’autaut.  Celte  prétention  k la  do- 
inînalioti  ne  se  couvrait  pas  meme 
d'un  masque  : la  reine,  lorsqu’elle 
ent  mis  au  monde  un  bis , en  1774, 
eut  entrée  et  voix  délibérative  au 
conseil.  N’eûl-elle  donc  pu  jouir  de 
la  réalité  du  pouvoir  sans  le  faire 
éclater  si  bizarrement?  et  ne  sentait- 
elle  pas  qu’elle  couvrait  son  mari  d’un 
ridicule  indélébile  en  trânnni  ainsi 
plus  haut  que  lui,  en  étalant  aiusi 
aux  yeux  de  tous  le  spectacle  du  scep- 
tre tombé  en  quenouille?  ce  ridicule 
ue  rejaillissaii-il  pas  du  roi  sur  la 
royauté  ? et  pense-t-on  que  la  vue 
de  toutes  ces  misères  de  cour  n’ait 
pas  été  pour  beaucoup  dans  le  dis- 
crédit des  idées  monarchiques?  Mais 
toutes  les  reines  voulaient  imiter 
Catherine  IL  Au  moins  Pierre  III 
était  mort*  l’autorité  ne  lui  avait 
échappé  qu'avec  la  vie.  Mais  Fer- 
dinand n’inspirait  pas  de  ces  appré- 
hensionsqtii  font  commettre  un  crime, 
et  n’était  pas  de  ces  entêtés  qui 
gardent  obstinément  le  pouvoir.  Ta-« 

* nucci,  perdant  du  terrain  de  jour  en 
jour,  finit  par  donner  sa  démission  ; 
et  la  reiiie  le  remplaça  par  le  mar- 
quis de  la  Samhuca , sous  lequel 
Acton  ne  tarda  point  k s’introduire 
aux  affaires.  Il  eut  d’abord  le  porte- 
feuille de  la  marine.  Ce  n’est  que 
lorsque  la  toute-puissance  de  la  reine, 
qui  d’un  .mot  faisait  et  défaisait,  et 
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sa  prédilection  marquée  pour  Acton 
eurent  relégué  La  Samhuca  an  secoud 
rang,  que  ce  personnage,  aussi  jaloux 
que  médiocre,  fit  quelque  attention  k 
la  nullité  de  Ferdinand  que  sa  fem- 
me laissait  dans  l’ombre.  Il  était 
assez  aisé  de  voir  que,  soit  habitude 
filiale  et  souvenir  vague  de  ce  qu’il 
devait  k son  nom  de  Bourbon,' soit 
dépit  amer  de  compter  pour  si  peu 
dans  son  propre  palais,  il  ne  subis- 
sait qu’avec  répugnance  le  joug  de 
sa  femme  ^ mais  il  le  subissait,  parce 
qu’elle  était  là,  parcequ’il  ne  savait 
pas  dire,  y>/e  veux,  je  le  défends, 
parce  qu’il  était  apathique , et  igno- 
rant des  hommes  et  des  choses,  parce 
qu’il  n’exftr(,ait  aucune  action  sur  ce 
qui  l’environnait.  Arrivait-il  qu'il 
voulût  se  mêler  de  quelque  affaire,  on 
le  laissait  se  noyer  dans  les  détails, 
s'occuper  de  contentieux  , réviser 
des  procès,  méditer  sur  les  imperfec- 
tions de  la  procédure.  Pour  donuér 
un  peu  d’énergie  factice  a cette  ûme 
sans  ressort,  le  marquis  imagina, 
ce  qu'on  imagine  souvent  dans  les 
cours,  de  donner  au  roi  une  maî- 
tresse de  sa  main.  Il  jeta  les  yeux 
sur  une  M“®  Gôndar,  alors  la  beauté 
à la  mode.  Cette'Anglaisc,  mariée  à 
un  maître  de  langue  française,  justi- 
fiait l’engouement  des  Napolitains 
par  une  figure  délicieuse,  de  grandcà 
manières  et  beaucoup  d'esprit. L'intri- 
gue pour  elle  était  un  besoin.  Le  j)lan 
du  marquis  de  la  Sambuca  la  ravit*, 
et  elle  se  mil  sur-Ie-cbamp  k l'exécu- 
ter. Mais  on  s’y  prit  avec  trop 
peu  de  mystère.  La  belle  Anglaise, 
placée  dans  une  loge  vis-k-vis  de 
celle  du  monarque  , attira  scs  re- 
gards, et  tout  le  monde  s’en  aperçut; 
le  lendemain  le  couple  Goudar 
reçut  l’ordre  de  quitter  Naples  (() 

(i)  M®*  Goiidar.  séparce  ensuite  de  sua 
mari,  est  moric  à Paris,  daus  la  misère*  «a  1797* 
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SÜU6  viugl-quatre  heures*  De  plus 
la  reiue,  qui  prohahlemcnl  rendait 
justice  il  rcxpédicnl  du  i/a  .Saiu* 
huca  en  le  rcdouUul,  eiivirotioa  son 
niari  d’un  icscau  d'espious  iu li- 
mes, lui  permi'tlanl  du  reste  au- 
tant qu*il  pouvait  le  souhaiter  les 
liaisons  sans  conséquence,  et  se  mon- 
Irant  aussi  philosophe  h Naples  qu'a- 
vait pu  l’être  de  Pompadour  à 
Versailles , sur  les  distractions  du 
monarque.  Ccsl  même  ainsique  piit 
naissance  le  village  de  San*Leucio, 
espèce  de  parv-aux-ccrj's  inus(|uè  du 
grand  nom  d'ètahlissem'mt-modèle, 
et  ou  non:,  ne  nions  pas  qu'il  ne  se  soit 
fait  des  choses  sérieuses  nautiles  (2). 
Ainsi  réduit  a l'entourage  le  plus 
insigniHanl  et  n'étant  plus  (pie  le  si- 
gnataire des  grèces,  des  nominations* 
des  dccruls  de  sa  femme,  Ferdinand 
acheva  de  baisser  dans  l’opinion  publi- 
que. Il  y eut  vraiment  pendant  quinze 
ans  éclipse  de  roi. LaSamhuca  fit  cpiel- 
ques  efforts  encore  pour  le  inuiutenir. 
11  recounit  au  roi  d'j’I^pagnc,  il  lui 
adressa  une  lettre  rciu|jlie  de  détails 
sur  ce  qui  se  passait  a la  cour,  et 
principalement  sur  le  caractère  et  la 
conduite  de  sa  hru.  i^a  lettre  fut 
inlcrceptéu  et  le  malcncoutrcux  cor- 
rcsponilant  relégué  k Palerroe.  Le 
roi  tenta  timidement  quebpies  repré- 
acutatious,  non  pour  obtenir  le  rappel 
de  La  Sambiica  , mais  pour  modérer 
l'ardeur  av(*c  laquelle  Acton  , tout 
Anglo-Autrichien  de  cœur,  se  décla- 
rait contre  la  France  et  l’Espagne, 
pour  relever  rincoiivenance  de  que- 
rcdles  entre  le  père  et  le  fils  : on  lui 


(a)  Dr»  (liDiiiD  curieux  relntir*  à lu  ioiidulioii 
S ra<iiniiii»irniioii  dit  rrt  rtaliliNnemciit , 
coïKiruit  «ur  l*rin|>l»c’vmrnt  d«i  runolrn  pnlui» 
du  llnlv^Ufr  de  Ciixuiir,  unt  rit^  (tuii* 

uti  oiivra((<t  (|u«  V'-rdinniid  IV  lit  lm|triiiirr  k 
Mufilni  ri)  1781),  rt  qui  a l'tlii  Iruduil  «n  frin» 
par  l'nl>l»«l  (‘.litmaroii,  »nu»  ce  (itro  i Ori- 
fi-iti  k<f  ht  popu/nlioii  dt  St-J^nvin  , •/  ttt  progrès, 
»vto  lut  toit  pour  ta  bonnf  polie». 


répondit  par  des  phrases  en  l’air,  et  • 
les  regards  de  la  reine  semblaient 
lui  dire  : u Vous  ne  comprenez  pas.  » 

De  loin  en  loin  rarnhasiadcur  d'Es- 

1)Ugne,  marquis  de  Matallana,  et  les 
eltres  de  son  père  lui  donnaient  quel- 
ques velléités  de  courage,  puis  il  fai- 
blissait et  cédait.  On  peut  voir  K l’ar- 
ticle Caboli(«e  (LX,  196)  comment 
Je  voyage  en  Espagne,  commencé  en 
mai  1780,  par  le  roi  et  la  reine  , se 
termina  au  port  de  Livourne.  Malal- 
lana  par  ses  exhortations  avait  décidé 
le  monarque  k voir  son  père  y dès  que 
Matallana  ne  fut*plns  IK*  1a  déci- 
sion fut  mise  au  néant.  Enfin,  outré 
de  l’insolence  du  favori  et  de  la  pu- 
sillanimité de  son  fils  , un  jour  vint 
où  Charles  III  crut  lui  communi- 
quer uupeii  de  force,  c»liii  comman- 
dant de  renvoyer  Acton  ; c’était  uii 
ordre  bien  sacré  aux  yeux  d'un  fils 
qui,  s’il  ne  savait  ce  que  c'est  ((ue  la 
royauté,  croyaitdn  moins  la  puissance 
palern(dle  l’iniage  de  celle  de  Dieu. 
Aclou  brava  l’orage,  et  son  crédit  uc 
fit  que  s’accroilre.  La  mort  de  Char- 
les 111,  en  1788,  acheva  de  l’affran- 
chir de  toute  inquiétude.  Les  évène- 
ments pendant  ce  laps  de  temps  ne 
présentent  qu'un  intérêt  secondaire. 
Les  démêlés  avec  la  cour  de  Rome 
continuaient  toujonrssans  produire  de 
résultats  définitifs,  soit  relativement 
k la  redevance  féodale  et  kla  haque- 
iiée,  soit  quant  an  droit  de  nommer 
le  nonce  de  Naples,  au  droit  de  dé- 
pouille, an  droit  de  patronage,  aux  > 
recours  k Rome  j cl,  en  1790  seule- 
ment, une  transaction  eut  lieu*,  en- 
core ne  fiil-clle  amenée  que  par  le 
rdenlisseineiit  de  la  révolution  fran- 
çaise , grosse  de  tant  d’évènemeuts. 
Acton  avait  ruiné  la  marine  napoli- 
taine en  voulant  rétablir  sur  un  grand 
pied,  et  eu  construisaut  de  gros  vais- 
seaux, de  lourdes  frégates,  au  lieu  de 
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mullîplter  les  petits  bâtiments  pour 
attaquer  ou  repousser  partout  les 
corsaires , toujours  redoutables  pour 
UQ  royaume  presque  tout  entier  en 
litloral.  L'organisation  delarméede 
terre  ne  fut  pas  plus  heureuse:  ilia 
porta  y il  est  vrai,  à trente  mille  sol- 
dats, mais  sansordreetsansdisciplioe. 
11  organisa  bien  moins  des  trou- 
pes que  des  rassemblements  d'hom- 
mes sans  subordination  sans  frein. 
Même  légèreté,  même  impéritie  pré- 
sidèrent aux  efforts  que  plus  tard  on 
fit  pour  mettre  les  places  fortes  en 
état  de  défense,  et  introduire  des 
réformes  dans  toute  l'année:  on  finit 
même  par  aggraver  les  abus  dont  on 
essayait  la  suppression,  et  par  douner 
a la  faveur  ou  bien  k l'argent  les  pla- 
ces dues  au  mérite.  L'artillerie  fut  ce 
<{ui  réussit  le  mieux;  et  la  cavalerie 
du  roi  était  fort  belle.  Un  autre  projet 
aussi  très-digne  de  louanges  avait  été' 
de  sillonner  le  royaume  de  toutes  les 
roules  nécessaires  pour  facilitende 
commerce  intérieur;  un  impôt  de 
trois  cent  mille  ducats  par  au  fut 
établi  k cette  occasion  : on  com- 
mença , on  suspendit , on  abandonna 
les  travaux,  on  ne  conserva  que  la 
taxe.  En  1773,  eut  lieu  k Palerme 
une  émeute  dans  laquelle  les  jours 
du  vice-roi  Fogliano  furent  compro- 
mis: cependant  il  parvint  ksc  sauver, 
et  quelque  temps  après  le  général  Ca- 
raffa  rétablit  lecalme,  maisen  permet- 
tant au  parlement  palermitain  de  faire 
connaître  scs  griefs  contre  le  gotiver- 
nemcnl,  et  en  promettant  au  nom 
du  roi  une  amnistie  illimitée.  En 
1778,  un  décret  royal  fonda  l'aca- 
démie des  sciences  et  belles-lettris 
de  Naples,  et  l'abolition  du  tribunal 
de  riu(|uisition  signala  ranuée  1782. 
Mais  bientôt  une  catastrophe  fu- 
neste vint  jeter  l'tffroi  dans  tous 
les  esprits;  ce  fut  le  tremblement  de 


terre  de  1783,  qui,  bouleversant  les 
Calabres,  la  Basilicate , la  Terre  de 
Rari , et  d’autres  provinces  encore , 
causa  des  pertes  incalculables.  Le 
gouvernement , dans  cette  fatale  cir- 
constance, fil  preuve  de  munificence 
et  (le  sagesse  en  faveur  des  malheu- 
reux habitants  sans  pain , sans  asile , 
et  presque  sans  vêtements  : il  releva 
les  villes , donna  de  l'urgent , en- 
couragea , par  des  exemptions  des 
charges  publiques  , ceux  qu'avait 
frappés  le  fléau.  Toutefois  le  désastre 
avait  été  trop  épouvantable  pour  que 
ces  mesures  en  fissent  disparaître 
promptement  les  vestiges;  et  encore 
aujourd'hui  les  provinces  méridiona- 
les et  occidentales  al  di  quà  delFaro 
présentent  k l'œil  les.tristes  cicatrices 
de  cette  plaie.  Mais  un  fléau  non 
moins  funeste  allait  accabler  la  Fran- 
ce^ et  Naples,  comme  tant  d’autres 
états,  devait  en  éprouver  les  effets. 
Ce  royaume  sembla  d'abord  jr  pren- 
dre peu  de  part;  et  l'ou  ne  put  re- 
marquer dans  le  premier  moment 
qu'une  forte  antipathie  prononcée  de 
la  cour  des  Deux-Siciles pour  les  doc- 
trines subversives  de  la  royauté.  Sur 
ce  point  Ferdinand  et  Caroline  furent 
parfaitement  d'accord.  Tous  deux 
arrivèrent  a Vienne  le  14  septembre 
.1790,  et  furent,  dit-oo,  pour  beau- 
coup dans  la  détermination  impériale 
qui,  peu  de  temps  après,  donna 
naissance  k la  déclaration  de  Pavie 
cl  au  traité  de  Pilnitz.  A Naples 
meme  l'agent  français  était  fort  mal 
traité,  mal  vu,  et  le  gouvernement 
peut-être  allait  se  joindre  a la  coali- 
tion , lorsque  l'apparition  de  La  Tou- 
che-Tréville,  a la  tête  de  son  escadre 
(12  décembre  1792),  fit  pâlir  la. 
Cüur  qui  crut  que  cinquante  mille 
mécontents  allaient  se  joindre  à l’a- 
miral français,  et  amena  la  signa- 
ture d'un  traité  de  neutralité.  C'es^ 
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dans  notre  article. Caroline  (tome 
LX)  qu'il  faut  aller  chercher  les 
suites  de  cette  impuissance  et  de  celte 
irrésolution  mêlées  à tant  de  mau> 
vaise  volonté,  les  outrages  prodigués 
depuis  la  prise  de  Toulon  par  les 
Anglais  aux  Français,  qui  tous  étaient 
censés  propagandistes  des  idées  dé* 
mocrajiques,  la  rupture  du  traité  de 
neutralité  le  8 octobre  1794  , le 
retour  à la  paix  moyennant  le  paie- 
ment de  huit  millions  de  ducats  dans  le 
cours  de  Tannée  1 7 97,  et  le  rôle  très- 
actif  du  marquis  de  Gallo  dans  lacon- 
clusion  du  traité  de  Campo-Formio; 
puis,  quand  Bonaparte  cinglait' vers 
l’Egypte,  encore  une  troisième  et 
plus  funeste  levée  de  boucliers. 
Le  roi , dans  toutes  ces  mesures 
contre  les  Français , mettait  une 
certaine  réserve,  et  n'avait  qu’un  but, 
défendre  sa  tète  et  sa  vie  contre  le  ni- 
veau révolutionnaire,  tandis  que  la 
reine,  plus  fougueuse  et  plus  tenace, 
personnellement’  froissée  d’ailleurs 
par  Bonaparte , était  agressive  dans 
sa  haine, et  brûlait  d’anéantir  l’hydre. 
L’Autriche  d’ailleurs  était  derrière 
elle;  et  libre  des  liens  de  Campo  For- 
mio  , par  la  catastrophe  de  Rastadt, 
l'Autriche  voulait  s’étendre  en  Italie 
et  comptait  étreindre  la  frêle  Cisal- 
pine entre  deux  invasions,  en  s’avan- 
çant par  le  nord,  tandis  que  du  sud 
déboucheraient  les  Napolitains;  l’Au- 
triche fil  cadeau  de  Mack  k la  cour 
de  Naples.  Dans  le  conseil  qui  delir 
béra  sur  ta  question  de  paix  ou  de 
guerre,  Ferdinand,  toujours  antî-au- 
tricbîeu  , et  peu  résolu  dans  ses  hai- 
nes, fut  du  nombre  de  ceux  k qui  la 
guerre  semblait  absurde.  Mais  la 
reine  pensait  et  voulait  le  contraire  : 
on  devine  bien  qu’elle  l'emporta. 
Probablement  on  obtint  l'adhésion  du 
roi  en  lui  persuadant  que  Ton  faisait 
la  guerre  moins  k la  France  qu’au 


pape,  et  que , par  cette  facile  prome- 
nade dans  Tltalie  du  milieu,  le  royau- 
me de  Naples  pourrait  gagner  quel- 
ques parcelles  de  l'état  ecclésiastique. 
Une  fois  la  guerfe  déclarée,  Ferdi- 
nand eut  hâte  de  sè  proclamer  le  chef 
de  cette  ligue  italique  dont  faisaient 
* partie  l’Autriche , la  Sardaigne,  la 
Toscane,  et  de  réaliser  la  chimère 
dont  on  le  .berçait.  Soixante  mille 
Napolitains,  dont  trente  mille  de  mi- 
lice , étaient  sous  les  armes,  il  se  mit  k 
la  tète  de  la  division  de  Roger  de  Da- 
mas, forte  de  dix  mille  hommes,  et 
entra  triomphalement  dans  Rome 
(24  novembre)  qu’au  reste  il  affecta 
de  n’occuper  que  pour  la  remettre 
k son  légitime  possesseur,  le  pape,  et 
pour  la  purger  des  souillures  révolu- 
tionnaires. On  a voulu  faire  parta- 
ger k Ferdinand  la  responsabilité  des 
fautes  si  justement  reprochées  au 
général  Mack,  en  disant  que  le  roi 
de^aples , au  fond  vrai  chef  de  l’ar- 
mée, s’était  amusé  puérilement  dans 
Rome  k défaire  et  a refaire,  tandis 
qu’il  fallait  marcher  en  avant.  Sans 
doute  la  petite  vanité  du  roi  de 
Naples  s'accommodait  parfaitement 
de  ces  bagatelles  ; mais  c’est  Mack 
qui  avait  tracé  le  plan  de  campagne, 

. c'est  Mack  qui  eu  réalité  décidait 
les  mouvements  généraux:  Ferdi- 
nand était  de  ceux  qu'embarrasse 
l'autorité  et  qui,  dès  qu’ils  la  voient 
tout  de  bon  entre  leurs  mains,*  l'ab- 
diquent et  vont  demander  les  ordres 
d’un  autre.  Bientôt  les  échecs  multi- 
pliés de  l’armée  napolitàlue  forcèrent 
le  prince  d’inleriompre  cette  res- 
tafjration  du  gouvernement  ponliS- 
cal,  k laquelle  il  travaillait  si  ardem- 
ment, et  k se  replier  sur  son  royaume. 
Il  y reparut  le  cœur  gros  de  cour- 
roux, la  menace  à la  bouche,  enve- 
loppant dans  les  mêmes  plaintes  et 
Mack  qu'il  soupçonnait  fort  injuste- 
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ment  de  trabîson,  et  les  commissaires 
qui  laissaient  les  soldats  sans  pain, 
et  l’empereur  qui  n’avait  encore  fait 
marcher  aucnne  troupe  a son  aide. 
Ces  plaintes  couvraient-elles  des  re- 
proches indirects  à la  reine  et  à ses 
iavoris  de  l’avoir  si  imprudemment 
jeté  dans  une  folle  écliauffourée  sous 
des  prêtes  tes  imaginaires,  et  de  s’élre 
si  lourdement  trompés,  eux  qui  vou- 
laient manier  exclusivement  le  pou- 
roif  et  q^ui  semblaient  lui  denier  dé- 
daigneusement le  génie  des  affaires? 
Mauvaise  armée  , mauvais  général^ 
mauvais  ministre  de  la  guerre,  tel 
était  an  fond  le  sens  de  l’acerbe 
langage  du  monarque.  £t  qui  avait 
organisé  Tarmée,  vanté  le  général, 
choisi  le  ministre?  Tout  n’élail  pas 
désespéré  cependant;  les  Français 
étaient  si  faibles,  et  même,  il  faut  le 
dire  , si  mal  commandés  par  Cham- 
pionnel!  Bientôt  (19  décembre) 
parut  une  proclamation  de  laquelle 
OD  conclut  que  la  reiue  voulait  d’a- 
2>ofd  tenir  bon,  parce  que  Ferdinand 
J engageait  ses  snje.ts  à s’armer,  «H  se 
défendre,  à marcher  contre  reunemi, 

’a  l’cmpêclier  d’entrer  dans  le  royau- 
me, ou  d’en  sortir.  Mais,  dans  toute 
celte  proclamation,  pas  un  mot  du 
général  qui  dirigera  leurs  efforts , jpas 
DD  mot  du  roi  lui-même,  pour  dire 
qu*il  sera  an  milieu  d’eux,  (ju’il  par- 
tagera leurs  dangers.  Le  fait  certain 
a nos  yeox  , c’est  qu’il  n’y  avait,  de 
la  part  même  de  la  reine,  nulle  noble 
dcterminalion  , et  que  si  l’on  parlait 
de  résister,  c’était  sans  oser  prendre 
i engagement  de  présider  en  per- 
sonne à la  résistance , et  que  Ton  était 
bien  aise  de  voir  la  noblesse  rejeter 
cet  avis  et  vouloir  tl^iilcr.  Alors  fei- 
l^ant  de  céder  à moitié,  on  mettait 
tn  avant  le  projet  de  se  retirer  en 

|'.alabie  et  d*y  organiser  une  formi- 
défensive.  Puis,  sur  les  remon- 


trances de  ces  mêmesgrand8,qui  trem- 
blaient de  soutenir  pied  à pied  une 
lutte  avec  les  Français  , on  renonçait 
pour  le  moment  à tout  déploiement 
d’énergie,  et  l’on  se  consolait  en  mon- 
trant emphatiquement  l'avenir  ^ros 
d’une  revanche.  A Ferdîiand  n ap- 
partinrent pas  les  torts  de  celle  fai- 
blesse : pour  peu  que  sa  femme  et 
que  le  cabinet  eussent  eu  la  présence 
d’esprit,  le  courage  que  sont  obligés 
d’avoir  ceux  qui  tiennent  dans  leurs 
mains  les  destinées  d’un  empire,  il  eût 
bravement  rempli  le  rôle  secondaire 
auquel  depuis  long-temps  on  l’avait 
réduit;  il  eût  été  un  général  toléra- 
ble, assez  actif,  assez  valçnreux  de 
sa  personne  : quant  à s'emparer  du 
grand  rôle,  à dire,  a.  Sans  vous  et 
malgré  vous,  moi,  je  lésiste  et  je 
vaincrai,»  c’èst  ce  qu’il  ne  pouvait 
dire  qu’en  se  créant  un  caractère 
neuf.  £u£n  il  fut  résolu  que  , dans 
l’impuissance  d’arrêter  les  Français , 
du  moins  le  roi  ne  capitulerait  point 
avec  eux,  et  qu’il  s’embarquerait 
pour  la  Sicile,  en  se  réservant  pour 
des  jours  plus  heureux.  L’embarque- 
ment eut  lieu  dans  la  nuit  du  24  déc., 
et  deux  jours  après  l’on  sortit  de  la 
rade  de  INaples.  La  seule  marque 
spéciale  de  sa  volonté  que  Ferdinand 
donnât,  au  milieu  de  ces  jeux  de  la 
fortune  , fut  d’emmener  k sa  suite  le 
ministre  de  la  guerre  Âriola,  enchaî- 
né , et  d’avoir  fait  emballer  une  par- 
tie du  Musée  de  Porlici.  Nelson, 
avant  de  lever'l’ancre , fit  mettre  le 
feu  a toute  la  Hotte  napolitaine.  L'a- 
narchie de  Naples  jusqu’à  l’arrivée 
de  Champiouoet;  rinstauration  d’un 
gouvernement  républicain  sous  la 
protection  des  baïonnettes  françai- 
ses ; les  innombrables  insurrections 
partielles  qui  semblaient  sortir  du  sol 
et  qui  enfin  se  fondirent  dans  celle  de 
Euffo;  la  prompte  chute  de  cette  pau- 
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TTC  république  parlhénopéenne  née  sî 
peu  viable*  les  atrucités  rcacliüQ- 
uaires  qui  suivirent , iic  sont  point 
ici  de  noire  ressort.  Si  la  reine  doit 
avoir  sa  part  et  d'éloge  et  de  blâme 
dans  ces  évènements,  le  roi  y était 
pour  bien  peu  de  chose  j il  signait  des 
proclamations,  des  actes,  savait  les 
nouvelles  bii  des  premiers  après  les 
ministres  et  partageait  son  temps 
entre  la  chasse,  la  justice,  ses  maî- 
tresses et  les  antiquités  d’Hercula- 
num.  Eu  général  ou  sait  qu’il  était 
loin  d’approuver  les  sanglantes  re- 
présailles des  royalistes  vainqueurs. 
Enfio , en  janvier  1800,  la  famille 
royale  reparut  a Naples , et  dès  Ta- 
bord  le  roi  put  juger  des  tristes 
auspices  qui  le  ramenaient  sur  son 
trône;  un  cadavre  flottant  dans  les 
eaux  s’arrêta  sous  son  navire,  sous 
ses  yeux  mêmes.  Peu  à peu  pourtant 
le  calme  commençait  a renaître,  et 
la  rage  réactionnaire  à s'épuiser. 
C'est  danscette  espèce  de  prostration , 
qui  suit  toujours  les  paroxysmes  de 
la  fièvre,  que  furent  renoues  avec 
l’Espagne  ces  liens  dont  l’interrup- 
tion avait  été  fatale.  L’Espagne,  en 
signant  avec  Bonaparte , alors  pre- 
mier consul,  le  traité  de  1800,  sti- 
pula l’intégrité  du  royaume  de  Naples, 
et  une  double  alliance  fut  contractée 
entre  les  deux  maisons.  L'Autriche 
au  contraire,  malgré  son  traité  d’al* 
liance  et  de  garantie , conclut  sa  paix 
particulière  à Lunéville  avec  la  Fran- 
ce^ et  Naples  resta  la  seule  puis- 
sance continentale  sinon  en  guerre 
ouverte,  du  moins  sûr  un  pied  de 
guerre,  avec  la  puissante  république 
que  gouvernait  Bonaparte.  Heureu- 
sement l’amitié  de  l’Espagne  était 
alors  un  rempart  pour  les  imprudents 
époux  : Bonaparte  ne  leur  prit  que 
les  présides  (en  Toscane),  la  prin- 
cipauté de  Piombino,  Porto -Longone 


dans  l’île  d’Elbe;  des  troupes  res- 
tèrent dans  le  royaume  jusqu’à  l’éva- 
cual'on  de  l’Egypte  par  les  Anglais. 
Désormais  il  teuail  ’a  la  relue  de 
vivre  dans  une  paix  profonde  avec  la 
France  : le  roi  se  fùl  k merveille 
accommodé  de  ce  parti  , et  Naples 
n’côt  pas  été  plus  dominé  par  le  pro- 
tectorat français  qu’au  fond  il  ne 
l’était  par  riofluence  auglo-autri- 
chîcmie  depuis  vingt-cin(|  ans.  Maïs, 
comme  toujours  , cet  instinct  du  bon 
seus  qui  inspirait  Ferdinand  fléchis- 
sait sous  le  despotisme  de  Caroline  ; 
l'Angleterre  était  toujours  favorisée 
eu  secret . en  dépit  d’un  traité  spécial 
de  neutralité  eu  1805,  douze  mille 
Anglo-Russes  débarquèrent  aNaples 
dans  le  mois  de  décembre,  et  la  reine 
laissa  de  nouveau  tomber  le  masque 
dont  elle  avait  couvert 
’étaif  détrôner , k moitié 
du  moins , son  mari  : vainqueur  aux 
plaines  d’ Austerlitz  , Bonaparte  dé- 
clara que  la  maison  de  Naples  avait  ( 
cessé  de  régner,  eirAutriche  aban- 
donna derechef  son  faible  allié  aux 
vengeances  de  l’homme  en  qni  se  ré- 
sumait alors  la  France.  Ce  qui  sui- 
vit , on  le  sait.  Son  sénalus-consulle 
nomma  Joseph  Bonaparte  roi  de  Na- 
ples et  de  Sicile  , et  quelques  mois 
suffirent  pour  accomplir  la  première 
partie  du  décret  : les  Anglais  et  les 
Russes  laissèrent  le  pays  sans  dé- 
fense : la  reine , après  avoir  fait 
partir  Ferdinand  pour  la  Sicile,  ten- 
ta eu  vain  avec  son  fils  , a qui  le  roi 
avait  donué  V Aller  ego  pour  Naples, 
d’éloigner  par  les  négociations  ou  par 
les  armes  l'orage  qui  s’approchait  : 
la  capitale  se  rendit  sans  coup  férir; 
Gaète,  après  une  résistance  héroïque, 
fut  prise  o^*.^esse-Philippsthal, 
au  Supp.).  Mal^éna  galopa  jusqu’au 
fond  de  la  botte , et  malgré  des  in- 
surrections sans  fin,  il  ne  s’arrêta 
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devant  ce  filet  d*cau  moins  large 
fjue  la  Seineh  Candebec,  et  qu"on 
Doimne  le  phare  de  Messine  : le 
rojaame  des  Deox-Sîciles  était  dé- 
sonoais  le  royanme  de  Sicile.  Dé- 
possédé, probablement  pour  long- 
temps, de  la  pins  grande  partie  de 
ses  étals ^ Ferdinand  avait  achevé  de 
prendre  en  dégoût  les  affaires  : tan- 
dis qne  la  reine  combinait  de  vains 
plans  de  restauration  et  entretenait 
dans  les  Calabres  des  mouvements 
qui  n’abontissaient  qu'à  perpétuer  en 
pure  perte  l’effusion  du  sang  , la 
mine  des  familles  et  l’impossibilité 
de  tout  commerce  , Ferdinand  chas- 
sait. Un  an,  deux  ans  sc  passèrent 
ainsi  à peu  près  dans  le  calme.  Ce- 
pendant un  nouveau  conflit  de  puis? 
sance  s’était  élevé,  et  chaque  jour  la 
rivalité  se  dessinait  davantage.  Pro- 
tecteurs  nécessaires  et  uniques,  les 
Anglais , qui  toujours  dans  un  cas  de 
pis*aüer  tenaient  dans  le  port  de 
Paierie  un  navire , t Archimède , 
prêt  a transporter  la  famille  royale 
dans  un  asile  encore  pins  reculé  que 
la  Sicile,  portaient  la  tcte  haute, 
même  à la  cour , et  se  mêlaient  des 
affaires  intérieures  dn  gouvernement  5 
tandis  que  la  reine  prétendait  ton- 
jours  dominer  sans  contrôle.  Les  oc- 
casions de  discorde  étaient  ainsi  fré- 
qoeotes  ; c'étaient  les  prodigalités  de 
la  cour , la  jpartialité  avec  laquelle 
les  emplois  étaient  donnés  a des  Na- 
politains , le  dédain  avec  lequel  on 
traitait  la  vieille  coiisjitutiou  sici- 
lienne , l’imposition  arbitraire  de 
taxes,  la  création  d’emprunts  sous 
formes  diverses  et  la  vanité  même  de 
ces  tentatives  qui  échouaient  contre 
Piocrédulité  des  écus  ; la  juridiction, 
sortont  en  cas  de  couteslalion  entre 
les  Siciliens  et  les  Anglais,  la  néces- 
sité pour  ceux-ci  d’avoir  un  port  de 
sûreté,  etc.  L'influence  britannique 


en  Sicile  ne  tenait  pas  seulement  h la 
protection  qu’cxerçaienl  les  Anglais, 
et  ne  se  bornait  pas  à la  conr.  Ré- 
pandus sur  presque  toutes  les  côtes, 
disposant  de  fortes  sommes  qui  pas- 
saient de  leurs  mains  dans  la  bourse 
des  Siciliens , connus  pour  donner 
un  subside  annuel  de  9,600,000  fr. 
au  godvernement,  ils  étaient,  en  dé- 
pit des  préjugés  nationaux  , accueil- 
lis , écoulés  avec  beaucoup  de  faveur^ 
les  villes  maritimes  et  marchandes 
surtont  s'étaient  pénétrées  de  leurs 
principes , et  il  s’y  était  formé  nne 
bourgeoisie  k idées  très-peu  féodales. 
Les  nobles  n’en  étaient  que  plus  ja- 
loux de  leurs  titres  et  de  leurs  pri- 
vilèges. La  royauté  , que  trop  sou- 
vent contrariait  la  puissance  beau- 
coup trop  grande  de  l'aristocratie, 
ne  demandait  pas  mieux  parfois  que 
de  l'abattre.  Ainsi  partout  des  velléi- 
tés et  des  impossibilités,  partout  des 
haines  sourdes  et  dès  éléments  de  dis- 
corde. Au  milieu  de  tout  cela  arriva 
sir  William  Bentinck,  avec  le  double 
caractère  de  ministre  et  de  chef  des 
forces  britanniques.  Le  roi , malgré 
son  insignibance , était  précieux  au 
moins  comme  drapeàu  pour  la  coali- 
tioQ  que  Bentinck  méditait  contre  Ca- 
roline ; il  n’ent  pas  de  peine  k l’y  faire 
entrer  : il  acheta  aussi  Aclon  , lou- 
jonrs  très-influent  quoique  sans  mi- 
nistère : il  acheta  de  même  plusieurs 
seigneurs  de  haute  distinction.  Les 
fausses  démarches  de  la  reine , ses 
fureurs,  ses  tentatives  pour  nouer 
des  intelligences  avec  Napoléon,  et  les 
preuves  autographesqu’en  acquit  l’en- 
voyé anglais,  facilitèrent  le  dénoue- 
ment auquel  poussait  le  cabinet  de 
Saint-James.  La  reine  fut  reléguée 
dans  une  villa , loin  de  Palerrae,  puis 
forcée  de  s'embarquer.  Bien  que  tout 
cela  se  fît  au  nom  de  Ferdinand,  aü- 
quel  on  feignait  de  vouloir  rendre 
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Tautorité , Mfu  qu^Actoo  r ûl  dit  li 
celle  relue  li  luqiielle  il  devîiil  tout  ^ 

« Il  eil  Imcu  (jireiifiH  V.  M, 

U ijeimellc  au  ruî  déiro  inaîlrc,/» 
leu  volonté»  do  Frrdiuaud  Glaïeul  en- 
core atorN  CO  quo  l'on  couAuluit 
ï(î  fuuiui.  Maigre  le*  liaulcur*  iiilo- 
I»-r4l>le#  de  femmo,  il  ^Uîl  liu- 
1)ilu^*  li  AU  pré*(Mico,  il  r^juigiiail  It 
AiMi  d/:{)atL  : ou  u'eu  tiul  coiujilc , et 
l’oloruello  raî*ou  d*^lal  lui  ferma 
la  luiuclio  (I8l2j.  Mai*  (|uellé  que 
fui  Aou  îuiuudauce  uour  le»  affaire# 
H #a  facîlîl<^^  It  #*«'lNcer , lo  joug  do 
Ileulliick  lui  fui  IdeuliU  dur  li 
|)wi'ler.  Uu  iuilaut  lUulitick  fut  tout- 
j)iii«#aut  f mai#  preaque  au##ilAl  de# 
|»arti#  #e  reronuèreut , Tuu  leuaut 
jOMir  le#  Auglai#  et  pour  le#  réforme# 
qu'il#  voulaient  iulroduiro  dau#  la 
cou#liluliou  #irili(’uue;  rafiire  #oule- 
iiaul  riuutililé  de#  inodificatiou#  hri- 
l/ju»ii({ue#  et  faÎMul  haut  #ouuer  le# 
fuoi#  (riodepourlauce  uatiouale.  J^ei 
deux  fil#  aîné#  du  roi  (Frauc(ji#  , do- 
pai# duc  deChilahre,  ef  Léopold  ^ 
prince  do  Saleruc)  liaient  a la  leto 
do  ce#  deux  parli#,  et  le  roi  lui- 
luAtiio  teiiail  plulAt  pour  lo  #econd 
que  pour  lo  prcuuier  j il  le  croyait 
du  inoin# , cl  eu  fait  #e#  familier# 
glaïeul  du  uomhrc  de#  z^l^#  «uli-hri. 
Iauui#le#.  CVlaieut  amu#  ccmo  de# 
iultigue#,  de#  comploi#  j)OUr  #o  dé- 
harraiftcrde  ce#  élrauger#,  lleulîuck 
d<?)ouail  ce#  trame#  ^ et  devenait  #e- 
vAre.  Hu  iiuo  #eule  foi#  cinq  c<  ni# 
Sicilien#  furent  uhlîge#  (rémîgrcr  en 
Calahre  et  do  demander  a#iic  à Mu- 
ral, qui  le#  re^ul  favorahlcmcnl  com- 
fiie  «nt«goni#le#  de#  Anglaî#,  Ferdi- 
nand alor#  panait  dan#  celle  tSieilo, 
eau#  force  morale,  pour  rami,  le  re- 
pr^Aontani  delà  natioualilé#icilienne; 
cl  It  ce  tilre,  ton  inhaliilelé  palenle 
tr^ouvaîl  grfuto  aux  yeux  de  #<  # (om« 
pulxiolci,  Ce  Acalimcnl  «Vxatia  tu- 
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coro  qtiAnd  Beritlnck^  vouUnt  i9  mon- 
voir  ii  rai#o,  crut  devoir  #u«pfndre 
de  fait  le  iiioiiariptc  (l(;  #c»  fonclioiif 
en  Pohligeant  il  déléguer  la  lleulc- 
iitinee'générale,  nu,  comme  on  dit  danx 
le  royaume  de#  UeuX'Sicitc#,  ^ A lUr 
(ff^o  illimité  au  prince  Francoi#  (lu 
10  janvier  1812).  C'artido  Faah- 
(|oi,'i  I"*’  de  Napic#  noux  lourniia  Foe- 
ca»ion  do  revenir  #ur  cct  épiaodo 
imporlunt  de  rhi#toire  de#  iJcui^- 
Sicile#.  Four  nn#lant , qu'il  iton# 
Auflise  de  d'iio  que  llcntiiiCK,  devenu 
capilainC'général  de  toule#  le#  trou- 
pe# #icilienne# , fut  au  fond  le  vrai 
roi  de  la  Sicile  f et  qu'il  organi#»  uu 
ordre  de  choie#  tout  nouveau  « utile 
#an»  don  le  et  qui  déjà  portail  eu 
lui  de#  amélioralion# , iiian»  qui  était 
(in  (ahpio  irop  tidéle  de  la  conititu- 
lion  hiilannique.  l/omnipotence  uu- 
glaiie  alor#  devint  trop  claire  pour 
être  niée,  e AulanI  #uhlr  Uonanarte!# 
diiaieul  tout  ha#  le#  (>lu#  avi#éj«  7’ont 
haut  on  fallait  #onoer  le#  mol#  de 
pallie  , d'indépendance , ou  ne  nom- 
mait (p/avec  amcriume  rélrangrr. 
i.e  roi  ehaiiail  loujour#, comme  k *oii 
ordinaire;  mai#  au  retour  do  lâchante, 
et  même  pendant  la  chane,  #e#  fidèle# 
euvenimaienl  #e#  mécoutentement# , 
lui  moniraieut  le#  antique#  franchi#eii 
de  la  Sicile  perdue#  et  le#  hoii  de  la 
couronne  perdant  de  leur#  vaiie#  di- 
men<;iou«, enfin  iU  lui  communlquaieut 
de  liigilive#  velléité#  de  reprendm 
le#  rêne#  de  l’élal.  Il#  firent  #i  Iden 
qn*il  apj)anit  au  milieu  de  janvier 
t li  I :i  a Ih,  lerme,  cl  déclara  que  ren- 
du récemment  k la  #anlé  , il  revenait 
faire  j>ar  lul-méme  le  honheiir  de  #oii 
peu  P II  i;  l)ien<aimé.  Ft#ur*te*chiün)r  U 
parii  #laliminnire  de  relever  U i^td 
et  de  dire  que  la  cou#(i(ulion  allait 
rvnlrcr  dau#  lo  néant.  Fendant  cc 
loino#,  Fi'iitiiick  renforçait  lagarniênu 
angluixc  k PaUrme , d q«uau  cUo  «ut 
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^1^  fiOriée  k douze  mille  hommes  y aax 
commun icatious  il  répoadil  que  lui 
aussi  il  aUatl  fêler  Theureuse  guérison 
du  roi  et  lui  rendre  ses  hommages 
par  une  reruc  et  des  coups  de  canon* 
La  constitution  ne  fut  point  abolie, 
le  roi  retomba  malade  tout  de  hou,  a 
ce  qu’il  paraît',  et  alla  respirer  de 
Bourcau  Pair  de  la  campagne^  le  duc 
de  Calabre  se  remit  a Ta  tête  du 
gouvernement , ot  les  ennemis  de  la 
cooslitulioQ  pas.sèrent  devant  des 
commissions  militaires.  Mais  bientôt 
l'approche  de  la  chute  de  Napoléon 
changea  la  face  des  évènements  : 
Bentinck  partit  pour  une  cipcdition 
maritime  : ce  fut  le  signal  d une  ré- 
volution anti-britannique.  Le  roi  re- 
prit presque  sans  obstacles  le  timon 
des  affaires  , cl  bientôt  la  plénitude 
de  son  autorité.  Un  nouveau  paile- 
ment,  ouvert  le  18  juiu  1814,  sem- 
bla n’avoir  été  convoqué  que  pour 
s’entendre  notifier  le  grossissement 
de  la  dette*  publique  et  la  nécessité 
d'aviser  aux  mojens  d’y  faire  face  ; 
car  cinq  jours  après  il  fut  dissous,  et 
le  gouvernement,  sans  1 abolir  en 
principe  pourravenir,  opéra  sans  con- 
tre-poids. Malheureusement  son  iu- 
fluence  au  dehors  était  fort  peu  de 
chose.  Bien  qu’en  toute  occasion  le 
roi  se  fut  montré  rinexorable  adver- 
saire de  la  révolution  française,  et 
que  depuis  sa  deuxième  relralle'eu 
Sicile  il  eût  protesté  en  sou  nom, 
et  comme  pareul  de  la  famille  royale 
d’Espagne,  contre  les  spoliations  de 
Bayonne  , et  n’eût  doune  les  mains  à 
ruuion  (le  sa  fille,  la  princesse  Amé- 
lie, avec  le  duc  d’Orléans  (25  nov. 
1809)f  qu’il  condition  qu’il  partici- 
perait en  Espagne  à larésistance  con- 
tre Na^üléüü , les  souverains  (jui  se 
partagèrent  les  dépou'dles  du  grand 
empire  ne  semblèrent  point  s’inquié- 
ter du  roi  dc.Halerme..,L’Auglçlçrfe 
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ne  lui  pardpnait  pus  spa  oppositioti^  ; 
l’Autriche  savait  qu’il  n’avait  jaiaii 
été  de  cœur  disposépour  elle,  et  que, 
si  plus  d’une  fois  il  avait  été  sou  al^ 
lié,  c’est  que  la  reine  Caroline  le 
traînait  a sa  remorque  j d’ailleurs 
rAulrichc  était  engagée  avec  Murat, 
et  au  food  mieux  valaient  pour  eilp 
deux  faibles  royaumes  qu’uu  état  as- 
sez fort  (comme  les  Deux-Siciles).  La 
Prusse  et  la  Russie  avaient  bien  d’au- 
tres affaires  : et  quant  aux  autres 
cours  bourbounienues , leur  ton  n’é- 
tait pas  haut  à cette  époque;  trop 
heureuses  qu’on  leur  laissât  d’anti- 
ques possessions  et  que  les  appendi- 
ces ajoutés  à la  France  parNapoiéon 
se  trouvassent  de  taille  a ce  qu’on  y 
dépeçât  des  parts  pour  tout  le  mon- 
de ! Le  congrès  de  Vienne  n’eut 
donc,  au  moins  en  apparence  et  pour 
riuslant , aucun  égard  aux  doléances 
de  Ruffo  et  de  Serra  Capriola  faites 
au  nom  de  Ferdinand  IV.  Ce  roi 
n’en  fut  pas  moius  obligé  de  chanter 
les  louanges  de  l’auguste  cougrès 
devant  le  nouveau  parlement  qu’il 
ouvrit  le  22  oct.  1814.  Toute- 
fois vers  le  commeucement  de  1815 
les  tentatives  des  deux  pléoipolea- 
liaires  étaient  moins  dédaigneuse- 
ment repoussées  , et  Murat  avait  de 
bonnes  raisous  de  trembler  pour  sa 
couronne.  Le  retour  de  Bonaparte 
acheva  de  décider  les  évènements. 
Murat  alors  déclara  qu’il  voulait  réu- 
nir l'iulie  eu  une  seule  domiualioD, 
et  a la  tète  de  ses  Napolitains  (2 
mai)  envahit  l’état  romain,  et  la 
Lombardie.  La  défaite  deTolcnlino 
mit  liu  à ces  rêves;  et  la  reiue  de 
JNaplcSj  malgré  la  ferme  contenance 
.qu’elle  fit  encore  quelques  jours, 
alla  chercher  un  asile  à bord  du 
.Terrible  (i/ie  Tremendous).  Le 
mèolc  jour  eulraientaN^pl^^  le  comte 
lU*  Nçippçyg  et  le  deuxiè^uç  üU  da 
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roî^le  f^nce  Llopold.  Arant  même 
qoe  la  foftanc  eût  ainsi  prononcé, 
les  souverains  à Vienne,  dès  la  lerée 
de  boucliers  de  Murat,  avaient  arrêté 
en  principe  que  Ferdinand  IV  remon- 
terait snr  son  trône  de  TNapIes.  Dès 
le  l**”  mai , il  fil  connaître  celle  dé- 
cision par  une  proclamation  a la  po- 
pulation palermilaine  qui  eût  autant 
aimé  qu'il  ne  s'éloignât  point;  mais 
leurs  VŒUX  étaient  ce  dont  le  roi 
s’embarrassait  le  moins.  Malgré  les 
cris  des  lazzaroni , il  avait  quitté 
‘Naples  pour  Palerme;  en  dépit  du 
dévouement  des  Siciliens,  il  quittait 
Palerme  pourNaples.  Un  navire  an- 
glais le  mil  à terre,  le  4 juin,  aux 
environs  de  Portici;  et  le  14  il  fit 
son  entrée  h Naples.  Le  nouveau 
gouvernement  n'avait  pas  eu  encore 
le  temps  de  se  cre'er  un  système  ; 
et , après  avoir  proclamé  d'abord, 
et  surtout  d'après  le  vœu  des  Au-r 
triebiens,  des  vues  sages  et  modé- 
rées , il  se  laissait  aller  aux  mesures 
réactionnaires , lorsque  Murat  repa- 
rut (8  üctob.  1815)  dans  un  coin  des 
Calabres  , comme  pour  caricaturer 
le  retour  de  Napoléon.  Mais  il  'n’eut 
pas  même  l’éphémère  succès  de  son 
beau-frère,  et  ce  dernier  acte  de  sa 
vie  de  prince,  au  lieu  d'èlre  nommé 
les  cent  jours , doit  s’appeler  les  cinq 
jours.  C’est  qu’en  celte  affaire,  an 
lieu  de  duper  le  gouvernement  napo- 
litain, il  était  dupe.  La  police  des 
Deux-Sîciles  , le  sachant  occupé  k 
combiner nndébarquement,  lui  envoya 
des  traîtres  ; et , quand  Pizzo  eut  été 
choisi  pour  être  le  Cannes  de  Joa- 
chim, on  dirigea  sur  celte  ville  de 
sûrs  agents.  On  sait  combien  les  Ca- 
labres avaient  toujours  été  peu  affec- 
tionnées pour  leur  maître  illégitime. 
Cependant  le  prestige  du  nom  de 
«foacbiin  , du  titre  de  roi,  fît  quelque 
impression  sur  la  populatiou  semi- 


grecque  de  Ce  pays;  et  la  coor^'  eù 
apprenant  l’accueil  qu'avait  reçu 
Mural , conçut  des  inqai.éludes  qui 
peut  être  allaient  se  résoudre  par 
un  troisième  départ,  quand  ou  an- 
nonça que  tout  était  fini  {V oy.  Mo-  , 
RAT,  XXX,  431).  Ce’t  évènement, eu  | 
donnant  l’occasion  de  sévir  contre 
ceux  que  l’on  regardait  comme  des 
muratistes  on  du  etioîds  comme  des 
ennemis  soit  de  la  m.aison  de  Bourbon, 
soit  do  régime  a^jsolo , jeta  le  roi  | 
dans  une  route  semée  d’écueils.  Le 
prince  Léopold , a la  tête  du  ministère 
de  la  guerre  licencia  l’ancienne  ar- 


mée, sans  tenir  compte  des  capacités 
et  des  services^  et  en  organisa  une 
antre  dont  le  premier  échantillon  fat 
une  compagnie  de  gardes-du-corps, 
qui  devaient  fournir,  pour  êlreadraîs, 
la  preuve  de  M.alle.  C’est  à ces  fu- 
tilités que  s’al  tachaient  les  fortes 
têtes  de  la  rcMlauralion  napolitaine. 
Du  reste  on  conservait  la  conserîp 
tion;  mais  cc.^te  loi  était  bien  im- 
popi\|aire  , et  pour  en  adoucir  l’a- 
mertume il  eût  fallu  donner  an 
Tcyaiime  un  l3ien-être  matériel  im- 
mense. La  r éunion  de  la  Sicile  k 
Naples  en  un  c seule  puissance  sous 
le  titre  de  Dt  :ui-Siciles  (1817)  était 
aussi  une  de  c es  mesures  dans  Fesprit 
du  siècle  ; ma  is  les  Siciliens  n’y  rirent 
que  la  destru  ction  de  leur  nationalité 
et  l'abolition  t de  leurs  franchises  : 
sur  le  demie  r point,  ils  avaient  rai- 
son, et  il  est  clair  que  Ferdinand  ne 
s'accommoda  it  pas  plus  de  leur  vieille 
et  vénérée  c onstilntiou  que  de  celle 
que  les  Aogl  ais  avaient  imposée  k la 
Sicile.  Les  b:  .îgandasesdanslcs  Apen- 
nms  étaient  aussi  tlagrants , aussi 
nombreux  qi  le  jamais;  et  tout  ce  que 
gr«ace  aux  nouvelles  lumières  on 

avait  gagné  c'était  de  sentir  la 
profondeur  de  la  plaie , mais  non  le 
moyeu  de  la  guérir.  Les  finances  aussi 
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pesaient  d'on  poids  bien  lourd  sur 
toutes  les  classes,  mais  priocîpalc* 
B^ot  sur  la  claste  moyenne.  Ënfia, 
les  deux  borribies  tremblements  de 
terre  qui  boulerersèrent  la  Sicile  en 
férrier  1818  et  février  1819,  et 
qai  causèrent  des  perles  de  plus  de 
doue  cent  mille  onces  y semblèrent 
proarer  le  courroux  de  la  Providen- 
ce. L’union  assez  intime  avec  la 
France  et  avec  l'Espagne  (mariages 
du  doc  de  Berri,  en  1816,  et  du  roi 
FrrdicanJ  Arll  en  1820),  le  con- 
cordat arec  le  pape , le  réglement 
or  les  majorais,  la  répression  de 
piraterie  barbaresque  par  les 
Améncaios , puis  par  l'Angleterre , 
les  améliorations  réelles  apportées 
dans  les  Snaoces  et  le  militaire,  ne 
semblaient  que  des  compensations 
ÎasuS santés.  snrloutK  ceux  qui,  frap- 
pés de  la  régularité,  de  la  célérité  du 
ly  sterne  monarcblque  de  Napoléon  , 
auraient  loolu  le  voir  importé  cbez 
eux.  N'en  attendant  pas  la  réalisation 
pr  le  fait  des  rois,  et  moins  encore 
des  buit  ou  neuf  rois  , ducs  , grands- 
ducs  ou  princes  de  l’Ilalie  morielée, 
ees  Lommes  crurent  que  les  peuples 
devaient  se  charger  de  celle  grande 
révolulioo.  De  là  la  forme  nouvelle 
que  revetil  dans  les  premières  aouées 
après  la  chute  de  Napoléon  le  car- 
bonarisme, qui  naguère  avait  servi 
d’arme  à la  légitimité  contre  Tusur- 
ptioo , et  que  la  reine  Caroliue 
{TAufriebe  avait  dcvrîoppc  de  son 
mieux,  de  1807  à 18  1*^5  daus  les 
protlnces  napolitaices.  Naples  et  le 
Piéa»oî,  rexliéme  ouest  et  rexlrcjoc 
est  de  la  Péninsule  en  étaient  les 
foyers  principaux.  La  révolution  es- 
pgoole  de  nie  de  Léon  eut  des  con- 
tre-coups dans  tous  ces  pays.  Mais 
Naples  partit  avanlTurin.  Le  cabinet 
de  Naples  n’élail  pas  sanspressenti- 
mtml  de  l*or âge  j cependant  II  n'élalt 
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en  mesure  sur  aucun  poinly.vu  qu’il 
ne  disposait  d’aucune  forpe  physique 
affectionnée,  et  que  toutes  les  classes 
de  1a  population  étaient  mécopten-* 
tes.  Tous  ses  préparatifs  de  défense 
se  bornèrent  k faire  revenir  de  sw 
gouvernement  de  Sicile  le  prjncf 
royal  François,  dont  les  ooinionsel 
personne  étaient  agréables  aux  fau- 
teurs des  idées  libérales,  et  k tenter 
quelques  cajoleries  sur  les  régiments 
en  garnison  à Naples.  Pour  Ferdi-; 
naod,  il  ignora  complètement  l’in* 
tensité  et  Vimminence  des  dangers 
jusqu^a  l'explosion,  c’est-k-4ir<^  jus- 
qu’à l’insurrection  de,  Nola  , Iç,  2 
juillet  1820.  Puis  quand  les  roloîslfes, 
après  avoir  voulu  en  vain  copjnrer  la 
lempcle,  en  arrêtant  les  meneurs,  dou- 
nèrenl  leur  démission  dans  la  nuit  du 
5 au  6 , il  promit  aux  Napolilains  nu 
gouveruement  conslilulionue! , dont 
sous  huit  jours  les  bases  seraient  pu- 
bliées. Mais  ces  assurances  ne  surfirent 
pas  à l’impatleoce  des  insurgés  ^ et  une 
députaliou  impérieuse  vint  lui  de- 
mander d’accepter  sous  vingl-quatro 
heures  la  conslilution  espagnole  de 
1812.  Ferdinand  alors  finit  par  dire 
que  ne  pou  vaut,  vu  la  fail)lesse  de  sa 
sauté , pourvoir  dans  de  si  graves 
circonstaoces  au  gouverucmcDt  du 
royaume , il  nommait  le  duc  de  Cala- 
bre son  vicaire-général  avec  la  clause 
illimitée  de  \ Aller  ego*,  et  bientôt 
une  proclamation  du  vicaire-général 
promit  la  constitution  des  Cortès. 
Evidemment  le  sîleuce , rinacliou 
de  Ferdinand  dans  celle  crise  étaient 
nue*  protestation  contre  les  évène- 
ments. Les  révolutionnaires  ne  s’y 
trompèrent  pas  : ils  voulurent  que 
le  roi  aussi  jurât  la  constitullou. 
Après  plusieurs  négociations,  il 
jura , et  par  nue  troisième  pro- 
clamation il  promit  de  confir- 
mer la  constilulioo  espagnole,  sauf 
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dînapd  dans  sa  capitale  (26  mars,  15 
mai).  Depuis  ce  temps  jusqu’k  sa 
mort,]Naples  fut  presque  une  pro- 
vince autrickienne  : des  poursuites 
sévères  contre  les  carbouari  et  les 
adelphistes  de  Naples,  les  barabîsles 
de  Palerme , et  d autres  sectes  révo- 
lutionnaires , forment  les  principaux 
traits  de  son  histoire  : une  amnistie, 
en  1.822,  pour  tous  les  membres  de 
sociétés  secrètes,  saufexceptions,  nVn 
interrompit  le  cours  que  pour  quel- 
ques moments  et  en  apparence.  La 
même  année  le  roi  se  rendit  au  con- 
grès de  Vérone , et  y recul  les  ordres 
polis  et  péremptoires  de  la  Sainte- 
Alliance  pour  la  contionation  deToc- 
cupalion  desDeux-Siciles  parles  Au- 
trichiens et  la  sévérité  contre  les 
ennemis  des  trônes.  B vécut  encore 
deux  ans  entiers  après  cét  évènement. 
Le  3 janvier  1825,  il  donna  ordre 
de  préparer  la  chasse  pour  le  lende- 
main , maïs  de  ne  pas  réveiller  : on 
n’ouvrit  en  effet  sa  chambre  que  lard  j 
on  le  trouva  mort  d’apoplexie.  Après 
le  décès  de  la  reine  Caroline  , il 
avait  épousé,  en  1815,  M*”®  d’Ar- 
tano  , duchesse  de  Floridia.  — Son 
Sis  François  luî  siiccéda.  P — ot. 

FERDINAND  Ilï (exactement 
FebditîandJean- Joseph),  grand-duc 
de  Toscane  , était  le  fils  puîné  de  ce 
grand'ducLéopold  que  lamort  de  Jo- 
seph n a ppela  en  1 790  au  trône  impé- 
rial d’Allemagne,  ou  il  ne  siégea  que 
deux  ans,  et  le  frère  de  l’empereur 
d’Autriche  Frauçois  1®**.  Ainsi  que 
lui  il  fut  témoin,  et  l’on  peut  ajouter 
victime,  de  tous  ces  bouleversements 
par  lesquels  la  révolution  française  a 
changé  la  face  de  l’Europe.  Né  le  8 
mai  17GO,  il  avait  vingt-un  ans  lors- 
que le  départ  de  son  père  pour 
Vienne  lui  St  échoir  le  sceptre  de 
la  Toscane.  Toutefois  il  ne  prit  le 
titre  de  grand-duc  que  quatre  mois 
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après  cet  évènement  (le  2 jnillejt 
1790).  Son  éducation  sons  la  direc- 
tion du  marquis  de  Manfredini  avait 
été  parfaite,  du  moins  sous  tons  les 
rapports  qui  peuvent  former  un  prince 
vertueux , éclairé , pacifique  ; peut- 
être  eût-il  été  a jfropos  qu’on  eût 
moins  négligé  chez  lui  la  partie  milp* 
taire,  on  était  k la  veille  d’une* épo- 
que où  le  sabre  allait  résoudre'  tou- 
tes les  quesliüQS  - mais  ce  tort  fut 
celui  de  beaucoup  d’autres  noaisous 
royales.  Les  deux  ou  trois  premières 
années  du  règne  de  Ferdinand  se 
passèrent  dans  une  espèce  de  tran- 
quillité. Marchant  sur  les  traces  de  sda. 
père  elle  continuant  en  bien , le  jegnV 
grand-duc  employa  tous  ses  moyens 
k faire  fleurir  le  commerce^ 
culture,  l’industrie,  k encourager 
les  arts , les  sciences  k mainleuir 
le  bon  ordre  tout  en  adoucissant  la 
rigueur  des  lois^  sans  prendre  parti 
contre  Ricci,  il  amortît  les  dis- 
sensions auxquelles  les  bizarres  et  tur-: 
bulentés  réformes  de  cet  évêque 
avaient  donné  lieu.  Toujours  animé 
de  cet  esprit  de  modération , il  eût 
bien  voulu  pendant  la  guerre  qui  se 
préparait  contre  la  révolution  fran- 
çaise garder  une  neutralité  complète  j 
et  quelque  temps  en  effet  il  la  garda 
en  1792.  C’était  sagesse,  c’était  né- 
cessité : sans  place  forte,  sans  boule^ 
vart  d’aucune  espèce,  n’ayant  d’armée 
alors  que  quelques  centaines  d’hom- 
mes , l’heureuse  Toscane  ne  pouvait 
que  perdre  a prendre  les  armes.  En 
vain  ou  disait  la  France  aux  abois  et 
plus  tremblante  qu’a  redouter  : tout 
pays  voisin  d’un  champ  de  bataille 
doit  craindre;  et  d’ailleurs  , quoi  de 
plus  facile  pour  une  escadre  fran- 
çaise que  de  glisser  de  Toulon  le  long 
des  côtes  de  Ligurie  jusque  vers 
Livourne?  Ferdinand  fit  donc  acte 
de  bon  sens  en  résistant  long- temps 
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aux  cjBForls  dn  cabinet  anlrichien  et 
surtout  des  Anglais  pour  rentrai- 
ner  dans  la  coalition.  Cette  résis- 
tance était  sincère  ^ et,  bien  que 
souvent  les  journaux  et  les  clubs 
français  retentisseut  à tort  ou  k rai- 
son de  plaintes  .contre  les  injures , 
les  passe-droits  et  les  spoliations  que 
les  Français  avaient  k subir  en  Tos- 
cane , aucune  puissance  neutre  dans 
la  péninsule  italique  n’inspirait  au- 
tant de'  confiance  que  le  grand-duc 
de  Toscane  k la  Convention,  natio- 
nale. Lors  des  démêlés  qu’occasionna 
Passassinat  de  Basvîlle,  Ferdinand 
crut  pouvoir  offrir  au  St-Père  sa 
médiation  (1793),  mais  Pic  VI  la 
déclina.  Le  16  jauvier , il  reçut 
comme  envoyé  de  la  Convention  na- 
tionale La  Flotte,  naguère  chargé 
d’affaires  de.  Louis  XVI  k Florence  , 
et  fut  ainsi , de  tous  les  souverains 
européens  , le  premier  k reconnaître 
la  rc^publique  française  u k laquelle . 
dit-il  , nous  sommes  enchantés  de  pou- 
voir donner  des  preuves  de  notre  scru- 
puleuse exactitude  k observer  la  plus 
stricte  neutralité.»  Cinq  jours  après, 
la  tète  de  Louis  XVI  roulait  sur  Té- 
chafaud.  L’ambassadeur  britannique, 
lord  Hervey,  ue  manqua  pas  de  rele- 
ver cette  circonstance  dans  des  notes 
diplomatiques,  qui,  contre  tou  le  con- 
venance, devinrent  publiques  par  la 
voie  des  journaux,  et  où  l’on  repro- 
chait amèrement  au  graud-duc  de 
fournir  des  secours  aux  besoins  d’un 
ennemi  commun.  La  réponse  k faire 
était  bien  simple  : ces  secours  résul- 
taient du  système  même  de  neutrali- 
té. Les  Français,  moyennant  de  l’ar- 
gent , trouvaient  en  Toscane  du  blé, 
d’autres  marchandises  : les  coalisés 
pouvaient  aux  mêmes  conditions  se 
lournir  des  mêmes  denrées.  Un  autre 
agent  diplomatique,  le  chargé  d’affai- 
res de  Russie,  trouva  mauvais  que  Fer- 
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di&and  défendit  la  publication  , dans 
les  gazettes  toscanes,  du  manifeste 
de  Catherine  II  contre  « les  monstres 
qui  pour  le  malheur  du  monde  avaient 
le  pouvoir  eu  France,»  et  permît  la 
vente  publique  dans  sa  capitale  de  la 
cunstilutiou  française.  Du  reste,  sui- 
vant  l’usage  commun  ani  gens  de 
cour  et  aux  habiles  de  la  démocratie, 
on  n’attaquait  pas  directement  le 
grand-duc,  et  Pon  imputait  le  tout 
au  faux  système  de  son  ministre 
Manfredini.  Le  fait  est  que  le  grand- 
duc  était  au  moins  aussi  français  que 
Manfredini,  et  que  , tout  en  désap- 

f>rouvant  de  cœur  comme  de  bouche 
a marche  sanglante  de  la  révolution, 
il  jugeait  très-peu  possible  et  très- 
érilleux  ponr  la  petite  Toscaue 
'aller  barrer  le  passage  k la  lave  et 
éteindre  le  volcan.  Un  échange  de 
notes  eut  lieu  entre  l’ambassadeur 
anglaisetlui.  Hervey  demandait  pres- 
que impéialivemcnl  des  secours  pour 
la  coalition  : le  grand-duc,  par  une 
pièce  que  remettait  le  sénateur  Se- 
rislori,  renouvelait  son  vœu  de  stricte 
neutralité.  Toutefois  la  force  des 
choses  l’entraînait  insensiblement  : 
sa  neutralité  n’était  point  stricte,  et 
l’Angleterre  trouvait  de  jour  en  jour 
plus  d'aide  en  Toscane;  maîtresse 
absolue  dans  le  port  de  Livourne, 
elle  en  monopolisait  de  fait  tous  les 
avantages  pour  son  commerce  et  sa 
correspondance  j et  quand  enfin  Tou- 
lon fut  pris  par  cette  puissance 
(août  1793),  le  cabinet  de  Florence 
résolut  d’entrer  dans  l’alliance  anti- 
française.  ’l'oujours  prudent  ou  mé- 
ticuleux pourtant,  il  voulut  aux  yeux 
de  tous  avoir  l’air  de  ne  céder  qu’à 
la  force.  Au  mois  de  septembre, 
lord  Hervey  vint  signifier  que  la 
Grande-Bretagne  exigeait  péremp- 
toirement réioigneiDCot  du  ministre 
La  Flotte,  l’expulsion  de  tous  les 
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FraDcaîs  > le  cLàtimeol  des  Italieus 
révolutiounaires,  la  cessatiüu  de  tout 
commerce  enlre  la  Toscaue  et  la 
France , ajoutant  qu^eu  cas  de  refus 
ou  de  tergiversation  du  gr^^id-duc  » 
les  forces  navales  de  TAugleterre  se 
cbargeraieul  de  la  réalisation  de  ces 
mesures.  Puis,  comme  le  graud*duc 
atermoyait , les  forces  navales  se 
réunirent  effectivement , et  le  8 oc- 
tobre, quand  lord  Houd  avec  son  es- 
cadre se  Uil  mis  en  état  d’agir,  lier- 
>Tj  somma  le  prince  de  se  décider 
sous  douze  heures  a la  rupture  avec 
la  France  , sous  peine  de  voir  bom- 
barder Livourne  et  opérer  uue  des- 
cente eu  Toscane.  Ferdinand,  après 
avoir  réuni  son  conseil , répondit  en 
demandant  une  déclaration  écrite, 

Su’Hervej  ne  balança  point  à lui 
onner.  Le  lendemain  9 octobre,  le 


ministre  La  Flotte  était  invité  a quit- 
ter les  étals  toscans , avec  ses  adlié- 
renfs^  et  l’Angleterre  fit  des  cotes 
de  la  Toscaue  une  de  ses  stations 
navales.  Le  tou  impérieux  et  les 
exigences  sans  cesse  croissantes  de 
ses  agents  pesèrent  bientôt  au  grand- 
duc  , qi  même  temps  que  Topiniàtre 
résistauc^  de  la  Convention  pendant 
la  fin  de  1 793  et  dans  le  cours  de  l’an- 
née suivaute  mettait  derechef  en 
problème  pour  lui  la  chute  de  la  ré- 
publique. Aussi,  malgré  son  ministre 
des  affaires  élraugcres  Serrali , le- 
quel ne  jurait  que  par  les  Anglais  , 
n’en  passa  t-il  pas  par  toutes  les 
voloulés  de  ses  hauts  aillés  ; les 
Français  établis  eu  Toscane,  et  qui 
ne  donnaient  pas  prise  contre  eux 
par  d’indiscrètes  manifestations,  fu- 
rent ménagés  ^ les  contrefacteurs 
d’assigoals  reçurent  l’ordre  d’aller 
fabriquer  ailleurs  leur  fausse  mon- 
naie. Le  4 nov.  1794,  il  fit  porter 
k ses  frais,  dans  les  ports  de  la  Pro- 
vence , une  quantité  considérable  de 
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grains,  pour  en  remplacer  uue  pro- 
vision appartenant  à la  Fiance  et  sur 
laquelle  les  Anglais  avaient  fait  main- 
basse.  Cette  rusiilulioD  était  l’indice' 
d’un  vif  désir  de  rétablir  les  ancien- 
nes relations.  Et  bientôt  eu  effet  (le 
30  déc.),  le  comte  Carletli  alla,  char- 
gé de  ses  pouvoirs,  traiter  avec  le 
comité  de  salut  public.  Le  choix  de 
cet  envoyé  devait  d’autant  plus  être 
agréable  à la  Convention  que  Car- 
letli détestait  les  Anglais  et  qu’il 
avait  eu  avec  Hervey  uue  scène  qui 
s’élall  terminée  par  un  duel  {Vojr* 
Carletti,  LX  , 1G9).  Aussi  les 
journaux  parisiens  le  qualifièrent-ils 
d’excellent  patriote.  Le  résultat  des 
négociations  fut  un  traité  qui  révo- 
quait tout  acte  d’adbésioii  à la  coa- 
lition contre  la  république  et  le 
rétablissemeul  de  la  neutralité  sur 
le  pied  du  G oct.  1793.  C’était  le 
premier  qui  eut  été  signé  avec  la  ré- 
publique française.  Mais  déjà  la 
Prusse  et  l’Espagne  négociaient,  et 
la  double  paix  de  Bale‘avauçait  vers 
sa  conclusion.  Le  21  mars  1795  , 
le  comte  fut  admis  aux  honneurs  de 
la  séance  dans  la  Couveolion  natio- 
nale, et  complimenta  t’assemblée.  Le 
président  dans  sa  réponse  loua  beau- 
coup la  politique  du  grand-duc,  sa 
prudence  agréable  à la  Convention, 
sa  modération,  grand  exemple  qu  il 
donnait  au  monde  j enfin  l'accolade 
fraternelle  termina  la  cérémonie,  lin 
nuage  pourtant  s’éleva  bientôt.  La 
fille  de  Louis  XVI  allait  quitter  le 
Temple,  cl  Carletli  sollicita  du  mi- 
nistre de  l’intérieur  Faulorisaliou  de 
présenter  ses  devoirs  a l’illustre 
captive.  Cet  hommage  aux  bien- 
séances froissa  les  susceptibilités  du 
Directoire  , et  l’envoyé  toscan  leçut 
ordre  de  quitter  la  France.  Du 
reste,  il  était  déclaré,  dans  Farrêlé 
du  Directoire  , que  cétte  marque  du 
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coorroaï  national  ne  tombait  que 
8ür  le  comte , et  nullement  sur  son 
maître  , avec  lequel  la  république 
souhaitait  u’avoir  que  de  bonnes  re- 
lations. 11  fallut  que  Ferdinand  se 
contentât  de  ces  protestations,  et  dés- 
avouât son  mandataire, a la  place  du- 
quel il  envoya  Néri  Corsini  ( janvier 
1796).  Quelques  mois  après,  Bona- 
parte était  le  maître  de  toute  la 
liautc  Italie.  Bien  que  la  conduite  de 
Ferdinand  n"eût  point  été  hostile  aux 
trauçais  depuis  le  traité  de  1795, 
bien  .même  qu'il  eût  fait  plus  que  sa- 
tisfaire aux  devoirs  de  sa  neutralité , 
en  donnant  aux  émigrés  de  France 
Tordre  de  quitter  scs  états,  sa  con- 
descendance ne  devait  pas  le  pré- 
server complètement  des  inconvé- 
nients de  la  guerre.  Bonaparte  , trop 
habile  ou  trop  ambitieux  pour  s'ar- 
rêter en  chemin  , ne  s'accommodait 
point  de  neutralité  : il  voulait  qu'on 
fût  pour  lui  , qu'on  dépendît  de  lui. 
Les  Anglais  étaient  de  même , et 
Livourne  k peu  près  dans  leurs 
mains  servait  merveilleusement  k 
leurs  projets.  Aux  yeux  du  général 
français , il  était  urgent  de  met- 
tre fin  k leur  omnipotence  dans  ce 
port  : la  Grande-Bretagne  y per- 
dait un  point  d'appui  immense  tant 
commercial  que  militaire,  et  notam- 
ment sa  base  contre  les  mouvements 
insurrectionnels  de  la  Corse  5 le  pape 
et  Naples  sentaientl’orage  près  d’eux  5 
enfin  un  priucp  déplus  gravitait  bon 
grc  mal  gré  dans  le  système  fran- 
çais. En  présence  de  semblables 
raisons,  un  traité  n’était  qu’un  vain 
chiffon.  Aussi  eût-on  dit  que  l’An- 
gleterre et  Bonaparte  s'évertuaient,  k 
qui  mieux  mieux,  pour  enfreindre  les 
conventions  et  serrer  le  pauvre  duc 
entre  deux  nécessités  egalement  re- 
doutables. Non  pas  qu'aux  yeux  de 
Bonaparte  il  fût  bien  de  le  harceler 
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par  des  vexalidns  en  pure  perte: 
ce  qu’il  voulait,  lui,  c’était  la  vexa- 
tion utilc^  c’était  Livourne,  de  l’ar- 
gent et’une influence  décisive  eu  Tos- 
cane. Aitssi  dans  ses  lettres  au  Di- 
rectoire, écrivait-il  : « La  politique 
et  de  la  république  envers  le  grand  duc 
a est  détestable.  » Depuis  long- 
temps le  bruit  courait  que  l’armée 
française  filant  sur  Rome  allait  en- 
trer \ Florence.  Déjà  de  Bologne 
Bonaparte  s'était  porté  sur  Pi-stoie 
comme  pour  traverser  la  Toscane 
orientale.  Manfredînietle  princeTho- 
mas  Corsini  se  rendent  en  bâte  près  de 
lui,  et  essaient  de  le  faire  changer  de 
résolution;  « La  Toscane,  disent- 
a ils,  a refusé  passage  aux  troupes 
« papales  et  napolitaines,  comment 
cc  l'accorderait  - elle  aux  troupes 
te  françaises?  » Bonaparte,  qui  n’a 
peut-être  jamais  eu  l'intention  de 
s’emparer  de  Florence,  feint  alors , 
comme  par  égard  pour  le  ministre, 
de  modifier  les  ordres  qu'il  a reçus, 
mais  k condition  qu'il  occupera  Pise, 
soit  qu'il  doive  ne  pàs  aller  plus  loin, 
soit  que  les  circonstances  le  forcent 
k se  porter  le  long  de  la  cô|e*jusqu’k 
Rome.  Une  carte  d'Italie  était  dé- 
pliée devant  les  deux  interlocuteurs. 

« C'est  cela  ! disait  Bonaparte  , 

« tout  chemin  mène  k Rome  5 j'irai 
a par  Pise , je  ferai  un  coude  comme 
a ceci.  » Mais  en  prononçant  k com- 
« me  ceci,»  il  posait  son  coude  sur 
Livouine,  indiquant  et  ne  disant  ^as 
quel  était  ce  coude  qu’il  se  disposait  k 
faire.  Le  marquis,  tout  consommé 
qu’il  était  en  finesses  diplomatiques, 
ne  comprit  pas  celle-là  : il  ne  vit  dans 
cc  geste  de  Bonaparte  qu’une  preuve 
de  manque  de  savoir-vivre,  et  le  dit 
tout  bonnement  k son  souverain  , eu 
lui  certifiant  que  la  Toscane  en 
serait  quitte  pour  l’occupation  de 
Pise  et  tout  au  plus  du  territoire 
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eDflroüDant.  Les  Anglais  ne  se  mé- 
prirent pas  aussi  facilement.  Pro6- 
Unl  de  nuelques  jours  qu’ils  avaient 
encore  cfevanl  eux  , iis  dégarnirent 
les  ateliers  et  les  magasins  de  Li- 
vourne , et  dirigèrent  , vers  Saint- 
Florent  en  Corse,  cent  bâtiments 
chargés  et  prêts  a mettre  à la*  voile, 
bàlîmenti  sur  lesquels  Bonaparte 
avait  jeté  son  dévolu  et  dont  la  cap- 
ture était  pour  beaucoup  dans  sa 
détermination.  Lors  donc  que  Murat, 
apres  avoir  passé  l’Arno  (le  26  juin), 
se  porta  sur  Livourne  d’une  part,  de 
l’autre  sur  Sienne , il  ne  trouva  que 
fort  peu  de  mardi  au  dises  anglaises. 
Bonaparte  y fut  bientôt  lui-même  : 
il  fît  arrêter  Spanocchi,  gonvetneur 
de  la  ville,  qu’il  envoya  an  grand-duc, 
en  écrivant  qu’il  était  bien  convaincu 
que  S.  A.  R.  donnerait  des  ordres 
pour  le  punir,  et  il  ordonna  la  recher- 
che des  marcbatidises  ennemies;  c’est- 
à-dire  anglaises  , autriebimees  et 
russes.  Ces  investigations  n’allèrent 
pas  sans  viclecces  et  surtout  sans 
îrande.  Mais  on  peut  lehir  pour  cer- 
tain que  tout  ne  resta  pas  aux  mains 
des  agents.  Bonaparte  sàvâit  trop 
bien  qûc  l’argent  est  une  Force  ]»our 
négliger  le  moyen  d’appuyer  ses  pré- 
tentions h venir.  I!  se  rendit  ensuite, 
sohi  de  Bertbier  , de  sa  femme , de 
500  oncle  Fesch  et  d’une  partie  de 
son  étal-major,  a Florence  même,  o(i 
le  prince  venait  d’ôter  le  porlc-feuiHè 
de  la  guerre  à Serrali  pour  en  investir 
le  chevalier  Fossombroni.  Le  grand- 
duc  raccueillil  avec  les  plus  grands 
honneors , lui  donna  un  dîner  splen- 
dide' et  , le  conduisant  dans  la 
célèbre  galerie  de  Florence , il  lui 
servit  de  cicerone  dans  celte  visite 
anx  chefs-d’œuvre  de  l’art  italien, 
visite  d’huissier-priscur,  car  dès-fors 
3 était  arrêté  en  principe  que,  dans 
les  indemnités  à payer  a la  France, 


entreraient  des  tableaox  et  des  mona- 
roenls  de  sculpture  de  ce  musée  : U 
Vénus  de  Médicis^  fut  comprise.  Ces 
dures  nécessités  n étaient  point  adon- 
cies  par  la  jactance  avec  laquelle  au 
desserlBonaparte,  lecturefaite  d’une 
dépêche,  s’était  écrié  en  se  frottant 
les  mains  : « £b  ! c’est  la  reddi- 
a tion  de  la  citadelle  de  Milan  • 
« c’était  avec  Mantone  la  seule  place 
a que  voire  frère  eût  encore  en 
a Lombardie!  » Malgré  cela,  Bona- 
parte entendait  f{ue  les  agents  du  Di- 
rectoire se  comportassent  le  moins 
tyranniquement  possible  en  Toscane^ 
et  dans  ses  dépêches  à Paris  il  ré- 
clamait fréquemment  k ce  sujet.  Son 
but  était , suivant  une  de  scs  ex- 
pressions favorites  , d* endormir  le 
prince  jusqu’à  ce  que  l’instant  fût  venu 
de  prendre  une  résolution  sur  son 
compte.  C’est  avec  les  mêmes  vues 
que  datis  un  rapport  au  Directoire, 
après  avoir  dit  que  vivement  solli- 
cité de  quitter  la  Toscane  le  grand- 
duc  était  resté  dans  ses  états,  il 
ajoutait:  « Cette  conduite  luiamé- 
« rite  nne  part- dans  mon  estime.  » 
Sans  doute  5 mais  celle  estime  n’em- 
pêchait pas  qu'il  ne  fût  très-content 
d’avoir  ainsi  nn  otage  dans  le  frère 
de  l’empereur , et  qu’il  ne  fût  très- 
déterminé  k user  de  eet  avantage 
selonl’occurrence.  C’est  lui  aussi  sans 
doute  qui  souffla  au  Directoire  l’or- 
dre qu’il  reçut  dans  une  dépêche  con- 
fidentielle d’enlever  le  grand-duc, 
si  l’empereur  venait  a mourir,  ainsi 

?[Ue  le  bruit  en  courait,  cl  que  son 
rère  ou  son  héritier  présomptif  se 
mît  en  route  pour  Vienne  ; la  dé- 

1 lèche  directoriale  contenait  aussi 
’ordre  d’occuper  militairement  la 
Toscane.  Bonaparte  manda  au  mi- 
nistre de  France  k Florence,  Miot, 
de  le  tenir  au  courant  du  moment 
où  Ferdinand  prendrait  le  chemin  de 
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Vieoue.  Mais  Temperenr  ne  mourut 
pas,  el  Ferdioand  ne  bougea  de  Tl- 
ialie.  Pendaul  ce  temps  les  Anglais 
se  logeaient  dans  Porlo-Ferrajo  , la 
capitale  de  Tile  d’Elbe,  et  dans  Ac> 
quaviva,  dernière  ville  de  la  Toscane, 
du  côté  de  Gènes.  Le  grand-duc  pro- 
testa contre  cette  violation  d’un  état 
neutre.  Ces  protcstationsdéiuoutreul- 
elles  que  les  Anglais  et  le  prince  ne 
fussent  pas  d’accord?  Le  fait  est  que 
Bonaparte  ne  crut  point  à leur  sincé- 
rité, et  que,  lorsqu’il  eut  écrasé  les 
deux  nouvelles  armées  données  par 
FAulriche  k Wurinser,  les  expres- 
sions de  courroux  contre  la  Toscane 
retentirent  derechef  et  semblèrent 
annoncer  que  le  frère  de  l’empereur 
serait  dépouillé,  et  que  la  Tuscaue 
grossirait  la  naissante  République  Ci- 
salpine. Le  secret  tenu  par  Tune  et 
l’autre  puissance  contractante  sur  les 
préliminaires  de  Léoben  ne  calmait 
point  les  inquiétudes.  Maufredini 
courut  k Plai.vauce  avec  la  mission 
avouée  de  demauder  que  les  troupes 
qui  allaient  de  Bologne  k Livourne 
ne  passassent  point  par  Florence, 
mais  au  foud  pour  décider  de  Texis- 
ieuce  de  la  Toscane.  Bonaparte  lui 
permit  encore  de  vivre,  moyennant 
une  contribution  de  deux  millions  et 
la  lermelure  de  ses  ports  aux  Anglais. 
Hc  ureuse  formule , k l’aide  de  la- 
uelle  la  France  était  toujours  sûre 
e pouvoir  dire  : « Vous  avez  enfreint 
a les  clauses!  « car  toujours  les  An- 
glais mellaienL  le  pied  ([uelque  part, 
que  Ferdînaud  le  voulût  ou  non.  La 
paix  deCampo-F ormio  vint  rendre  en- 
fin un  peu  de  sécurité  h celte  pauvre 
cour  tuscaue  sicrueileruent  tiraillée  eu 
tous  seus  depuis  trois  aus;  et,  tant 
qu’il  fut  possible  de  croire  k celte  paix 
menteuse,  le  grand-duc  ménagea  la 
république  triomphante.  Des  Français 
avaient  été  insultés  k Livourne  cl  k 
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Pise,  il  fit  punir  les  auteurs  de  ces  ou- 
trages. Des  propagandistes,  génois 
surtout,  essayaient  d’organiser  une  ré- 
volution dausses  états^  avant  de  punir 
il  envoya  demander  k Bonaparte  s’il 
entendait  les  protéger,  et  il  n'opéra 
d’arrestations,  de  poursuites  , d’exils 
que  sur  la  permission  qui  lui  fut  don- 
née. Le  gou  vernement  pro  v îsoire  ligu-  4 
rien  demanda  satisfaction  j il  l'accorda  < 
en  ce  sens  qu’il  permit  aux  Génois  1 
inoffeusifs  de  porter  en  Toscane  la 
cocarde  nationale  ligurienne.  La  ré-  S 
publique  cisalpine  se  constitua  , il 
la  reconnut.  L’abbé  Dijon,  agent  de 
Louis  XVIU,  était  toujours  en  Tos- 
cane, il  lui  donua  ses  passe-ports.  1 
Pjc  \T  fuyait  de  ses  états  métaoior-  j 
phosés  en  république  romaine;  il  fil 
préparer  pour  le  recevoir  le  superbe 
couvent  du  Saiul-Ëspril  k Sienne, 
mais  il  n’osa  lui  donner  asile  daus 
la  chartreuse,  de  Florence  qu’après 
avoir  écrit  au  Directoire.  Cependant 
les  négociations  de  Rastadl  n'apan- 
çaient  pas,  el  Ferdinand  fut  des 

f)remiers  k savoir  que  la  guerre  al- 
ail  éclater  derechef.  Il  envoya  Mau- 
frediui  k Vienne  afin  de  se  concerter. 

Il  fui  convenu  que,  tout  en  feignant 
la  neutralité,  le  grand-duc  se  mettrait 
en  mesure  de  coopérer  activement 
contre  les  Français.  De  son  côté,  le 
Directoire  ne  prenait  pas  le  change. 
Grâce  k ses  intrigues  el  k celles  de  la 
Cisalpine , sa  première  succur:ale  de 
l'autre  côté  des  moûts , les  démocra- 
tes toscans  macbiuaieul  en  secret.  On 
trouva  sur  la  place  du  palais  du  grand- 
duc  un  petit  arbre  de  la  liberté  avec 
CCS  quatre  mots  : « Il  croîtra  dans 
peu.»  Bientôt  ou  fit  grand  bruit  d'un 
complot  k la  tête  duquel  était  un  nom- 
mé Âletis  et  qui  n'était  pas  toul-k-fait 
imaginaire.  Puis,  tant  pour  veiller 
au  mainlien  de  l'ordre  public  que 
pour  faire  respecter  sa  neutralité. 
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le  grand-duc  se  mit  k lever  des 
troupes  et  k organiser  des  milices* 
Sa  première  proclamation^  asses  me- 
surée encore,  parut  le  22  novembre 
1 798.  Par  une  aulre  pièce , deux  ou 
trois  jours  après , il  fil  appel  aux  pro- 
priétaires fonciers,  aux  laboureurs, 
invita  les  premiers  k dédommager 
^ les  seconds  de  l’abandon  de  leurs 
travaux,  et  promit  de  fournir  des 
ormes;  puis  vint  une  adresse  aux 
chapitres,  aux  couvents , pour  les  en- 
gager k consigner  ce  qu’ils  possédaient 
<l*cffets  en  or,  en  argent;  puis  il  ap- 
pelait les  communes  de  l’état  k concou- 
rir k un  emprunt  de  huit  cent  mille 
écus.  Les  28  et  29,  les  Anglais  dé- 
barquèrent k Livourne  six  mille  hqm- 
mes  de  troupes  napolitaines,  desti- 
nées k faire  insurger  la  Toscane  et  k 
couper  les  communications  de  Tar- 
fîiée  de  Rome  avec  celle  de  l’Ilalie 
septentrionale  ; leur  général  NaselU 
se  luilk  faire  k sou  tour  de  la  persécu- 
tion et  de  la  rapacité,  tandis  que, 
feignant  de  céder  k la  force  majeure, 
le  grand-duc  envoyait  un  courrier 
extraordinaire  k Paris,  et  implorait 
le  secours  des  Français  pour  le  dé- 
barrasser des  violateurs  de  la  neu- 
tralité. Les  secours  vinrent  plus 
I inopinément  qu’il  ne  pensait.  Cham- 
pionnet  entra  dans  Rome,  dans  ^a- 
I pies  ; les  Napolitains  (juittèrent  Li- 
vourne : réchauffouree  avait  été 
I presque  aussitôt  finie  que  tentée. 
Alors  on  comprit  que  le  Directoire, 
s'il  avait  aflecté  de  croire  aux  assu- 
rances da  grand-duc , avait  vu  clair 
dans  cette  mystification  , et  la  guerre 
lui  fut  déclarée  en  même  temps  qu’a 
l’empereur.  Destitué  de  tout^  appui 
extérieur,  le  grand-duc  ne  pouvait 
en  cet  instant  résister  a la  France; 
et  Sebérer  n’eut  en  quelque  sorte 
I qu’a  faire  prendre  possesion  de  Flo- 
I rence  par  le  général  Gaultier,  et  de 
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Lîvonme  par  Miollis.  Un  commis- 
saire du  Directoire,  Reinhard,  don- 
na l’ordre  aux  magistrats  de  continuer 
leurs  fonctions  au  nom  de  la  répu- 
blique française.  Ferdinand , moyen- 
nant argent,  obtint  la  permission  de 
passer  sans  obstacle  avec  les  siens 
au  milieu  des  légions  françaises  : on 
lui  permit  même  d’emporter,  outre 
ce  qu’on  lui  laissait  de  ses  trésors, 
certains  meubles  du  palais  Pitti , 
quelques  tableaux  et  plusieurs  sta- 
tues d’un  grand  prix  ; et  il  partit 
pour  Vienne,  le  27  mars,  après  avoir, 
dans  une  dernière  proclamai  ion , ex- 
horté ses  sujets  k la  tranquillité* 
Cette  invitation  fut  peu  goûtée  des 
masses  qui,  chaque  fois  qu’elles  en 
trouvèrent  l’occasion  dans  cette  an- 
née (elles  revers  des  Français  dans 
la  haute  Italie  ne  leur  en  tournireut 
que  trop),  se  déclarèrent  contre  l’oc- 
cupaliun  et  rétablirent  leurs  magis- 
trats aux  cris  de  ive  Ferdinand*  , 
Mais  CCS  insurrections , dont  Arezzo 
et  Coriooe  étaient  les  foyers  prin- 
cipaux, u’avaîenl  d’avenir  que  par  le 
triomphe  définitif  de  la  coalition  ; et 
rien  n était  encoredécidé.  Cependant, 
k la  fin  de  juin  1^  Toscane  se 

trouvait , par  la  retraite  de  Macdo- 
nald, entièrement  libre  de  la  domina- 
tion française.  Du  fond  de  l’Autriclie  " 
et  sous  rinsfiiratioQ  du  cabinet  autri- 
chien, Ferdinand nommaune  régence 
k la  (êie  de  lacjuelle  était  le  mar- 
quis de  Sommariva.  Chargé  en  meme 
temps  du  commandement  de  toutes 
les  troupes  autrichiennes  dans  le 
grand-duché  , Sommariva  organisait 
les  troupes  toscanes  et  déployait  dans 
celte  mission  un  zèle  infatigable. 

Au  commencement  de  1800  , il 
comptait  ringl-cinr  mille  hommes, 
et  il  tenait  en  réserve  de  formidables 
bandes  de  montagnards.  Mais  déjà 
Bonaparte , revenu  d’Egypte,  s’é- 
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tait  emparé  de  raulorîlo  en  France* 
La  campagne  de  Marengo  et  rincon- 
cerable  capitulation  tle  Mêlas  rendi-  , 
rent  vaius  tous  les  préparatifs  du 
grand'duc.  Cependaut  au  moment  où 
le  général  Pino  quittait  la  ligne  du 
Ilubicon  pour  se  réunir  h l’année  de 
la  Cisalpine  dans  Bologne,  les  paysans 
d’AretRo  et  des  districts  enrironnanti 
se  formèrent  en  bandes  irrégulières 
et  SC  montrèrent  dans  le  Ferrarais  et  * 
le  Modenais.  Fino  revint  les  surpreu> 
dre  h Fuenza,  les  mit  en  fuite,  et, 

fiartageant  >a  troupe  en  trois  corps, 
es  anéantit  h Imgo,  a llavenne,  et 
sur  la  route  d’Arezzo.  Sommariva 
ne  pouvait  ostensiblement  anproin^er 
cette  insurrection^  mais  lors(|u'un 
message  de  Brune  vint  lui  reprocher 
de  l’avoir  excitée,  et  en  conséquence 
lui  signifia  do  désormer  scs  vingt» 
cinq  mille  hommes,  il  résista^  et, 
envahissant  la  Cisalpine,  s'empara 
de  8un>Lëo,  de  Castiglione,  et  leva 
des  contributions  dans  les  pays  sons 
protection  française.  Mais  bientôt 
Dupont,  sur  l'ordre  de  Brune,  re- 
prit possession  de  la  Toîcanc,  et  no 
trouva  do  résistance  sérieuse  que 
devant  Arezzo  qu1|kemporta  d’assaut 
(19  ocl.  1800).  Du  dernier  effort 
eut  encore  lien  de  la  part  de  Som- 
mnrivH  : aidé  de  quelques  escadrons 
autrichirns  , et  des  émigrés  d'Arez- 
7,0 , il  revint  ranimer  l'insurrection 
éicinic  au  moment  où  Roger  de  Da- 
mas prenait  position  k Sienne  avec 
scs  ^Napolitains , fi  où  le  corps  fran- 
çais d’occupation  se  bornait  k quatre 
ou  cinq  mille  hommes.  MaisMiollis, 
leur  chef,  refoula  rapidement  ce  der- 
nier, et  Sommariva  se  replia  sur  An- 
cône. La  'l  oscane  fut  alors  décidé- 
ment perdue.  La  France  ne  pouvait 
souffrir  un  frère  de  l’empereur  au 
sein  de  celte  Italie , où  clic  enten- 
dftil  régner.  Le  grand-duc  d’ailleurs 
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ne  pouvait  demander  a être  traité  ni 
comme  ami  ni  comme  neutre*  Aussi 
la  paix  de  Lunéville  ne  lui  Bl-elie 
qu’une  position  aussi  précaire  qu’infé- 
rieure ; la  Toscane , érigée  en  royau- 
me d'Ktrurie , fut  donnée  k l’infant 
do  Parme;  pour  indemnilc  il  n’eut, 
lui,  que  l’ancien  archevêché  de  SaJz- 
bourg,  la  prévôté  de  Berchlolsgaden, 
portion  dcrévèché  de  PassaucL  l’cvu- 
ché  d'Ëichstædl,  aveclcs  litres  de  duc 
et  d’électeur.  Les  évèuements  de 
1805  lui  ravirent  encore  cette  sou- 
veraineté, mais  eu  la  remplaçant  par 
la  principauté  de  W iirlzbourg  sur 
laquelle  était  Irausféré  le  litre  élec- 
toral. C’était  un  coup  de  maître  de 
la, part  de  Bonaparte  que  d'isuèer 
ainsi  de  son  frère  et  de  placer  au 
milieu  de  tous  ces  petits  états  de 
l’ouest  de  l’Allemagne  un  prince  au- 
trichien. Bientôt  le  litre  d’électeur 
devînt  un  non-sens  par  la  disloca- 
tion de  l'empire  d’Allemagne.  En 
butte  à la  baiue  de  la  Bavière  dont 
avait  été  détachée  la  principauté  de 
Wiirlzbourg,  sans  appui  parladisso- 
luliou  du  corps  germanique,  ne  sa- 
chant sur  quel»  secours  compter  de 
la  part  du  chef  de  sa  propre  maison, 
certain,  en  cas  de  lutte  des  puissances 
allemandes  avec  la  France,  de  voir' 
son  pays  devenir  le  théâtre  des  opé- 
rations militaires,  Ferdinand  se  prêta 
de  bonne  grùce  k sa  position  : il  si- 
gna, le  10 septembre  1800,  un  traité 
par  le(|iiel  il  accédait  k la  confédé- 
ration (in  Rhin,  promettant  de  fournir 
deux  mille  hommes  à l’armée  delà  li- 
gne , et  reçut  en  écliaoge  le  titre  de 
grand-duc  et  la  permission  de  s’empa- 
rer dçs  biens  que  l’ordre  des  Hicrony- 
mites  possédait  daus  la  principauté 
de  WÜrlzbourg  , plus  quelques  en- 
claves des  souverainetés  attenantes  a 
la  frontière.  Ainsi,  de  même  que  ja- 
dis il  avait  etc  le  premier  à signer 
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an  traité  avec  la  France  révolution- 
Daire^  il  fut  le  premier  a se  joindre 
anx  quinze  états  signataires  primitifs 
de  la  confédéralioD  du  Rhiu;  et  sa 
Qualité  de  frère  du  prince  qui  venait 
a abdiquer  la  dignité  d’empereur 
d’Allemagne  ne  donna  que  plus 
d’éclat  k la  puissance  morale  du 
protecteur  delà  .confédération,  qui  se 
substituait  h l’empire.  Au  reste,  il 
est  clair  que  le  grand-duc  de  Wiirlz- 
bourg  n’agissait  qu’avec  l’aveu  de  son 
frère,  et  feignait  pour  Napoléon  des 
sentiments  qu’il  n’avait  pas.  D’autre 
part  celui-ci  lui  marquait  en  appa- 
rence beaucoup  d’égards,  decouGance, 
et  lâchait  de  I aljaclier  k sou  char  par 
d’amhirfeuses  espérances  , mais  sans 
intention- de  les  réaliser  jamais.  Il 
atteignit  ainsi  l’époque  difficile  de 
180y,  et  s’en  lira,  grâce  a la  neutra- 
lité à laquelle  il  eut  encore  recours, 
et  gr  âce  aussi  a la  rapidité  du  dénoue- 
ment. L’année  suivante  il  vint  a Pa- 
ris et  assista  , seul  de  sa  maison,  au 
mariage  de  sa  nièce  Marie-Louise 
avec  Napoléon.  Il  fut  question  en- 
suite de  lui  donner  un  lambeau  de  la 
Pül  ogne,  ou  meme  toute  la  Pologne 
k gouverner.  Napoléon,  daus  uue  pro- 
clamation aux  Polonais  , en  juin. 
1812,  disait  : a Je  viens  pour  vous 
a donner  un  roi  et  pour  étendre  vos 
K frontières.  Votre  territoire  sera 
« plus  considérable  qu’il  ne  l’était 
' a sous  Stanislas.  Le  grand-duc  de 
I « Würtzbourg sera  votre  roi.»  C’eût 
été  le  quatrième  état  que  ce  mobilo* 
souverain  aurait  été  appelé  a gou- 
verner. Mais  quelles  que  fussent  au 
fond  les  inteutions  de  Napoléon,  les 

1 évènements  en  décidèrent  autrement; 
la  paix  de  Paris,  du  t30  mai  1814  , 
rendit  k Ferdinand  la  Toscane,  qui 
depuis  cinq  ans  formait  les  trois  dé- 

farlemenls  français  de  POinbroue,  de 
Arno  et  de  la  Méditerrauée.  Il  fut 
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peu  regretté  de  ses  sujets  germani- 
ques,»qu’il  avait  froissés  surtout  eu  fa- 
vorisantvles  doctrines  ultramontaines 
fort  peu  goûtées  en  Francouie , et  en 
faisant  dans  les  bureaux  , dans  les 
collèges , des  épurations  en  meme 
temps  blessantes  et  dispendieuses, 
car  elles  nécessitaient  des  retraites. 
En  revanche  il  fut  reçu  en  Toscane  • 
avec  un  enthousiasme  qui  prouvait 
sans  doute  a quel  point  on  était  las 
de  la  domination  française,  mais  qui 
provenait  aussi  des  bons  souvenirs 
qu’il  avait  laissés.  Il  le  justifia  bien- 
tôt en  marchant  sur  les  traces  des 

f)Ius  sages  souverains  qui  aient  régi 
a Toscane.  Un  inslaut  encore  il  fut 
obligé  de  s’exiler  de  sa  capitale,  lors- 
que la  levée  de  boucliers  de  Murat 
répandill’épouvante  jusque  dans  l’Ita- 
lie septentrionale  ; mais  cette  espèce 
de  retraite  ne  dura  que  quinze  jours  : 
le  20  avril  1815,  il  revint  accom- 
pagné  de  quelques  corps  toscans  et 
de  troupes  autrichiennes  k Florence^ 
et  celle  fois  il  jouit  enfin  d^un  repos 
si  chèrement  acheté  par  plus  de  vingt 
ans  d’agitation.  La  justice,  les  fi- 
nances , les  beaux-arts,  les  améliora- 
tions industrielles  et  commerciales, 
ces  objets  favoris  de  son  zèle,  l’occu- 
pèrent alors  sans  partage.  Rempli 
de  lumières  et  de  tolérance  dès  que 
le  catholicisme  était  religion  domi- 
nante, il  retint  de  l’admioistralioa 
française  tout  ce  qu’il  regardait 
comme  avantageux  et  simple.,  c’est- 
k-dirc  presque  tout.  11  s’opposa  de 
tout  .son  pouvoir  aux  réactions,  et 
réalisa,  autant  qu’il  était  possible  de 
le  faire  après  de  si  vastes  bouleverse- 
ments , la  conciliation  des  partis.  Il 
n’opposa  que  peu  d’eutraves  k la 
liberté  d’écrire.  Ses  étals  furent  un 
asile  pour  les  carbonari  inoffensifs. 
Aussi , dans  ces  derniers  temps , la 
Toscane  a-t-elie  été  le  pays  delTtalie 
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OÙ  Ton  troQvaît  le  plus  de  cmlisalîoo, 
d'agrément  et  de  sécurité , pot»r  peu 
qiron  voulût  se  tenir  dansées  limi- 
tes raisonuables.  La  pnix  profonde 
dont  jouit  TEurope  occidentale,  si  ce 
nVst  an  moment  des  révolutions  de 
Portugal  et  d'Espagne,  de  Piémont 
et  de  Naples,  y contribua  beaucoup. 
Aucune  n'éclata  cbes  lui,  preuve  de 
rhabileté  de  son  administration  et  de 
l'amonr  qu'il  inspirait  à ses  sujets. 
Sa-mort  eut  lien  le  18  juin  1824.-: — 
Son  fils  Léopold  François-Ferdînand- 
Char!es(né  le  30  oct.  1797)  loi  suc* 

'' FERDINAND  Vlî*,  roid’Es- 
pagne,  né  à Saint-lidephonse,  le  13 
octobre  1784,  fils  de  Charles  IV  et 
de  Marie-Louise  de  Parme,  fut  pro« 
clamé  k Tàge  de  six  ans  prince  des 
Asturies  ou  héritier  de  la  couronne. 
Son  éducation  fut  confiée  k deux 
hommes  très-éclairés,  le  duc  de  San- 
Carlos  et  le  chanoine  don  Juan  £$>' 
coiquilz.  D'un  caractère  doux  et  fa- 
cile, il  n'eût  pas  pu  sans  doute,  an  mi- 
lieu d'une  cour  corrompue,  sans  l'ap- 
pui de  ces  hommes  dévoués,  résister 
long-temps  aux  embûches  dont  il 
était  environné.  Le  favori  Godoy, 
déjà  parvenu  k se  faire  donner  la 
main  d'une  princesse  royale,  mais 
dont  l'ambition  n'avait  point  de  bor- 
nes, lui  portait  surtout  une  baine 
qui  devait  être  aussi  funeste  k l'Es- 
pagne qu'a  lui-même;  et,  ce  que  l'on 
a de  la  peine  k comprendre , c'est 
qu'il  avait  fait  pénétrer  le  même  sen- 
timent dans  le  cœur  du  roi  et  de  la 
reine.  11  leur  inspira  aussi  la  plus 
injuste  défiance  contre  ceux  qu’ils 
avaient  chargés  de  l'éducation  dn 
jeuue  prince , et  ce  fut  par  ses  conseils 
que  le  comte  d'Alvarez,  Escoiquitz 
ce  nom,  LXlll,  428)  et 
San-Carlos  furent  successivement  dis- 
^ graciés, et  éloignés  de  la  conr.  Lors- 
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que,  au  milieu  de  toutes  ces  contra- 
riétés , Ferdinand  fut  arrivé  k sa  dîx- 
huilième  année,  il  fallut  cependant 
le  marier  (21  août  1802).  Si  le 
favori  eut  part  au  choix  qui  fut  fait, 
il  est  évident  qu'il  se  trompa  ; car 
la  princesse  qu'on  loi  donna  (Marie- 
Antoinetle-Thérèse),  fille  du  roi  de 
Naples , était  plcibe  de  grâce  et 
d'esprit,  et  elle  ne  pouvait  man- 
quer d'avoir  k la  cour  une  grande 
influence.  Dès  qu'elle  y parut  en  ef- 
fet, son  jeune  époux  fut  transporté 
de  l'amour  le  plus  vif  ; tout  le 
monde  se  précipita  sur  ses  pas,  et 
les  appartements  de  la  reine  comme 
ceux  de  Godoy  restèrent  abaq^onnés. 

On  conçoit  toutes  les  jalousies,  toutes 
les  haioes  que  dot  exciter  un  pareil 
triomphe.  Mais  il  dura  peu  , et  bien- 
tôt les  deux  jeunes  époux,  forcés  de 
vivre  isolés,  n’eurent  plus  qu’a  se 
défendre  des  pièges  qu'on  leur  ten- 
dait sans  cesse.  Enfin  , après  qua-  | 
Ire  ans  d'union,  la  jeune  princesse 
des  Asturies  mourut  yiclime  d'un 
crime  odieux  et  que  personne  au- 
jourd'hui ne  peut  mettre  en  doute. 

A l'âge  de  viugl-deux  ans  et  avec 
toutes  les  apparences  de  la  santé  et 
de  la  force,  elle  expira  dans  d'horri- 
bles souffrances,  quelques  jours  après 
avoir  pris  une  tasse  de  chocolat  (1). 
On  s’empara  de  tous  ses  papiers  , et  il 
ne  fut  pas  même  permis  a son  époux  , 
de  l'assister  dans  ses  derniers  mo- 
ments. Elle  ne  laissait  point  de  pos- 
*térité  , et  le  prince  de  la  Paix  lui 
eut  a peine  vu  fermer  les  yeux  qu'il 
voulut  profiler  de  cet  évènement  pour 
faire  épouser  a Ferdinand  la  fille 


(i)  L’apothicairft  de  la  cour,  q«î  fat 
raiement  aoopçooné  d'aToir  ronrai  les  morens 
de  consommer  ce  crime.  Toi  trouvé  étrangle  i 
chez  loi  , quelques  jours  après  la  mort  de  la 
princesse  , et  la  police  prit  grand  soin  de  Taire 
dispanutre  une  lettre  qu’il  avait  écrite  quelques 
minutes  avant  de  mourir. 
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cadette  du  piince  de  Bourbon,  qui 
^tait  la  sœur  de  sa  femme  et  la  cou- 
siae  du  roi.  Celait  un  excellent 
moyen  de  conserver  son  crédit  et  son 
influence,  meme  après  le  règne  de 
Charles  IV.  Ferdinand  aperçut  le 
piège  , et  dirigé  par  les  conseils 
d'Escoiquitz  il  montra  quelque  éner- 
gie dans  sa  résistance.  Son  refus,  pré- 
senté au  roi  et  surtout  à la  reine  sous 
les  couleurs  les  plus  fausses , ajouta 
beaucoup  à Féloignemeut  que  dès 
long-temps  Gudoy  leur  avait  ins- 

f)iré  pour  le  prince  des  Asturies.  Dès 
ors  Ferdinand  vécut  retiré,  envi- 
ronné d'embûches  et  n'ayant  pas 
même  auprès  de  lui  le  vieux  chanoi- 
ne, son  ancien  maître,  le  seul  eu  qui 
il  crût  pouvoir  se  fier.  Ce  fut  dans 
une,  position  si  embarrassante  qu'il 
tourna  ses  regards  vers  la  France  : 
ayant  fait  venir  Escoiquitz  , ils  ima- 
ginèrent ensemble  d’écrire  à Napo- 
léon pour  lui  demander  son  appni  et 
la  main  d'une  de  ses  parentes.  Le 
nouvel  empereur  qui,  dès  ce  teraps- 
Ik,  avait  conçu  la  pensée  de  se  ren- 
dre maître  absolu  de  la  Pénin- 
sule, et  qui,  pour  arriver  k ce  but, 
voulait , comme  toujours , employer 
k la  fois  la  violence  et  la  ruse  , sai- 
sit avec  empressement  le  moyen  qui 
lui  était  offert , de  diviser  et  de 
brouiller  encore  davantage  la  famille 
royale,  afin  de  parvenir  pins  sûre- 
ment k sa  ruine.  Ne  voulant  pas 
s'expliquer  positivement  avec  riiéri- 
lier  du  trône^  il  chargea  son  ambas- 
sadeur, Beaubarnais , de  prolonger 
les  illusions  du  jeune  prince  par  des 
promesses  vagues  et  mensongères , 
et  en  même  temps  d'exciter  , d’en- 
trelrenir  contre  lui,  la  haine  du  fa- 
vori et  celle  de  la  reine  et  du  roi. 
Ferdinand  cul  alors  de  fréquentes 
conférences  avec  l'amliassadeur  Beau- 
harnais,  cl  il  écrivit  beaucoup  de  lel- 
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1res  où  il  ménagea  peu  le  favorû  11  fît 
même  de  la  monarchie  espagnole  uu 
tableau  très-reinbruoi , qu’il  se  pro- 
posait d’envoyer  k Napoléon  , et  qui, 
s'étant  trouvé  plus  tard  parmi  ses 
papiers,  devint  contre  lui  un  texte 
d’accusations  graves.  Godoy , qui 
épiait  toutes  ses  démarches , qui 
l'avait  euviroiiné  d'espions, fut  bientôt 
informé  decetteinlrigue  ; et  il  résolut 
de  la  mettre  a profit  pour  perdre 
définitivement  le  jeune  prince.  Une 
démarche  fort  simple  et  dans  laquelle- 
Ferdinand  n'avait  d’autre  tort  que  de 
l’être  caché  de  ses  parents,  de  n'a- 
vulr  pas  demandé  leur  avis  et  lenr 
consentemeat,  fut  par  le  perfide  fa- 
vori transformée  en  uncrime  capital.. 
Trompé  par  ses  mensonges,  le  crédule 
Charles  IV  fut  persuadé  qu'il  ne  s'était 
agi  de  rien  moins  que  de  lui  arracher 
la  couronne  et  même  d'attenter  ’a 
ses  jours  comme  k ceux  de  la  reine. 
S'étant  mis  k la  tête  de  ses  gardes , 
il  arrêta  lui-même  son  fils  et  plu- 
sieurs de  ses  confidents,  entre  autres 
Escoiqnîlz  et  le  duc  de  l'Infantado  ; 
puis  il  écrivît  k Napoléon  : a Mon 
tt  fils  aîné,  l'héritier  présomptif  de 
« ma  couronne,  avait  formé  lecom- 
c plot  horrible  de  me  détrôner  ; il 
a s'élait  porté  jusqu'k  l’exccs  d’at- 
a tenter  a la  vie  de  sa  mère.  Un 
« attentat  si  affreux  doit  être  puni 
a avec  la  rigueur  la  plus  exemplaire. 
< La  loi  qui  l'appelait  k la  suc- 
« cession  doit  être  révoquée.  Je 
« ne  veux  pas  perdre  un  instant 
« pour  instruire  Votre  Majesté  de 
« fa  plus  noire  scélératesse,  et  je 
•c  la  prie  de  m'aider  de  ses  lumières 
« et  de  ses  conseils...  » Ou  conçoit 
avec  quelle  joie  le  rusé  Napoléon 
reçut  de  pareilles  confidences,  il  au- 
rait pu,  d'un  seul  mot,  justifier  le 
jeune  prince  et  rassurer  «on  père; 
mais  ce  mot , il  se  garda  bien  de  h 
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prononcer  ; et  toute  son  înlervention 
dans  le  fameux  procès  de  TEscurial  se 
borna  à exiger  qu'il  n'y  fût  pas  meme 
fait  mention  de  ses  rapports  avec 
Ferdinand  ni  de  son  prbjet  de  ma- 
riage ^ et  il  ne  tint  pas  à lui  que  ce 
prince',  traduit  par  son  père  devant 
une  commission  de  onze  membres, 
que  celui-ci  avait  nommés  ne  succom- 
bât sous  le  poids  d'une  aussi  ‘grave 
accusation.  Mais  les  juges  étaient 
des  gens  de  bien  : Ferdinand  et  ses 
co-accusés  furent  acquittés  k l'unani- 
mité. Ce  procès,  dont  toutes  les  cir- 
constances furent  connues  du  public , 
environna  le  jeune  prince  de  beau- 
coup de  popularité,  et  il  ajouta  an 
mépris  des  peuples  pour  leur  souve- 
rain comme  k la  baine  dont  Godoj 
était  déjk  poursuivi.  C’était  dans  le 
même  temps  que  cet  homme,  aussi  ma- 
ladroit que  vain  et  ambitieux,  tombait 
si  ridiculement  dans  les  pièges  que  lui 
avait  tendus  Napoléon.  Traitant  au 
nom  de  l’Espagne,  k l'insu  de  son  roi, 
par  l'entremise  de  sa  créature,  le 
méprisable  Izquierdo  , il  avait  fait 
conclure  k Fontainebleau,  le  17  oct. 
1807,  ce  funeste  traité  qui,  sous  pré- 
texte de  conquérir  le  Portugal  pour  la 
reine  d'Etruric  , et  de  donner  k Go- 
doy  la  principauté  des  Algarves,  ou- 
vrit aux  Français  toute  la  Péninsule 
et  compléta  la  ruine  de  la  monarchie 
espagnole.  Le  stupide  favori  ne  s'a- 
perçut de  sa  méprise  qu'au  moment 
où  les  troupes  françaises  approchè- 
rent de  la  capitale,  et  lorsque  son 
perfide  agent  vint  lui  dire  qu'il  fallait 
céder  k la  France  toutes  les  provinces 
situées  entre  l’Ebrc  et  les  Pyrénées. 
Le  roi  et  la  reine  parurent  aussi  k la 
fin  comprendre  en  ce  moment  qu'il 
s'agissait  de  leur  ruine , et  ils  ne  son- 
gèrent plus  qu'k  s'y  soustraire  par  la 
foile,  déclarant  qu'ils  cédaient  tout 
demandait  l'empereur , qu'ils 
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s'en  rapportaient  k sa  générosité... 
Le  prince  de  la  Paix,  non  moins  épou- 
vanté, conçut  alors  aussi  le  projet 
de  se  retirer  dans  l'Andalousie , 
même  au  Mexique,  avec  la  famille 
royale,  et  il  ne  pensa  plus  qu'k  pré- 
parer le  départ.  Le  roi  et  la  reine  le 
sollicitant  , le  pressant  de  bâter  les 

ftréparalifs,  ils  déclarent  k leur  fils  , 
e prince  des  Asturies , qu’ils  lui 
laisseront  tous  les  pouvoirs , qu'en 
leur  absence  il  gouvernera  le  royau- 
me. Et  pendant  ce  temps  les  équi- 
pages, les  voitures  s'apprêtent  j des 
troupes  sont  mises  en  mouvement 
pour  protéger  le  voyage.  Mais  ces 
mouvements  sont  remarqués*  du  pu- 
blic ; on  en  comprend  le  but  ^ et  alors 
se  réveille  soudainement , parmi  les 
habitants  de  la  capitale  et  ceux  d'A- 
raujuez,  où  se  trouvait  la  famille 
royale , tout  l'amour  que  ce  peuple 
nouVrissait  pour  ses  rois.  La  foule 
s'accumulant  dans  les  cours  et  les 
jardins  du  palais,  la  famille  royale 
se  décide  k partir  pendant  la  nuit  sans 
gardes  et  sans  bruit  ; mais  une  voi- 
ture du  prince  de  la  Paix  ayant 
para  tout  attelée  , la  fureur  du  peu- 
ple se  dirige  contre  le  favori.  On 
enfonce  les  portes  de  sou  bôtel;  et  il 
n'a  que  le  temps  de  se  cacher  dans 
UD  grenier,  d'où  ayant  essayé  de  sor- 
tir il  est  bientôt  aperçu  et  poursuivi 

fiar  des  cris  de  mort.  Il  allait  périr 
orsque  le  prince  des  Asturies  l’ar- 
rache k ce  danger  en  le  faisant 
mettre  en  prison.  La  présence  de 
l'héritier  du  troue  sembla  calmer 
un  peu  l'effervescence  publique , et 
la  foule  parut  satisfaite  quand  il  l'as- 
sura lui-même  que  certaluemeut  il 
ne  partirait  pas  ; que  rien  ne  pourrait 
le  décider  k quitter  l'Espagne.  Alors 
des  cris  multipliés  de  vive  le  prince 
des  Asturies  se  firent  entendre  j 
quelques  voix  même  proclamèrent 
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Ferdinand  Fil)  et  le  vieux  Char- 
les IV  les  enleudil.  Il  élait  au  mi- 
lieu de  sa  cour  (|ui  le  coujuralt  de 
déposer  le  pouvoir,  et  la  reine  l’cn 
pressait  également.  On  sait  que  de- 
puis long- temps  il  avait  annoncé  le 
projet  d’abdiquer  5 il  signa  donc  sou 
abdication  ; Ferdinand  la  reçut,  et  le 
calme  se  rétablit.  Lorsque  ce  prince 

f)arlit  pour  Madrid  , afin  d’y  prendre 
es  rênes  du  gouvernement,  son  père 
l’embrassa  de  la  manière  la  plus  ten- 
dre ; et  il  écrivit  dans  l’instant  même 
a l’empereur  des  Français,  pour  lui 
faire  part  de  cet  important  évène- 
ment et  lui  recommander  le  nouveau 
roi.  Mais  Napoléon  , qui  avait  ré- 
solu de  faire  descendre  du  trône  le 
vieux  monarque,  était  loin  de  vouloir 
J placer  son  fils.  C’était  sa  propre 
dynastie  qu’il  prétendait  y établir  5 
et  Ferdinand,  devenu  roi  par  la  vo- 
lonté de  son  père,  par  les  acclama- 
tionsdu  peuple,  Ferdinand  environné 
de  la  faveur  publique,  et  de  tous  les 
avantages  qui  accompagnent  un  nou- 
veau règne,  était  pour  lui,  pour  son 
ambition,  un  obstacle  bien  plus  em- 
barrassant (jne  le  débile  Charles  IV. 
Lejeune  Ferdinand  fut  donc  aussitôt 
son  ennemi  le  plus  dangereux  ; et,  par 
ses  ordres,  Murat,  qui  venait  d’entrer 
dans  Madrid,  à la  tête  d’une  armée , 
fit  tous  ses  efforts  pour  rompre  l’u- 
nion qui  semblait  s’être  rétablie  dans 
la  famille  royale.  Circonvenu  d’a- 
bord par  Godoy,  qui  lui  demanda  sa 
liberté,  ce  général  accueillit  toutes 
les  calomnies  de  cet  ennemi  person- 
nel du'  jeune  roi.  La  reine  appuya 
ces  mensonges,  et  sa  fille,  la  reine 
d’Etrurie,  les  appuya  également.  Ces 
deux  princesses  n’hésitèrent  point 
’a  dire  au  vieux  roi  que  son  abdica- 
tion était  le  résultat  d’un  complot  , 
qu’elle  lui  avait  été  arrachée  par  la 
TÎolencc,  et  Charles  IV  crut  de  tel- 
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les  paroles  j il  écrivit  sous  la  dictée 
de  Murat  une  tardive  protestation 
qu’il  antidata  de  deux  jours  pour 
la  rendre  plus  vraisemblable  , et  qu’il 
envoya  a Bouaparte  par  l’entremise 
de  son  lieutenant , lequel , ainsi  que 
l’ambassadeur  Beauharnais,  refusait  k 
Ferdinand  le  titre  de  roi,  sous  prétexte 
qu’ils  attendaient  des  instructions  de 
leur  maître,  et  disait  que  ce  maître 
était  près  d’arriver  lui-même  a Ma- 
drid, qu’il  verrait  avec  plaisir  que  le 
jeune  prince  allât  au  devant  de  lui 
le  plus  loin  qu’il  serait  possible.... 
L’aide-de-camp  Savary,  arrivé  sur  ces 
entrefaites,  insista  encore  davantage 
sur  ce  point,  et  il  assura  de  la  ma- 
nière la  plus  positive  que  l’empereur 
était  en  route  , qu’il  approchait  de 
la  capitale  et  qu’il  fallait  se  bâter.  Il 
ajouta  qu’il  ne  doutait  pas  que,  tou- 
ché de  cette  politesse , il  ne  reconnût 
aussitôt  F erdinand  VII,  et  ne  lui  don- 
nât la  main  d’une  de  ses  nièces  (2). 
Ou  ne  doit  pas  être  étonné  que  ces 
mensonges  aient  trompé  le  jeune  roi, 
puisque  des  hommes  aussi  expéri- 
mentés que  les  ducs  de  Flufantado, 
San- Carlos  et  Escoiquilz  y crurent 
sincèrement , et  qu’ils  usèrent  de 

( a)  C’était  d’une  fillo  de  Lucien  Bonaparte 
qu’il  avait  d’aburd  été  question  ; et  Napoléon 
y pensa  un  instant:  il  avait  même  fait  revenir 
pour  cela  son  frère  d’Italie  ; mais  il  changea 
bientôt  d’avis,  on  plutôt  Ferdinand  n’acrepta 
pas  le  trône  d’Ëtrurie  en  échange  de  celui  d’Es< 
pagne,  ce  qui  eût  été  la  première  condition  de 
celte  alliancei  et  Lucien  retourna  à Rome  fort 
mécontent.  Cette  demoiselle,  née  du  premier 
mariage  do  celui-ci , était  la  petite- fîlle  de 
l’aubergiste  de  Saiut-Maxiinin  (Boyer),  dont  Lu- 
cien avait  épousé  la  fille  en  1793.  Il  fut  en- 
core question  de  plusieurs  autres  Françaises , 
nulammeut  d’une  deiiioiselle  Taschcr  qui  épousa 
plus  tard  le  duc  d’\reinberg,  et  aussi  de  la 
duchesse  de  Monlebello  que  Ferdinand  demanda 
positivement,  mais  que  Napoléon  refusa  comme 
il  fit  de  toutes  les  antres.  11  est  évident  que 
son  intention  ne  fut  jamais  de  donner  une 
femme  à Ferdinand,  et  qu'il  se  serait  bien 
gardé  d’assurer  par  lit  une  postérité  è la  dy- 
nastie des  Bourbons.  Les  dennndes,  les  sup> 
plicatioiis  iniilii|)li>-es  de  Ferdinand  à cet  égard 
ne  furent  dune  de  la  part  de  ce  prince  quo  de 
vaines  et  inutiles  preuves  de  soumission. 
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tout  leur  ascendant  sur  leur  maître, 
pour  le  décider  a partir.  Il  quitta 
Madrid  le  10  avril,  après  avoir 
chargé  des  soins  du  gouvernement 
une  junte  que  devait  pre'sider  son 
oucle  Antonio  ce  nom,  LVI, 

373).  C'était  en  vain  qn'il  avait  de- 
mandé à son  père  une  recommanda- 
lion  auprès  de  ^apoléon.La  lettre  que 
le  vieux  roi  voulut  d'abord  écrire,  dans 
des  termes  vagues , fut  définitivement 
supprimée  par  les  conseils  de  Murat. 
Accompagné  d'un  petit  nombre  de 
serviteurs  dévoués,  Ferdinand  se 
dirigea  sur  Burgos,  puis  sur  Vito- 
' ria,  croyant  k chaque  pas,  suivant  les 
promesses  de  Murat  et  de  Savary  , 
rencontrer  l’empereur.  Sa  surprise 
fut  extrême  lorsqu’il  ne  le  vit  pas 
dans  celte  dernière  ville  j et  ce  fut 
de  Ik  qu'il  lui  écrivit  avec  tant  de 
candeur  et  d'humilité,  qu’élevé  ré- 
cemment au  trône  par  Tabdication  de 
son  père,  il  n'altrihuail  qu’a  l'oubli  et 
k un  défaut  d'instructions  positives,  de 
n'avoir  reçu  k celte  occasion  de  sa 
part  aucune  félicitation  ; qu’il  n’avait 
cessé  de  lui  témoigner  sa  fidélité,  de 
fournir  k ses  troupes  tout  ce  dont 
elles  avaient  besoin,  de  marquer  aon 
désir  de  resserrer  encore  les  liens  qui 
unissaientles  deux  nations^  enfin, qu’a- 
près  avoir  envoyé  k sa  rencontre, 
dès  qu’il  avait  eu  connaissance  de 
son  départ,  il  s'était  décidé  a venir 
lui-même...  Mais  déjà  le  trop  cré- 
dule Ferdinand  était  prisonnier  : une 
division  de  troupes  françaises  entou- 
rait Vitoria , sous  les  ordres  de  Ver- 
dier; et  Savary,  qui  s’était  chargé  de 
porter  k Napoléon  la  lettre  du  con- 
fiant monarque,  avait  recommandé  k 
ce  général  d'observer  soigneusement 
tous  les  passages,  et  surtout  d’empê- 
cher que  le  jeune  roi  ne  pût  retourner 
sur  scs  pas.  Ce  prince  pouvait  ce- 
pendant encore  échapper  par  la  fuite; 
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il  en  reçut  le  conseil  de  tous  cenx  qui 
l’environnaient  ; plusieurs  hommes 
dévoués  vinrent  même  lui  en  offrir 
les  moyens;  l’im  voulait  qu’il  se  dé- 
guisât en  matelot,  l'autre  qu’il  se  mit 
bravement  k la  tête  de  quelques  ser- 
viteurs fidèles  , et  le  général  Crillon- 
Mahou  (Vojr,  ce  nom,  LXI,  549) 
offrait  pour  cela  plusieurs  bataillons 
dont  il  répondait;  enfin  le  chef  des 
douanes  voulut  donner  pour  escorte 
deux  mille  de  ses  employés.  Rien  ne 
put  décider  Ferdinand  k prendre  un 
tel  parti;  et  il  continua  sa  route  lors 
même  qu’il  eut  reçu  de  Napoléon  une 
tardive  et  équivoque  réponse  dans  la- 
quelle celui-ci,  ne  lui  donnant  que  le 
litre  à*altesse  royale  , exprimait 
le  désir  de  causer  avec  elle  sur 
l’affaire  d'Aranjuez,  et  swt  ses  droits 
au  trône  qui  n'étaient  autres,  disait- 
il,  que  ceux  qui  lui  avaient  été  trans- 
mis par  sa  mère,  Ferdinand  et  Es- 
coiquitz  ne  parurentpas  avoir  compris 
toute  l’étendue  de  cette  insulte.  Une 
seule  phrase  très-ambiguë’  de  Napo- 
léon les  avait  rassurés  ; et  cette  phrase 
mérite  d’être  connue  , parce  qu’elle 
montre  bien  toute  la  duplicité  de  l'un 
et  la  crédulité  des  autres,  k Le  ma- 
te riage  d'une  princesse  française  avec 
a votre  altesse  royale  y dans  mon 
a opinion , s’accorde  avec  les  in- 
a térêts  de  mon  peuple  ; et  je  le 
cc  regarde  comme  une  circonstance 
«c  qui  m’unirait  par  de  nouveaux 
<t  nœuds  k une  maison  dont  j'ai  eu  k 
a me  louer  de  toute  manière,  par  la 
K conduite  qu’elle  a tenue  depuis 
a mon  avènement  au  trône.  » Ne 
doutant  point  de  la  sincérité  de  ces 
paroles , n'écoulant  plus  les  avis  de 
ses  meilleurs  amis,  repoussant  même 
les  démonstrations  énergiques  du 
dévouement  de  son  peuple,  qui  cou- 
pa les  traits  de  sa  voiture  au  moment 
où  il  allait  sortir  de  Vitoria , Fer» 
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dioand  reprît  le  chemin  de  Bayonne , 
et  il  arriva  le  19  avril  k Irun.  La  il 
devait  rencontrer  encore  d’autres 
obstacles  et  recevoir  de  nouvelles 
preuves  du  zèle  des  habitants.  Le  ca- 
pitaine d’un  vaisseau  espagnol  sta- 
tionné dans  la  haie  de  Saint-Sébastien 
proposa  secrètement  de  le  recevoir  k 
son  bord  ; et  celte  offre  était  farte 
d’antant  pins  k propos  que  les  grands 
d’Espagne,  envoyés  dès  long-temps  k 
Napoléon  pour  le  complimenter,  et 
auxquels  celui-ci  avait  fait  connaître 
ses  plans  d’usurpation,  étaient  venus 
en  toute  hâte  les  révéler  a leur  jeune 
souverain,  avant  qu’il  fût  arrivé  sur 
le  territoire  français.  Une  informa- 
tion aussi  positive  ne  put  le  faire 
changer  de  résolution.  Sans  doute 
qu'alors  il  ne  pouvait  plus  s’abuser 
sur  sa  destinée  3 mais  il  ne  voyait 
aucun  moyen  de  s’y  soustraire  j 
et  d’ailleurs  i\  ne  pouvait  croire  à 
une  aussi  infâme  perfidie  de  la 
part  un  héros  qui  ^ disait-il,  se 
déshonorerait  aux  yeux  de  Vu- 
nivers.  Le  28  avril  1808,  il  entra 
dans  cefte  ville  de  Bayonne  dont  le 
nom  est  devenu  k jamais  célèbre 
par  des  faits  si  extraordinaires,  des 
attentats  si  incroyables  qu’il  faut 
remonter  aux  siècles  de  barbarie  , 
aux  temps  fabuleux , pour  trouver 
quelque  chose  qui  puisse  leur  être 
comparé.  Si  ce  fut  pour  le  prince 
espagnol  la  plus  funeste  époque  de 
sa  vie , il  faut  dire  aussi  que  ce 
ne  fut  pas  la  moins  honorable.  Il  y 
montra  autant  d’énergie  et  de  pré- 
sence d’esprit  qu’au paravant  il  avait 
montré  de  faiblesse  et  de  crédulité. 
Ses  conseillers,  si  long-temps  aveu- 
gles, semblèrent  aussi  comprendre 
enfin  tout  le  péril  où  ils  l’avaient 
plongé,  et,  s^ils  ne  réussirent  pas  k 
l’en  tirer,  il  faut  du  moins  convenir 
qu’ils  firent  pour  cela  des  efforts  qui 
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méritent  d’èlre  loués.  Dès  que  Na- 
poléon fut  informé  de  l’arrivée  de 
Ferdinand,  il  accourut  k cheval  vers 
la  maison  où  le  prince  était  des- 
cendu ^ et  celui-ci  vint  pour  le  re- 
cevoir jusqu’à  la  porte  de  la  rue. 
Ils  s’embrassèrent  affect ueusemeiit 
en  apparence,  et  après  quelques  dé- 
monstrations de  politesse  récipro- 
que ils  se  séparèrent,  Ferdinand 
reconduisant  jusqu’à  la  porte  le  re- 
doutable visiteur.  A six  heures  une 
voilure  de  celui-ci  viol  chercher  le 
prince  espagnol , pour  dîner  avec  sa 
majesté  impériale.  Le  dîner  fut  en- 
core assez  calme  et  même  affectueux  ; 
rien  n’y  annonça  la  catastrophe  qui 
était  près  d’éclater.  Napoléon  recon- 
duisit Ferdinand  jusqu’à  sa  voiture. 
Ce  prince  était  k peine  dans  son  ap- 

Îiarlement , il  parlait  encore  avec  ses 
amiiiers  de  l’empereur  et  de  sa  po- 
litesse, lorsque  l’aide-de-camp  Sa- 
vary  parut , demandant  k lui  parler 
seul^  et  de  prime  abord  lui  signifia 
de  la  part  de  son  maître  que  la  mai- 
son de  Bourbon  avait  cessé  de 
régner  en  Espagne ^qu  elle  y était 
remplacée  par  celle  de  V empereur^ 
et  quil  devait  signer  une  renon^ 
dation  tant  pour  lui  que  pour 
les  princes  de  sa  famille*,.  On 
conçoit  de  quel  effet  dut  être  sur  l’es- 
prit du  jeune  roi  une  déclaration 
aussi  terrible,  aussi  iuattendue.  Ce- 
pendant il  ne  manqua  point  de  pré- 
sence d’esprit.  Seul,  loin  de  ses  con- 
seils, il  répondit  froidement  et  avec 
une  extrême  convenance  que,  quelle 
que  fût  sa  résolution  personnelle^ 
il  ne  pouvait  disposer  des  droits 
de  sa  famille^  Et  lorsque  Savary 
dit  que  la  couronne  d’Elruric,  dont 
sa  sœur  venait  d’être  dépouillée 
(Voy.  Marie-Louise,  au  Suppl.), 
lui  serait  donnée  en  échange  de  sa 
renonciation  au  tronc  d’Espagne,  il 
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déclara  avec  la  même  fermeté  qu’il 
n’acceplerail  pas  les  dépouilles  (V un 
autre.  Il  chargea  ensuite  un  de  ses 
conseillers  de  demander  péremptoi- 
rement s’il  pouvait  retourner  dans 
ses  états,  ou  s'il  avait  cessé  d’élre 
libre.  Eu  cas  de  négative  il  voulut 
que  l’on  déclarât  à Napoléon  que 
tout  ce  (jui  serait  fait  ullérieureineot 
devait  être  considéré  comme  nul* 
Plus  tard  (te  28),  il  fit  positivement 
notifier  à l'empereur,  par  le  miuislre 
Cevallos,  que  son  intention  était 
de  retourner  dans  sa  capitale. 
Napoléon  ne  tint  aucun  compte  de 
toutes  ces  protestations  j et  tout  le 
résultat  de  celle  - ci  fut  qu'on  aug- 
menta encore  le  nombre  des  troupes 
ui  étaient  chargées  de  garder  Fcr- 
inandî  Ce  prince  ayant  tenté  de  cor- 
respondre avec  sa  capitale,  ses  cour- 
riers furent  arrêtés  par  ordre  de 
1 empereur.  Ainsi  il  était  décidément 
prisonnier  , et  l’on  ne  prenait  même 
plus  la  peine  de  le  dissimuler.  Dès 
que  Charles  IV  et  sa  femme  furent 
arrivés  le  1*'  mai  , après  une  lon- 
gue conférence  avec  Napoléon  , ils 
firent  venir  Ferdinand  devant  eux  , 
et  là , en  présence  de  l’empereur  des 
Français , le  vieux  monarque  espa- 
gnol SC  livra  k de  longues  récrimina- 
tions contre  son  fils,  et  finit  par  lui 
signifier  que  si , le  lendemain  avant 
SIX  heures  du  matin,  il  ne  lui  avait 
pas  rendu  la  couronne  par  un  acte 
signé  de  sa  main  , sans  condition  ni 
reserve,  lui , son  frère  (rinfanl  don 
Carlos  ) et  leur  suite  seraient  empri- 
sonnes et,  traités  comme  émigrés  , 
c est-h-dire  passés  par  les  armes...  Et 
Napoléon  ajouta  k ces  menaces  qu’il 
serait  forcé  de  soutenir  un  roi  mal- 
heureux contre  son  Jils  rebelle* 
Ee  jeune  prince  voulut  répondre, 
mais  son  père,  éh  vanl  la  voix  , lui 
imposa  silence  j puis , revenant  sur 
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les  calomnies  de  Godoy , il  l’accusa 
encore  d’avoir  voulu  le  détrôner  , 
l’assassiner , et  il  se  leva  de  son 
siège  pour  le  frapper.  La  reine  alla 
plus  loin  encore  , et  Napoléon  lui- 
même  en  fut  consterné,  il  s’éloigna 
de  celte  scène  monstrueuse  5 et , re- 
venu chez  lui , il  s’écria  k plusieurs 
reprises  : (Quelle  femme  l quelle 
mère  ! elle  ni  a fait  horreur  ; elle 
ni  a demandé  de  le  faire  monter 
sur  V échcfuud  ; elle  ni  a intéressé 
pour  lui!,.,.  Cet  intérêt  toutefois 
ne  fut  pas  extrêmement  vif  ni  de 
longue  durée  ; cl  lorsque  le  jeune 
prince  voulut  encore  mettre  des  con- 
ditions k la  rétrocession  de  la  cou>« 
ronne,  lorsqu'il  demanda  que  celte 
rétrocession  ne  fûtdéfinilive  qu  en  pré- 
sence des  cortès  réunies  dans  la  capi- 
tale , après  que  toute  la  famille  royale 
y serait  retournée  (.3),  Napoléon  sc 
réunit  k ses  vieux  parents  pour  le 
poursuivre , le  menacer,  et  enfin  l’o- 
bliger a SC  soumellre.  Cependant  il 
n’avait  pas  encore  cédé  tous  ses  droits 
k l’empereur  j et  il  ignorait  que  Char- 
les IV  eût  cédé  les  siens.  Quand  on  exi- 
gea de  lui  celle  dernière  concession , 
sa  résistance  devint  si  vive,  il  y rail 
une  si  admirable  fermeté  que  l’incxo- 
rahle  despote  n’eut  plus  k lui  dire  au- 
tre chose  que  ces  cruelles  paroles  : 
« Prince,  il  faut  opter  entre  la  ces- 
V sion  ou  la  mort.  » La  mort  de  Fer- 
dinand comme  celle  de  don  Carlos , 
son  frère  et  son  ami , qui  ne  l’avait 
pas  quitte,  qui  s’était  volontairement 
associé  a son  sort,  n’eut  pas  empèclié 
l’attentat  que  Napoléon  avait  ré- 
solu; seulement  elle  l’eût  rendu  plus 
odieux , cl  pcutrctre  plus  facile.  Ainsi 
l’on  ne  doit  point  s étonner  ((ue  les 

(3)  Ce  r]ui  irrita  Ir  plus  Charli'i  IV  et  la 
reine,  cV»t  «|ue  Ferdinand  de*i('ii;i  ouverte* 
mrnt  (iodoy  , rit  deinnndunt  qu'iU  crai'Uiacnt  da 
«’rntonrrr  île  ÿeits  ijni  t'élnient  allirc  la  hum» 
dt  h nnfhn. 
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deai  jf  unes  princes  se  soîeni  sonmis 
à loat  ce  que  Ton  eiigeait  d'eox 
par  de  pareils  moyens.  Leur  pro* 
tesiatioD  et  la  nullité  de  pareils  en- 
gagements se  trouvaient  d^ailleurs 
sofiEsammeDt  établies  par  leur  posi- 
tion, et  il  était  assez  évident  que  la 
force  qui  les  dictait  pouvait  seule  en 
garantir  la  durée.  Dès  qu*il  ent  ainsi 
consommé  la  ruine  des  Bourbons 
d'Espagne,  Bonaparte  dispersa  cette 
famille  prisonnière.  Le  vieux  roi  et 
sa  femme , avec  la  reine  d'Etrnrie 
et  l’inséparable  Godoj  y partirent  an 
railien  d'une  nombreuse  troupe  de 
gendarmes,  d'abord  pour  le  château 
impérial  de  Fontainebleau  , ensuite 
ponr  celui  de  Compiègne  ^ Ferdinand 
et  son  frère  avec  leur  oncle  don  Anto- 
nio forent  conduits,  par  des  escortes  de 
gendarmes  encore  plus  nombreuses , 
dans  le  Berri , an  château  de  Yalen- 
çay,  propriété  de  M.  de  Talleyrand, 
qoi  en  reçut  de  Napoléon  un  assez 
bon  loyer.  Ils  restèrent  cinq  ans  dans 
cette  triste  demeure , sans  qu’il  leur 
fût  permis  d’en  sortir  une  seule  fois. 
Plus  la  guerre  devint  funeste  pour 
les  armes  françaises  dans  la  Péoin- 
suie,  plnsNapoléon  crut  devoir  oser 
de  rigueur  envers  ses  prisonniers. 
Cependant  Ferdinand  montra  dès  le 
commencement  une  grande  résigna- 
tion , et  , paraissant  plus  que  jamais 
soumis  aux  volontés  de  l’empereur  , 
il  ne  manqua  pas  de  le  féliciter  par 
écrit  snr  chacun  de  ses  triomphes  , 
même  ceux  qu’il  obtenait  contre  les 
Espagnols  insnrgés  au  nom  de  Fer- 
dinand VU!  et,  dans  toutes  ces  oc- 
casions , il  fit  illnminer  avec  soin  le 
châtean  qu'il  habitait.  11  demanda  en** 
corc  plusieurs  fois , de  celte  prison , 
la  main  d'une  princesse  impériale. 
Et  lorsque  Napoléon  épousa  lui- 
même  nne  princesse  autrichienne  en 
18 i O,  le  roi  d'Espagne  ue  se  cou- 
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tenta  pas  de  le  féb’cîter  par  écrit 
sor  cette  alliance , il<  demanda  en 
vain , il  sollicita  de  la  manière  la 
plus  humble  la  faveur  de  quitter  un 
instant  sa  prison , pour  être  présent 
k ce  grand  évènement...  On  doit  pen- 
ser que  la  crainte  eut  plus  de  part 
que  l'estime  k de  si  humbles  démar- 
ches : Napoléon , qui  n'en  doutait 
pas,  et  qui  ne  daigna  répondre  k 
toutes  ces  lettres  qu'one  seule  fois 
dans  les  termes  les  pins  vagues , loi 
fit , k différentes  reprises , tendre  des 
pièges  par  sa  police.  Un  certain  ba- 
ron de  Koily  , dont  l'existence  n'a 
jamais  été  bien  établie,  ayant  été  ar- 
rêté comme  un  émissaire  du  ministère 
anglais  envoyé  pour  la  délivrance  de 
Ferdinand  VU,  la  police  lui  snbstitoa 
un  de  ses  agents  qoi , muni  des  papiers 
et  moyens  de  reconnaissance  du  vé- 
ritable émissaire  , se  présenta  k Va- 
lençay , pour  enlever  le  prince,  et,  sous 
prétexte  de  l'emmener  secrètement 
en  Angleterre,  le  transporter  au  don- 
jon deVincennes*Mais  Ferdinand,  que 
des  hommes  généreux  avaient  prévenu 
de  cette  ruse  , repoussa  les  offres  du 
faux  agent  de  l’Angleterre  5 et  a cette 
occasion  il  protesta  encore  de  son  es- 
time pour  Napoléon , il  lai  demanda*, 
ponr  la  dixième  fois  peut-être , U 
main  d’une  princesse  impériale . . . 
Le  malheureux  prince  arriva  aiu- 
si  jusqu’à  la  fin  de  l'année  1813. 
Pendant  ce  temps , des  flots  de  sang 
avaient  conlé  ^ toute  la  Péninsule , 
soulevée  au  nom  du  jeune  roi  , 
avait  triomphé  des  armes  françai- 
ses, et  Joseph  Bonaparte,  que  Na- 
poléon avait  mis  k sa  place  , obligé 
pour  la  troisième  fois  de  quitter  Ma- 
drid , semblait  avoir  pour  toujours 
renoncé  à la  couronne  d’Espagne. 
Après  les  désastres  de  Moscou  et  de 
Leipzig,  Napoléon  , ne  ponvant  pluÿ 
remplacer  tant  de  perles,  s«  vit  con- 
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Iraîat  de  faire  rerenlr  de  la  Péuin- 
»ule , pour  la  défense  du  lerritoire 
français , la  plus  grande  partie  des 
troupes  qui  s' J trouvaient.  Craignant 
de  laisser  cette  contrée  soumise  a 
Tinfluence  des  Anglais,  ou  de  Tanar- 
chie  populaire  qu'il  redoutait  peut- 
être  encore  davantage  ; ne  pouvant 
pas  non  plus  rendre  la  couronne  k 
C liarles  iV  qui , vivant  dans  la  retraite 
k Rome,  était  de  plus  en  plus  inca- 
pable de  la  porter , ce  fut  alors  qu*il 
songea  k Ferdinand,  et  qu*il  envoya 
k Valençay  le  conseililer  d*état  Lafo- 
rêt  avec  de  pleins-pouvoirs.  Le  jeune 
prince  hésita  d'abord,  déclarant  qu'il 
j^Dorait  l'état  actuel  de  sou  royaume , 
et  demandant  k y envoyer  des  com- 
missaires; enfin  il  voulut  se  mettre 
en  correspondance  avec  ses  sujets 
avant  de  prononcer  sur  leur  sort. 
Mais  les  circonstances  étaient  urgen- 
tes ; l'empereur  était  pressé , et  Fer- 
dinand ne  devait  pas  moins  l'être.  11 
donna  des  pouvoirs  au  duc  de  San*Car- 
Jos , et  un  traité  fut  signé  le  11  déc. 
1813,  par  lequel  P^apoléon  le  recon- 
nut roi  d'Espagne  et  des  Indes.  11 
prit  rengagement  de  faire  évacuer  la 
Péninsule  par  les  troupes  anglaises  f 
de  payetr  k son  père  Charles  IV  et  k sa 
mère  une  pension  de  neuf  millions  ; 
et,  ce  qui  n'était  guère  possible,  ce 
qu'il  n'a  certainement  pas  fait,  de 
conserver  k tous  les  Espagnols  qui 
avaient  servi  Joseph  Bonaparte 
leurs  places  et  prérogatives.  Ainsi 
Ferdinand  fut  rétabli  sur  le  trône  par 
celui-lk  méme  qui  l'en  avait  fait  des- 
cendre. Cependant  il  ne  recouvra  pas 
aussitôt  sa  liberté  ; ce  n'est  que  le  3 
mars  1814  qu'il  lui  fut  permis  de 
quitter  sa  prison  , et  de  se  rendre  en 
Catalogne  sous  le  nom  de  comte  de 
Torreno  , avec  un  passe-porl  du  mi- 
nistre de  la  guerre.  Ayant  rencontré 
k Perpignan  le  maréchal  Suebet,  qui 
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y commandait  les  troupes  françaises,  | 
et  oui  avait  ordre  de  lui  rendre  tous 
les  honneurs , il  le  traita  fort  bien,  et 
fit  dîner  k sa  table  ce  général , qui 
s'était  fait  remarquer  en  Espagne  par 
sa  modération  et  le  bon  ordre  qu'il 
avait  su  y maintenir.  Les  peuples  ac- 
coururent en  foule  sur  son  passage,  et 
jusqu'à  Madrid  il  ne  marcha  qu'au 
milieu  des  acclamations  et  des  cris  de 
joie.  Dès  qu'il  fut  arrivé  dans  cette  ca- 
pitale, il  s'occupa  d'y  rétablir  ranlu- 
rité  royale  sur  ses  anciennes  bases, 
et  refusa  , avec  autant  de  franchise 
que  de  fermeté , la  constitution  que 
les  cor  lès  avaient  faite  en  son  ab- 
sence (4).  On  ne  peut  nier  qu'en  cela 
il  n'ait  montré  autant  de  sagesse  que 
de  prévoyance.  Plus  heureux  que 
Louis  XVIII,  qui,  k la  même  époque, 
remontait  aussi  sur  le  trône  de  ses 
pères , il  n'avait  pas  k terminer  une 
révolution  k laquelle  tout  son  peu- 
ple eût  plus  ou  moins  participé;  et, 
ce  qui  valait  encore  mieux,  il  ne 
devait  rien  qu'a  son  peuple  , il  n'é- 
tait soumis  k aucune  inQuence  étran- 
gère. Un  petit  nombre  de  ses  sujets 
seulement,  atteint  de  la  contagion  ré- 
volutionnaire , avait  dicté  aux  cortès 
en  1812,  une  charte  toul-k-fait  dé- 
mocratique, et  dont  le  moindre  vice 
était  de  mettre  tous  les  pouvoirs 
dans  les  mains  d'une  assemblée  uni- 
que et  sans  cesse  délibérante.  Dans  i 
l'état  ou  se  trouvait  l'Espagne,  en 
présence  de  tant  d'agitations,  de  tant 
de  complots  et  de  désordres  qui  ve- 
naient ue  recommencer  en  Europe  et 
surtout  en  France,  Ferdinand  n'en 
avait  pas  pour  six  mois,  s'il  eût  ac- 
cepté de  pareilles  conditions.  On  sait 
combien,  même  en  conservant  toute 
Pautorité  monarchique , il  eut  de 

(4)  On  n pobliè,  (laps  divers  écrits , que 
Ferdinand  Vil,  eu  rentrant  sur  le  territoire 
rspa-nol,  avait  promis  da  maintenir  la  cous* 
tittttion  d«9  ccnrtea.  Celte  «saertion  eat  faueve. 
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peloe  k se  défendre  contre  le  parti 
des  certes  , contre  celui  des  juntes  et 
contre  celai  des  Français.  Ce  fut 

A 

fonr  se  soustraire  aui  intrigues,  aux 
nmpiots  de  foules  ces  factions  qu'il 
ebigna  saccessirement  de  l'Espagne 
tois  les  chefs  du  parti  de  Bonaparte 
que  l'on  appelait  Josephinos.  Il 
s'ertoura  en  meme  temps  d'hommes 
dérooés  et  fidèles,  releva  les  habita- 
lions  détruites  et  répara  tons  les 
genres  de  pertes  occasionnées  par  la 
goerrej  enfin  il  paya  par  des  em- 
plois, par  des  honneurs  ou  par  des 
iodemnités  pécuniaires  tous  les  ser- 
?ices  rendas  à sa  cause  ; il  accorda 
aussi  des  dédommagements  aux  pa- 
rents de  ceux  qui  avaient  péri  k Ma- 
drid dans  le  massacre  du  2 mai 
1808,  victimes  de  leur  zèle  pour  la 
patrie.  Ayant  époasé  en  secondes 
noces  (avril  1816)  une  princesse  de 
Portugal,  il  accorda  k cette  occa- 
(ion  un  pardon  général  pour  tous  les 
crimes,  sous  la  seule  réserve  de  la 
vindicte  publique.  Enfin , après 
avoir  beaucoup  restreint  le  pouvoir 
de  Tinquisilion  religieuse,  il  sup- 
prima entièrement  nne  espèce  d'in- 
quisition politique,  établie  par  Joseph 
Bonaparte,  sous  le  nom  de  ministère 
de  la  sûreté  publique.  L'édit  des 
finances  qu'il  rendit  vers  la  fin  de 
l'année  1817,  par  les  conseils  d'un 
homme  de  bien,  le  ministre  Garay , est 
aussi  on  monument  de  la  sagesse  de 
ce  prince  et  de  ses  bonnes  intentions. 
Si  Texécution  n’en  fut  pas  aussi  com- 
plète quil  l'avait  espéré,  ce  n'est 
pas  loi  qu'il  faut  en  accuser.  Après 
avoir  fait  dans  le  préambule  de  cet 
édit  un  tableau  beaucoup  trop  vrai 
des  maux  queTEspagne  avait  essuyés, 
d'abord  par  la  guerre  contre  la  ré- 
volatiun  française , ensuite  par  une 
paix  souillée  de  sajuneste  influence 
(ce  sont  les  expressions  do  préambule); 
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après  avoir  montré  k quel  point  ces 
évènements  avaient  détruit  les  res- 
sources do  royaoine  , et  tout  ce  que' 
Philippe  V,  Ferdinand  VI  et  Charles 
III  avaient  fait  pour  son  bonheur,  le 
roi  Ferdinand  Vll,  lui- même,  repré- 
senta l'état  de  l'Espagne  envahie 
par  un  perfide  ennemi  en  1808. 
a II  paraissait,  dit-il , hnmaioeroent 
« impossible,  de  résister  k la  force 
« de  ces  armées  qui  s'étendirent  dans 
les  provinces.  L'univers  se  sou- 
« viendra  toujours  avec  admiration 
•c  delà  loyauté  du  peuple  espagnol, 
a et  du  courage  héroïque  avec  le- 
« quel  il  se  résigna  k toutes  les  hor- 
« reurs  d’une  guerre  sanglante , 
K pour  conserver  son  indépendance 
« et  la  succession  de  ses  légitimes 
« souverains.  Tous  les  calculs  de  la 
« politique  échouèrent  contre  la  fi- 
« délité  des  habitants  de  la  capitale 
« et  des  provinces  ; il  s’éleva  des 
K soldats  partout  où  il  y eut  des 
K hommes  en  étal  de  porter  les 
a armes.  Tout  intérêt  personnel  fut 
a sacrifié  ; les  propriété»  particu- 
« lières  devinreut  la  propriété  pu- 
« blique  ....  Après  une  suite 
a infinie  de  revers,  de  combats , de 
« sièges , de  batailles,  l'Espagne 
•r  triompha,  et  ce  futk  scs  saciifiçes, 
« qui  faisaient  l’étonnement  de  l'Eu- 
a rope,  que  cette  partie  du  monde 
c dut  sa  liberté  ....  O mes  peu- 
c pies  I vous  avez  offert  le  modèle 
a de  la  plus  rare  fidélité,  de  la  va- 
K leur  la  plus  inouïe,  d'une  résis- 
« tance  sans  exemple  ! et  vous,  gé- 
« uéraux  , officiers  et  soldats;  vous 
c tous  qui  avez  pris  les  armes  pour 
« la  défense  de  mon  trône , de  nies 
« droits  et  de  la  cause  de  la  nation, 
c vous  avez  mérité  les  bénédictions 
«.  de  la  patrie , l’admiration  des 
a étrangers,  et  mon  éternelle  rccon- 
« naissance...»  Le  monarque,  pas- 
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sant  ensuite  k Ventrée  des  Espagnols 
victorieux  sur  le  lerrlloire  ennemi , 
et  k son  retour  dans  son  royaume, 
peignait  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique Vémoliou  que  lui  avaient  fait 
éprouver  la  joie  de  scs  sujets  en  le 
revoyant  et  les  expressions  de  leur 
amour,  et  la  profonde  douleur  qu*il 
avait  ressentie  k l’aspect  des  ravages 
causés  par  la  guerre  ^ puis  il  ajoutait  : 
« Il  fallut  pourvoir  k la  subsistance 
« d’un  nombre  infini  de  troupes  qui 
« s’étaient  levées  spontanément  de 
« toutes  parts,  et  k celle  de  nom- 
« breux  prisonniers  revenus  de 
« France,  et  il  n’existait  pour  cela 
« que  les  anciennes  contributions 
« que  nous  avions  jugé  convenable 
« de  rétablir  k la  place  de  l’unique 
« contribution  directe  , trop  oné- 
« reuse  par  sa  nature  et  par  sa  ré- 
• partition  , et  dont  les  peuples  de- 
« mandaient  k être  soulages.  Les 
« rentrées  de  ces  contributions  ne 
« pouvaient  se  faire  qu*avec  lenteur, 
« k cause  de  la  pénurie  générale. 
« Dans  cet  état  de  choses,  l’ennemi 
« du  genre  humain  s’échappa  de  son 
« île,  et  vint  troubler  encore  la 
« paix  du  monde.  11  ne  fut  plus  pos* 
« sibla,  dès  cet  instant,  a’espérer 
« les  réductions  nécessaires  dans 
« l’armée...  Et  il  fallait  en  même 
« temps  pourvoir  k des  expéditions 
« pour  ^Amérique  , aussi  dispen- 
« dieuses  que  douloureuses  pour 
cc  mon  cœur,  puisqu’ellesétaienl  di- 
« rigées  contre  des  Espagnols,  fils 
« de  la  même  patrie...  Et  il  fallait 
« encore  satisfaire  aux  demandes  des 
a villes,  des  bourgs,  des  particuliers 
« ruinés  par  la  guerre  , ou  k celles 
a de  récoinprnses  mérilées.  Comme 
« la  ndélilé  et  le  courage  avaient 
« été  sans  bornes , il  fallait  que  ces 
« récompenses  fussent  sans  limites^ 
« et  cependant,  au  milieu  de  tant  de 
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a frais  et  de  dépenses  indispensables, 
« aucune  nouvelle  taxe  ne  fut  impo- 
« sée.  Mes  sujets  apprécieront  un 
« jour  ma  résistance  a.  l'établisse- 
a ment  de  toute  imposition  noa* 
«c  velle...  » Le  ministre  des  finances 

{irésenta  en  même  temps  au  conieil 
’état  de  la  dette  publique,  et  celui 
des  revenus  et  des  économies  k faire. 
IXous  nous  bornerons  aux  princîpaox 
articles  : les  revenus,  fondés  snr 

le  débit  privilégié  du  sel  et  du  tabac 
et  sur  le  droit  du  timbre,  furent  con- 
servés^ 2*^  les  douanes  intérieures 
furent  supprimées;  3^  toutes  les  im- 
positions des  provinces  furent  rédui- 
tes k une  seule  et  unique  contribu- 
tion acquittée  par  tontes  les  classes, 
laïques  et  ecclésiastiques,  selon  la 
mesure  de  leurs  propriétés  ; tons 
les  employés  qui  jouissaient  d’ap- 
poiotemenls  au-dela  de  douze  mille 
réatix,  éprouvèrent  une  retenue;  ô*’ 
le  clergé  fit  k Vélat  un  don  annuel  de 
trente  millions  de  réanz  ; 6°  le  pro- 
duit des  vacances  des  archevêchés  et 
évêchés  fut  appliqué  au  paiement  des 
charges  du  trésor  pour  les  Monts-de- 
Piété,  pensions  de  veuvage,  de  bien- 
faisance , etc.;  7°  on  n’accorda  aucun 
avancement  civil  ni  militaire,  jusqu’à 
ce  que  tous  le^  surnuméraires  fussent 
placés;  on  n’accorda  pareillement  au- 
cune pension  dans  aucun  miobtère; 
nul  emploi  nouveau  ne  fut  créé,  non 
plus  qu’aucune  commission  ou  junte 
qui  pùl  être  onéreuse  au  trésor  royal. 
Pfiil  privilège  de  commerce,  enfiu 
nulle  exemption  ne  fut  accordée  sous 
aucun  prétexte. ..Qu’on  ajoutek  toutes 
ces  utiles  dispositions  les  règles  d’é- 
conomie les  plus  sévères  que  le  mo- 
narque s’imposa  lui-même,  qu’il  im- 
posa k sa  cour  et  k tout  ce  qui  l’envi- 
ronuait,  et  l’on  conviendra  au  rooius 
que  ces  commeoceineols  dn  régne  de 
Ferdinand  Vil  furent  dignes  de  qnel- 
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ques  éloges,  .La  recoDDaissaiice  et 
Taniour  de  ses  peuples  le  seconda 
merveilleusement  : les  conlriLutions 
LireDt  perçues  avec  une  extrême  fa- 
cilité ; et  les  produits  des  colonies , 
surtout  ceux  du  Pérou  qui  doublè- 
rent à cette  époque,  augmentèrent 
encore  la  somme  du  bonheur  public. 
Ferdinand  était  sans  nul  doute  alors 
le  prince  le  plus  solidement  établi , le 
plus  heureux  de  l’Europe  ; son  peuple 
ne  Pétait  pas  moins;  et  dans  un  autre 
siècle  ce  règne  se  fut  ainsi  écoulé  pai- 
sible , sans  calamité , et  il  eût  été 
inscrit  avec  vérité  dans  les  pages  de 
r histoire  au  nombre  des  meilleurs 
rois.  Mais  si  près  des  désordres  et 
de  i^agilation  qui  tourmentaient  l’Eu- 
rope , depuis  que  la  chute  de  Bona- 
parte avait  livré  le  monde  à de  nou- 
veaux essais,  a de  dangereuses  théo- 
ries, il  était  difiieile  que  PEspagne 
ne  fut  pas  atteinte  de  la  contagion 
universelle.  Comme  ailleurs,  ou  y vit 
se  former  des  associations  secrètes, 
des  comités  dirigeant  vers  un  meme 
but,  vers  le  renversement  de  tous  les 
pouvoirs,  les  passions  de  la  multi- 
tude; et  il  résulta  de  toutes  ces  in- 
trigues des  soulèvements  dont  la  ré- 
pression fut  aussi  funeste  aux  révoltés 

Îue  fâcheuse  pour  le  prince  (f^ ojr. 

/ACY  et  PoBLiER  , au  Suppl.),  line 
circoDstaace  qui  augmenta  encore  les 
embarras  du  gouvernement  espagnol , 
ce  fut  la  tendance  a la  rébellion  qui 
se  manifesta  dans  ses  riches  colonies , 
depuis  long-temps  objets  d'envie  des 
nations  rivales.  L’Angleterre  surtout 
avait  saisi  toutes  les  occasions  non  pas 
de  s’en  emparer,  mais  d’en  priver 
l'Espagne  en  les  rendant  indépendan- 
tes, et , selûu  son  invariable  politi- 
que, d’y  ouvrir  des  débouches  pour 
son  commerce.  11  avait  été  assez  éton- 
nant de  voir  la  puissance  britannique 
envoyer  h grands  frais  des  armées 
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dans  la  Féninsnle  pour  y soutenir  Pin- 
dépendance  de  la  monarchie  espagno- 
le, et  (tans  le  même  temps  travailler 
à sa  ruine,  en  euvoyanl  dans  ses  colo- 
nies des  émissaires  et  des  agents  se- 
crets pour  y fomenter  des  troubles  et 
des  soulèvements,  afin  de  les  séparer 
de  la  métropole  et  d'culevcr  a celle- 
ci  l'une  des  bases  les  plus  solides  de  sa 
prospérité.  11  oe  fut  pas  moins  remar- 
quable de  voir  la  même  puissance , 
lorsque  l'indépendance  et  le  triomphe 
de  la  Péninsule  furent  assurés , en- 
voyer ouvertement  des  consuls  et 
des  agents  diplomatiques  aux  étais 
que  ses  intrigues  et  ses  sourdes  me- 
nées étaient  parvenues  à créer.  Ce 
système  devait  compléter  la  ruine  de 
l'Espagne;  Ferdinand  VU  comprit 
dès  le  commencement  toute  l’éten- 
due de  celle  perle;  il  fil  les  plus 
grands  efforts  pour  l’empecber.  1 rois 
expéditions  partirent  successivement 
de  ses  ports  ; et  , si  les  armes 
de  l’Espagne  ne  purent  réprimer 
tant  de  soulèvements,  qui  éclatèrent 
à la  fois  dans  ses  colonies  {J/  oy. 
Bolivar,  LVlll , 495),  elles  en 
retardèrent  au  moins  le  triomphe 
complet  ; peut-être  même  l’eussent- 
elles  toul-a-fait  empêché  ( V oy, 
Morillo  , au  Supp.  ) si  Ferdinand 
n’eût  pas  rencontré  en  Europe  d au- 
tresconlrariélés  et  d’autres  obstacles. 
Vers  la  fin  de  1819,  au  moment  où 
ce  prince  venait  de  publier  une  se- 
conde amnistie,  a l’occasion  de  son 
troisième  mariage  avec  une  princesse 
de  Saxe,  une  dernière  et  formida- 
ble expédition  allait  partir  pour  le 
Nouveau-Monde,  et  tout  en  faisait 
présager  les  plus  heureux  résultats; 
mais  l’esprit  de  révolution  et  de  dé- 
sordre avait  aussi  gagné  les  soldats. 
La  révolte  éclata  tout  a coup  parmi 
les  troupes  dont  une  incroyable  fata- 
lité suspendait  depuis  plusieurs  moi# 
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le  départ,  dans  Tile  de  L^ou,  sous  les 
murs  de  Cadix.  Quelques  officiers  su* 
balternes et  ju^a*alors ignoras.  Qui* 
roga,  Rîégo  Riego,  au  Supp.), 
se  mirenl  à leur  tête  et  les  dirigèrent 
vers  la  capitale.  En  ménie  temps  un 
chef  de  partisans  qui  avait  d'abord 
bonorablemeut  combattu  pour  Tin* 
dépendance  de  sa  patrie,  qui  avait 
ensuite  conspiré  contre  son  légitime 
souverain  , et  que  les  ministres  de 
Louis  XVllI,  avaient  néanmoins  ac* 
cueilli , pensionné  , le  célèbre  Mina 
■enfin  {roy,  ce  nom,  au  Supp.), 
accourut  dans  la  Catalogne,  et  s'y  mit 
à la  tête  des  troupes  insurgées.  Des 
(lommes  de  révolution  et  de  troubles 
accoururent  aussi  de  tous  les  pays  ; la 
révolte  s'étendit  sur  tous  les  points, 
et  Ferdinand,  assailli,  menacé,  se  vit 
contraint  d’accepter  cette  même  cons- 
titution des  Cortès  qu’il  avait  refusée 
avec  tant  d’énergie  et  de  franchise. 
C’était  évidemment  encore  une  con- 
cession faite  k la  violence,  et  dont 
toutes  les  circonstances  étaient  une 
protestation.  Ainsi,  forcé  d’obéirh  des 
lois  reconnues  mauvaises , et  qu’il 
avait  repoussées  au  premier  aspect , 
ce  malbeurenx.prioce  se  trouva  dans 
une  position  extrêmement  pénible  et 
qui  ne  peut  être  comparée  qu’a  celle 
de  Louis  XVI  en  1792,  avant  son 
emprisonnement  et  sou  fatal  procès. 
Comme  ce  mouarque,  prisonnier  dans 
son  palais,  il  s'y  vit  tous  les  jours 
contraint  de  faire  des  promesses  et 
des  serments  qu’il  ne  pouvait  tenir; 
comme  lui  n’ajant  auprès  de  sa  per- 
sonne qu’un  petit  nombre  de  servi- 
teurs fidèles , qu'il  n'osait  avouer  ni 
soutenir,  il  eut  plus  d'une  fois,  et 
notamment  le  8 juillet  1820,  la 
douleur  de  les  voir  massacrer  sous  ses 
yeux  sans  pouvoir  les  défendre.  Sans 
appui  et  privé  de  tout  secours , le 
malheureux  Ferdinand  eut  trop  son- 
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vent  recours  a de  mépri^bles  men- 
songes, k une  dissimulation  qui  n’é- 
tait que  trop  daus  son  caractère , et 
qui  ne  peut  qu'avilir  et  dégrader  les 
rois , même  aux  yeux  de  leurs  parti- 
sans. De  pareils  moyens  ne  pouvaient 
d’ailleurs  que  retarder  sa  ruine  de 
quelques  jours;  et  de  concession  en 
concession  il  serait  sans  doute  arrivé 
an  meme  dénouement  que  l’infortoné 
monarque  son  cousin,  s’il  ne  lui  était 
pas  survenu  du  dehors  une  pron^pte 
assistance.  Toutes  les  puissances  de 
l'Europe,  k l'exception  de  l’Angle- 
terre, parurent  comprendre  qu’il 
leur  importait  de  réprimer  une  ré- 
bellion menaçant  également  tous  les 
trônes;  et,  réunis  k Laybacb,  les  rois 
de  la  Sainte-Alliance  décidèrent  que 
la  France,  qui  y avait  le  plus  d’intérêt, 
serait  seule  chargée  de  celte  répres- 
sion dans  la  péninsule.  Louis  XVllI 
mit  son  nevéu  le  duc  d'Angoulème  k 
la  tête  de  cent  raille  hommes  ; et  celte 
puissante  armée  , faisant  tout  plier 
devant  elle,  arriva  bientôt  sons  les 
murs  de  Madrid.  Le  parti  révolution- 
naire, qui  domioait  encore  dans  cette 
capitale  , prit  alors  la  résolutiou  de 
l'abandonner  , et  contraignit  Ferdi- 
nand k le  suivre,  d’abord  k Séville , 
où  sa  déchéance  fut  définitivement 
prononcée  par  les  cortès  , ensuite  k 
Cadix  où  il  resta  saus  déguisement 
prisonnier  jusqu’à  ce  que  le  duc  d’An- 
gouléme  se  fût  rendu  maître  de  ce  der- 
nier asile  de  la  révolution.  La  mission 
de  ce  prince  était  de  rétablir  en  Espa- 
gne sur  ses  antiques  bases  toute  l’au- 
torité monarchique;  et  la  volonté 
seule  de  Ferdinand  VII  pouvait  y 
apporter  des  modifications.  Mais  cest 
en  vain  qu’après  la  victoire  on  essaya 
de  lui  faire  faire  quelques  conces- 
sions aux  principes  révolntionnai- 
res.  Les  chefs  de  la  rébellion  furent 
punis,  et  il  n’y  eut  de  grâce  qnn 
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poar  les  subalternes  ou  les  bom* 
mes  égarés.  Ferdinand,  rentra  dans 
tonie  la  plénitude  de  son  pouvoir^ 
et  les  germes  de  révolution  parurent 
étouffés  pour  long-temps^  ils  l’eus- 
sent été  probablement  pour  toujours 
si  l’Espagne  n’eût  encore  été  destinée 
à souffrir  des  influences  de  ses  voi- 
sins. C’est  par  ces  influences  sans 
doute,  et  par  les  désordres  et  les 
soulèvements  qui  en  furent  la  suite, 
que  se  consomma  bientôt  la  perte  des 
riebes  colonies  espagnoles,  et  que  , 
privé  d’une  aussi  belle  portion  de  ses 
revenus,  Ferdinand  se  vil  obligé  de 
mettre  a l’arriéré  une  grande  partie 
de  ses  dépenses  , même  la  solde  des 
iroapeSf  et  aussi  de  recourir  à des  em- 
prunts dont  il  ne  put  pas  même  tou- 
jours payer  les  intérêts.  Ayant  perdu  sa 
troisième  femme,  en  1829, ce  prince 
épousa  en  quatrièmes  noces,  le  1 1 déc. 
de  la  même  année,  Marie-Christine 
de  Naples,  qui  mil  au  jour,  le  10  ocl, 
1830,  la  princesse  Marie-Isabelle- 
Louise  , aujourd’hui  reine  par  suite 
de  l’abolition  de  ce  qu’on  appelle 
fort  à tort  la  loi  salique  et  de  ce  qui 
est  dans  toute  l’Europe  la  loi  de' 
succession  agnatique  mixte  (5). 
Tous  ces  malheurs  domestiques  ajou- 
tèrent aux  chagrins  causés  à Fer- 
dinand par  les  calamités  de  l’Es- 
agoe  : sa  santé  s’altéra  considéra- 
lement , et  ses  facultés  morales  s’af- 
faiblirent aussi  visiblement.  Ou  profita 
alors,  comme  il  arrive  trop  souvent, 
de  cette  fâcheuse  position  pour  le 
faire  consentir,  sous  prétexte  d’une 
décision  des  corlès  de  1789,  qui  n’a 

(5}  La  «accession  cognatique  n’adinet  au 
Uûue  qœ  ’es  bomines  ; la  succession  agnatique 
admet  Ja  fille  aînée  ou  ses  représentants  après 
que  toas  les  mâles  dn  meme  degré  sont  morts 
sans  p'.sterité  ; la  succession  agnatique  mixte 
•'admet  les  Biles  qo’aprcs  extinction  des  mâles. 
Baëme  de  degré  supérieur  . c esl-h*dire  des  on» 
ries,  etc.  et  de  leurs  représentants  ( les  cou. 
suas.  rtc.  ).  C’est  celte  loi  qui  régissait  l'Ks- 
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jamais  été  prouvée,  a celte  abolition 
de  la  loi  de  succession  qu’il  n’ayait 
pas  le  droit  de  prononcer , et  qui  de- 
vait, dans  les  circonstances  difficiles 
où  se  trouvait  l’Espagne,  laisser  la 
couronne  sur  la  tête  d’un  enfant,  sous 
la  régence  de  sa  mère  , au  préjudice 
du  frère  de  Ferdinand,  l’infaut  Don 
Carlos  qui  lui  avait  donné  tant  de 
preuves  de  zèle,  et  qu’il  aimait  si 
tendrement!  Eu  vain  l’on  fit  des  ten- 
tatives pour  que  ce  prince  lui-même 
coDseotît  k un  pareil  renversement 
des  bases  de  la  monarchie  espagnole, 
il  s’y  refusa  avec  autant  d’énergie  que 
de  prévoyance;  et,  lorsque  Ferdinand 
VII  eut  fermé  les  yeux,  le  29  sept. 
1833 , lorsque  le  pouvoir  fut  tombé 
dans  les  mains  de  la  reiue  douairière 
devenue  régente  , la  malheureuse  Es» 
pngue  se  vit  déchirée  par  la  plus  cruelle 
des  guerres  civiles  et  livrée  a tous  les 
désordres  qu’excitèrent  dans  son  sein 
l’ambition  et  la  cupidité  des  étran- 
gers. On  a publié  eu  1824  sous  le 
litre  de  Mémoires  historiques  sur 
Ferdinand  , roi  des  Espa- 
gries  , et  sur  les  évènements  de 
son  règne,  par  Dou  avocat  près 
des  tribunaux  espagnols,  1 vol.in*8% 
d’abord  en  espagnol , puis  en  an- 
glais et  en  français,  par  M.  G.  H ***, 
Cet  ouvrage  écrit  par  un  réfugié  qui 
avait  k se  plaindre  de  Ferdinand, 
est  cependant  exact  et  vrai,  toutes 
les  fois  qu’il  u’y  c.nI  pas  question  de 
lacoustîlulion  de  1812,  pour  laquelle 
l’auteur  paraît  avoir  professé  une 
grande  admiration.  M — n j. 

FERGOLA  (Nicolas)  profes- 
seur de  lualbémaliques  Irauscen^ 
danles  k l’universilé  de  Naples  , et 
membre  de  l’académie  royale  des 
sciences  de  la  même  ville , naquit  en 
1753  , et  mourut  en  1824.  Il  s’oc- 
cupa spécialement  de  la  géométrie 
des  aucleus.  Voici  la  liste  de  ses 
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principaux  ouvrages,  dont  plusieurs 
ont  é\é  analysés  dans  les  journaux  du 
temps.  I.  SolutioneÉ  novorum  quo- 
rundam  problematiim  geometrico' 
runty  1779.  II.  Risoluzione  di  al- 
cuni  difficili  problemi  ottici^  1 7 80. 
111.  y eramisura  delle  volte  à spi- 


re ^ 1783.  IV.  Mclodo  da  j'isol- 


vere  i problemi  di  sito^  1785,  V. 
Le  sezioni  coniche  ^ 1791.  VI. 
Prelezioni  à principi  matematici 
del  Newton,  1792  et  1793,  2 vol. 
VIL  Ü Arte  eiiristica,  1811.  VIII. 
Corso  Aanalizi  sublime.  Ce  der- 
nier est  resté  manuscrit  \ un  extrait 
en  a été  publié  par  M.  Flanli.  IX. 
Diottrica  analitica  ( manuscrit  ). 
X.  Principi  d'astronomia  ( ina- 
nnscrit).  Les  problèmes  des  con- 
tacts, le  théorème  des  cotés  et  les 
sections  angulaires  , le  problème  in- 
verse des  forces  centrales , des  pro- 
blèmes sur  les  courbes  , la  théorie 
des  lieux  géomélri(|ues  du  deuxième 
ordre,  ont  été  insérés  dans  le  tome 
F*’  des  Mémoires  de  V académie 
royale  de  Naples,  Z. 

FERIMO  { Pierre  - Marie- 
BarthÉlemi  ) , général  français  , né 
à Caravaggio , dans  le  Milanais , en 
1747,  fils  d’un  sous-officier  du  régi- 
ment autrichien  de  Bender,  servit 
fort  jeune  dans  cette  troupe,  et  fil  la 
guerre  de  sept  ans  contre  les  Prus- 
siens , puis  contre  les  Turcs.  Il  dé- 
serta pour  passer  en  France  au  com- 
mencement de  1789,  vint  a Paris 
pour  s’y  jeter  dans  le  mouvement 
révolutionnaire  , et  fut  nommé  , en 
1792  , commandant  d’un  cor[)S  des 
chasseurs  du  Rhin,  qu’il  avait  créé. 
Sa  bravoure  le  fil  bientôt  remarquer 
dans  l’armée  républicaine  ; il  devint 
générai  de  brigade  en  1794  , et  gé- 
néral de  division  l’année  suivante. 
Savary,  qui  était  son  aide-de-camp  , 
rapporte  dans  ses  Mémoires  qu’il  fut 


alors  destitué  parce  qu’il  faisait  ob- 
server la  discipline  avec  trop  de  sé- 
vérité par  les  troupes  qui  étaient  sous 
ses  Ordres.  Bientôt  rétabli  dans  ses 
fonctions , il  servit  avec  beaucoup  de 
distinction  sous  Moreau,  dans  la  Belle 
campagne  de  1790,  où  il  eut  affaire 
souvent  h l’armée  de  Condé,  notam- 
ment dans  la  nuit  du  13  août,  au 
combat  d’Ober-Kamlacb,  où  les  deux 
partis  firent  de  grandes  perles  et 
montrèrent  également  beaucoup  de 
valeur.  Ayant  passé  le  Lcch  à Kus- 
sing  , il  poursuivit  très-vivement  les 
Autrichiens  , et  se  distingua  ensuite 
dans  la  retraite  de  la  Bavière  qui  fit 
tant  d’honneur  a Moreau.  Chargé  de 
défendre  la  tète  du  pont  d’Huningue, 
il  déploya  encore  un  grand  courage 
dans  plusieurs  sorties.  Bonaparte 
lui  donna,  aussitôt  apres  le  18  bru- 
maire , le  commandement  d’une  di- 
vision daus  l’intérieur  ; et,  en  1805, 
il  le  fit  sénateur  avec  le  litre  de  com- 
te^ il  luidonnaplus  tard  la  séuatorerîe 
de  Florence  , puis  le  gouvernement 
de  la  ville  et  du  port  d’Anvers.  Se 
trouvant  à Paris  lors  de  la  chute  de 
Napoléon,  Ferino  fut  undes  sénateurs 
qui  volèrent  sa  déchéance.  Maintenu 
par  le  roi  dans  tous  scs  honneurs  et 
ses  grades , il  en  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis  et  des  lettres  de  natura- 
lisation. Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  avantages,  car  il  mou- 
rut dans  la  capitale  le  28  juin  1816. 

M— Dj. 

FERLET  (l’abbé  Edmi),  né 
vers  le  milieu  du  XVIII®  siècle  , 
professa  d’abord  les  belles-lettres 
ruuiversilé  de  Nancy  , fut  noiDm 
secrétaire  en  second  de  l’archevéch 
de  Paris,  sous  MM.  Christophe  de 
Beaumont  et  de  Juigné,  puis  cVia- 
noine  de  Saint  - Louis-du-Louvre  , 

filaces  (ju’il  conserva  jusqu'à  la  révo- 
ulion.  Il  mourut  à Paris  le  24  no- 
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vembre  1821.  On  a de  lui  : I.  Sur 
le  bien  et  le  mal  que  le  commerce 
des  femmes  a fait  à la  littérature^ 
ouvrage  couronné  par  Tacadémie  de 
Nancy,  1772,  in-8®  (imprimé  k la 
suite  d'un  discours  du  chevalier  de 
Solignac . prononcé  au  nom  de  l'aca- 
démie ).  II.  De  Vabus  île  la  philo^ 
Sophie  par  rapport  à la  littératu- 
re  , Nancy,  1773,  in-8°.  III.  Élo^ 
ge  de  M»  le  chevalier  de  Soli^ 
gnac  , secrétaire  du  cabinet  du 
feu  roi  de  Pologne  , Londres  et 
Paris,  1774  , in-8”.  IV.  Oraison 
funèbre  de  M.  de  Beaumont , ar- 
chevéque  de  Paris , 1784,  in-8®, 

' V . Observations  littéraires,  criti-’ 
ques,  politiques,  militaires , géo- 
graphiques , etc,  y sur  les  Histoi- 
res de  Tacite,  avec  le  texte  latin 
corrigé,  Paris,  1801,  2 vol.  iu-8°, 
ou  un  vol.  in-4°,  avec  planches.  VI. 
Réponse  à un  écrit  anonyme  in- 
titule .•  Avis  aux  lecteurs  sans  par- 
tialité ( cet  Avis  élait  une  critique 
des  Observations  sur  Tacite  ),  Pa* 
ris,  1801,  iu-8°.  Ou  attribue  à 
Tabbé  Ferle t : Réflexions  sur  une 
lettre  adressée  ( par  l’abbé  Mas$il< 
Ion  ) d M.  Vévéque  de  Senez 
( M.  de  Beauvais  ),  au  sujet  de  son 
oraison  funèbre  de  Louis  , 
Louvain  (Paris),  1776,in-8°.  Z, 
FERLU8  ( Frakçois  ) , direc- 
teur de  l’école  de  Sorèze  , né  en 
1748,  à Casleliiaudary,  entra  dans 
la  congrégation  de  Saiiit-Maur  ; et  , 
lorsque , après  la  suppression  des 
jésuites  , une  partie  de  l'éducatiou 
eut  été  confiée  aui  bénédictins,  il  pro- 
fessa les  belles-lettres  et  la  philoso- 
I pbie  dans  divers  collèges.  Ayant 
I adopte  les  principes  de  la  révolution, 

! il  ptèla  le  serment  exigé  des  ecclé- 
sastiques,  et,  peu  de  temps  après, 
rouvrit  k l'abbaye  de  Sorèze  une 
école  dont  la  réputation , dans  le 
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midi  delà  France , s'est  toujours  sou- 
tenue par  le  grand  nombre  d’élèves 
distingués  ({u'clle  a fournis.  Ferlus 
présenta,  le  10  juin  1791  , k l'as- 
semblée constituante  , un  Projet 
d* éducation  nationale  , qui  mérita 
l'approbation  des  législateurs  , et 
qu'il  fil  imprimer.  Sorèze,  seul  éta- 
blissement a instruction  que  la  ter- 
reur respecta  dans  le  midi,  fut  un 
asile  ouvert  k tous  les  hommes  de 
lettres  et  plusieurs  durent  la  vie  a 
l’humanité  de  Ferlus,  qui  ne  craignit 
jamais  de  se  compronâettre  quand  il 
s'agissait  de  rendre  service.  Peu  s'en 
fallut  qu’en  1796,  rétablissement 
qu'il  avait  eu  tant  de  peine  k soute- 
nir , ne  fût  sacrifié  k Pécole  centrale  . 
du  Tarn;  mais  il  eut  le  bonbeur  de 
trouver  au  conseil  des  cinq-cents  des 
défenseurs  qui  parvinrent  a le  garan- 
tir de  sa  ruine.  À.  la  création  de 
rinslilut,  il  en  fut  nommé  correspon- 
dant pour  la  classe  des  sciences 
morales.  Cet  habile  instituteur  mou- 
rut k Sorèze  le  11  juin  1812.  In- 
dépendamment du  Plan  d*éditca- 
tion,  dont  on  a parlé,  Ferlus  est 
auteur  de  plusieurs  Discours  et  de 
quelques  pièces  de  théâtre,  dont  on 
ne  connaît  qu'une  seule  qui  soit  im- 
primée : Casseno  et  Zamé , ou 
V Affranchissement  des  nègres  , 
drame  eu  trois  actes  et  en 'prose, 
Revel,  un  vol.  io*8°.  Il  fut  remplacé 
dans  la  direction  de  son  école  par 
son  frère  , M.  Dominique-Raymond 
Ferlus,  dont  on  a plusieurs  pièces 
de  vers  très-remarquables , insérées 
dans  X Almanach  des  Muses  et  dans 
les  journaux.  Il  a , depuis  quelques 
années , remis  son  établissement  h son 
gendre,  et  vil  retiré  dans  sa  famille  k 
Castelnandary  ( juin  1837).  W — s. 

FERIVAND-NUNÈS  (le 
comte  dk),  grand  d'Espagne  , né  k 
Madrid  en  1778  , fut  élevé  sous  les 
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yeux  de  sun  père , et  sut  profiter 
de  ses  leçons.  Cet  homme  recom- 
mandable, qui  avait  rempli  les  prin- 
cipaux emplois  de  la  diplomatie , 
notamment  celui  d’ambassadeur  au- 

f»rès  de  la  cour  de  France , avait 
aissè  un  très-bon  ouvrage  qui  fut 
imprimé  a Madrid  en  1796  , et  qui 
est  consacré  à l'éducation  de  ses  en- 
fants. Le  jeune  comte  de  Fernand- 
l^unès  parut  de  bonne  heure  à la 
cour,  où  il  se  distingua  par  ses  lu- 
mières , et  surtout  par  une  noble 
franchise  qui  rappelait  celle  de  son 
père.  Ennemi  de  la  flatterie  et  sans 
ambition  , il  ne  fléchit  jamais  devaut 
le  ministre  tout-puissant,  et  leprince 
de  la  Paix  ne  s’en  vengea  pas,  parce 
u’il  n’osait  lutter  contre  un  seigneur 
’une  telle  distinction  et  dont  la  ré- 
putation était  si  bien  établie.  Lors 
de  remprisounement  du  prince  des 
Asturies(^<?X.  Ferdinand  Vil,  dans 
ce  vol.),  il  s’éleva  hautement  contre 
cette  violence.  Ferdinand  ayant  re- 
couvré sa  liberté,  le  comte  se  rangea 
définitivement  a sa  cause,  et  fut  un 
de  ceux  qui  cherchèreut  avec  le  plus 
d’instance  kdissuaderlc  prince  de  son 
malheureux  voyage  k Bayonne,  où  il 
ne  tarda  pas  néanmoins  k le  rejoiDdre^ 
Bonaparte , après  avoir  dépouillé  les 
Bourbons  d’Espagne  de  leurs  états  , 
et  après  en  avoir  donné  l’investiture 
k son  frère  Joseph , tâcha  d^attirer 
dans  son  parti  les  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Madrid , en  les 
nommant  aux  charges  les  plus  émi- 
nentes. H créa  Fernand-Nunès  grand- 
veneur  du  roi  Joseph  (4  juillet  1808). 
Coulraiut  d’accepter,  le  comte  suivit 
Joseph  a Madrid  5 mais,  k peine  ar- 
rivé, il  fit  armer  secrètement  ses  vas- 
saux , et  assigna  k la  caisse  des  se- 
cours nationaux  40,000  réaux  par 
mois  ( 10,000  francs) , pour  la  dé- 
fense de  la  cause  commuue.  11  sou- 
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doyail  en  outre  plusieurs  troupes 
d’iusurgés  dans  la  Castille.  Bona- 
parte, instruit  de  ces  circonstances  , 
rendit , le  3 novemb.  1808  , un  dé- 
cret par  lequel  il  déclara  le  comte 
de  Fernand-Nunès  ennemi  de  la  Fran- 
ce, de  l’Espagne,  et  traître  aux  deux 
couronnes...  Ce  seigneur  eut  le  temps 
de  SC  réfugier  dans  ses  terres,  où  U 
put  être  encore  plus  utile  k la  cause  de 
Ferdinand.  Il  servit  ensuite  dans  les 
armées  espagnoles , et  sembla  d’abord 
appuyer  le  système  des  corlès.  Mais, 
quand  il  vit  que  la  constitution  que 
ceux  ci  rédigèrent  tendait  k l’anéan- 
tissement de  l’autorité  du  souve- 
rain, il  se  déclara  pour  le  parti  de 
l’opposition.  Lorsque  Ferdinand  re- 
tourna dans  ses  états  eu  1814,  le 
comte  de  Fernand-Nunès  alla  k sa 
rencontre;  et  il  ne  songea  qu’k  affer- 
mir le  pouvoir  de  ce  prince  contre 
les  efforts  des  cortès.  Nommé  ambas- 
sadeur d’Espagne  près  la  cour  de 
Londres  en  1815,  il  le  fut  près  de  la 
cour  de  France  en  1817  , fut  pré- 
senté au  roi  Louis  XVIII , le  1 1 
mai,  et  lui  dit  : a Sire,  nommé  par 
oc-  le  roi , mon  maître  , ambassadeur 
a près  de  Votre  Majesté , et  pé- 
oc  nétré  de.  ses  intentions  constan- 
« tes  de  conserver  la  plus  étroite 
a amitié  entre  deux  états  qui  , suî- 
oc  vaut  les  décrets  de  la  Providence, 
« se  trouvent  gouvernés  par  l’au- 
« guste  maison  des  Bourbons,  et  des 
« descendants  de  saint  Louis  et  de 
a Henri  IV,  il  ne  me  restera  rien  a 
a faire  qu’k  maintenir  les  relations 
n qui  existent  déjk  d’une  manière  si 
« heureuse,  en  les  resserrant  encore, 
cc  s’il  était  possible,  pour  le  bonheur 
oc  des  deux  nations.  Mes  sentiments 
a personnels  de  respect  envers  V, 
ce  M.  et  Sun  auguste  famille,  seront 
« un  garant  de  mes  efforts  ; et  si 
U le  hasard  heureux  pour  moi,  d’d- 
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R tre  )e  fils  da  dernier  ambassadeur 
tt  d’Espagne  près  de  Louis  XVI, 
a me  faisait  espérer  de  mériter  la 
« bienveillance  de  V.  M.,  mes  vœux 
« seraieul  comblés;  déjà  même  je 
« me  regarde  comme  plus  heureux 
a que  mon  père,  puisque  j’ai  l’hon- 
tt  neur  de  me  présenter  a V,  M.  K 
K une  époque  où,,  sous  son  règne 
a paciBque  et  juste  , tous  les  mal- 
c heurs  doivent  s’oublier.  » Lors  de 
la  révolution  de  1820  ( V oy,  Fer- 
dinasd  VIl,daus  ce  volume),  le  gou- 
vernement des  corlès  reiupla(,a  le  duc 
de  Fernand-Nunès  a Paris.  Cepen- 
dant il  continua  de  résider  dans  cette 
capitale,  et  il  y mourut , le  26  oct. 
1821  , des  suites  d’une  chute  de 
cheval,  au  moment  où  le  rétablisse- 
ment de  l’autorité  monarchique  en 
Espagne  allait  sans  doute  lui  rendre 
ses  fonctions  et  sa  faveur.  M — r»j. 

FERKO  ( Micuel)  , savant  lit- 
térateur du  XV*  siècle,  était  de  Mi- 
lan, et  devrait,  suivant  Argelali  [Bi~ 
bL  scriptor,  mediolanens,  ) , te- 
nir une  place  distinguée  parmi  les 
érudits  précoces  , pour  avoir  publié 
plusieurs  ouvrages  avant  l’àge  de 
vingt-six  ans  ; mais*  Argelati  n’indi- 
que pas  les  productions  de  Ferno  qui 
devaient  lui  mériter  cet  honneur  , 
et  même  il  ne  donne  que  très-inexac- 
tement l’époque  de  sa  naissance  , 
puisqu’il  se  contente  de  dire  que  le 
nom  de  Michel  se  trouve  h la  date  de 
1486  dans  le  registre  matricule  des 
notaires  de  Milan.  Peu  de  temps 
après , il  se  rendit  a Rome  où  il 
exerça,  plusieurs  années  , la  profes- 
sion d’avocat  d’une  raanîcre  brillante. 
Le  travail  auquel  il  se  livrait  pour 
répondre  k la  confiance  du  public 
ne  ralentit  point  son  ardeur  pour  les 
lettres.  On  conjecture  qu  il  était 
membre  de  là  fameuse  académie  de 
Pumponius-Lætus  ( V ojr*  ce  nom  , 
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XXXV,  330  ) (1)  ; mais  du  moins  il 
est  certain  qu’il  regardait  Fompo- 
nius  comme  s«)u  maîtie,  et  qu’il  lui 
donna,  dans  diverses  circonstances, 
des  preuves  de  sa  proioude  admira- 
tion. Quoiqu’il  fût  k peu  près  sans 
l’urlune,  Ferno  recherchait  avec  em- 
pressement les  manuscrits  des  bons 
auteurs , non  pour  les  conserver  dans 
sou  cabinet,  mais  pour  en  faire  jouir 
le  public.  C’est  aiusi  qu’ayant  trouvé 
dans  les  mains  de  son  secrétaire 
( Amanuensis  ) , une  copie  de  l’o- 
puscule de  Fclino  Sandeo  : Epilome 
de  regno  ApuHœ  et  Siciliœ  , il 
fut  si  charmé  de  cet  ouvrage,  auquel 
la  conquête  du  royaume  de  Naples 
par  Charles  VIll  ajoutait  un  nouvel 
intérêt,  qu’il  s’empressa  de  le  publier 
avec  une  lettre  k Poinpooius-l.ælus  , 
dans  laquelle  on  voit  que  l’entrée  des 
Français  en  Italie  l’avait  troublé 
da  ns  ses  études.  Par  la  date  de  cette 
lettre,  Idis  aprilis  1495,  on  connaît 
celle  de  l’impression  de  ce  rarissime 
opuscule,  que,  de  tous  les  bibliogra- 
phes , le  P.  Audiffredi  seul  a décrit 
avec  exactitude  dans  le  Catalog, 
libror,  Romœ  impres^or, , 332.  Si' 
l’on  en  croit  Argelati,  Ferno  s’étaît 
rendu  très- agréable  {acceplissimus) 
au  pape  Alexandre  VI;  mais  on  ne] 
voit  pas  que  ce  pontife  ait  rien  fait' 
pour  sa  fortune.  'Tous  ses  amis  furent 
comme  lui  des  savants  et  des  érudits. 
Dans  le  nombre*,  on  cite  Jacques  Ân- 
tii|uario  qui  chérissait  Michel  comme 
un  frère,  Lauciuo  Curzio,  etc.  11 
quitta  Rome  , vraisemblablement  , 
après  la  mort  de  Pomponius-Læliis. 
Eu  1500,  il  était  allacné  comme  sim- 
ple clerc  a l’égli>e  de  Monza  ; depuis 
il  fut  pourvu  d’un  ranonicat  de  la 
cathédrale  de  Scala  dans  le  royaume 
de  Naples.  II  mourut  subitenieut  et 

(i)  Dans  c«t  article  notre  aoteigr  est  mat 
noiamé  /V/cc«<i. 
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peul-éltft  d"une  manière  violente  (2) 
en  1513,  i\gè  d'au  moins  cinquante 
ans.  On  connaît  de  lui  : I.  Jje  le- 
galionibus  ilalicis , Rome,  1493, 
in-4”.  Ce  rare  opuscule  n’a  point  été 
connu  du  F.  Laire,  puisqu’il  n’en  fait 
point  mention  dans,  son  Specimen 
typograp^  roman.  II.  La  première 
édition  des  OEuvres  de  Campani 
{Voy,  ce  nom,  VI,  627),  précédée 
de  la  vie  de  l'auteur,  et  enrichie  de 
lettres  ou  de  préfaces  placées  à la  tête 
des  différentes  parties  de  ce  recueil. 
Elles  ont  été  réimprimées  dans  le  Ca- 
talog,  biblioth.  Smith, , 245-80. 
On  y apprend  (jue  ce  fut  k l’invita' 
lion  d’Antiquario  que  Ferno  recueil- 
lit , a grauds  frais  , les  manuscrits  de 
Campani  pour  les  faire  imprimer. 
IH.  La  y ie  ou  V éloge  de  Pompa* 
nius-Lœtus,  Mansi  1^  publié  dans 
sou  édition  de  la  Biblioth.  mediæ  et 
infimœ  latinitatis  de  Fabricius^  IV, 
6.  C’est  une  Lettre  à Anliuuario  , 
écrite  peu  de  jours  après  1 événe- 
ment : on  y voit  quelle  profonde  im- 
pression produisit  k Rome  la  mort 
de  cet  illustre  professeur.  V.  Quel- 
ques vers  latins,  disséminés  dans  les 
ouvrages  de  ses  amis.  Argelali  cite 
' plusieurs  productions  de  Ferno  , res- 
tées manuscrites,  cl  dont  quebpies- 
unes.,  si  elles  eussent  été  publiées, 
auraient  répandu  un  nouveau  jour  sur 
l'histoire  littéraire  de  son  temps. 

W— 8. 

J FERîVOW  ( Cuables-Louis  ), 
archéologue  et  critique  allemand , 
naquit  ie  19  novembre  1703^  au 
chkieau  seigneurial  de  Blumeuhagen 
en  Poméranie,  où  son  père  était  do- 
mestique. L’intelligence  peu  com- 
mune qu'il  montra  dès  ses  premières 
années  lui  attira  la  bienveillance  du 
juge  du  lieu , tjui  se  chargea  de  son 
éducation.  A 1 âge  de  douze  ans , il 

(a)  jic$rba  rnoru  mblutut  ut , dit  Ari^'elaïf, 
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devint  clerc  de  notaire  , et , quelque 
temps  après , il  fut  mis  en  apprentis- 
sage chez  un  pharmacien.  Alors  il  lui 
arriva  un  malheur  qui  troubla  pour 
long  - temps  la  tranquillité  de  son 
esprit.  Un  jeune  chasseur  de  ses 
amis  vint  1e  voir  dans  la  pharmacie  , 
et  déposa  dans  un  coin  son  fusil 
chargé  k balle.  Pendant  la  conver- 
sation Fernow  , s’amusant  k manier 
cette  arme,  eut  l’imprudence  de  tou- 
cher à la  détente  : aussitôt  1^  coup 
part  et  blesse  le  chasseur  si  griève- 
ment qu’il  expire  quelques  neures 
après.  Le  pharmacien,  qui  s’intéres- 
sait vivement  k son  jeune  apprenti  , 
intercéda  pour  lui  auprès  des  autori- 
tés , et  réussit  k prévenir  les  infor- 
mations judiciaires,  qui  auraient  en- 
core augmenté  la  profonde  tristesse 
qui  l’accablait,  ^rès  avoir  fini  son 
apprentissage , Fernow  quitta  sa 
patrie  pour  éviter  les  racoleurs  , et 
se  rendit  k Lübeck , où  il  trouva  un 
emploi  qui  lui  laissa  le  temps  de 
cultiver  son  goût  pour  le  dessin  et 
la  poésie.  Il  y fit  connaissance  avec 
le  célèbre  peintre  allemand  Cars- 
tens  ( mort  a Rome  en  1798  ),  et 
apprit  de  cet  homme  de  génie  k en- 
visager les  beaux-arts  sous  un  point 
de  vue  plus  philosophique  et  plus 
élevé  que  ne  le  faisaient  générale- 
ment fes  artistes  de  cette  époque. 
Dès-lors  Fernow  renonça  k son  cm- 
ploi,  et  se  fit  peintre  de  portraits  et 
professeur  de  dessin.  Dam  ses  heu; 
res  de  loisir , il  s’exercait  a faire 
des  vers.  Mais  scs  tableaux  et  ses 
poésies,  quoiqu’elles  ne  soient  pas 
sans  mérite  , prouvent  évidemment 
qu’il  n’avait  reçu  de  véritable  voca- 
tion ni  pour  l'un  ni  pour  l’autre  de 
ces  arts.  A Ludvigslust  il, contracta 
une  liaison  intime  avec  une  jeune 
dame  qu’il  suivit  depuis  k .Weimar  j 
mais,  voyant  ses  espérances  déçues  , 
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il  la  quitta  et  partit  pour  léna.  Là 
îl  fat  introduit  chez  le  professeur 
Heiobold  , qui  le  piéseuta  au  poète 
danois  Baggesen.  Ce  dernier  , étant 
sur  le  poiut  de  faire  un  .vojage  en 
Suisse  et  en  Italie  , lui  proposa  de 
l’accompagner.  Fernow,  qui  ne  dç- 
maadait  pas  mieux  que  de  visiter 
la  patrie  des  beaux-arts , accepta, 
et  les  deux  voyageurs  se  mirent 
aussitôt  en  roule  (1794).  Mais  à 
peine  étaient-ils  entrés  en  Italie 
qne  des  affaires,  de  famille  obli- 
gèrent Baggesen. à retourner  eu  Da- 
nemark. Fernow,  qui  n’avait  pas 
assez  d’argent  pour  continuer  le 
yojage,, eut  alors  le  bonheur  de 
trouver  deux  protecteurs  ; le  baron 
de  Herbert  et  le  comte  de  Burgstall, 
qni  lui  fonrnlrent  le^  moyens  d’aller 
à Rome  et  d’y  séjourner  pendant 
quelque  temps.  Plein  d’admiration 
pour  les  monuments  de  cette  ville , 
et  guidé  par  son  ami  Carstens,,.  qui 
y était  établi,  il  commença  d’étudier 
rhisloire  et  la  théorie  des  beaux-arts, 
la  langue  et  la  littérature  itaiienues. 
Fernow  y ht  de  si  rapides  progrès 
qu’il  se  vit  bientôt  en  état  d’ouvrir 
des  cours  d’archéologie , qui  furent 
suivis  par  les  principaux  artistes  de 
Rome.  De  retour  en  Allemagne  , il 
obtînt,  en  1803,  une  chaire  de  litté- 
rature italienne  à l’uoivrrsité  d’iéna; 
mais,  comme  les  appointements  qui  y 
étaient  attachés  ne  lui  suffisaient  pas 
pour  rivre  , il  accepta,  eu  1804, 
la  place  de  conservateur  de  la  bir 
bliolbèque  de  la  duchesse  Amélie  de 
Weimar,  place  qui  lui  convenait  à 
merreille  j car  , sans  compter  qu’elle 
était  bien  rétribuée  ,.elle  lui  offrait  le 
loisir  et  les  moyens  de  tirer  parti  des 
recherches  littéraires  el  arcbéologir 
^oea  qu’il  avait  faites  à Rome.  Mal- 
heureasement  il  ne  put  prohier  long- 
temps de  ces  avantages  ^ une  mort 
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prématurée,  suite  d’uu  anévrisme 
qu’il  avait  gagne  en  repassant  les 
Alpes  , l’enleva  à ses  nombreux  amis 
le  4 déceinb.  .1808.  Outre  une  bio- 
graphie de  Carslens,  ou  a de  lui 
deux  ouvrages  importants,  qui  pré- 
serveront. son  nom.  de  l’oubli  : I. 
Etudes  romaines , Zurich,  1806 — 
1808 , 3.  vol.  ]X^yGrammaire  rai~ 
sonnée  de  la  langue  italienne , se- 
conde édition,  Tuhmgen,  1815^  2 
vol.  in-8°.  li  a encore  publié  les  pre- 
miers volumes  d’une  édition  des  œ li- 
vres de  Winckelmaon>  et  une  Collée^ 
lion  des  poètes  classiques  italiens^ 
avec  noteshistoriques  et  critiques, 
léua,  1807  — 1809,;  12  vol.  M"** 
Jeanne  Schoppenbauer,  célèbre  aii- 
icur  allemana,.  a>  donné,  dans  le 
'.temps  , une  Notice  biographique  très- 
détaülée  sur  Fernow-  « 

FÉROÜX  (Chbistophe-Léom), 
né  en  1730  à Frévenl,. près  l’abbaye 
de  3aiiit-Pol  en  Artois,,  moulra  de 
bonne  benre  un  esprit  porté  à la  mé- 
ditation. Voué  àréui  ecclésiastique^ 
il  entra  dans  l’ordredesbernardins,  et 
dès  l’âge  deevingt-sept  ans  il  .y  était 
prb  ur.jll  fut  placé  à la  tête  ,de  plu- 
sieurs maisons  considérables  par. l’é- 
tendue de  leurs  possessions  , . s’atta- 
cha à augmenter  encore  leur  revenu, 
et  surtout  a en  faire  un  heureux  em- 
ploi. On  peut  citer  , entre  autres , 
Ppnligny,  où, il  ht  de  nombreuses 
plantations.  'Sa  position  lui  donna 
occasion  de  concevoir,  en  économie 
particulière  et. générale,  des  vues  uti- 
les , qu’il  consigna  d’abord  dans  no 
livre  intitulé  : V ues  dun  solitaire 
patriote,  Paris,  Clousier,  1784, 
2 vol.  io-12.  Le  but  de  Tautenr 
était  de  diminuer  graduellement  l’i- 
négalité des  fortunes  en  augmentant 
le  nombre  des  petites  propriétés,  et 
.en  divisant  les  grandes,  il  y défend 
l’utilité  politique  des  ordres  religieux, 
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’f|uesüün  fort  a^ilée  alors  ; et  il  corn- 
})at  scs  adversaires  avec  des  faits  cl 
des  rnisonaemenls.  Pour  nous  bor- 
ner a ce  qui  regarde  le  soulagegicnt 
de  l'indigence  ; a Croit- un,  dit-il, 
« qu*uD  laïque  qui  posséderait  les 
• « biens  de  l’arcbevèché  de  Paris , 
« voulût  imiter  le  vertueux  prélat 
« (M.  de  Juigné)  qui  les  possède?.,. 
« Les  célestius  de  celte  ville  distri- 
a huaient  tous  les  ans  douze  mille 
« livres  aux  pauvres  de  leur  quar- 
K lier.  Fense-t-ou  qu'un  laïque  qui 
tt  achèterait  les  biens  de  cette  inai- 
« son  fût  aussi  généreux  que  ces 
« religieux?  Quel  est  le  laïi|ue  pro- 
a priétaire  de  la  maison  de  Saint- 
« Lazare  qui  voulût  nounir  truis 
« cents  pauvres  par  semaine?  etc.  » 
Une  analyse  substaulielle  de  cet  ou- 
vrage a été  insérée  dans  le  Journal 
Encyclopédique  d’octobre  1784. 
Une  nouvelle  édition  des  V ues  pa- 
rut eu  1788,  augmentée  d’une  troi- 
sième partie  sons  le  litre  de  IMouvelle 
institution  nationale  ^ in-12  de  300 

Îiages,  avec  cette  épigraphe  tirée  de 
U Balance  naturelle  d’Antoine  La- 
salle  : a Une  collectiou  d'hommes 
« vicieux  ne  fera  jamais  une  nation 
« d’hommes  vertueux  : faites  des 
a hommes  sains,  éclairés , puis  vous 
« les  combinerez.»  Dans  cette  der- 
nière division  de  l’ouvrage , dom  Fé- 
roux  montre  le  parti  qu’on  pourrait 
tirer  des  monastères  pour  l’éducation 
publique.  Les  h ues  d'un  solitaire 
patriote  avaient  paru  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  11  n eu  fut  pas  de  même 
des  V ues  politiques  sur  la  divi* 
sion  des  grandes  propriétés^  par  le 
citoyen  Féroux-,  1703,  24  pages 
in-l2.  Là,  Féroux  dit  dans  l’avaul- 
propos  (jue  « l’ouvrage  qu’il  avait 
tt  publie  dix  ans  auparavant  lui  avait 
tt  valu  les  persécutions  du  despolis- 
« me.»  11  ajoute  : « La  révolution 


tt  a fait  adopter  quelques-unes  de 
ce  nos  vues,  il  ne  manque  peut*  être, 

« pour  déterminer  rappiicaliou  de 
tt  celles  (|ui  concernent  la  division 
« des  grandes  propriétés , que  de 
tt  les  reproduire  sous  un  jour  uou- 
'tt  veau,  comme  nous  nous  einpres- 
« sons  de  le  faire  aujourd’hui...» 
Féroux,  qui  avait  semé  dans  scs  écrits 
des  idées  judicieuses  sur  l’éducation 
et  sur  ^organi^ation  sociale,  avait 
aussi  eu  économie  rurale*  des  con- 
naissances fondées  sur  uoe  longue 
expérience  : les  améliorations  qu’il 
a introduites  ou. suggérées  daus  son 
lieuré  de  Fontaine*  Jean  ou  à l’ab- 
aye  de  Cbalis;  et  depuis  daus  les 
départements  de  Seine-et-Oise  et  de 
Seiiie-ei-Marue , soit  en  créant  des 
prairies  arlilicielles  là  oû  étaient  des 
eaux  stagnantes  sur  une  surface  de 
plusieurs  lieues  d’étendue  , soit  en 
dirigeant  avec  succès  des  planta- 
tions sur  un  sol  ingrat,  à l’aide  des 
colüus  qu’il  y attirait,  soit  enfin  en 
indiquant  des  mélbodes  sûres  pour 
U culture  et  la  taille  des  arbres  pro- 
ductifs, ont  été  des  bienfaits  dont  se 
ressentent  encore  les  cantons  oû  il  a 
vécu.  Ses  connaissances  et  les  servi-  - 
ces  (|u’il  avait  rendus  en  ce  genre 
sauvèrent  peut-être  sa  télé  à l’épo- 
que de  la  terreur  : l’ex-moinc  fut 
heureux  de  trouver  uu  abri  sous  le 
litre  de  professeur  de  culture,  et  il 
fut  admis  dans  lu  société  académique 
des  sciences,  nouvellement  formée. 
Sun  ami , M.  Gence , uu  des  plus 
anciens  collaborateurs  de  la  Biogra- 
pliie  universelle , le  peiul  dans  un 
de  ses  écrits  [Biographie  littéraire, 
1835,  44  pag.  in-8‘’),  comme  un 
homme  K la  fois  d’action  et  de  con- 
seil, u’ayant  de  ntoine  que  l’habit, 
et  philanthrope  éclairé  , prudent  et 
judicieux.  Dum  Féroux  est  uiorl  a 
Paris  en  1803.  L. 
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FERRAND  (Jacques),  géné- 
ral français,  ne  le  14  nov.  1746  k. 
Orraoj,  bailliage  de  Vesoul,  élail  fils 
d’an  pauvre  vigneron.  A l'âge  de 
vingt  ans  il  entra  dans  le  régiment 
Royal  (infanterie),  et  parvint  de  grade 
en  grade  k celui  d'oÉBcier  de  re- 
crnlement.  Devenu  colonel  en  1791, 
lors  de  l'émigration  des  anciens  offi- 
ciers, il  signala  sa  valeur  en  1792, 
an  siège  de  Lille,  fut  bientôt  après 
nommé  général  de  brigade,  puis  de 
division , et  envoyé  k l’armée  des 
Ardennes,  dont  il  eut  un  instant  le 
comroandemeut  en  chef.  Homme 
d’action,  mais  reconnaissant  le  pre- 
mier qu’il  manquait  des  talents  néces- 
saires ponr  diriger  un  corps  d’armée, 
il  se  bâta  de  donner  sa  démission,  et 
revint  k l’arme'e  du  Nord.  Il  con- 
courut, en  1794,  k la  reprise  des 
Pays-Bas  et  s’empara  de  Mons  sans 
coup  férir.  Nommé  commandant  k 
BrnielJes,  il  y maintint  l’ordre  et  se 
concilia  l’estime  des  habitants  par 
son  esprit  de  justice  et  son  désinté- 
ressement. Sur  sa  demande,  il  passa, 
dans  le  mois  de  juillet  1795,  k l’ar- 
mée du  Rhin,  et  fut  envoyé  par  Pi- 
chegru  , son  compatriote  et  son  ami , 
pour  commander  k Besançon.  Connu , 
même  avant  son  arrivée  dans  celle 
ville  , par  la  modération  de  scs 
principes,  il  y fut  accueilli  par 
tous  ceux  qui  craignaient  que  le  pou- 
voir retombât  dans  les  mains  des 
jacobios.  De  ce  -nombre  clait  Bou- 
veoot  nom,  LÎX,  159), 

qui,  d’abord  partisan  de  la  révoîu- 
iion,  mais  éclairé  par  les  événements, 
ne  voyait , comme  beaucoup  d’au- 
tres , de  salut  que  dans  le  rétablisse- 
ment du  trône  des  Bourbous,  avec 
des  garanties  contre  le  relonr  des 
abus  de  l'ancien  régime.  Bouveuot 
fit  part  k Ferrand  du  projet  formé 
par  quelques  émigrés  de  livrer  Be- 


sançon an  prince  de  Coudé.  Etonné 
d une  telle  confidence,  Ferrand  en 
informa  l'administration  départe- 
mentale; mais  tandis  que  les  auto- 
rités concertaient  les  mesures  propres 
k faire  échouer  ce  projet,  s’il  avait 
quelque  réalité,  la  liste  des  préten- 
dus conjurés,  dans  laquelle  figuraient 
en  première  ligne  et  Ferrand  et  tons 
les  membres  de  l’administration  dé- 
partementale, ayant  été  perdue  par 
un  a^ent  royaliste  oy.  Tinseau, 
XLVl,  100),  fut  adressée  au  Direc- 
toire. Un  arreté  du  19  janvier  1796 
destitua  Ferrand  , qui  fui  mis  en  pri- 
son avec  tous  les  membres  du  dé- 
partement ; l'insIructioD  qui  suivit 
immédiatement  démontra  leur  inno- 
cence ; mais  le  malbenreux  général , 
qui  n'avait  d’autre  ressource  que  son 
traitement , ne  fut  point  réintégré 
dans  ses  fonctions.  Alors  il  écrivit 
au  Directoire  une  lettre  fulminante , 
qui  tomba  daus  les  mains  de  Car- 
not, lequel,  connaissant  la  probité 
de  Ferrand,  s’empressa  de  lui  rendre 
son  grade,  et  peu  de  temps  après  lui 
fit  donner  le  commandement  d’une 
légion  de  vétérans,  disséminée  dans 
les  trois  départements  de  la  ci-devant 
Franche-Comté.  En  1797,  Ferrand 
fut  élu  par  le  département  de.  la 
Haute-Saône  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  vota  constamment  avec 
Pichegru  dont  il  était  l’admirateur 
enthousiaste.  Cependant  il  ne  fut 
point  inscrit , sans  tloule  parce  qu’on 
ne  le  crut  pas  dangereux  , sur  la 
liste  des  députés  condamnés  k la 
déportation  au  18  fructidor;  mais 
son  élection  fut  annulée.  11  revint 
alors  dans  son  département, k Amauce 
où  il  avait  acheté,  du  produit  de  la 
veule  de  ses  chevaux , une  petite 
maison. avec  quebpies  arpents  de 
terre  qui  formaient, la  dotation  d’une 
école  supprimée  eu  1793.  Il  y mou- 
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rut  le  30  sept.  1804,  N’ayant  pas  . 
d^nfant,  tl  laissa  la  jonîssance  dn  peu 
qu’il  possédait  k sa  veuve,  qui  ne  lui 
survécut  que  de  quelques  mois,  et 
donna  ce  fonds  k la  tomraune  d’A- 
icance  pour  établir  une  école  de 
jeunes  filles.  W— s. 

FERR A\D  ( Antoine. F ran- 
goiS'Clalde,  comte),  Tun  des  mi- 
nistres de  Louis  XVIII,  né  k Paris 
le  4 juillet  1751  , d'une  famille  de 
robe,  entra  dans  sa  dii-buitième  an- 
née au  parlement  de  Paris , comme 
conseiller  a iachambredes  enquêtes^ 
avec  une  dispense  d’âge.  Zélé  parle- 
mentaire , il  se  fit  remarquer  par  son 
opposition  a la  cour  dans  les  débats 
qui  éclatèrent,  en  1771,  contre  le 
ministère  Maupeou.  Comme  ses  col- 
lègues, il  en  fut  quitte  pour  quelques 
mois  d'exil)  et  revint  triomphant  a 
Pavènemenl  de  Louis  XVI.’  Cepen- 
dant la  leçon  parut  lui  avoir  profité; 
car,  lorsqu'on  1787  il  fut  chargé  des 
remontrances  du  parlement  contre 
l'édit  du  timbre,  il  mit  dans  cette 
rédaction  tant  de  modération  et  de 
prudence  que  ses  collègues  en  furent 
mécontents.  Il  se  réhabilita  ensuite 
dans  leur  esprit,  lorsqu’il  fit  encore 
en  1788,  au  nom  d'une  commission, 
le  rapport  eu  faveur  de  la  tenue  des 
Etals-généraux.  Ne  voulant  néan- 
moins ni  heurter  ses  collègues  ni  dé- 
plaire au  pouvoir , il  atteignit  assez 
lieureuseraent  ce  double  but;  mais 
dès  qu’il  vit  les  premiers  désordres 
de  la  révolution  , il  s'y  montra  fort 
opposé,  et  il  émigra  dans  le  mois  de 
septembre  1789,  pour  se  rendre  au- 
,près  du  prince  de  Coudé,  qui  l'admit 
aussitôt  dans  son  conseil.  Il  fit  en- 
suite partie  du  conseil  supérieur  de 
régence,  qui  fut  nommé  après  la  mort 
de  Louis  XVI,  et  qui  cessa  ses  fonc- 
tions en  1795,  après  celle  du  jeune 
roi  Louis  XVII.  Ferrand  se  bâta  de 
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rentrer  en  France,  dès  que  Bona» 
parte  le  permit  k la  plupart  des 
émigrés;  mais  il  se  tint  constamment 
éloigné  des  affaires  (1),  donnant 
tout  son  temps  k des  travaux  litté- 
raires, surtout  k la  composition  de 
son  Esprit  de  V histoire,  d’abord 
entrepris  pour  l’éducation  de  son 
fils , qu'il  eut  le  malheur  de  perdre 
lorsqu’il  était  a peine  âgé  de  seize 
ans.  Cet  ouvrage,  publié  en  1802, 
eut  un  succès  qu'augmenta  encore 
l’espèce  de  persécution  que  lui  sus- 
cita la  police , en  exigeant  des  chan- 
gements k un  discoors  adressé  par 
Viomandus  au  légitime  roi  Chifdéric 
qu’il  rétablit  sur  le  trône.  Ce  dis- 
cours était  bien  selon  les  vœux  et 
la  pensée  des  crédules  royalistes,  qui 
pensaient  alors  que  Napoléon  allait 
rendre  le  trône  aux  Bourbons,  et  la 
police  ne  s’y  trompa  point.  Cepen- 
dant l’université  impériale,  que  diri- 
geait Foutanes,  favorisa  ensuite  la 
circulatiou  de  ce  livre,  et  même  elle 
le  fil  donner  eu  prix  dans  les  collè- 
ges. Il  eut  ainsi  cinq  éditions  du  vi- 
vant de  l’auteur,  qui  reçut  de  l’empe- 
reur de  Russie,  auquel  il  en  avait  en- 
voyé un  exemplaire,  une  lettre  très- 
flailense  et  une  bague  d’un  grand 
prix.  Une  autre  entreprise  lilté- 
raire  fit  encore  éprouver  quelques 
désagréments  a Ferrand.  S’éiant 
chargé  de  publier  et  continuer  l’His- 
toire de  Pologne  par  Rulhières,  il 
était  sur  le  point  de  la  faire  paraî- 
tre en  1808,  lorsqu’un  des  censeurs 
impériaux,  Esmenard,  lui  fil  enlever 
son  manuscrit,  et  chargea  M.  Dau- 
nou  de  refaire  son  travail,  sous  pré- 
texte qu’il  avait  changé  et  dénaturé 
celui  de  Rulhières.  Ferrand  a déclaré 

(i)  Le  duc  do  Rovigo  a publié  dans  ses  Mr> 
muires,  tome  V,  page  33,  que  Ferrand  soflicita 
Taineiuent  alors  la  place  de  secrétaire  des  coin- 
maodeincnts  de  i'imp^atrice  Joséphine  , qui  loi 
foi  rvTusi^t. 
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u'il  8*était  cependant  contenté 
*en  retrancher  le  mot  barbare^ 
(jtte  rhistorien  de  la  Pologne  avait 
fréquemment  employé  en  parlant 
des  Rosses , et  de  coordonner  les 
dates  et  les  époques^  souvent  in* 
lervertics.  Depuis  celte  petite  per- 
sécution , dont  la  cupidité  du  cen- 
seur était  la  principale  cause , Fer- 
rand vécut  paisible  dans  la  capitale 
jusqu’à  la  chute  de  Napoléon.  Le 
31  mars  1814,  s'étant  réuni  à un 
grand  nombre  de  royalistes  chez  M. 
Lcpellelier  de  •Morfonlaine,  il  j 
parla  avec  beaucoup  de  force  en  fa- 
veur des  Bourbons,  et  fut,  avec  M.  de 
Chàteaubriaod,  l’un  des  députés  que 
cette  assemblée  envoya  à l’empereur 
Alexandre  pour  lui  demander  leur 
rétablissement.  Reçus  par  M.  de 
Nesseirode,  ces  députés  en  obtinrent 
une  réponse  favorable.”  Aussitôt  après 
le  retour  de  Louis  XV lU,  le  comte 
Ferrand  fut  nommé  ministre  d'état  et 
directeur-général  des  postés.  Lors- 
que ce  prince,  ‘ cédant  aux  avis  de 
l’eaipereur  Alexandre,  se  décida  à 
donner  ai^x  Français  une  nouvelle 
constitution,iIeuteocorerecoursàson 
ancien  conseiller  pour  la  re'daction 
de  cette  charte.  Assistant  dès-lors  à 
toutes  les  délibérations  du  monarque, 
Ferrand  eut  une  grande  part  à tout 
ce  qui  se  fit  dans  le  gouvernement  ; 
et  il  dirigea  surtout  ses  efforts  vers 
la  réparation  des  injustices  et  des 
violences  causées  par  la  révolution. 
Il  ne  dépendit  pas  de  lui  que  les 
biens  des  émigrés  ne  leur  fussent 
entièrement  rendus.  Appelé  h faire 
partie  de  la  commission  qui  fut  char- 
gée d'examiner  les  demandes  en  res- 
titution de  ceux  de  ces  biens  qui  n’é- 
taient pas  vendus  , il  présenta  le  13 
septembre  un  projet  de  loi  sur  ce 
su)et,  et  prononça  à cette  occasion 
une  longue  apologie  des  émigrés, 
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formant  le  vœu  , exprimé  depuis  par 
le  maréchal  Macdonald  ^ d*nne  in- 
demnité pour  ceux  des  biens  quiéiant 
vendus  ne  pouvaient  plus  être  resli> 
tués.  11  termina  par  quelques  phrases 
récriminalüires  contre  là  révolution 
et  ses  spoliations , ce  qui  lui  attira 
des  répliques  violentes  de  la  part  des 
révolutionnaires,  et  surtout  du  dé-  * 
puté  Bedoch.  Ferrand*  présenta  'en- 
core, le  26  oclbbre  suivant,  un  projet 
de  loi  en  faveur  des  colons  de  Saint- 
Domingue,  qui  avaient  obtenu  de  l'an- 
cien gouvernement  un  sursis  pour  le 
paiement  de  leurs  dettes;  et  ce  sursis 
fut  prorogé  jusqu'à  fa  fin  de  la  ses- 
sion de  1815.  Le  comte  Ferrand 
fui  chargé  du  porte-feuille  de  la  ma- 
rine  pendant  la  maladie  de  M.  Ma- 
louet,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas'  de 
remplir  ses  fonctions  de  directeur-gé- 
néral des  postes.  lUes  remplissait  en- 
core a l’époqne  du  20  mars  1815,  et 
il  ne  contribua  pas  peu  par  son  aveu- 
glement et  son  impéritie’ à la  cata- 
strophe qui  renversa  alors  la  monar- 
chie des  Bourbons.  Lorsque  son  pré- 
décesseur Lavallettè  vint  s'emparer* 
de  riiôtel  des  postes  au  nom  de 
V empereur,  dès  le  20  mars,  à sept 
heures  du  matin,  Ferrand  se  contenta 
de  lui  demander  un  passe-port  et  dés 
chevaux  de  poste  pour  suivre  le  roi 
a Gand.*La  dernière  partie  de  celte 
demande  lut  ayant  été  refusée,  il  se 
réfugia'dans  la  Vendée,  puis  à Or- 
léans , où  il  reçut  de  la  part  de  Bona- 
parte un  ordre  d'exil  qu’il  parvint  à 
éluder  en  alléguant  ses  infirmités. 
Il  recouvra  ses  emplois  après  le  se- 
cond retour  du  roi,  à l'exception  de  ce- 
lui de  directeur  des  postes  qui  conve- 
nait si  peu  à ses  goûts  et  h ses  habi- 
tudes , et  il  en  fut  dédommagé  par  le 
titre  de  pair  de  France  et  par  d’autres 
bienfaits.  Admis  à Facadémie  fran- 
çaise en  vertu  d’une  ordonnance  du 
^ * 
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roi,  il  obliul  de  faire  imprimer  gra- 
tuitement k l'imprimerie  royale  sa 
Théorie  dus  révolutions , en  4 V(d. 
in-8^,  ouvrage  médiocre,  doul  il  ven- 
dit fort  cher  k un  libraire  toute  l’é- 
dition qui  ne  lui  avait  ainsi  lien 
coûté.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie , le  comte  Ferrand  était  entiè- 
rement aveugle  et  privé  de  l’usage 
de  ses  jambes  par  une  paralysie  j 
cependant  il  se  rendait  fort  assidû- 
ment k la  chambre  des  pairs,  et  il  j 
parlait  sur  la  plupart  des  grandes 
questions.  Il  mourut  k Paris  le  17 
janvier  1825.  Le  ministre  de  la  guer- 
re Clermont-Tonnerre  prononça  son 
éloge  k la  chambre  des  pairs,  dans 
la  séance  du  7 juin  suivant.  Selon 
Barbier,  le  comte  Ferrand  est  au- 
teur de  la  tragédie  de  Philoctète  ^ 
en  3 actes,  qui  fut  représentée  en 
1786.  Il  avait  fait  paraître,  la  même 
année.  Accord  des  principes  et 
des  lois  sur  les  évocations^  com^ 
missions  et  cassations  illégales^  et 
en  1789,  avant  de  quitter  la  France, 

, TjE'ssrt/  A un  citoyen,  où  il  combat- 
tait avec  beaucoup  de  chaleur  les 
doctrines  de  la  révolution.  Il  publia 
en  Allemagne  divers  écrits  dans  le 
même  sens  : l"  Nullité  et  despo- 
tisnie  de  l' assemblée  prétendue 
nationale,  Paris,  1789j  2*^  Etat 
gctuel  de  la  France,  1790 j 3^^ 
Adresse  d'un  citoyen  très-actif 
présentée  aux  Etats- généraux  du  . 
manège,  vulgairement  appelés  as- 
semblée nationale , février,  1790, 
in-8'^;  4°  douze  Lettres  tC un  com- 
mercant à un  cultivateur,  Paris, 

• '7 

1790;  Le  dernier  coup  de  la 
ligue,  ocl.  1 790  ; 0“  Les  Français 
à C assemblée  nationale,  ou  Ré- 
ponse au  pamphlet  de  Rassemblée 
nationale  aux  Français,  1790, 
in-8°j  7”  Les  conspirateurs  dé- 
masqués par  Hauteur  de  Nullité 


et  despotisme,  "ïuTxw,  1790,111-8®, 
8°  Le  rétablissement  de  la  monar- 
c/r/e,  juillet  1793;  9‘*  Considéra- 
tions sur  la  révolution  sociale 
(août  1794).  Les  ouvrages  qu’il  a 
lait  ifhpriraer  en  France  depuis  son 
retour  sont  : I.  L'Esprit  de  l'his- 
toire , ou  Lettres  politiques  et 
morales  d'un  père  à son  fils  sur  la 
manière  A étudier  l'histoire  , Pa- 
ris, 1802,  4 vol.  in-S*^.  La  siiième 
édition,  publiée  en  1820  par  M. 
Héricarl  dcThury,  gendre  de  Fer- 
rand, est  précédée  d’une  notice  bio- 
graphique. IL  Eloge  historique  de 
madame  Elisabeth  de  F' rance  , 
suivi  de  plusieurs  lettres  de  cette 
princesse,  Paris,  1814,  in-8°.  III, 
Théorie  des  révolutions , rjippro- 
chée  des  évènements  qui  en  ont 
été  l'origine , le  développement 
et  la  suite,  Paris,  de  l’imprimerie 
royale,  1817,  4 vol.  in  ^^’.  IV. 
Histoire  des  trois  démembrements 
de  la  Pologne,  pour  faire  suite  à 
rilistüire  de  Kulhicres,  Paris,  1820, 
3 vol.  iii-8".  V.  Beaucoup  d*opi- 
nions  et  de  discours  prononcés  à la 
chambre  des  pairs.  Ou  a encore  un 
volume  A' OEuvres  dramatiques  i\e 
M.  A.  F.,  Paris,  de  l’Huprimerie 
royale,  1817,  in-8°,  attribué  k Fer- 
rand, qui  le  Kt  probablement  encore 
imprimer  sans  frais,  au  temps  de  sa 
laveur.  Ce  volume  coniienl  quatre 
tragédies  iulilulées:  \eSiège de  Rho- 
des, Zoare,  Philoctète  Af  rcd, 

Ferrand  avait  épousé  la  tille  du  prési- 
dent Rolland,  mort  sur  l’échafaud  ré- 
volutionnaire en  1794,  et  dont  il  eut 
trois  Hiles,  M — d j. 

FEIIRARA  (ALrinus),  méde- 
cin, naquit  k Treslacagiie  ^Sicile),  tn 
1777.  Apres  avoir  terminé  son  cours 
d’études,  il  alla  k Catane  où  résidait 
son  frère  aîné,  savant  naturaliste,  et 
s’appliqua  sous  sa  directiou  k l’étude 
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de  la  nit^ccînc.  Les  Anglais  ayant 
opéré  un  liébarqucinrul  cie  (ronpcs 
clans  la  Sicile,  le  jeune  Ferrara  fut 
iraliurd  iiominc  élève  clans  l’hcjpilal 
militaire  qii'iU  étaiilirenl  à Messine, 
cl  peu  de  temps  après  il  obtint  au 
concours  la  place  de  médecin  et 
do  chirurgien  en  chef.  Chargé  de 
«oigner  les  soldats  anglais  qui  étaic*nt 
revenus  accablés  d’iuîinuilés  de  leur 
expédition  d’Egypte,  il  en  accom- 
pagna le  plus  gtaud  nombre  en  An- 
gleterre , et  le  gouvernement  ré- 
compen'^a  ses  soins  en  lui  donnant 
une  place  de  médecin  dans  un  hc^pilal 
de  Londres.  Après  plusieurs  campa- 
gnes en  Espagne,  comme  cliirurgien- 
raa/or,  Ferrara  retourna  en  Sicile,  et 
pas.'ia  bipiilcjt  àl'île  de  Sainte-Maure, 
en  qualité  de  chirurgien  en  chef  des 
troupes  anglaises  statiouuces  dans  ces 
parages.  Il  profita  de  quehpies  mois 
de  loisir  pour  visiter  deux  fois  la 
Grèce,  et  parvînt  à former  un  riche 
mélailler,  possédé  maintenant  par 
son  frère  aîné.  Ayant  obtenu  sa  re- 
traite, il  vint  s’établir  a Paris,  ou 
il  mourut  le  27  octobre  1829. 
Cou  tinuellemenl  occupé  de  l'étude 
des  sciences  médicales,  Ferrara  s’é- 
tail  surtout  acquis  un  grand  renom 
comme  opéralenr  oculiste.  11  a pu- 
blié : I.  Memoria  sopra  le  acque 
délia  Sîcilia  , Londres , 1811.  M. 
Aliberl,  dans  son  graud  ouvrage  sur 
les  eaux  minérales  , après  avoir  rap- 
porté plusieurs  extraits  de  ce  mé- 
moire , dit  : IJ ouvrage  de  M . 
Ferrara  annonce  dans  L'auteur  des 
connaissances  approfondies  des 
sciences  exactes , un  esprit  criti- 
que et  observateur  y et  un  grand 
amour  pour  le  progrès  des  scien- 
ces. II.  Sur  le  corail  de  la  Sicile 
(en  anglais),  Londres,  1813.  111. 
Coup-d*œil  sur  les  maladies  les 
plus  importantes  qui  régnent  dans 
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une  des  îles  les  plus  célèbres  de 
la  Grèce , ou  Topographie  médi- 
cale de  Vile  de  Leucade  , ou 
Sainte-IUaure  y Pari^,  1827,  Les 
auteurs  de  la  Revue  encyclopédique 
rendirent  compte  de  cel  ouvrage 
dans  des  termes  flatteurs.  Parmi  les 
manuscrits,  que  Ferrara  a laissés  ou 
trouve  des  observations  et  des  aper- 
çus qui  devaient  servir  de  base  a un 
grand  travail  sur  les  maladies  endé- 
miques des  îles  Ioniennes  ; des  mé- 
moires sur  Phisloire  naturelle  de  la 
Sicile,  cl  un  journal  de  ses  deuic 
voyage.s  en  Grèce.  Z. 

FERIVAlll  (JénuMB) , savant 
philologue  dont  (piebjuos  biographes 
ont  fait  le  frère  et  d'autres  le  (ils 
d’Oclavieu  {V oy.  Part,  suiv.),  n’é- 
lail  pas  de  la  meme  famille.  Né  eu 
1501,  pas  à Milau  , mai.s  à Cor- 
reggio,  il  cml)ras.sa  Petat  ecclésiasti- 
que , et  fut,  en  1527,  pourvu  d’un 
bénéfice  sur  la  lésignatioii  de  son  on- 
cle, recteur  de  la  paroisse Saiul-Blaise 
deCorrègc.ll  vint  peu  de  Icmp.s  après 
h Rome,  où  ses  talents  lui  méritèrent 
bientôt  la  protection  des  iiiembrcs 
les  plus  distingués  du  sacré  collège  , 
entre  autres  du  cardinal  Cesarini, 
qui  voulut  l’avoir  logé  daii.s  son  pa- 
lais. On  attendait  avec  im|)alieuce  le 
fruit  de  ses  travaux,  lorsqu’il  mou- 
rut en  1542.  Scs  obsèques  eurent 
lieu  dans  Péglise  Saint  Laurent  in 
où  ses  amis  lui  élevèrent 
.un  monutneul  avec  nue  inscription 
rapportée  par  Colleoni  danslcs  Scrit- 
tori  di  Correggiüy  32,  cl  par  Ti- 
rabosebi,  Bibliot,  modenesey  H, 
274.  La  meme  année,  il  avait  pu- 
blié ses  remarques  {emendationes)y 
sur  les  Pbllippicjues  de  Cicéron,  pré- 
cédées d’une  épîlre  h Paul  Maiiucc 
Pimpriineiir.  Cet  ouvrage  estimable 
a été  reproduit , eu  1502,  par  des 
contrefacteurs  lyonnais.  W — «. 
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7®  dej  Divers  instruments  pro» 
près  à mesurer  Veau  courante  j 8® 
du  Système  des  fleuves  \ 9®  du 
Gonflement  des  eaux\  1 0“  du  Mou- 
vement actuel  des  euux\  II®  de 
V Instrument  cylindrique  à pen- 
dule. Ferrari  publia  encore , en 
1804,  un  autre  ouvrage  {rè»-iinpor- 
taot  en  forme  de  supplément  a une 
seconde  édilion  du  Traité  sur  Vu- 
sage  de  la  table  parabolique  pour 
les  sources  d irrigation  , de  son 
professeur  le  père  llegis.  Noire 
physicien  entn  prend  d*y  rè^üudre, 
par  le  moyen  de  l’analyse,  le  pro- 
blème general  d’assigner  l’expulsion 
de  la  quantilé  d’eau  dérivante  d'une 
source  indèleriuinèe.  La  formule  in- 
tégrale Irouvèe  par  Ferrari  est  ap- 
pli(|uce  et  prouvée  par  plusieurs 
exemples.  Il  parle  cnsiiiiede  la.  vé- 
locité moyenne,  dont  il  trouve  aussi 
la  formule;  enfin  il  traite  delà  pente 
du  lit  d’un  fleuve  et  du  regonflcmenl, 
ainsi  que  de  la  table  parabolique 
dont  il  fait  l’application  à tout  le 
royaume  lonibardo-vénllien  pour  la 
distribution  des  eaux.  11  a laissé  ma- 
nuscrit un  mémoire  ((u’il  avait  en- 
voyé k la  fociélé  rovnlc*impérlale 
italienne  sur  cette  qucsiion  proposée 
au  concours  : Quelle  serait  la 

meilleure  règle  à suivre  dans  la 
distribution  des  eau.x  en  Italie’} 
Ce  mémoire  obtint  une  mention  ho- 
norable ; mais  le  prix  fut  accordé 
nu  jirofesseur  Brunacci  de  Favre. 
Ferraii  a laissé  aussi  plusieurs  ou- 
vrages religieux  en  italien  parmi 
lesquels  nous  citerons  : I.  Mémoire 
sur  la  mission  du  prophète  Moïse, 
auquel  est  jointe  une  Disserta- 
tion sur  le  Pentatcuque  samari- 
tain. 11.  De  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne,  dédié  k l’empe- 
reur d'Autriche,  avec  un  appendice 
sur  les  mystères.  111.  Introduction 


à V étude  de  la  religion  révélée  , 
ouvrage  dans  lerpiel  il  a insère'  les 
leçons  qu’il  donnait  comme  profes- 
seur au  lycée  de  Milan.  G — g — y. 

FERRARI  (PieRRR), architecte 
de  la  chambre  apostolique , né  a 
Spolèle  en  17.5.3,  et  mort  k Naples 
le  7 décembre  1825,  s’était  distingué 
de  bonne  heure  par  une  profonde 
connaissance  de  son  art.  Dans  les 
premières  années  de  notre  siècle,  scs 
talents  furent  appréciés  par  l’admi- 
nistration française,  qui  ne  tarda  pas 
k les  employer  pour  le  bien  de  l’Ita- 
lie. 11  tut  chargé  de  beaucoup  de 
travaux,  comme  ingénieur  en  chef, 
dans  le  département  du  Trasimène, 
où  il  s’occupa  surtout,  de  concert 
avec  le  chevalier  Fontana , du  pro- 
jet d’un  grand  canal,  par  lequel  ou 
espérait  joindre  la  mer  Adriatique 
k la  Méditerranée.  Mais  ce  ne  fut 
qu’en  1825,  après  avoir  bien  mûri 
son  plan,  que,  certain  de  triompher 
de  toutes  les  objections  , il  fit  part 
au  public  de  s^s  méditations  sur  cet 
important  travail.  Les  amis  de  tout 
ce  qui  contribue  aux  progrès  de  la 
civilisation  forment  des  vœux  pour 
que  rjtalie  ne  perde  point  le  fruit 
de  cette  belle  conception  , dévelop- 
pée dans  l’ouvrage  intitulé  : De  V ou- 
verture d un  canal  navigable  qui% 
de  la  mer  Adriatique , en  tra- 
versant iTtalie,  déboucherait  par 
deux  endroits  dans  la  mer  Médi- 
terranée. L’ilalie  doit  encore  k Fer- 
rari des  proje's  fort  bien  conçus  pour 
dessécher  les  lacs  de  Trasimène  et  de 
Fiicino.  Son  porte* fe*iiille  renfermait 
de  nombreux  dessins  de  maisous  de 
campagne,  qui  n’ont  pas  encore  vu 
le  jour.  Z. 

FERRERO  (Güido),  né  en 
15.37,  k Bielle  j)rès  de  Verceil  en  Pié- 
mont, fit  ses  éludes  k Bologne,  j 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en  droit 
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ci?il  et  canonique,  et  très-jeune  en- 
core fut  admis  à l’académie  des 
fidati  de  Parie.  Il  succéda,  sur  le 
siège  épiscopal  de  Verceil,  au  cardi- 
nal Pierre  François  Borroiuce,  son 
oncle,  qui  s'en  était  démis  en  sa  fa- 
veur, et  qui  lui  avait  déjà  résigné  Tab- 
bave  de  Saint-Etienne  de  Verceil, 
dont  Jean  Gersen  était  abbé  en  1 220. 
Le  duc  de  Savoie  lui  donna  aussi 
celles  de  Sainte-Marie  de  Fignerol , 
de  Saint-Juste,  etc.  Bientôt  il  obtint 
la  nonciature  de  Venise,  et  fut  ap- 
pelé, en  1565,  k un  concile  provin- 
cial tenu  par  saint  Charles  Borro- 
mée,  archevêque  de  Milan.  Dans  le 
même  temps  il  fut  créé  cardinal  pnr 
Je  pape  Pie  IV.  Nommé,  sous  Gré- 
goire XIII , k la  légation  de  la  Roma- 
gne,  il  administra  cette  province  de 
maoière  k mériter  la  reconnaissance 
des  habitants,  ainsi  que  l'atteste  une 
inscription  placée  dans  la  ville  de 
Faeoza.  Ferrero  mourut  k Rome  en 
1585,  et  fut  inhumé  dans  l’église  de 
Sainte-Marie-Majeurc.  On  a de  lui; 
I.  Sommario  di decreli  conciliari  e 
dioctfsani  spettantial  cullodivino, 
1572.  11.  Synodus  in  quamulta 
pro  cleri  et  populi  reformalione 
décréta  sunt^  1567  et  1572.  111. 
Decretum  Graiiani  emendatuni , 
avec  une  savante  préface.  Borne, 
1582,  ouvrage  publié  par  ordre  du 
pape  Grégoire  Xlil.  — Febbbro- 
Bksso  , poète,  chevalier  de  l'Au- 
noociade  , fat  adopté, en  1517,  par 
Louis  Fiesque,  prince  de  Masserano 
et  comte  de  Lavagne,  et  fut  la  tige 
des  Ferreri  - Masserauo  d’Espagne 
(\  oy.  V Histoire  littéraire  du  V cr- 
celLais').  G — G — Y. 

F£RR1  ( Balthasar  ),  né  k Pé- 
rouse , dans  le  commencement  du 
XVllP  siècle,  fut  un  chanteur  aussi 
célèbre  que  Farinelii  et  Caffarelli  * 
il  était  comme  eux  élève  de  Porpora, 
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«U  conservatoire  de  Naples.  J. -J. 
Rousseau  eu  fait  le  plus  grand  éloge 
à l’article  V oix  dans  son  Diction^ 
naire  de  musique.  C’était,  dil  il , la 
voix  la  plus  étendue,  la  plus  flexible, 
la  plus  douce  , la  plus  harmonieuse 
qui  peut-être  ait  jamais  existé  : elle 
avait  la  faculté  de  mouler  et  de  des- 
cendre deux  octaves  par  tous  les  de- 
grés chromatiques  avec  un  trille 
continuel,  parfaitement  articulé,  et , 
sans  reprendre  haleine , en  conser- 
vant une  justesse  si  parfaite,  que  n'é- 
tant point  accompagné  par  Vorebes- 
tre  , k quelque  note  que  les  instru- 
ments voulussent  l’arrêter,  ils  sc 
trouvaient  d’accord  avec  lui.  11  mou- 
rut fort  jeune.  Jamais  chanteur  ne 
fui  fêlé  avec  autant  d'enthou>iasme  : 
on  faisait  pleuvoir  sur  sa  voilure  un 
nuage  de  roses  , lorsqu'il  avait  scule- 
menl  chaulé  une  cantate.  A Floren- 
ce, un  grand  nombre  de  personnes 
de  distinction  allèrent  le  recevoir  k 
trois  railles  de  la  ville  poor  lui  servir 
de  cortège.  A Londres,  au  sortir  du 
spectacle,  un  masque  lui  offrit  une 
émeraude  de  grand  prix.  On  a gravé 
sou  portrait  et  frappé  une  roédaille  en 
ton  honneur.  Toutes  les  Muses  de 
l'Italie  ont  célébré  ses  talents  et  ses 

F- 


succes. 


LE. 


FERRI  (Jerome),  liliérateur, 
né  le  5 février  1713,  k Longiano 
dans  la  Komagne,  n'avait  que  vingt 
ans  lorsqu’il  fut  placé  par  ses  com- 
patriotes k la  tète  de  l’école  munici- 
pale. Il  la  dirigea  quelque  temps 
avec  zèle,  employant  ses  loisirs  k 
l'élude  du  droit  civil  et  canonique. 
Dès  lors  il  professa  les.belles-lettres 
k Massa,  puis  dans  les  séminaires  de 
Faeuza  et  de  Kimini,  s'altachaiit  k 
former  le  goût  de  ses  élèves,  en  ne 
mettant  sous  leurs  yeux  quelesgrânds 
modèles  de  l’aoliquité. Les  magistrats 
de  Faenza  le  rappelèrent  pour  lui 
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confier  la  direction  du  collège  de 
cette  ville.  LofAque  le  pape  Clément 
XIV  eut  formé  le  projet  de  rendre 
k Tuoiversilé  de  Ferrareson  ancienne 
splendeur,  il  la  pourvut  d'habiles 

firofeseeurs  et  donna  la  chaire  d'é* 
oqueucc  a Feiri  dont  les  talents  lui 
étaient  connus.  Ferri  la  remplit  peO' 
danl  quatorze  ans  avec  une  rare  dis- 
tinction, et  mourut  le  27  juin  1786. 
On  doit  k sa  plume  élégante  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  en  ptose  et 
en  vers,  dont  la  plus  grande  partie 
sont  inédits  ^>mais  ceuz  qu'il  a puMiés 
sulfisent  pour  lui  assurer  un  rang 
honorable,  parmi  le.s  meilleurs  lati- 
nistes du  XVIIF  siècle.  La  critique 
lui  a cependant  reproché  de»  écarts 
d'imagi. talion  et  le  manque  de  clarté. 
11  comptait  au  nombre  de  ses  amis 
le  savant  P,  Miilarclli,  Fabroiii , 
qui  lui  a dédié  la  de  Faccio- 
lati,  etc.  Outre  plusieurs  Discours 
en  latin  et  eu  italien  , prononcés 
dans  des  occasions  solennelles,  on  ci- 
te de  Feiri  : l.  Kpistolœ  pro  lin.'- 
guœ  lalinœ  usa  advcrsus  Aient- 
herlium  ^ Faenza,  1771,  in-8'’. 
Dans  lin  opuscule  intitulé  : De  la 
latinité  des  modernes  (Mélanges 
de  littérature  , tome  V),  d’Alem- 
bert  avait  essayé  de  prouver  qu‘'il 
est  inutile  d’étudier  le  latin , puis- 
qu'on ne  peut  jamais  espérer  de  le 
savoir  que  très-mal.  C’est  ce  para* 
doie  que  Ferri  réfute  victorieuse- 
ment et  avec  tout  le  zèle  d'un  homme 
qui  combat  pro  aris  et  focis.  Il 
a fait  précéder  ces  lettres  k d’A- 
lembert  d’une  Dissertation , pleine 
d’intérêt , sur  les  efforts  du  cardi- 
nal Castelli  pour  reudre  à la  langue 
latine  l’importance  qu'elle  avait  déjà 
perdue,  quoi(|u’ellefûtencore  la  lan- 
gue des  tribunaux  et  des  écoles 
Castellesi,  VU,  821).  II. 
De  Tabulario  Azuriniano  adSex- 
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viros  Fa^entinoscommeniariolum^ 
opuscule  inédit  imprimé  dans  l'ou- 
vra-jrc  de  Miltarcflli  {Foy.  ce  nom  , 
XXIX,  182)  : De  Litteratura  Fa» 
identifia,  IIL  De  Alexandri  Sar» 
du  vita  comment ariiis  , Rome  , 
1776  {Voy.  Sabdi  , XL,  418).  IV. 
De  V ita  et  scriptis  Bailli.  Casü» 
lionis  , Manioue,  1780.  C'est  la  vie 
de  Castiglione,  ViMïeut àe.Ubro del 
carte \*iano.  V.  Hagionamento  di 
materia  agraria , dans  le  Magasin 
de  Florence,  1782.  VI.  Elogio  del 
conte  Camillo  Zampieri  oy^  ce 
nom,  LU,  101).  Adam  Baricdirvich  a 
publié  la  F ie  de  Ferri  dans  la  Bi» 
blioth.  ücclesiaslicn\  Pavie , 1790. 

W— 8.  . ■ 

F £ R R 1 de  S oint- Cons  tant 
(le  comte  Jean-L.),  littérateur,  né 
en  1765,  à Faoo  (étals  romains), 
étudia  dans  une  congrégation  reli- 
gieuse, et  vint  de  bonne  heure  en 
France,  où  il  publia  ses  premiers 
ouvrages.  Il  y épousa  M“®.de  Saint* 
Constant,  dont  il  ajouta  le  nom  au 
sien,  et  obtint  la  place  de  secrétaire 
de  l’ambassadeur  français  en  Hol- 
lande. 11  revint  k Pans  en  1789, 
et , séduit  par  les  priocipes  libéraux 
qu'on  proclamait  k cette  époque  ^ il 
résolut  de  s'y  fixer;  mais  les  pro- 
grès de  la  révolution  le  forcèrent 
bientôt  k chercher  un  asile  en  An- 
gleterre. Il  ne  rentra  en  France  qo'a- 
près  le  18  brumaire.  En  1807,  il  fut 
nommé  proviseur  du  lycée  d'Angera, 
et  en  1811  il  reçut  la  mission  de  se 
rendre  à Rome , alors  sous  la  do- 
mination française,  pour  y organiser 
l'instruction  publique.  Il  s’occupait , 
en  1818,  déformer  un  lycée,  et  cher- 
chait , parmi  les  nombreux  courenls 
de  celte  ville,  uu  local  propre  k cet 
établisscmeol  5 mais  les  évènemenfa 
de  1814  mtrsni  fin  k ses  fonclioas. 
Il  se  retira  k Fano , sa  patrie , em- 
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ployant  ses  loisirs  aux  études  et  aux 
compositions  littéraires.  11  y mourut 
le  in  juillet  1830.  On  a de  lui  : 
Le  G énie  de  Buffon , Paris , 
1778  , in- 12,  II,  Les  Portraits^ 
caractères  et  mœurs  du  XP 
siècle,  ibid.,  1780,  in-12.  III.  De 
l'Eloquence  et  des  orateurs  an- 
ciens  et  modernes,  Paris,  1789, 
in-8°,  oufrage  estimé  et  qui  a été 
réimprimé  eu  1805.  IV.  Londres 
et  les  Anglais,  Paris,  1804,  4 
vol.  in-8®.  Cel  ouvrage,  fruit  des 
nombreuses  observations  que  l’auteur 
avait  recueillies  pendant  son  séjour 
en  Angleterre,  est  intéressant  et 
digne  de  figurer  à côté  de  celui  de 
Bacrt  {f^ojr.  ce  nom,  LV  II,  49). 
11  offre  une  foule  de  détails  curieux 
ior  les  mœurs , les  usages  cl  les  in- 
slilutioDS  politiques  et  religieuses  de 
ce  pays , qu’il  met  en  pavailèle  avec 
la  France  j mais  un  mérite  bien  rare, 
il  Ton  se  reporte  au  temps  et  au  lieu 
ou  il  a été  publié,  c’est  qu’il  est 
écrit  avec  une  grande  impartialité. 
V.  Les  rudiments  de  la  traduc- 
tion, ou  VArt  de  traduire  le  latin 
en  français  fVdixh , 1808,  1 vol. 
in.l2-,  ibid.,  1811,  2 vol.  in-12, 
2*  édit.,  avec  une  des  tra- 

ductions des  auteurs  latins.  Déjà 
Pailoni,  Pcllicer,  Degen,  s’élaienl  li- 
vrés a des  travaux  de  ce  genre,  sur 
les  traductions  en  italien,  en  espa- 
gnol, en  allemand.  La  notice  de 
Ferri,  qui  s’est  borné  a faire  con- 
naître les  meilleures  traductions 
françaises,  n*a  pas  la  meme  étendue 
çne  les  ouvrages  des  bibliographes 
que  nous  venons  de  citer,  mais  elle 
est  exacte,  et  répare,  quoique  impar- 
failetuenl,  une  grande  omission  dans 
l’bistoire  littéraire  de  la  France.  VI. 
Lû  S pettatore  italiano  , Milan  , 
1824,  4 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage, 
que  l’auteur  dédia  à sa  femme , est 
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une  revue  des  publications  nouvelles. 
Il  contient  des  articles  aussi  piquants 
que  variés,  et.  qui  se  font  d’ailleurs 
remarquer  par  une  critique  sage  et 
des  observations  très-judicieuses. 

G— O— Y. 

FERRIER  (Paul  de),  cousin  de 
Pellisson-Footanier,  né  à Castres  en 
1639,  entra  dans  l’état  ecclésiastique 
et  obtint  le  prieuré  de  Saint -Vivant- 
sous-Vergy.  Il  était  en  correspon- 
dance avec  plusieurs  hommes  de  let- 
tres, cultivait  lui-méme  la  littéra- 
ture, et  était  surtout  très-lié  avec 
son  cousin.  A la  première  nouvelle 
de  sa  maladie,  il  courut  auprès  de 
lui , et  reçut  son  dernier  soupir.  Le 
roi  lui  fil  remettre  tous  les  papiers 
delà  succession,  et  dès-lors  l’abbé  de 
Fer rier  s’occupa  de  publierles  œuvres 
complètes  de  Pcllisson.  N’ayant  pu 
continuer  cette  entreprise  , il  en  con- 
fia la  direction  a La  Rivière , gen- 
dre du  fameux  Bussy-Rabutin.  Mais 
ce  dernier  ne  fut  pas  encore  l’éditeur 
de  cet  ouvrage  , imprimé  par  les 
soins  des  abbés  Souchay  et  du  Ter- 
rail.  Lié  d'une  étroite  amitié  avec  le 
président  Bouhier,  l’abbë  de  Ferrier 
non  st'ulement  lui  fit  cadeau  de  quel- 
ques ouvrages  de  Pellisson  , mais  en- 
core il  composa  lui-méine  nn  ouvrage 
intitulé  : Eclaircissement  aux  ar- 
ticles proposés  par  le  président 
Bouhier , et  où  fon  a joint  plu- 
sieurs faits  particuliers  , quon  a 
crus  pomfoir  servir  à celui  qui 
veut  écrire  la  vie  de  M.  Pel- 
lisson. L’abbé  de  Ferrier  mournt 
dans  son  prieuré  le  30  septembre 
1725.  Z. 

FERRIER  (1)  du  Châte- 
let (Pierre-Joseph  dk),  général 

français,  né  le  25  mai  17.39  au 
> 

(i)  O»  trouve  une  notice  sur  la  tle 

Ferrier  dans  le  loiue  V des  Archives  gvnéahgiq. 
et  historiq.  (le  la  noblesse  de  Fronce,  ptr 
Mi  Laî(ié, 
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Cbàlelet,  près  de  Béfort , èlail  fils 
d*uD  coDseiÜLT'^au  conseil  souverain 
d*Alsace.  Entré  dans  les  mous* 
quelaires  en  1754  , il  obtint  une 
lieutenance  dans  le  régiment  de 
Bouillon , 'a  la  création  de  ce  corps, 
en  1757,  et  Ht  avec  distinction  les 
campagnes  de  la  guerre  d’Hanovre, 
dupuis  1759  jusqu'à  la  paix  de  1763. 
Il  passa  capitaine  dans  la  légion  de 
Soubise  en  1766^  se  signala  dans 
l'expédition  de  Corse,  en  1769, 
par  une  action  d’éclat  a Ponte-Nuovoj 
et  fut  allacbé  Fanuée  suivante  , avec 
le  grade  de  lieutenant-colonel,  à l'é* 
tat-major  du  général  de  génie  Bour- 
cet.  Ayant  témoigné  le  désir  d’aller 
étudier  en  Allemagne  la  tactique  et 
les  grandes  manœuvres,  il  fut,  en 
1774  , désigné  l'un  des  gentilshom- 
mes de  la  suite  du  baron  de  Breteuil, 
nommé  récemment  à l'ambassade  de 
Vienne.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  capitale,  il  reçut  du  duc  d’Or- 
léans de  pleins  pouvoirs  pour  termi- 
ner l'affaire  de  la  succession,  du  duc 
de  Baden-Baden,  mort  en  1771  j et 
si  les  lenteurs  du  conseil  aulique  le 
firent  échouer  dans  cette  négociation, 
il  n’en  acquit  pas  moins  par  son  zèle 
et  sa  capacité  des  titres  à la  bienveil- 
lance de  la  maison  d'Orléans.  A son 
retour  en  France,  en  1779,  il  ob- 
tint, avec  le  rang  de  colonel,  le 
commandement  eu  second  du  régi- 
ment des  grenadiers  royaux  de 
Guienne.  Eu  1786,  il  joignit  k cette 
place,  de  l’agrémeul  du  roi,  celle  de 
secrétaire  des  commandements  du 
nouveau  duc  d’Orléans*  et , deux  ans 
après , il  fut  promu  au  grade  de  ma- 
réchal-de-camp.  Ferrier  , partisan 
des  réformes , adopta  les  principes  de 
la  révolution  ; il  (Concourut  a l'élec- 
tion des  députés  de  la  noblesse  de  la 
ville  de  Paris,  aux  états-généraux  , 
et , plus  tard  , fut  l’un  des  officiers 


supérieurs  appelés  au  comité  militaire 
de  l’assend)lée  nationale,  pour  donner 
leur  avis  sur  la  nouvelle  organisation 
de  l’armée.  Le  duc  d’Orléans,  qui 
vcuait  de  supprimer  sn  maison,  par 
me>ure  d'économie,  fil  redemander 
k Fetrier,  le  29  décembre  1790, 
la  clé  de  rapparleracnl  qu’il  occupait 
au  Palais-Royal;  et  celui-ci,  n'ayant 
plus  dès-lors  aucun  motif  de  restera 
Paris , sollicita  d’élre  employé  dans 
son  grade  , sous  les  ordres  de  Lnck- 
ucr.  Il  rejoignit  ce  général  k Gre- 
noble, au  mois  d’avril  1792;  et, 
quelques  mois  après,  il  eut  le  mal- 
heur d'être  choisi  pour  commander 
les  troupes  destinées  k comprimer  les 
troubles  qui  venaient  d’éclater  k Avi- 
gnon et  dans  le  Comtal  Véuaissin.  De 
Montélimart,  où  il  avait  établi  son 
quartier-général,  pour  être  plus  k 
portée  de  correspondre  avec  Luck- 
ner,  il  se  rendit  k Orange,  afin  de 
pouvoir  communiquer  plus  facilement 
avec  les  commissaires  médiateurs  , 
sous  les  ordres  desquels  il  devait  agir, 
et  qui,  se  flattant  de  pacifier  le  pays 
sans  être  obligés  de  recourir  k la  force 
des  armes,  le  laissèrent  dans  la  plus 
complète  inaction.  Deux  des  cotnmis- 
saires,  Lescène  Desmaisons  ( 
ce  nom,  XXIV,  276),  et  Verniuac 
XLVIII,  255),  étant  re- 
tournés k Paris  pour  rendre  compte 
de  leur  mission , Ferrier  sc  trouva 
sous  les  ordres  de  l’abbé  Mulot , qui 
le  requit  de  s’avancer  jusqu'k  Sorgue, 
dansl’espoirsansdouteque  l’approche 
des  troupes  sulfirail  pour  empêcher 
les  scènes  de  carnage  dont  Avignon 
était  menacé.  Mais  il  n’en  fut  pas 
ainsi  : le  peu  de  troupes  que  Fenîer 
avait  k sa  disposition,  luiu  d'iuïîini- 
der  les  assassins,  ne  fit  que  les  en- 
courager dans  leurs  projets  sangui- 
naires. Avec  moins  de  mille  hommes 
en  état  de  marcher  , il  ne  ci  ut  pas 
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potfTOir  mailrîser  ooe  popalace 
lieuse , et  refasa  de  comprometlre 
ies  loldati'  L’abbé  Molot  loi  fit  plut 
tard  flfl  reproche  de  D*avoir  pat  fait 
estrer  tes  deux  bataiiloot  daos  Avi> 
gioa  ; mais  VerDioac  a , dans  ta  bro> 
cbare  des  Troubles  d Avignon , 
pa^e  85  , jostifié  la  coBdoile  de  Fer> 
rîer,  qai  fut  daos  le  temps  approarée 
par  Lockoer  et  par  le  ministre  de  la 
Çaerre  ^îarbonne  (2).  Ferrier,  en- 
TOjé  k l'armée  do  Rbio^  an  mois  de 
jaofier  1792,  fat  chargé,  dès  le 
■oit  de  mars,  de  s’emparer  da  pays 
de  Poreotmi;  il  obtint  entoite  le 
commandement  d’Haniogoe , et  fnt 
•cramé,  le  26  sept.,  général  de  di> 
risioD.  Daos  la  campagne  de  1793  , 
a remporta  différeott  avantages  snr 
les  Aatnchieos , et  te  signala  no* 
tamnieDt  k la  perte  des  lignes  de 
WeûteoiboiiTg  (17  juillet),  on  ta 
dîrîsfoo  opéra  ta  retraite  tans  dé> 
tordre.  Accoté  par  Cosline  de  ne 
t’élre  psLSy  dâas  ooe  affaire  précé- 
dente (1 7 mai),  conformé  slriciemeot 
k tes  ordres,  Ferrier  demanda  que 
sa  con  Jotie  fût  examinée  par  nne  cour 
■arbale.  Le  mtoitlre  ne  jugea  pas  k 
propos  de  donner  suite  a cette  de- 
mande;  mats  sa  jostification  lui  parut 
si  cov.plcte  qu’il  le'  [nropota  pour  la 
place  de  général  en  cbel  de  l'armée 
de  la  Moselle.  Ferrier  ent  la  modes- 
tie de  refuser  ce  poste  important , et, 
ffi  semarioes  après  (15  sept.  1793), 
il  demanda  sa  retraite,  k raison  de 
ses  infirmités  précoces.  Elle  loi  fut 
accordée  arec  le  masimnm  de  la  pen* 
sîon;  et  dès  lors  il  vint  habiter 
Loiezii  , où  il  s'était  marié  quelques 
années  aoparavant.  Complètement 
étranger  aox  affaires  publiques , il  y 
féent  an  miliea  de  sa  lamille , occupé 

(m)  Les  lettres  ds  l4ieàoer  et  de  Nsrixtnne 
Mat  rmmrrTrr  i datu  U hwûiir  du  général 
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de  rédncatiuo  de  ses  enfants  et  de 
rexploitalioo  de  ses  propriétés  rura- 
les. il  y mournt  le  29  décembre 
1828,  Ton  des  doyens  d'âge  des  offi- 
ciers généraux  de  France.  W — s. 

PERRIÈIRE  (La)*  V oy»  La- 

pEBkiCBt , an  Sopp. 

FERRIÈRES  SAUVE. 
BOEUF  (le  comte  de),-<  né  en 
Champagne,  vers  1750  , d’noe  fa- 
mille DO  Me,  mais  qui  n’a  rien  do 
commun  avec  celle  do  marqnis  de 
Ferrières  ( Voy.  ce  nom , XIV , 
443  ),  entra  d'abord  dans  la  car- 
rière miKtaîre,  qu’il  quitta  bientôt, 
n^ayant  pu  oMeoir  un  avancrmeot 
aussi  rapide  qu’il  l’eût  désiré.  U par- 
tit ponr  rOrient,  et  se  mit  k voyager 
de  1782  jusqu'en  1789.  Revenn  en 
France  k l'épuqne  de  la  révolution, 
il  en  embrassa  la  cause  avec  beaucoup 
de  chaleur^  et  fit  partie,  dès  le  com- 
mencement , de  la  société  des  Jaco- 
bins. Ayant  conlinué  de  se  mêler  de 
toutes  les  intrigues  politiques,  il  fat 
dénoncé  en  1794,  dans  le  plus  fort 
de  la  terreur , comme  ayant , en 
sa  qualité  de  membre  du  Comité 
des  défenseurs  officieux^  fait  ren- 
dre la  liberté  k plusieurs  délenns  , 
entre  antres  k la  comédienne  Fleu- 
ry, doTbéâtre-Francais  : c’était  alors 
un  tort  irrémissible.  Ferrières  s’en 
excusa  par  des  plaisanteries , disant, 
dans  le  langage  grossier  de  cette 
époque  , que , s’il  y avait  parmi  les 
élargis  qn elqn es c’est  qu’ils 
avaient  , ainsi  que  la  citoyenne 
Fleury , rendu  des  services  k des 
sans-culottes.  Son  crédit  se  soutint 
peodant  tout  le  règne  de  la  terreur , 
et  il  servit  souvent  d’espion  ou  de  dé- 
lateur contre  les  malheureux  que  le 
tribunal  révolutionnaire  envoyait  à la 
mort.  J>orsque  le  comité  de  sûreté 
générale  le  fit  enfermer  k la  prison  du 
Luxembourg , on  ne  put  pas  douter 
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,qu*n  ne  fut  encore  destiné  a y joner 
le  rôle  odieux  de  mouton  [ espion  ). 
Après  la  chute  de  Robespierre,  Le- 
coinle,  de  Versailles,  le  désigna  ainsi 
dans  une  de  ses  dénonciations  contre 
les  comités  du  gouveruement  de  la 
terreur  ; a Je  les  accuse  d’avoir  souf- 
« fer t que  les 'luèines  témoins^  en- 
« tret^uus,  nourris  dans  les  prisons, 
« et  connns  vulgairement  sous  le 
ic  nom  de  moutons  ^ déposassent  à 
« charge  contre  les  prévenus  ; et 
« l’on  distinguait  parmi  ces  témoins 
« Ferrières-Sauvebœuf,  ex  noble,  et 
>c  Leymeri , . secrétaire  d’Amar.  » 
Cette  dénonciation  u’eut  alors  aucune 
suite  fâcheuse  pour  Ferrières,  et  il 
continua  d'babiter  la  capitale,  se 
mêlant  à toutes  les  intrigues,  à tous 
les  complots  du  parti  que  l’on  appe- 
lait la  queue , de  Robespierre.  Le 
Directoire  le  chargea,  en  1799  , 
d’une  mission  secrète  dans  la  répu- 
blique cisalpine  , où  ScLérer  le  Gt 
arrêter  et  enfermer  dans  la  citadelle 
de  Milan.  Ayant  réussi  k s^évader  , 
il  revint  à Paris  , publia  un  libelle 
contre  Schérer , et  fut  encQre  ar- 
rêté et  détenu  pendant  plusieurs 
mois  à la  prison  du  Temple  ^ ce  qui 
donna  lieu  k une  nouvelle  publica- 
tion qu’il  fit  sous  ce  litre  : Précis  des 
^ lettres  écrites  par  le  cit.  F. -S., 
pendant  sa  détention  au  Temple^ 
au  citoyen  Merlin  , alors  prés  h 
dent  du  Directoire  f 1799,  in-8® 
Après  la  révolution  du  18  brumai- 
re , Ferrières-Sauvebœuf  disparut 
entièrement  de  la  scène,  politique  ^ 
il  alla  habiter  la  Cliampagne,  où 
il  s'était  fait  donner  par  des  mena- 
ces , k l’époque  de  la  terreur , la 
maiu  d’une  fille  du  marquis  de  Mont- 
mort  qu’il  rendit  très-malheureuse. 
En  1814  , au  moment  de  l’invasion 
des  alliés,  il  avait  formé  un  corps  de 
partisans)  et  il  fut  tué  publiquement 


à Montmort  an  milieu  de  la  rué. 
Personne  ne  voulut  désigner  celui 
qui  l’avait  tué  , bien  que  tout  le 
moude  le  connût , tant  Ferrières- 
Sauvebœuf  était  détesté  de  toute  la 
contrée.  Il  avait  publié  en  1790  : 
Mémoires  historiques  et  politi- 
ques de  ses  voyages , faits  depuis 
1782  jusqu  en  1789,  en  Tut'quie, 
en  Perse  et  en  Arabie  , etç.  , 2 
vol.  in-8°  ( Maestricht  et  Paris  ) ; 
réimprimés , eu  1807,  k Paris,  sous 
le  titre  de  Voyages  faits  en  Tur- 
quie , en  Perse  et  en  Arabie , 2 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  nous  apprend 
que  l’auteur  avait  été  envoyé  pour 
une  mission  diplomatique  k Ispahan  et 
k Constantinople.  Comme  Ferrières 
ne  donne  pas  l’itioéraire  de  son 
.voyage,  on  ne  peut  savoir  au  juste 
uels  sont  les  lieux  qu’il  a vus,  elles 
istinguer  de  ceux  dont  il  ne  parle 
que  sur  le  rapport  d’autrui.  Ce  livre 
ne  contient  aucun  fait  nouveau , il 
n’est  remarquable  que  par  de  fré- 
quentes invectives  contre  Ghoiseul- 
Gouifier,  ambassadeur  de  France 
près  la  Porte- Ottomane , et  par 
une  critique  virulente  du  voyage  de 
Volney.  M — nj. 

FERRO  ( Jean  - Fbancois  ), 
historien  estimable,  sur  lequel  on  n’a 
pu  recueillir  que  des  renseignements 
incomplets,  naquit  vers  le  milieu  du 
XVIP  siècle,  k Comacchio,  dans  le 
Ferrarais.  Il  reçut  le  laurier  doctoral 
k la  faculté  de  droit , et  partagea  sa 
vie  entre  le  travail  du  cabinet  et  la 
culture  des  lettres.  On  a de  lui  ? 
Istoria  delC  antica  cittd  di  Co— 
macchio,  libri  IV ^ Ferrare,  1701 , 
in-4® , ouvrage  rare  et  recherché 
des  curirux.  On  doit  trouver  à la 
fin  du  volume  trois  pièces  justih- 
catives  ( Documenti ),  avec  un  aver- 
tissement dans  lequel  l’auteur  an- 
nonce que  son  imprimeur  de  Fer- 


Tvte  ayàDf , par  entétemAot , retrait* 
ch^  la  Remoolraoce  {Commonitio) 
aux  hahîlanis  de  Cotuaccino  , qui 
remplissait  la  page  520  , il  Ta  fait 
rétablir  par  un  imprimeur  de  Rome. 
Cest  Ik , sans  doute , le  Supplément 
de  Rome,  1705,  dont  parlent  Len- 
glct-Dnfresnoy  , Hajm , Gian  Donati 
et  enfin  M.  Brunet.  Du  moins  Co« 
lefi,  qui  possédait  une  collection  si 
précieuse  des  histoires  spéciales  des 
Tilles  dTltalie,  nVn  connaissait  pas 
d*anlrrs(  ojr.  Colbti,  IX^  236). 
Lenglel-OufresiiojF  et  qwlques  bi- 
bltograpbes  assurent  que  le  vérita- 
ble auteur  de  Tbistoire  de  Comac- 
cbio  est  fiarthélemi  Feno , lequel 
aurait  publié  çel  ouvrage  sous*  le 
nom  (T un  de  ses  parents.  Mais,  en 
attendant  les  preuves  de  cette  asser- 
tion, ou  ne  voit  point  d'inconvénient 
i laisser  cette  histoire  k celui  dont 
elle  porte  l€  nom. — Barthélemi 
Febro,  né,  comme  le  précédent,  k 
Comaccbîo^  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  la  congrégaticm  des  ihéa- 
fins.  n a publié  In  Storia  delle 
mission i de*  ckerici  regolari  tea- 
Uni  , Rome  ^ 1704  ^ 2 vol.  in-fol. 

W—s.  ' 

FERBO  ( Pascal- Joseph  de  ) , 
m éd  ecin  allemand  , né  k Bonn  en 
1753,  FÎnt  s'établir  daus  la  capitale 
de  l'Autriche  peu  de  temps  après 
avo:r  pris  le  grade  de  docteur , et  y 
obtint  tioe  brillante  réputation.  En 
1793,  il  fut  nommé  conseiller  d'état 
et,  sept  ans  plus  tard  , premier  mé- 
decin pensionné  de  la  ville  de  Vienne. 
Lors  de  la  découverte  de  la  chimie 
pneumatique , Fourcroy  et  Chaplal 
ajaot  fait  des  expériences  qui  cousta^- 
féreot  les  efifels  nuisibles  de  l'oxigèiie 
dans  la  pbtbisie  pulmonaire,  Ferro 
sonliot  l’opinion  opposée.  11  fut, ré- 
futé par  Schérer,  et  il  s’engagea  k. ce 
une  polémique  assex  vive , 
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dans  laquelle  Sprengel  prétend  que 
Ferro  se  défendit  d'une  manière 
peu  délicate.  Ce  médecin  s'occupa 
spécialement  de  tout  ce  qui  regarde 
l'bygiène  publique  et  la  police  médi- 
cale, et  il  fut  chargé  de  faire  au 
conseil  d'élat  les  rapports  k ce  sujet. 
Eli  1805  , il  fut  anobli  par  l't  mpe 
reur  d’AnIriebe,  et  décoré  du  litre 
de  chevalier.  11  fui  aussi  noipnié  vice* 
directeur  de  rinstrucliou  médicale 
dans  l'empire.  Ferro  moQrut  le  21 
août  1809.  [..es  écrits  c|u'il  a laissés 
sont  : 1.  De  l'usage  du  bain  froid 
(en  allem.),  Vienne,  l?8l,  in-8'’; 
ibid.,  1787,  in-8®.  IL  De  la  cor^'^ 
tagion  des  maladies  cpidéfftiqt^es, 
spécialement  de  la  peste. X alle- 

mand), Leipxig,  1782,  in-8".  lil. 
Nouvelles  recherches  sur  la  con- 
tagion de  la  peste  (allem,)  Vienne, 
1 7 8 7 , i n-8° . IV  Ephemerides  Ote- 
dicat..  Vienne,  1791,  in-8'^j  traduit 
en  allemand  par  Roseubladt,  Golha, 
1795,  in  8”;  Sprengel  [Hist,  de  la 
médecine^  tome  6)  fait  gracd  cas 
de  cet  ouvrage , et  dit  ipiM  est  écrit 
d'après  l'esprit  de  Sydenham  et  de 
SloJl.  V.  Indication  des  moyens 
qui  peuvent  diminuer  V insalubrité 
des  habitations  su/ettes  aux  inon- 
dations (allem.),  Vienne,  1792, 
in-8".  VI.  Essais  sur  de  nou- 
veaux remèdes^  première  . partie  • 
(allem.).  Vienne,  1793  , in-8°. 
VU.  Sur  les  propriétés  de  l*air 
vital  ( allem.  ),  Vienne,  1793,  în- 
8®.  Vllî.  Sur  r utilité  de  la  vue- 
c7ne (allem.),  Vienne,  1802,  in  8®. 
On  trouve  encore  quelques  Ménaoires 
de  ce  médecin  dans  des  collections 
académitpies  et  des  recueils  périodi- 
ques. G — T — n. 

F£R1\0\  (D»m  Anselmi), 'bé- 
nédictin de  Sahtt-Vaones, 'était  né 
le  30  septembre  1751 , k Ainvelle, 
bailliage  de  Vesoul,  Ayant , k l'àge 

9, 
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(le  dix'buît  ans,  embrassé  la  vie  mo- 
nastique , il  fut  d'abord  chargé  d'en- 
seigner la  rhétorique  à Favcrney, 
puis  à Luxeuil , et  justifia  pleine- 
ment la  confijnce  de  ses  supérieurs. 
Aussi  laborieux  qu'instruit , il  rem- 

Ïmrta  trois  lois  le  prix  d'érudition  a 
'académie  de  llesaoçon  , en  1776, 
par  une  dissertation  sur  ce  sujet  : 
Quelle  est  Vorigine  de  V autorité 
concurrente  des  ëvéques  et  des 
comtes  dans  les  cités  des  Gaules  ? 
et  en  quel  temps  les  prélats  du  royau- 
me de  Bourgogne  ont-ils  obtenu  le 
titre  et  les  droits  de  princes  de  l'em- 
pire? en  1779,  par  un  savant  Mé- 
moire sur  la  Chronologie  des 
évoques  de  Besançon  ^ depuis  l'é- 
tablissement du  christianisme  dans  la 
province  séquanoise  jusqu'au  VIII* 
siècle',*  et  en  1784,  par  VEloge 
■historique  du  parlement  de  Fran^ 
che-Comté,  Les  talents  de  D.  Fer- 
^on  l'avaient  élevé  depuis  long-temps 
• aux  premières  dignités  de  sa  congré- 
gation. Il  assista»  comme  définiteur, 
en  1789  , au  chapitre  général  , qui 
devait  être  le  dernier;  U y remplit 
les  fonctions  de  secrétaire.  Après  la 
suppression  des  ordres  religieux , il 
vint  chercher  un  asile  a Buffigney- 
court-les-Confians  , par  la  raison  que 
sa  mère  y était  enterrée;  il  sut  se 
concilier  l'estime  de  tons  les  habi- 
tants, par  sa  douceur  et  son  obli- 
geance, et  mournl,  maire  de  celle 
commune,  le  14  mars  1816.  Les 
Mémoires  de  D.  Ferron  sont  conser- 
vés dans  les  archives  de  l'ancieone 
académie  de  Besançon  ; et  vraisembla- 
blement ils  feront  partie  de  la  6W- 
lection  de  documents  historiques 
inédits  sur  la  province  de  Franc he-^ 
Comtéj  dont  le  premier  volume  est 
actuellement  sous  presse.  W — s. 
FERROiXlVAYS  (Jules-Ba- 

siLE  Fbrro.n  os  La  ) , né  au  château 

» 
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de  Sain  t-Mards -lès- Anqeuîs  , le  2 
janv.  173S^,  d'une  des  plus  illustres 
familles  de  la  Bretagne,  était  oncle  du 
comte  de  La  Ferronnays  , mîuistre 
sous  Louis  XVIIL  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  et  obtenu  divers 
bénéfices , il  fut , comme  le  cinquième 
de  sept  frères,  destiné  k l'état  ecclé- 
siastique. Un  des  alliés  de  sa  famille, 
l'évèqiie  de  Couserans  (Marnays  de 
Vercel),le  mit  au  nombre  de  ses  vi- 
caires-généraux , et,  quelques  années 
après , le  cardinal  de  Bernis  l'appela 
auprès  de  lui  pour  le  conclave  de 
1769, qui  éleva  Clément  XIV  au  trône 
pontifical.  Les  bons  services  que  ren- 
dit alors  Fabbé  de  La  Ferronnays  ne  . 
tardèrent  pas  a recevoir  leur  récom-  ' 
pense  : le  24  décembre  de  la  meme 
année  , le  roi  le  nomma  évêque  de 
Saint-Brieuc , d'ou  il  passa,  en 
1774,  k l’évêché  de  Bayonne.  M.  de 
Condorcet , cousin  de  l'académicien, 
étant  mort  en  1783,  La  Ferronnays 
fut  encore  enlevé  k son  troupeau  et 
appelé  k gouverner  l'évêché  de  Li- 
sieux , dont  il  ne  prit  possession  (pie 
le  31  mars  1784,  et  où  il  resta 
jusqu'en  1790.  Il  s'était  signalé  dans 
ses  deux  premiers  diocèses  par  le  zèle 
le  plus  ardent  pour  secourir  l'huma- 
nité*. Dans  l*un , pendant  une  inonda- 
tion , il  s'était  lui-même  jeté  k l'eau 
jusqu'k  la  ceinture  pour  porter  des 
secours  k des  malneureux  près  de 
périr.  Louis XV,  ayant  appris  ce  trait 
honorable  , dit , en  faisant  allusion 
k trois  des  frères  de  l'évêque  qui 
étaient  officiers  généraux  : « Je  re- 
« connais  Ik  les  La  Ferronnays  ; 
« celui-ci  se  jette  k l'eau  , comme 
« ses  frères  courent  au  feu.  » Dan^ 
l'autre  diocèse  , il  était  venn  au 
secours  de  pauvres  cultivateurs  qu’u- 
ne épizootie  cruelle  avait  privés  d( 
leurs  bestiaux.'  Au  lieu  d*agréer  L 
réception  brillante  et  coûteuse  qu< 
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h rîlle  de  LisîeQx.lal  préparait,  La 
Ferronnajs  écrivit  au  maire  pour  le 
prier  de  consacrer  k un  rDODument 
Qlile  et  durable  les  fonds  que  Ton 
destinait  k des  honuenrs  frivoles  : la 
ville  gagna  k cet  acte  de  modestie  une 
belle  fontaine  , et  Tévéque  la  satis- 
faction d’avoir  fait  encore  une  bon- 
ne action.  £n  1787  , le  roi  le  nom- 
ma président  de  l’assemblée  provin- 
ciale de  la  Mojenne-Normandie  qui 
tint  ses  séances  k Lisieux.  La  bien- 
faisance était  une  des  plus  remar- 
quables qualités  du  prélat  : il  trouva 
nne  grande  occasion  de  la  manifester 
en  1189,  pendant  le  rigoureux  hiver 
qui  alors  affligea  la  France.  La  Fer- 
roooajs  ne  fit  pas  seulement  lui- 
même  beaucoup  de  bien  aux  pauvres, 

Il  en  fit  encore  faire  beaucoup  par 
les  dignitaires  de  son  église.  Homme 
<f esprit , aimable,  pieux  et  bon,  il 
exerçait  nutour  de  lui  une  grande 
iofliieoce^  a laquelle  on  cédait  par  un 
eofraîneroent  naturel  et  facile.  Il  ne 
fat  pas  nommé  député  aux  élats-géné- 
raoi  : c'était  un  acte  d'iiigratitude  de 
la  pari  de  son  clergé  , qui  pourtant 
ï’arait  eu  qu*k  se  louer  de  ses  bontés, 
et  qoi  lui  préféra  de  simples  curés. 
S’étant  signalé  par  son  xèle  contre 
lacpostitution  civile  du  clergé,  k la- 
quelle il  refusa  de  prêter  serment, 
Li  Ferronnays  quitta  la  France  en 
jcin  1791 , époque  où  l’évêché  de  Li- 
lieox  avait  été  supprimé.  Ce  fut 
d’abord  a Genève  qu’il  sc  relira  jus-^ 
qu’a  la  fin  de  1792.  Alors  Tannée 
française  étant  entrée  cq  Savoie , il 
ac  SC  crut  pas  en  sûreté  dans. son 
rokioage.  et  passa  k Soit  ure,  d’où  il 
le  rendit  k Erlang  en  Frauconie.  En 
1794,  il  était  k Bruxelles  depuis  peu 
de  temps  lorsqu’il  lui  fallut  encore 
fuir  devant  les  armées  françaises. 
L’aooée  suivante  , il  fut  aussi  forcé 
de  quitter  Dusseldorf  par  le  même 
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motif  ; ce  qoi  était  d'autant  plus  fk- 
cheux  qu’il  se  trouvait  k peu  près  dé- 

• pourvu  de  ressources,  et  qu’il  eût  été 

exposé  bientôt  aux  plus  rigoureuses 
privations , si  quelques  prêtres  de  son 
diocèse , réfugiés  eu  Angleterre , 
n’eussent  ouv.ert  entre  eux  une  sou- 
scription dont  ils  lui  firent  parvenir 
le  montant.  Après  avoir  quitté  Muns- 
ter pour  Brunswick,  l’évêque  de  Li- 
sieux fit  réimprimer  dans  celte  der- 
nière ville,  et  sons  la  direction  de 
l’abbé  Duvoisin  ( depuis  évêque  de 
Nantes  ) ^ la  Religion  vengée  , 
poème  du  cardinal  de  Bernis  ; et  il 
consacra  le  bénéfice  de  celle  réim- 
pression au  soulagement  de  ses  com- 
pagnons d’infortune.  Le  duc  de 
Brunswick  ayant  alors  éloigné  de  ses 
étals  les  émigrés  qui  s’y  étaient 
réfugiés,  La  Ferronnays  partît  pour 
Constance,  où  il  se  réunit  k qninxe 
évêques  français , parmi  lesquels  se 
trouvait  Tarenevêque  de  Paris  (Jui- 
gné  ).  Les  troupes  de  la  république 
ayant  pénétré  en  Suisse  , il  fui  con- 
traint de  fuir  de  nouveau.  Plus  acca- 
blé par  les  chagrins  que  par  Tàge , 
il  alla  mourir  k Munich  le  16  mai 
1799.  D— B— s. 

FERROUX  (Etienne-Joseph), 
conventionnel,  né,  en  1751,  k Be- 
sancon , fils  d’un  marchand  , obtint 
fort  jeune  un  emploi  dans  les  finan- 
ces, et  snl  se  concilier  Tcslime  de 
ses  supérieurs  par  son  zèle  cl  sa 
capacité.  Il  adopta  les  principes  de 
la  révolution  en  homme  qui  dé- 
sirait la  réforme  des  abus  5 mais  il 
était  loin  de  prévoir  par  quels  sa- 
crifices il  faudrait  Tacheter.  Député 
en  1792,  k la  C«>nvenlion,  par  le 
département  du  Jura,  il  se  rendit  a 

* son  poste,  sans  soupçonner  les  projets 
des  hommes  qui  venaient  d’abattre 
le  trône.  Surpris  de  voir  la  session 
s’ouvrir  par  un  décret  qui  pronon- 
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çaît  Tabolitibn  de  la  royauté  et  Téta- 
blissemenl  de  la  répiibli(]ue,  il  aurait 
sur-le^cliump  donué  sa  démis5ion, 
s’il  n'eût  pas  craint  de  8\‘Xpi>8er ainsi 
que  sa  fatniile  k des  dangers  qui  n'é- 
tairnt  que  trop  réels.  La  peur,  qui 
l'avait  empêché  de  déserter  les 
bancs  de  la  Convention  , cul  une' 
triste  influence  sur  sa  conduite,  dans 
le  procès  de  Louis  XVI.  Il  vola  la 
mort  de  ce  prince,  dont  il  avait  re- 
connu précédemment  la  cnlpibilité  ^ 
mais  rassuré  par  l’exemple  de  Ver- 
nier et  de  ses  autres  collègues  de 
députation,  il  vota  pour  l'appel  au 
peuple  et  pour  le  sursis.  Ayant  signé 
les  protestations  contre  la  journée 
du  .31  mai,  il  fut  l’un  des  soixante- 
trtize  députés  décrétés  d’arrestation 
et  conduiiau  Lux^-mboug,  où  il  resta 
détenu  jusqu’à  l’époque  de  son  rap- 
pel k la  Convention  (8  décembre 
1704).  Il  obtint  alors  un  congé  pour 
aller  dans  le  Jura  rétablir  sa  santé 
qu’avait  altérée  sa  longue  détention; 
et,  pf  ndaut  le  séjour  (|u'il  fit  k Salins, 
il  s’occupa,  de  concert  avec  Bailly 
en  mission  daps  ce  département,  des 
moyensde  réparer  les  maux  occasion- 
nés par  la  terreur.  Le  30  mai  1795 
il  fut  envoyé  commissaire  h Lyon  et 
da  ns  les  départements  voisins  , con- 
courut de  tout  son  pouvoir  k faire 
cesser  la  réaction,  et  mérita,  par  des 
mesures  également  sages  et  fermes , 
la  leconnaissance  des  Lyonnais.  Le 
29  juillet,  il  écrivit  k la  Convention 
pour  demander  que  Pétbion,  Ouzot 
et  Barbaroux  , victimes  de  la  tyran- 
nie décemvirale,  eussent  part  aux  hon- 
neurs que  l’on  se  proposait  de  rendre 
aux  députés  morts  sur  l'échifaud.  Elu 
membre  du  conseil  des  anciens  par 
les  départements  de  la  Haute-Saône 
et  du  Jura,  il  y vota  constamment 
avec  le  parti  modéré.  Le  10  mai 
1796.  il  fit  abroger  le  décret  rendu 
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pdr  la  ObitteDtlon  cbiitré  les  admi- 
nistrateurs de  Lbogwy,  pour  avoir, 
en  1792,  signé  la  rrodition  de  cetlo 
ville  aux  Prussiens.  Le  18  août  il  fut 
élu  secrétaire.  Le  11  mai  1797, 'il 
fil  sur  l’adminisiralien  des  salines 
un  rapport  dont  l’impression  fut 
ordonnée.  Ses  liaisons  avec  les  dépu- 
tés royalistes  molivèreot,au  18  fruc- 
tidor, sou  inscription  sur  la  liste  des 
condamnés  k la  déportation.  H n’en 
fut  rayé  que  sur  tes  instances  de  Pou- 
lain Grandpré;  mais,  k l'expiration 
de  son  mandat , le  Directoire  empê- 
cha sa  réélection  en  le  signalant  aux 
électeurs , comme  ami  de  Piche- 
grii.  Compris  par  le  jury  de  son 
département  dans  l’emprunt  forcé 
pour  une  somme  supérieure  k sa  for- 
tune, qn’il  n’avait  point  accrue,  il 
réclama  contre  cette  taxe  arbitraire 
par  une  lettre  an  conseil  des  cinq- 
cents,  qui  prononça  l’ordre  da  jour. 
Après  le  18  brumaire,  nommé  direc- 
teur des  contributions  k Lons-Ie- 
Saulnier  , puis  k Besancon , il  rem- 
plissait encore  cette  place  en  1814. 
Admis  k la  retraite  l’année  suivante, 
il  fut,  en  1816,  atteint  par  la  loi 
d’amnistie,  k raison  de  'son  votç 
dans  le  procès  du  roi  Malgré  ses  ré- 
clamations il  fut  obligé  de  sortir  de 
France,  et  passa  le  temps  de  son  exil 
k Nyon,  sollicitant  k chaque  chaoge- 
m>nt  de  ministère  la  permission  de 
venir  terminer  ses  jours  au  milieu  de 
ses  compatriotes.  Il  ne  put  revenir 
qu’au  mois  de  sept.  18.30  k Salins, 
où  il  mourut  le  12  mai  1834.  Il 
avait  publié,  en  1829  : Testament 
politique  de  M.  Perroux  ear- 
coTwenlionnel ^ hr.  iu*8®.  W— s. 

FFHHY.  P.  Ferri,  cî-dejisus. 
FÉUÜSSAC{J  eaw-Bapi  iste- 
Louis  d’Aüoebabd,  baron  de),  na- 
turaliste distingué  , naquit  le  30  juÎ4 
1745  k Cléraci  d’une  famille  an- 
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deooe,  dont  !e  berceau  csl  la  terre 
de  Férossac  , J>rès  d'Agen.  Admis  en 
1754  à Tccole  militaire,  il  en  sortit 
en  1762  arec  le  brcrel  de  soirs-lieu- 
tenant dans  le  régiment  de  Béarn. 
Réformé  Tannée  suivante,  il  se  pré- 
senta pour  Tartiilrrie,  arme  qui  con- 
Tena't  mieux  a ses  goûts  et  n ses  étu- 
des. Il  fut  reçu,  en  1764,  aspi- 
rant dans  le  régiment  de  Besançon, 
lien  tenant  en  1765,  capitaine  en 
1778  , il  s'était  promptement  acquis 
dans  son  corps  la  réputation  d’un 
officier  très- instruit.  Attaché  suc- 
cessivement a différents  établisse- 
ments de  Tartillerie,  il  avait  profilé 
de  celle  position  favorable  pour  se 
perfectionner  dans  la  chimie  et  la  phy- 
sique, et  pour  acquérir  des  connais- 
sances dans  la  géofogie  , science  qui, 
comme  Ton  sait,  à peine  créée  alors, 
ne  comptait  encore  en  France  qu*un 
Bien  petit  nombre  d'adeptes.  11  Int, 
en  1778,  à Tacadémîe  des  sciences, 
en  Mémoire  ^ qu’il  ne  crut  pas  de- 
voir livrer  au  public  , sur  les  deux 
groupes  de  montagnes  de  Sasse^ 
nage  et  de  la  Chartreuse,  dans  le 
Dauphiné , Eu  1780,  il  inséra  dans 
le  Journal  de  physique  , mois  de 
juin,  observations  sur  les  cou- 
ches solides  et  terreuses  de  la 
terre.  Le  numéro  de  juin  1789,  du 
même  journal,  contient  un  Mémoire 
anonyme , mais  que  Ton  attribue  a 
Férussac,  sur  cette  question  : L.a 
mer  a-t-elle  éprouvé  un  change- 
ment progressif  de  place  et  de  ni- 
veau clans  t étendue  des  côtes 
comprises  entre  Sangatte  et  la 
JTrisel  L'auteur  s’y  prononça  pour 
la  négative;  et  ses  observations  fu- 
rent confirmées  pas  celles  des  autres 
géologues,  et  notamment  de  Régnier, 
^ni  sont  consignées  dans  le  meme 
|ournal , année  1790.  S^ius  abauJon- 
Bcr  ses  étndes  géologiques,  Feras* 


FER  119 

sac  s’occupait  dès  !ot*s  plus  spéciale- 
ment de  la  recherche  des  cu(]uillages, 
et  rassemblait  les  matériaux  du  grand 
ouvrage  auquel  il  doit  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  naturalistes  fran- 
çais. Mais  ses  travaux  scientifiques 
ne  Tempècbaient  pas  de  remplir  avec 
exactitude  ses  devoirs  comme  officier. 
Il  reçut  la  croix  de  Sa'bl'Louis,  et 
fut,  en  1790  , présenté  pour  la  place 
de  major;  mais  des  raisons  de  famille 
ou  de  convenance  le  délermluèreut 
à profiter  d’une  disposition  du  nou- 
veau code  iTiilitaire,  pour  demander 
sa  retraite.  Son  dessnn  ne  pouvait 
qu’être  de  partager  ses  loisirs  entre 
la  culture  des  sciences  et  l’éducation 
de  ses  enfants  en  bas  âge.  La  gravité 
des  évèoeiuents  changea  sa  résolu- 
tion ; après  avoir  conduit  ses  enfants 
et  sa  femme*  chez  sa  belle-mère,  qui 
habilaitla  Francbe-Comlc,  Tune  des 
provinces  les  moins  agitées  par  la 
révolution,  il  traversa  la  Suisse,  et 
rejoignit,  en  1791  , l'armée  du 
prince  de  toudé.  II  fil  toutes  les  cam- 
pagnes de  ce  corps,  k Tavant-garde, 
dont  il  commandait  l'artillerie,  sous 
les  ordres  du  duc  d’Enghien  , et  dans 
diverses  circonstances  donna  des 
preuves  de  valeur,  qui  lui  méritèrent, 
en  1794  , le  brevet  de  chef  de  bri- 
gade, et  quelques  années  après  celui 
de  lieotenanl'Colonel.  A sa  rentrée 
en  France,  en  1801  , il  n’y  re- 
trouva que  les  débris  de  sa  fortune, 
que  sa  femme  était  parvenue  k lui 
conserver.  Il  u'en  reprit  qu'avec  plus 
d’ardeur  l’exécution  du  grand  ou- 
vrage que  les  circonstances  Tavaient 
obligé  d’ajonrner;  et  dès  Tannée  saè- 
vanle,  il  fil  imprimer,  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  médicale  d’é« 
mulation  , V Essai  d'une  méthodè 
conchyliologique , appliquée  aux 
mollusques Jluvialiles  et  terrestres» 
Cet  opuscule , accueilli  des  savants  ; 
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fut  réimprimé  «épar^raent  en  i 807  ^ 
io-8^,  air^lior^  et  rompWt^  par  ion 
fiti^Hont  Tarltcle  «tiit.  FeruiMCy  au 
retour  du  roi  ^ reçut  le  titre  de  co- 
lonel avrc  une  peniion , fruit  de  ie$ 
lervicei;  maii  il  ne  devait  pai  en 
jouir  long'tffnpf.  11  mourut  en  1815 
au  oliÂteau  de  la  Garde,  près  de  Lau- 
xerte,  laos  avoir  eu  le  booheur  de 
mettre  la  dernière  main  au  (;rand  tra- 
vail aor  les  motliuquei,  (|ui  l'avait 
occupé  près  de  trente  ani.  Cet  oti- 
vrage,  continué  U mis  éo  ordre  par 
son  fils , a paru  sous  le  titre  suivant  : 
Hisioirn  naturelle  , géntlrale  et 
particulière  des  mollusques  ter- 
restres et  flusfiatilest  tant  des  es- 
pèces que  C on  trouve  aujourd'hui 
vivantes , que  des  dépouilles  fossi^ 
les  de  celles  qui  n existent  plus , 
classées  d'après  les  caractères  essen- 
tiels qoe  présentent  les  animaux  et 
leurs  coquilles.  Paris,  1819  et  an- 
' nées  snivantrs.  grand  in-d**,  fig.  en 
noir,  et  in-fol.  fig.  en  couleur.  Ce 
livre  ^ qui  comble  une  lacune  plus 
considérable  qu'on  ne  Pavait,  supposé, 
dans  la  xoologie,  est  également  très- 
remarquable  sous  le  rapport  de  la 
beauté  de  Pesécution.  Férussac  a 
laissé  divers  ouvrages  manuscritsplus 
ou  moins  avancés,  et  ru  a publié  d au- 
tres sur  lesquels  on 'h'a  pose  procurer 
des  renseignements  (1).  VV— s. 

FÉnilSSAC  ( ÂnDné  Étiku- 

IC-JvST'pASCMAl.'JoSKPH-FaAriÇOIS 
d'Ai’oeiiAaT,  baron  ok),  bis  diipré- 
cédent,  naquit,  le  .30  décembre  1780, 
au  Cbarfron  , près  de  l^uzerle.  A 

(tj  D«ni  «no  NnUtf  fl**tnnnM  lré«  b<fn  f*tls 
tmr  M b«fi»n  d«  •n*«'rS«  «fMn«  la  Ù o- 

gmeSif  iàHi*0ri,  »!  fiorinl,  </«*#  ffhOmjfAralfu , ntt 
Kl  <|«'an  17s  I II  ttnur  V r.ttfjrhp4dU 

»Ulh9dkiH0  «n  Kttni  iMf  la  tUpnt»  éat  (ht  H Att 
ffarint»!  matUlm^t,  q <|  fut  »lan»  h !)(('• 

tlannmhf  A»  TanhjMa t mal*  *1  n'<n  an* 

a«fl  qni  pofln  «-  illr»'  «lan»  I'K»m  > al 

l'nn  «Viit  qn.>  rv.««al  dt>  V(rtt*nar.  tia  •« 

tmnva  «lan*  la  OéHéunnatra  Aa-l'arl  mililaht 
•a  il  s»rail  (lA  r>alnrollaait«t  4lft  plaeA, 


Pàge  de  cinq  ans , il  fut  condnil  chex 
son  aïeule  maternelle  , qui  habitai l 
alors  Arbois,  d'où  son  père  rejoi- 
gnit l'armée  des  princes  sur  le  Rnia. 
Ses  dis|)Osilions  naturelles  et  proba- 
blemeiil  aussi  le  souvenir  des  occo- 
alions  de  son  père  , le  portèrent  de 
onne  heure  n former  des  collecliona 
de  pierres,  de  coquillages  et  d'insec- 
tes, Des  excursions  dans  les  monta- 
gnes du  Jura  , si  riches  en  fossiles^ 
et  lo  soin  de  classer  les  objets  qu'il 
avait  recueillis  dans  ses  courses, rem- 
plissaient t ous  les  instants  qu'il  ne  doo- 
nait  pas  h l'étude  des  langues  et  des 
matbéinniiques.  De  retour  k qoiose 
ans  dans  le  pajs  natal,  il  eut  bientAt 
exploré  les  environs  de  Lauxerte  et 
d’Agen,  11  touchait  k l’époque  de 
choisir  une  carrière  ; il  résolut  d'en- 
trer dans  le  corps  des  vélites  qut 
s'organisait  alors,  et  vint  k Paris  où 
il  reçut  un  accueil  bienveillant  des 
amis  de  son  père,  et  trouva  de  tons 
cAtés  des  conseils  et  des  encoorage-^ 
menti.  Il  n'avait  que  dix-buit  ans  , 
lors(|u*il  fut  admis  a lire  devant  l’a- 
cadémie des  sciences  un  Mémoirtr 
sur  de  petits  crustacés^  qu'il  avait 
observés  k Chartron  ; et  ce  Mémoire 
fut  jugé  digne  d'èire  inséré  dans  les 
Ànnnies  du  M usé umd* histoire  no» 
lurelle.  Il  préparait  une  nouvel  lo 
édition  de  l’Essai  roncb)fliolo||[iqne  de 
son  père,  lorsqu'il  fut  obligé  dépar- 
tir pour  l'armér.  Après  pbisieiira 
campagnes  , envové  sons* lieutenant 
dans  le  cent  troisième  régiment  sta- 
tionné en  Silésie,  il  étudia  cette  pro- 
vioce  sous  tous  les  rapports  dans  le 
plus  grand  détail.  Il  quitta  la  Silésie 
pour  se  rendre  en  Espagne  ^ arriva 
sous  les  murs  de  Sar.igossc,  an  mo- 
ment du  siège  mémorable  de  cetfe 
ville,  dont  il  écrivit  X Histoire  dans 
nue  suite  de  lettres  k un  ami,  et 
prouva, dans  plus  d'une  circonitaoce^ 
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qa’aax  talents  de  r^crîftm  il  joignait 
le  courage  dn  soldat.  Atteint , dans 
une  affaire^  d*un  coup  de  feu  qui  lui 
trarersa  la  puîtriiie,  il  fut  obligé  de 
quitter  son  régiment  pour  se  faire 
soigner.  A peine  convalescent,  le 
général  Daricaud,  qui  commandait  a 
Séville,  le  choisit  pour  son  aide-de- 
caropj  et  les  diverses  missions  dont 
il  fut  chargé  par  son  général  lui  four- 
nirent les  moyens  d’observer  l’Anda- 
lousie, ainsi  que  les  points  les  plus  cu- 
rieux de  TEspagne.  Forcé  de  rentrer 
en  France  pour  j faire  soigner  sa 
blessure  mal  guérie  , il  donna  sa  dé- 
mission  an  moment  où  il  venait  d’étre 
nommé  capitaine.  Il  se  croyait  fixé 
désormais  à Paris,  et  reprit  avec  une 
nouvelle  activité  ses  travaux  scienti- 
fiques. Nommé  sous-préfet  d’Oléron, 
en  1812,  il  montra  dans  cette  nou- 
velle mission  les  talents  d’un  admi- 
nistrateur, et  se  concilia  l’estime  de 
tous  les  habitants.  A l’approche  des 
arroees  alliées  en  1814,  ayant  dû 

3uitter  son  arrondissement,  il  se  ren- 
it  d’abord  k Agen,  puis  k Bordeaux, 
où  il  se  trouvait  au  moment  de  la  dé- 
chéance de  l’empereur.  Renvoyé  par 
le  duc  d’Angouléme  k Oléron , il  ne 
Dut  cependant  garder  sa  sous-pré- 
lectnre;  mais  il  en  fut  dédommagé 
parle  grade  de  chef  de  bataillon, 
et  fît  en  cette  qualité  partie  de  l’état- 
major  de  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris. Il  accepta  pendant  les  cent- 
jours  la  sous-préfecture  de  Com- 
piègne  ; mais  au  second  retour  du 
roi  il  se  bâta  de  la  rendre  K son  pré- 
décesseur. Ayant  repris  alors  ses 
fonctions  militaires,  il  fut,  en  1816, 
nommé  sous-chef,  cl,  dix-huit  mois 
après,  chef  d’état-major  de  la  deuxiè- 
me division.  A la  réorganisation  du 
corps  de  l’état-major,  il  fui  rappelé 
k Paris , et  chargé  des  dispositions 
préliminaires  ponr  mettre  en  activité 
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l’école  d’application  où  il  entra  com- 
me professeur  de  géographie  et  de 
statistique.  Il  donna  sa  démission  de 
cette  chaire  en  1819,  fut  alors  at- 
taché au  dépôt  de  la  guerre,  pois 
nommé  chef  de  bureau  de  statistique 
étrangère.  En  1823,  il  fonda  le  Bu/-^ 
le  tin  universel  des  sciences  et  de 
r industrieux) y journal  dont  il  fut  k 
la  fois  le  directeur  et  l’on  des  colla- 
borateurs , mais  que , malgré  tous  les 
efforts  et  sa  prodigieuse  activité , il  ne 
put  jamais  elever  k un  état  prospère 
sous  le  rapport  financier.  Après  la 
révolution  de  1 830,  i!  fut  élu  membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement de  Tarn-et-Garonne  ;mais 
il  cessa  d’en  faire  partie  en  1832,  et 
mourut  le  21  janvier  1836,  k peine 
âgé  de  quarante  ans.  Outre  un  grand 
nombre  de  Mémoires  et  d* ArticleSy 
dont  il  serait  trop  long  de  donner 
les  litres , dans  les  Annales  du  Mu* 
séCf  dans  le  Journal  de  physique  y 
dans  le  Dictionnaire  classique 
d'histoire  naturellcy  dans  le  Bul- 
letin des  sciences  y etc  , il  a publié 
plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  on 
distingue:  I.  Considérations  géné- 
rales sur  les  mollusques  terrestres 
et  Jluviatiles  et  sur  les  fossile  s des 
terrains  d'eau  douce,  Paris,  1812, 
in-4°.  IL  Extraits  du  journal  de 
mes  campagnes  en  Espagne  . con* 
tenant  un  coup  d'œil  surVAnda* 
lousie;  une  dissertation  sur  Cadix 
et  son  (le,  la  Relation  historique 
du  siège  de  Saragosse  , Paris  , 


(i)  La  première  annéri  de  ce  journal  parut 
tous  le  litre  de  Bulletin  des  annonces  et  des  non- 
eeiles  scientifiques,  i eo\,  in-S*.  Depuis  i8s4«  il 
prit  erlui  de  Bulletin  universel  des  sciences  et  de 
r industrie,  divisé  en  huit  sections  : sciences 
mathématiques  . naturelles  , médicales , agrico- 
les , technologiques,  géographiques,  histori- 
ques et  militaires.  Chaque  section  , dont  il  pa- 
raissait un  numéro  par  mois,  formait  k la  fin 
de  l’année  un  Toluine  plus  ou  moins  épais.  La 
eoliectiou  d«  ce  journal  finit  avec  l’année 
i83t. 
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1813,  în-8o.  Les  différents  morceaux 
dont  se  compose  ce  volume  avaient 
été  déjà  publiés  Méparémenl,  et  le 
Mémoire  sur  Cadix  a élé  réim- 
primé , avec  des  additions  , lors 
de  la  campagne  du  duc  d'Aogou- 
lêmc.  IH.  De  la  géographie  et  de 
la  statistique , considérées  dans 
leurs  rapports  avec  les  sciences 
qui  les  avoisinent  de  plus  près  ; 
suivi  du  plan  sommaire  d*un  traité 
de  géographie  et  de  statistique  à 
V usage  des  ofjiciers  éC état-ma- 
jor^ Paris,  1821,  in-S*’.  Le  plus’ 
beau  litre  de  Fériissac,  c’est  sa  coo- 
pérai ion  k \* Histoire  des  mollus- 
ques , qui  avait  coûté  trente  ans  de 
recherches  et  d’observations  k sou 
père,  mais  qu’il  a eu  la  gloire  de  com- 
pléter et  de  terminer,  et  qui  reste- 
ra l’un  des  plus  beaux  monuments 
élevés  k l’hisluire  naturelle , dans  le 
XIX*  siècle.  \V — s. 

FESGA  ( Frédéric -Eruest  ), 
compositeur  distingué  , naquit  k 
Magdebourg,  le  17  février  1789. 
Dès  l’âge  de  quatre  ans  , il  répétait 
sur  le  piano  les  morceaux  qu’il  en- 
tendait exécuter  par  sa  mère.  A 
neuf  ans,  il  re^ul  des  leçons  de  vio- 
lon de  Lohsc,  musicien  habile  et 
très-bon  professeur.il  quitta  alors  les 
compositions  de  Pleyel  pour  étudier 
les  quatuors  d’Haydn  et  de  Mozart. 
11  avait  onze  ans  quand  il  joua,  pour 
la  première  fois,  un  concerto  de  vio- 
lon. Le  succès  qu'il  obtint  lui  fit  en- 
treprendre une  étude  plus  approfon- 
die de  l’art  mnsical.  Ayant  perdu 
. Filterlin  en  1804,  il  se  rendit  k 
Leipzig,  pour  y poursuivre  ses  tra- 
vaux sous  la  dirrction  d’Aiigustc- 
Eberbard  Muller,  directeur  de  musi- 
que très-estime.  11  se  livra  surtout 
k l’analyse,  des  compositions  reli- 
gieuses , sans  négliger  la  compo- 
silioD  instrumentale.  Il  écrivit  des 
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concertos  de  violon  , genre  qu’il 
abandonna  bientôt  pour  un  autre, 
plus  favorable  k son  talent.  En  1807, 
une  visite  qu’il  rendit  à sa  mère  lui  fit 
choisir  Cas>el  comme  un  ibéàlre  pins 
digne  de  lui.  La  chapelle  et  l’Opéra 
de  Cassel,  capilaledu  nouveau  royau- 
me de  Wesiphalic  , étaient  dirigés 
par  le  célèbre  R^icbardt.  11  y obtint 
une  place  de  violoo-solo.  Son  séjour 
k Cassel  dura  jusqu’en  1813.  Il  y 
écrivit  ses  sept  premiers  quatuors  et 
sesdeux  premières  symphonies.  Après 
la  dissolution  du  royaume  de  West- 
pbalie  , en  1814  , il  se  rendit  a 
Vienne,  où  il  publia  trois  livraisons 
de  ses  quatuors.  En  1815,  il  fut  ' 
nommé  intendant  du  théâtre  de  la 
cour  et  matire  des  concerts  a Carls- 
rube.  Daosl  espace  de  onze  ans,  il  y ' 
composa  neuf  autres  quatuors  et  qua- 
tre quintetli  [»our  le  violon,  ainsi  que 
ualre  quatuors  et  un  quintelto  avec 
ùle.  On  lui  dut  aussi  plusieurs  ou- 
vertures et  deux  opéras  : Cantémire 
et  Omar , et  Ceila,  De  fréquents 
accès  d’bémorragie  le  conduisirent  au 
tombeau  le  24  mai  182G.  A l’ouver- 
ture de  son  corps,  on  trouva  une  telle 
consomption  dans  les  poumons,  qu’on 
eut  peine  k comprendre  comment  il 
avait  pu  vivre  si  loog-iemps.  On  a 
publié,  k Paris,  la  collection  com- 
plète de  ses  quatuors  et  de  ses 
quintetti,  F — le. 

FESTA -MATTEI  ( M“«  ) , 
née  k Milan  en  1784  , débuta  au 
théâtre  de  l’Opéra-Ruffa  en  1809. 
Alors  M"”Barilli  brillait  kce  théâtre  : 
elle  avait  plus  de  grâce  et  de  dou- 
ceur dans  son  chant  j M"“  Festa  avait 

5 lus  de  force,  de  sensibilité,  d’élen- 
ue  dans  la  voix,  et  de  plus  elle  était 
bonne  comédienne.  Les  amateurs 
l’ont  applaudie  dans  tous  ses  rôles  , 
surtout  dans  la  Molinara  de  Pai- 
siello  ; dans  la  Zerbina  de  don  Gio* 
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dans  ta  Nina  de  PaiMello . 
aitisi  qnr  dans  la  Xingarel/a  d*7 
in  fi vr a , de  ce  eratul  corn* 

1)odli‘ur.  |)es  intrigues  de  coulisse 
a forcirent  de  quiller  le  lliiKlre 
iislirn  , pour  rciouruer  dans  sa  pa- 
irie, où  elle  obtint  de  nniireaua  suc- 
cès. Elle  s’il  ail  enfin  dicidic  K se 
fixer  h St  Pitersl»»inr|ç  , et  y mourut 
au  mois  de  i.'Utvier  1836,  F — le. 

FEST  A E I ( JiînAMK  ),  médecin 
italien  , naquit  K Valda^no  , dans  le 
Vicenlin,  le  12  oct,  1738.  Son 
frand-  pire  et  son  père  avaient  exercé 
la  même  profession,  et  i*y  élaienl 
éistiugiiés.  Il  y joignit  une  élude 
profonde  des  sciences  nalurelles,  cl 
reciiei7lil , jeune  encore,  le  froil  de 
ifs  travaux  nar  la  confiance  du  public, 
ripai  les  relations  que  formèrent  avec 
lut  les  hommes  les  plus  iosiruits  de 
ion  époque.  Nommé  en  1770,  par  lo 
{;ouvcrnement  do  Venise,  méilecin  en 
chef  et  directeur  de  rélablissemenl 
des  eaux  minérales  de  Recoaro,  il  eu 
rriuiit  le  séjour  agréable  et  utile  aux 
malades.  C*est  K ses  soins  eontinnels 
(pi'rst  due  la  ban  le  réputation  dont 
jouissent  encore  h présent  ces  bains 

rro)i  tous  ceux  de  rllalie.  Lié  avec 
sénateur  A.  Querini,  un  des  prin- 
cipaux ma|;isirals  de  la  république 
de  Venise,  Festari  fut  invité  par  lui 
M'accompagner  dans  un  voyage  (jue, 
par  ordre  de  son  çouverneineni,  il  en- 
Urprt'oail.  Querini  riait  chargé  de 
faire  des  observations  sur  l'état  des 
esprits , sur  les  dispositions  des 
cours,  sur  la  prospérité  tics  finances, 
>ur  le  nombre  des  soldais  des  p.tys 
(jn'il  |)irv  ourail  ; Ferlai  I fil  ce  mime 
vouge  en  philosophe  , éUniiaut  Innl 
ce  qui  avait  rapmirt  K la  minéralo- 
tU,  ohsrrvanl  ti'lat  de  la  enlinre  , 
récMumie  polili<|ue  , et  les  UHvors. 
n ra  rédigea  un  journal , oui  ne  fut 
pibUl  qu*cn  1835,  par  les  soins 


d^Emmannel  Cicogna.  Quoique  les 
dcscriplions  que  Festari  donne  soient 
un  peu  poétiques , elles  sont  cepen- 
dani  vraies,  et  l'auteur  s'y  inoulre 
toujours  exact  en  même  temps  qu'é- 
loquent Avant  vu  en  Suisse  les  honi- 
tnes  les  plus  marquants  de  celle  épo- 
que, Vol  laite,  Saussure,  Lîtvaler,flc., 
il  a jugé  leurs  opinions  et  leurs 
ouvrages  avec  iuiparlialllé.  Feslari 
mourut  à Valdngiio  le  3 juillet  1801. 
Ses  ouvrages , outre  le  journal  que 
nous  avons  lndi(|ué,  sont  : I.  Saggio 
oss<*rvnzioni  soprn  alcttne  mon-- 
tagney  ed  alpi  aiiissintr  del  f^icen^ 
ttnoconfi nanti  colio  stato  austria-- 
CO,  Ce  Mémoire  a été  imprimé  dans 
le  journal  scientifique  de  François 
Grisetlini,  Venise,  1773,  tom.  IX) 
réimprimé  dan.s  la  Coileciion  des 
Ai  d moi  t'es  cftimi  co^mi  n th'aiogi  ques 
de  Jean  Arduino^  h qui  l'auUur 
l'avaii  dédié,  Venise  , 1 / <5,  in- 12. 
11.  Description  df  une  butte  basal» 
tique  qui  s’tVcVo  vis»d»vis  de  celle 
tV  Altissimo,  du  côté  opposé  de  la 
vallée  de  VAgno*  Cet  ouvrage  a 
été  inséré  dans  eelui  de  l'ahhc  For- 
tîs,  ayant  pour  titre  : Mémoires 
pour  senn'r  d Vhistoire  naturelle 
de  V Italie,  Farts  , 1802,  in-8% 
lotit , 1^*“.  III.  Lettre  du  mois  de 
décembre  1705,  de  Al,  Fc  s tan  à 
t abbé  F ortis , insérée  dans  le  raé- 
ine  volume.  Jérôme  et  Joseph  Fes- 
lari , neveux  du  tnédeein  Jérôme  , 
possèdent  dix  nianu.vcrili  de  leur  on- 
cle , b sqiteb  Iraiteul  prcstpie  tous  de 
matières  «rien  tlfiq  ues.  Z. 

FETM-ALY-SCIIAII , roi 
de  Perse,  né  vers  1702  , mourut 
sur  la  fin  de  l834,  après  un  lè^ne 
de  trente* six  ans.  Il  était  oiigiuoire 
Je  la  liihu  turque  des  Kadjars  qui, 
sous  le  règne  dit  schah  Ahhas  F**, 
vint  se  réfugier  dans  le  nord-est  de 
la  Perse  , et  qui  depuis  uu  peu  plus 
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de  soixante  ans  en  occupe  le  trâne. 
Son  bî&aYetil,  Fcth-Aly-Rlian  , Tuo  , 
des  cluTs  de  celte  tribu,  fut  nommé, 
sous  le  roi  Thasiuap  l®^,  gouverueur 
du  Mazandéran.  Lors<jue  Wâdir- 
Scbab  , plus  connu  en  Europe  sous 
le  nona  de  Thamasp  - Koiily-Khan  , 
s’empara  de  la  domination  de  l'Irau, 
Felh-Aly-Khan  voulut  résister  à Tu- 
surpateur  ; mais  il  fut  défait  et  tué. 
Après  la  mort  de  Nàdir  , le  fils  de 
Felh-Aly-Khan,  nommé  Mohammed- 
Hassan- Khan,  figura  parmi  les  nom- 
breux concurrents  qui  se  disputaient 
k main  armée  la  couronne  de  la 
Perse.  Kerim-Khan  , plus  habile  ou 

{dus  heurenx  que  tous,  triompha  de 
eur  rivalité , et  Mohamraed-Hassan- 
Khan,iine  première  fois  abandonné 
par  ses  troupes  , perdit  dans  une 
seconde  occasion  la  bataille  et  la 
vie.  Des  deux  fils  de  Mohamed- 
Hassan-Kban  , l’un,  l’eunuque  Aga- 
Mohammed-Khan  , parvint  k écar- 
ter tous  les  prétendants  k la  succes- 
sion de  Nadir-Schah , et  k s’assurer 
le  pouvoir  suprême  qu'il  obtint  par  sa 
valeur,  et  par  une  habileté  politique 
qui  ne  recula  jamais  devant  un  de 
ces  moyens  perfides  ou  violents  que 
ses  compétiteurs  du  reste  employèrent 
comme  lui , et  dont  les  annales  de  ce 
pays  offrent  de  si  tristes  et  de  si  fré- 
quents exemples.  Le  secomi  des  fils 
de  Mohammed  Hassan-Khan,  nommé 
Housseïn-Kouly-Khau , tué  dans  une 
bataille  livrée  aux  Turkomaiis  en 
1779,  fut  père  du  roi  dont  nous  al- 
lons esquisser  la  vie. — Aga-Moham- 
med-Khan  ayant  distingué  les  talents 
que  montrait  dès  son  enfance  Baba- 
Khan  (c’est  le  nom  que  portait  Felb- 
Aly-Schah  avant  de  parvenir  k la  cou- 
ronne), le  prit  en  affection,  et  le  dé- 
clara son  héritier  présomptif.  Celui  ci 
suivit  son  oncle  dans  diverses  ex- 
péditions, et  s'associa  quelquefois  aux 
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actes  de  sa  politique  ombrageuse  et 
cruelle.  Mohammed  ayant  attiré  au- 

Î)rès  de  lui  , par  des  promesses  fal- 
acieuses  d’amitié , et  par  une  feinte 
réconciliation,  son  frère  Djafar  -Kou- 
ly-Khan,  l’engagea  k visiter  le  palais 
qu’il  venait  de  faire  construire  a Té- 
héran j et  au  moment  où  le  prince  , 
accompagné  de  Baba- Khan,  complice 
de  Mohammed , entrait  dans  les  por- 
tiques , des  assassins  apostés  se  jelc-  i 
rent  sur  lui  et  le  tuèrent.  Dans  une 
expédition  tentée  en  1797 , pour 
chasser  les  Russes  de  Derbent  et  de 
Bakou  , Aga- Mohammed-Khan  fut 
assassiné  dans  sa  tente  par  trois  de 
ses  domestiques.  Aussitôt  il  s’éleva 
une  foule  de  prétendants  k sa  suc- 
cession ^ prêts  a disputer  la  couronne 
k Baba-Khan , son  héritier  désigné 
et  légitime.  Sadik-Khan,  chef  de 
Chakakis  et  l’instigateur  du  meurtre 
commis  sur  Aga-Moharamed , mar- 
che contre  l’armée  k la  tête  d'un 
corps  de  troupes  qu’il  en  avait  dé-  ^ 
taché  , et  remporte  d'abord  deux 
avantages  signalés^  d'un  autre  côté, 
Housseïn-Kouly-Khan  , gouverneur 
du  Mogan  et  frère  de  Baba-Khan , 
se  présente  devant  Téhéran  , capi  • 
taie  actuelle  de  la  Perse;  mais  l'en- 
trée lui  en  est  refusée  par  le  gou- 
verneur , k la  sollicitation  de  la  mère 
de  l'aba-Khan,  et  il  est  forcé  de  se 
retirer.  Ce  dernier  cependant,  ayant 
appris  la  fin  tragî(|ue  de  son  oncle, 
franchit  avec  la  rapidité  de  l'éclair  la 
distance  qui  le  sépare  de  Téhéran  , ‘ 
où  il  est  accueilli  par  les  grands  du 
royaume  , et  reconnu  pour  souverain  ^ 
de  la  Perse.  Sans  perdre  de  temps, 
il  envoie  une  armée  contre  Sadik- 
Kban-Chakaki,  qui  s'était  emparé  de 
tous  le  pays  situé  entre  Sebisebé  et 
Ka^^win  , et  qui  fut  complètement  dé- 
fait près  de  celle  ville.  Le  chef  dei 
rebelles  étant  venu  se  remettre  quel-^ 
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'qae  temps  après  entre  les  mains  du 
roi , avec  tes  trésors  d*Âga>Mohaui- 
œrd  qu*il  avait  enlevés  en  quittant 
rarmée,  Fetb>Alj*Schah , trompant 
ralleote  générale,  le  reçut  avec  bou- 
té , le  combla  de  bienfaits , et,  pen- 
dant dens  aus , il  ne  se  passa  pas  de 
jour  où  il  ne  lui  donnât  des  mar- 
qoei  de  sa  munificence.  Mais  Sadik 
ayant  encouru  sa  disgrâce  , le  roi  le 
fit  murer  dans  une  chambre  où  il 
mourut  de  faim.  Dans  le  même  temps, 
le  frère  du  schah  , HousseVn-Kouly- 
Khao,  qui,  malgré  sa  première  ré- 
volte, avait  été  fait  gouverneur  de 
Schyrax , lève  l'étendard  de  l'insur- 
reclioo  et  vient , dans  les  plaines 
de  KiJoiaroyv  , présenter  la  bataille 
aox  troupes  royales  commandées 
par  sa  Hantesse  elle-iuéme.  Les 
armées  ennemies  étaient  près  d'en 
venir  aux  mains,  lorsque  la  mère  des 
drax  princes  parvint  à les  rappro- 
cher, et  Feth-Aly-Schah , pardou- 
naot  à son  frère , lui  rendit  ses  bonnes 
grâces , et,  quelque  temps  après , lui 
doooa  le  gouvernement  de  Kachan. 
Emporté  par  son  caractère  turbulent, 
HousseTn  Kouly.Kbao  se  révolte  {bien- 
tôt une  troisième  fois,  et,  marchant 
lor  Ispabao  , entre  dans  celle  ville  , 
y lève  des  contributions  et  un  corps 
d armcede  trente  mille  hommes.  Mais 
ayant  été  fait  prisonnier  dans  Kuum 
et  conduit  eu  présence  du  roi,  celui- 
ci  lui  reprocha  amèrement  sa  perfide 
ingratitude  et  ses  trahisons  mulli- 

{diées,  après  quoi  il  le  fit  aveugler. 
Vémuni  ainsi  contre  la  rébellion  de 
Si.n  frère  parTaffreux  Irailement  qu'il 
s'elait  vu  forcé  de  lui  faire  subir  , 
il  loi  rendit  son  amitié  et  ne  cessa 
de  le  combler  de  soins  et  d'attentions 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  quelque  temps 
après.  Aly-Kouly-Khau,  frère  d'Aga- 
Blohammed , avait  aussi  prétendu  à 
la  courooue  ^ tombé  au  pouvoir  de 
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Felh-Aly-Scbab , il  fut  piini  par  la 
perte  de  la  vue.  Du  quatrième  con- 
current , Mohammed-Khan  , fils  de 
Zeki-Khao , se  fit  déclarer  roi  à la 
même  époque  à Ispahau  ^ secondé  par 
un  parti  nombreux  , il  se  battit  dans 
deux  occasions  différentes  avec  bra- 
voure ; mais  enfin  ayant  été  vaincu , 
il  éprouva  le  sort  d'Aly-  Kuuly-Khan. 
Eu  1798,  Felh-Alv-Scbah  se  voyait 
en  possession  de  rAzerbaidjan  , du 
Gbiiao , de  Tlrak  , du  Farsislau , du 
Larislan,  du  Kurdistan,  du  Kerman 
et  d’uiie  grande  partie  du  Kborassao. 
Nàdir-Myrza,  fils  de  Scbarok  8chah^ 
se  soutenait  encore  dans  Mesched  , 
capitale  de  cette  dernière  province. 
Un  des  généraux  de  Fetb-Aly  Scliab 
eut  ordre  d’aller  le  réduire  : Nadir 
fut  défait , et , ayant  été  pris , le  roi 
le  fil  périr  avec  tous  ses  enfants  mâ- 
les. L année  suivante  (1799)  fut  mar- 
quée par  la  révolte  de  Djafar-Kouly- 
Kbau,  gouverneur  de  Kboî  ; le  roi 
envoya  contre  lui  son  fils  Abbas-Myr- 
za , alors  âgé  de  douze  ans  : le  com- 
bat fut  livré  dans  Selnias  , ei  le  chef 
rebelle  ayant  été  vaincu  se  réfugia 
chez  les  Russes. 'Les  divisions  intes- 
tines de  la  Perse  eurent  alors  un 
terme,  et  Feth-Aly-Scbab  en  resta 
le  seul  maître  sans  contestation  j mais 
ici  un  nouvel  ordre  d'évènements 
commence  à se  dérouler  : aux  agita- 
tions du  dedaus  succèdent  de  formida- 
bles agressions  extérieures  : plus  d'une 
fois  les  Ouzbèks,  se  répandant  dans 
le  Kborassao  comme  un  torrent  dé- 
vastateur , pillent  la  ville  de  Mes- 
ched , tandis  que  d’un  autre  cèté  re- 
commenceut  la  guerre  avec  la  Russie 
et  la  querelle  qui  depuis  tant  d'an- 
nées divisait  les  deux  empires , et 

3UC  les  troubles  survenus  à la  mort 
’Aga-Mobammed  avaient  iulerroin- 
pue.  Le  règne  de  Fetb-Aiy-Scbali 
signala  une  nouvelle  phase  dans  l'eiis- 
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' tence  polîtîqoe  de  la  Perse.  Tant  que 
cet  empire  ne  s'ôtait  trouvé  en  rap- 
port qu'aver  d’antres  nalious  orien- 
tales, ses  révolutions  loinUines  n*a- 
vaient  attiré  Taltention  de  l'Ënrope 
qu'à  de  rares  intervalles,  et  seulement 
comme  des  évènements  dramatiques 
d*OD  haut  intérêt,  abstraction  faite  de 
toute  considération  politique.  Mais  , 
sur  la  fin  du  siècle  dernier,  la  position 
de  la  Perse  avait  changé;  elle  se 
trouvait  en  contact  avec  deui  puis- 
sauces  européennes  du  premier  or- 
dre : la  Russie,  qui,  dans  sa  marche 
progressive,  avait  fraachi  le  Caucase 
.et  ajouté  la  Géorgie  k ses  immenses 
domaines  ; et  l’Angleterre,  qui  venait 
de  se  créer  dans  la  |)éninsule  indous- 
taniqiie  une  vaste  domination.  Les 
Mitéréls  divergents  de  ces  deux  na- 
tions , mêlés  à ceox  de  la  Perse , éle- 
vèrent sa  position  géographique  tout 
intermédiaire  k une  haute  importan- 
ce. Nous  allons  voir  ces  intérêts,  sou- 
vent en  jeu , sc  croiser  et  se  combat- 
tre sous  le  règne  de  Felh-Aly-Schah. 
A l’époque  de  la  guerre  qui  eut  lieu 
entre  Tippon-Sabeb  et  la  comp;«gnie 
des  Indes  anglaises  , sous  le  guuver* 
nement  du  man|uis  de  Wellesley 
(depuis  duc  de  Wellington  ) , TAu- 
glelerre  ; sentant  le  besoin  de  se 
donner  l’appui  de  la  Perse,  voulut 
renouveler  les  anciennes  relations 
politiques  qui  existaient  entre  elle  et 
ce  royaume.  Une  ambassade  que 
Tippou-Saheh  envoyait  k Feth-Aly- 
Scnah  fut  bientôt  suivie  d'une  am- 
bassade anglaise.  Cette  mission  fut 
conSée  par  le  g«'nvernemenl  de  TIu- 
dc  k Mehdy-Aly-Khan  , qui  était 
d’extraction  persane.  Sur  ces  entre- 
faites, Tippüu-Sahcb  ayant  été  tué 
lors  de  la  prise  de  S»*riDgapTtnara , 
par  les  Anglais  (4  mai  1799),  sa 
mort  laissa  ceux-ci  maîtres  des  con- 
•eilf  de  la  cour  de  Téhéran.  £n 
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1901 , le  eofonel  Malcolm  , mfOfé 

par  le  gouverneur-général  de  Plnde, 
en  Perse,  conclut  un  traité  par  le-  j 
quel  il  fui  stipulé  que  cette  pnissauce 
attaquerait  le  Khorassau  et  i étal  des 
Afghans,  et  que  l'Angleterre  Taidc- 
rait  en  contribuant  aux  dépenser  oe 
la  guerre.  Le  monarque  persan  ajant 
en  effet  porté  les  armes  dans  le  Kbo- 
rassan,  conquit  cette  province.  Ces 
nouvelles  relalions  furent  cimentées 
par  l'envoi  d’un  ambassadeur  de  k 
part  de  F»*th-Aly-Scbah  atiprèl  du 
gouverneur-général  deTlode.  HatÇy-  ' 
Kbelil-Kliao , qu*il  avait  chargé  de  ' 
cette  mission , ayant  par  malheur  été  ’ 
tué  k Bombay,  dans  une  rire  qui  s’é-  •; 
fait  élevée  entre  ses  domestiqwes  et  ■" 
les  Indiens,  et  qu’il  s’efforcait  d’à-  ** 
paiser,  Te  roi  nomma  de  nouveau, 
pour  le  représenter , Mohammed-  1 
Naby-Khan , qui  arriva  sans  obsta-  I 
des  à Calcutta. — ‘A  la  mort  du 

Frédécesseur  de  Felb  - Aly  - Schafi , 
état  de  rébellion  dans  leqnel  se 
trouvait  la  province  d’Aiernaîdjan 
avait  inspiré  k Gourgaî-Khan , roi 
de  Géorgie  et  fils  d’Héraclius,  k 
pcwée  de  reconquérir  les  doraames 
usurpés  sur  son  père  par  les  Per- 
sans. En  conséquence  il  avait  envoyé 
Daoud-Myrza , son  fils,  k Saint-Pé- 
tersbourg, pour  solliciter  Tappui  de 
ceitecüur:  il  promettait  de  récorapeu-  ; 
ser  les  Russes,  et  s'engageait  k en 
garder  nne  partie  k sou  service.  Le 
succès  répondit  k ses  vœux  : les  Russes 
et  les  Géorgiens,  commandés  par 
Daoud-Myrza,  réussirent  k chasser  les  ! 
Persans  de  Tiflis,  et  rétablirent  Gonr- 
gai-Rhan  sur  le  trône;  ensuite, ayant 
laissé  (juel(|ues  troupes  auprès  de  ce 
prince  pour  maintenir  la  tran  ]nillité 
dans  la  Basse- Géorgie,  les  Russes  s^ea 
retournèrent.  Ptu  de  temps  après,  ' 
une  querelle  ayant  éclaté  au  sujet dtlà  j 
SQccessioa  paternelle  entre  ce  prince 
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et  ion  frèr^  Alexandre  Mjrxâ^ 

Inî-cî  se  réfugia  auprès  de  Felh-AIy-, 
Scbah  ; el  Guurgaï  Khan  « craignant 
les  Persans,  envojfaen  1803,  pour  la 
deuxième  fois*  son  fils  Daoud -Myrza 
en  Russie^  afin  d^en  obt^oir  de  non* 
Féaux  «ecours.  Les  Russes  se  présenté- 
rent  derechef  avec  des  forces  plus  con- 
sidérables, el  chassèrent  les  Persans 
de  Tiûis.  lis  se  portèrent  ensuite  sur 
l’Axerbaidjan;  et , après  avoir  vaincu 
successivement  tpus  les  petits  princes 
qui  voulurent  s’opposer  a leur  mar- 
che , Us  s'emparèrent  de  cette  pro^ 
vince  jusqu  a Tawris,  et  se.  concilié- 
rent  facilement  l’esprit  des  habitants, 
qui  sont  pour  la  plupart  Arméniens  et 
chrétiens;  mais  ces  premiers  succès 
enreot  peu  de  durée.  Les  Russes, 
qui  n’avaient  eu  d'abord  à combattre 

3ue  de  petits  princes,  se  virent  forcés 
e céder  aux  armes  de  Fetb-Âly- 
Schah.  Dès  que  celui-ci  sut  qu’ils  ap- 
prochaient, il  envoya  son  fils  Ahhas- 
Myrxa  , avec  une  armée  de  quarante- 
cinq  mille  hommes,  pour  s’opposer  à 
leurs  progrès  ÿ et  lui-méme , à la 
tête  de  soixante  k quatre-vingt  mille 
hommes,  le  suivit  à quelques  jour- 
nées de  distance.  Abbas-Myrza  sur- 
prit les  Russes  à Gandja,  où  ifs  s’é- 
laienl  réunis , les  battit  elles  poursui- 
vit jusqu’à  Frywan.  Là,  il  leur  livra 
une  autre  bataille,  el  les  força  de  se 
replier  sur  Tiflis,  qu’ils  furent  éga- 
lement obligés  de  quitter  ; enfin 
loote  la  Géur«;ie  fut  couquise  par  les 
troupes  de  Felh  - Aly-Schah.  Vers 
cette  époque,  l’Augleterre,  cherchant 
partout  a susciter  des  enuemis  K 
Napoléon,  négociait  avec  la  Russie 
on  traité  d’alliance  qui  fut  détiniti- 
remeot  conclu  à Saint-Pétersbourg 
en  1806.  Le  rapprochement  de  ces 
deux  puissances  changeait  la  position 
do  schah  vis-à-vis  de  la  Grande- 
Bretagne  I snr  rintervention  de  U- 
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quelle  il  comptait  pour  Id  protéger 
contre  la  Russie.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  conjonctures  que  l’on  reçut 
à Paris  une  lettre  du  roi  de  Perse  , 
par  laquelle  il  demandait  à Napoléon 
son  amitié  et  réclamait  son  assis- 
tance. On  ignorait  toutefois  si  cette 
lettre  , qui  avait  été  apportée  à Con- 
stantinople par  un  Arménien  , se  di- 
sant négociant , était  authentique  ; 
00  ne  savait  même  pas  si  le  prince 
qui  s’j  qualifiait  de  roi  de  .Perse 
I l’était  en  effet  ; ses  forces,  ses  ressour- 
ces, vu  réloiguement  et  les  troubles 
qui , depuis  la  mort  de  Nàdir-Scimh , 
avaient  bouleversé  la  Perse,  n’étaient 
pas  mieux  connues.  Dans  cette  in- 
certitude , il  fut  jugé  convenable  de 
faire  partir  pour  cette  région  Jotn- 
laioe  un  agent  qui  pût  prendre  ton-* 
tes<  les  informations  nécessaires  ; et 
Napoléon  entrevoyant  daus  une 
alliance  avec  Feth-Aly-Schah  les 
moyens  de  nuire  à la  puissance  bri- 
tannique dans  l’Iode,  saisit  avec  em- 
pres>emeat  l’occasion  qui  s’offirait  à 
lui.  11  importait  infiniment,  pour  as- 
surer le  succès  de  ce  voyage,  que  le 
motif  n’en  fut  point  divulgué.  Le 
schah  le  désirait  ,*  et  l’on  savait  que 
la  Sublime-Forte  ne  voulait  point  que 
des  voyageurs  * enropéens  traversas- 
sent ses  provinces.  Déplus  on  devait 
penser  que-  les  agents  de  PAnglelerre 
et  de  la  Russie  employés  dans  l’empire 
Olloman  ne  négligeraient  rien  pour 
: faire  échouer  une  semblable  mission, 
s’ils  eu  connaissatént  l’objet.  M.  Jau- 
bert,  à qui  Napoléon  la  confia,  partit 
de  Paris,  *(60  secret-,  le  7 mars 
1805 , et  ♦'  après  un  voyage  diffi- 
cile et  périlleux,  arriva  le  5 juillet  k 
Téhéran.  L’année  suivante  , le  géné- 
ral Gardanne  fut  envoyé  en  Perse, 
'.avec  le  titre'd’ambassadeur  de  Fran- 
ce , el  avec  l’ordre  d’offrir  d’abord 
au  schah  des  secours  contre  la  Rus'» 
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8te.  Pendant  son  séjour  a la  cour  de 
Téhéran , ce  général  rutreprit  de  . 
discipliner  lei  troupes  persanes  k la 
lactique  européenne,  et  chargea  de 
ce  soin  des  officiers  français  atta- 
chés k Pambassade , et  qui , pour 
la  plupart , étaient  des  hommes  d*un 
haut  mérite.  Ces  essais  d^organisation 
militaire  eurent  un  entier  succès.  Les 
Persans , avides  de  tout  ce  qui  est 
nouveau , s*y  prêtèrent  avec  empres- 
sement , et  dejk  l'attitude  mihtaire 
qu'ils  prenaient,  grâce  k ces  nouvelles 
instructions  , inquiétait  sérieusement 
r Angleterre,  etauiait  fini  par  amener 
des  résultats  importants  si  Timpéritie 
diplomatique  du  général,  jointe  k Pi* 
guorance  la  plus  complète  des  usages 
du  pays,  n'eût  pas  détroit  tout  l'eifet 
de  ces  premiers  travaux.  Les  Persans, 
traités  journellement  de  bétes,  fini- 
rent, dit  sir  Harford  Jones  Brydges, 
par  comprendre  la  véritable  signi- 
fication de  ce  mot , et  par  employer 
les  moyens  les  plus  singuliers  {very 
comical)  pour  prouver  aux  Français 
qu'ils  n'étaient  pas  bétes  que  ceui- 
ci  se  l'étaient  imaginé. — Lorsque  la 
paix  de  Tilsitt  eut  rapproché  , en 
1807  , la  France  et  la  Russie  , Gar- 
danoe  promit  au  schah  la  médiation 
de  Napoléon  auprès  de  l'empereur 
Alexandre  , afin  de  l'engager  k ren- 
dre  a la  Perse  les  provinces  que  la 
Russie  avait  conquises  sur  elle.  L'An- 
gleterre, alarmée  de  l'influence  qu'a- 
vaient prise  les  Français  k la  cour 
de  Téhéran,  résolut  de  la  contre-ba- 
lancer  par  tous  les  moyens  possibles. 
La  compagnie  des  lodesy  envoya  dans 
ce  but  le  général  Malcolm  , accom- 

Jiagué  d'une  suite  nombreuse  et  bril- 
ante.  Dès  son  arrivée  , semant  l'or 
k pleines  mains , cet  officier  don- 
nait 20  tomans  (1)  pour  une  simple 

(i^  Suivant  reilimation  (la  Jaubart , la 
toman  vaut  actoallanitot  5 a piutraa  ou  i6  fr. 
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commission  et  cinquante  pour  un 
bain.  Par  de  riches  présents,  il  ga- 
gna les  ministres  et  les  grands  de  la 
cour.  Le  roi  lui-méme,  cédant  a la 
fascination  d'un  prestige  aussi  puis- 
sant , ne  tarda  pas  k prêter  l'oreille 
aux  nouvelles  propositions  qui  lui 
furent  faites.  Pour  dominer  encore 
avec  plus  d’efficacité  les  conseils  de  i 
la  cour  de  Perse,  Malcolm  proposa 
au  gouvernement-général  de  l'Inde 
de  s'emparer  de  Vile  de  Kismis , 
dans  le  golfe  Persique  , d'y  établir  le 
siège  d'une  influence  locale  destinée 
k combattre  celle  des  Français,  a les 
faire  exclure  de  ces  régions  , et  d'y 
fonder  un  centre  général  de  négocia- 
tions politiques  et  d'opérations  mili-  ^ 
taires.  Ce  plan  fut  adopté  avec  em- 
pressement , et  le  colonel  Malcolm 
arriva  k Bombay , en  janvier  1809, 
avec  deux  mille  hommes  de  troupes , 
pour  le  mettre  k exécution.  Mais, 
pendant  son  absence  de  Téhéran  , le 
cabinet  de  Londres  venait  d'opposer 
un  général  Gardanneun  envoyé  extra- 
ordinaire qu'il  avait  fait  partir  pour 
la  Perse.  Sir  Harford  Jones,  chargé 
de  cette  mission  , ayant  su , bieu- 
tût  ^rès'sun  arrivée  k Bombay  , que 
les  Français  avaient  perdu  une  parfie 
de  leur  influence  sur  les  conseils  du 
schah , par  suite  de  l'impossibilité  ou 
ils  se  trouvaient  d'accomplir  leur 
promesse  de  faire  évacuer  la  Géorgie 
par  les  Russes;  ayant  appris  eu  ou- 
tre les  embarras  suscités  a Napoléon 
par  l'insurrection  espagnole,  se  bâta 
d'arriver  au  terme  de  son  voyage. 
Comme  le  général  Malcolm  , il  jeta  , 
en  arrivant , l'or  k profusion  : les 
cadeaux  qu'il  fit  se  montèrent  k 
plusienrs  milliers  de  livres  sterling. 
Eblouie  par  tant  de  générosité  , la  ' 
cour  timide  et  vénale  de  Téhéran  ' 
salua  l'arrivée  de  l'envoyé  anglais 
avec  joie,  et  vit  sans  peine  le  départ  > 
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des  Français.  On  peot  juger  des  dis- 
posîlioos  dont  ceux-ci  étaient  animés 
cnrers  la  Perse,  lorsqu’ils  la  quittè- 
rent , par  cette  inscription  <que  M. 
Morier  trouva  sur  la  muraille  d’une 
maison  où  ils  avaient  logé  : eni- 

mus  y vidimus  et  malediximus  Per- 
sidi^  regique,  aulœque  , magnati- 
busqué,  populoque,  Gardanne  n’ob- 
tint en  définitive  d’autre  résultat  de  sa 
mission  que  de  ramener  avec  lui  un 
ambassadeur  persan  , Asker-Kban  , 
que  Pou  a vu  a Paris  en  1808.  Il 
laissait  après  lui , a Téhéran , M. 
Jonannin  et  un  autre  Français  que 
les  Anglais  déclarèrent  les  plusdan- 
gfsreux  y comme  aussi  les  plus  ha- 
hiics  et  les  plus  actifs  de  tous  les 
Français  attachés  à la  légation  de 
Perse  (2).  A cette  époque,  les  chan. 
gements  survenus  dans  les  affaires 
générales  de  l’Europe  forcèrent  Na- 
poléon à renoncerdéBnltivementk  ses 
projets  sur  l’Asie.  Feth-Aly-Schah 
voyant  qu’il  n’avait  plus  rieu  à es- 
pérer de  sa  part , mais  au  contraire 
qu’il  avait  tout  H craindre  des  An- 
glais, ses  voisins,  se  rapprocha  de 
ceux-ci,  et  céda  à leur  influence,  re- 
devenue  toute-puissante  à compter 
de  l'hégyre  du  général  Gardan- 
Tie,  pour  me  servir  des  ei^)ressions 
d’un  écrivain  anglais.  11  jugea  avec 
raison  que  le  gouvernement  de  l’Inde, 
par  la  proximité  de  sa  position  avec 
la  Perse  , était  en  mesure  , soit  de 
le  défendre , soit  de  l’attaquer  k vo- 
lonté ; et  la  Grande-Bretagne  , de 
son  côté,  regardant  la  Perse  comme 
une  barrière  entre  l’Europe  et  ses  pos- 
•oisioDS  asiatiques , comme  un  bou- 
Icvart  propre  h contenir  les  nombreu- 
sesboHes  guerrières  qui  habitent  les 
frontières  nord-ouest  de  ITndoustan, 
•e  cessait  de  faire  tous  ses  efforts 
poir  acquérir  de  l’asceudaut  sur  la 

(>)  ÂnMumi  ffistêr^  iSiS. 


politique  du  schah.  Elle  sentait  la 
nécessité  pour  elle  que  la  Perse  fût 
forte  et  florissante  , et  que  son  inté- 
gralité fût  maintenue  contre  les  en- 
vahissemeiits . pt'ogressifs  de  la 
Russie,  Le  cabinet  de  Londres  ayant 
alors  décidé  que  le  plénipotentiaire 
qui  était  en  Perse  agirait  sêàlement 
au  nom  du  roi , oo  remplaça  sir  Har* 
ford  Jones  par  sir  Gorc  Oiiseley. 
Grâce  aux  soins  de  celui-ci,  les  essais 
d’organisation  militaire  commencés 
par  les  Français  furent  repris  avec 
une  nouvelle  activité , et  avec  non 
moins  de  succès.  Dans  le  traité  d’al- 
liance que  conclut  le  nouvel  envoyé 
avec  le  schah,  l’Angleterre  s’enga- 
gea k lui  payer , en  cas  de  guerre 
avec  la  Russie  ou  d’invasion  de  la  part 
de  toute  autre  puissance,  un  subside 
de  deux  cent  mille  livres  sterling’, 
qui  serait  employé  k solder  et  k en- 
tretenir un  corps  de^  troupes  réguliè- 
res de  douze  mille  hommes  d’infan- 
terie 5 elle  promettait,  en  outre, 
vingt-cinq  pièces  d’artillerie.  Mais  le 
point  capital  de  cette  négociation, 
celui  que  l’Angleterre  voulait  k tout 
prix  atteindre,  c’était  d’arrêter  les 
différends  qui , depuis  1 803 , n’avaient 
cessé  d’être  agités  les  armes  k la  main 
entre  la  Perse  et  la  Russie,  et  qui, 
poursuivis  avec  des  chances  inégales 
et  partagées  de  succès,  avair.ot  fini  ce- 
pendant par  tourner  k l’avantage  réel 
de  cette  dernière.  En  octobre  1812, 
les  troupes  persanes  placées  sous  le 
commandement  d’Abbas-A^rxa,  et 
sous  la  direction  de  devx  officiers  an- 
glais, le  major  Christie  et  le  capitaine 
Lindsay,  campaient  sur  les  bords  de 
l’Araxe  : le  prince  ayant  voulu  faire 
une  irruption  sur  le  territoire  en-, 
nemi,  maigre  les  conseils  des  deux 
officiers  anglais,  son  camp  fut  surpris 
par  les  Russes  pendant  la  nuit , et  il 
eut  deux  mille  hommes  tués,  cinq 
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fents  blessés  ; il  en  perdit  quinze  cents 
faits  prisonniers;  onze  pièces  de  ca- 
non lui  furent  enlevées,  et  lui-méme 
faillit  tomber  entre  les  mains  des 
ennemis.  Le  31  décembre  de  la  même 
année , un  détachement  de  quinze 
cents  Russes  prit  d’assaut  la  forte- 
resse de  Sincoran , sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne  ; et  la  garnison  , 

• forte  de  quatre  naille  cinq  cents  hom- 
mes des  meilleures  troupes  de  l’ar- 
mée persaue,  péril  tout  entière  avec 
son  commandant  et  ses  officiers.  Le 
traité  qui  survint  entre  les  deux  cou- 
ronnes à la  suite  de  ces  hostilités^ 
dont  la  durée  s’était  prolongée  dix 
ans,  depuis  1803  jtisqn'en  1813, 
fut  publié  à Saiül  - Pétersboui’g  en 
1814.  Il  portail  (|ue  la  Perse  cédait 
à la  Russie  une  partie  des  provinces 
situées  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne, tout  le  Daghestan;  qu’elle 
renonçait  en  sa  faveur  a tous  ses 
droits  sur  la  Géorgie,  ITmérétie,  la 
Curie  et  la  Mingrélie , provinces 
qu’elle  lui  cédait  en  toute  souverai- 
neté ; que  les  vaisseaux  de  guerre 
russes  auraient  seuls  le  droit  de  na- 
viguer sur  la  mer  Caspienne  ; enfin 
divers  avantages  étaient  stipulés  en 
faveur  du  commerce  russe  eu  Perse. 
— Six  années  s’étaient  écoulées  de- 
puis ces  derniers  évènements,  lors- 
que la  guerre  éclata  entre  la  Perse  et 
la  Porte- Ottomane,  et  voici  quelle  en 
fut  l’occasion.  Le  pascha  de  la  pro- 
vince turque  d’Erze»Roum  était  dans 
l’usage  depuis  long-temps  de  com- 
mettre des  exactions  de  toutes  sortes 
contre  les  Persans,  pèlerins , mar- 
chands ou  voyageurs  qui  traversaient 
son  gouvernement,  l.cs  plaintes  réilé- 
Téesquele  prince  royal  AI)ba6-ÎUyrza 
fit  cule«idre  a la  cour  de  Cons- 
tantinople avaient,  il  est  vrai,  été 
suivies  de  belles  paroles  et  de  l’as- 
stirauee  forincUt  qu’une  enquête  au- 


rait Heu  et  que  justice  serait  faite; 
toutefois  les  paschas  d’Erze-Ronm 
avaient  été  changés  à différentes  re- 
prises, et  les  mêmes  abus  s’étaieot 
constamment  reproduits.  Dans  une 
occasion  , le  schab  de  Perse  ayant, en- 
voyé en  pèlerinage  à la  Mecque  deux 
de  ses  femmes  accompagnées  de  plu- 
sieurs dames  persanes  de  qualité , elles 
furent  soumises  à Erze-Roum  aux  io- 
vestigalioDS  les  plus  indécentes  et 
reçurent  encore  d’autres  outrages. 
Abhas-Myrza  chargea  Aga-Mouslafa 
d’aller  a Constantinople  se  plaindre 
de  celte  violation  du  droit  des  gens; 
mais  le  paseba  d’Erze-Roum  arrêta 
l’envoyé  du  prince  k son  passage 
dans  celte  ville,  et  il  le  retint  pen- 
dant quatre  mois,  après  quoi  il  le 
fil  partir  pour  Tawriz  , avec  des 
excuses  et  les  plus  solennelles  pro- 
testations de  mettre  fin  a tous  les 
actes  coupables  qu’on  lui  reprochait. 
Ces  promesses  n’ayant  eu  aucun  ef- 
fet, Abhas-Myrza.  fatigué  d’aillenrs 
de  l’inulilité  de  ses  démarches  auprès 
de  la  Sublime-Porte , résolut  de  ti- 
rer vengeance  par  lui-iiiéme  de  tant 
d'iosultes  répétées  ; au  printemps  de 
l’année  1821  , une  armée  persane 
entra  dans  la  province  turque  de 
Wan,  située  sur  le  bord  oriental  de 
l’Euphrate  et  habitée  en  majenre 
partie  par  des  chrétiens.  Les  Per- 
sans attaquèrent  et  prirent  la  ville 
et  la  forteresse  de  Bayezid , situées 
sur  la  route  centrale  de  Tawriz  à 
Constantinople.  La  guerre,  suspen- 
due pendant  trois  k quatre  mois  , 
ar  suite  des  négociations  que  le 
aymakan  d’Abbas-Myrza  avait  es- 
sayé d’entamer  avec  le  paseba  d’Er- 
ze-Rouin,  recommença  au  pria- 
Icirips  suivant.  Le  serdar  d’Eriwan 
d’après  les  ordres  d’Abbas-lVIyrza 
s’empara  de  la  ville  de  Korsa 
station  militaire  sur  la  frooticr 
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I (i'/irtnéiiie , eotre  Enwan  et  £rze- 
Rüum.  Le  prince  royal  lui-méme, 
ijaüt  quille  Tawriz  arec  son  armée 
le  juillet, attaqua  les  Turcs,  le 
3 août  suivant,  et  en  moins  d’une 
benre  les  défît  complètement,  enleva 
leurs  tentes  et  leurs  bagages , leur 
prit  dix  pièces  de  quatre  et  les  pour- 
suivit jusqu'à  deux  journées  de  mar- 
che d’Erse-Roum . dont  il  se  serait 
proLablemeot  rendu  maître  si  le  cbo- 
f lén  ne  fût  venu  tout-a-coup  exer- 
cer ses  ravages  parmi  ses  troupes. 
Malgré  le  Héau,  Ërze-Roum  fut  pris 
en  novembre  par  les  Persans,  tandis 
que  le  schali  de  son  côté,  ayant  io- 
lesli  Bagdadj  s'emparait  de  cette 
^ilie.  Les  bulletms  de  cette  guerre, 
publiés  de  loin  eu  loin  par  les  jour- 
naux allemands,  ne  nous  ont  fourni 
que  des  documents  incomplets,  et 
qu'il  est  Irès-diEicile  de  concilier.  Les 
Turcs  paraissent  avoir  pour  leur  part 
femporié  plusieurs  avantages  signa- 
lés. Mais  les  résultats  de  la  campagne 
furent  principalement  en  faveur  des 
Persans.  £nfîu,  le 25  juillet  1823,  les 
boslilités  furent  terminées  par  un 
traité  fondé  sur  les  memes  bases 
que  celui  de  1744.  Il  portait  que  les 
p^/s  sur  lesquels  s’étendaient  les 
iront  ières  de  la  Turquie,  et  dont  les 
Persans  s'étaient  emparés  avant  ou 
dorant  la  dernière  guerre , seraient 
rendus  à la  Porte  avec  toutes  les 
ûjricressesy  toutes  les  places  qu’ils 
roatenaient.  et  telles  qu’elles  étaient 
dans  leur  étal  présent  ; que  les  pé- 
forias  persans  allant  a la  Mecque 
Hi  à Médine  traverseraient  le  terri- 
aire  ottoman  , exempts  de  tout  im- 
>ôt  et  de  toute  taxe  qui  ne  seraient 
iûnêsai  saoctionués  par  un  antique  usa- 
A celte  guerre  avec  la  Porle-Olto- 
BXJK  en  succéda  une  nouvelle  avec 
I.  Xiussie,  la  plus  désastreuse  sans 
>£iin;dil  de  toulex  celles  que  Feth- 
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Aly-Scbah  ait  soutenues,  et  celle  qu’il 
importe  d’étudier  avec  le  plus  d’atten- 
tion, parce  que  s(s  résultats  forment 
la  base  des  rapports  qui  existent  au- 
jourd’hui entre  ces  deux  puissances  , 
et  qu’ils  ont  donné  lieu  à l’une  desplus 
graves  questions  de  la  politique  etro- 
péenne  vis-à-vis  de  l’Orient.  Le  traité 
de  paix  conclu  à Goulistan,  en  1813, 
sous  la  médiation  de  l’Angleterre, 
reconnaissait  comme  base  de  la  pa- 
cification le  siatu  quo  actuel,  c’est- 
à-dire  que  les  deux  parties  belligé- 
rantes resteraient  en  possession  dn 
territoire  qu’elles  occupaient  au  mo- 
ment où  les  boslilités  avaient  cessé.* 
En  conséquence , les  Russes  avaient 
gardé  le  territoire  de  plusieurs  kba- 
nats  entre  le  Caucase  et  la  mer 
Caspienne  sur  toute  la  ligue  du 
Kour  et  meme  au-delà  dans  la  Géor- 
gie. 11  fut  couvenu  par  l’article  2 
que  des  commissaires  seraient  nom- 
més pour  fixer  les  frontières  des  deux 
empires  sur  quelques  points  qui  res- 
taient incertains.  La  cour  de  Saint- 
Pétersbourg,  entraînée  dans  d’autres 
affaires,  avait  négligé  pendant  plu- 
sieurs années  de  s’occuper  de  celte 
délimitation,  et  les  deux  puissances 
n’avaient  pas  encore  pu  s’entendre, 
lorsque  la  mort  de  l’empereur  Alexan- 
dre, arrivée  en  1825,1a  coospirotion 
et  les  mouvements  séditieux  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Kiew,  parurent 
à la  cour  de  Téhéran  une  occasion 
favorable  de  reprendre  les  provinces 
que  le  malheur  de  ses  armes  l’avait 
forcée  d’abaudonner.  Elle  armait 
déjà,  et  préparait  une  agression  ino- 
pinée , au  moment  où  l’empereur 
Nicolas  , écartant  tout  soupçon,  en- 
voyait auprès  du  schab  le  prince 
Menzikoff  pour  lui  faire  part  de  son 
avèncnieul  au  trône  et  terminer  l’af- 
faire des  limites,  si  long-temps  sus- 
pendue. Mail  tandis  que  l’envoyé 
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russe,  apres  avoir  reçu  d'Abbas-Myr- 
sa,  en  passant  a Tawriz,  les  assuran- 
ces les  plusamlcaleS,  se  dirigeait  sur 
Sonllanieh  , camp  d'été  où  résidait  le 
schah,  les  troupes  persanes  se  por- 
taient snr  la  frontière  septentrionale 
de  Tempire^  et  les  mollahs,  se  répan- 
dant parmi  les  populations, les  appe- 
laient à la  guerre  et  k T extermination 
des  Russes,  ennemis  de  Tislamisme. 
Dès  que  le  plénipotentiaire  russe  fut 
arrivé  k Soultanieh , des  négociations 
s'ouvrirent,  et  les  propositions  de 
l'envoyé  anglais  faisaient  espérer  un 
rapprochement,  lorsque  Ton  apprit 
*que  le  khan  de  Talysebyne  venait  d'é- 
gorger la  petite  garnison  russe  d’Ar- 
kiwan  et  demandait  des  renforts  k la 
Perse  pour  s'emparer  de  Lankoran. 
Dès  ce  moment,  le  premier  ministre 
persan  Aly-Yar-Khan  et  le  prince 
Abbas-Myrza,  fauteurs  de  celte  guer- 
re, dont  ils  avaient  arraché  l'ordre 
au  schah,  ne  se  douuèrent  plus  la 
peine  de  dissimuler  : on  fit  dire  au 
prince  MenzikofF  que  tout  était  prêt 
pour  sou  départ  ^ les  personnes  at- 
tachées k sa  légation  et  les  cour- 
riers furent  arrêtés,  ses  papiers  en- 
levés, et  lui-même,  retenu  a Eriwan 
sous  differents  prétextes,  eut  k souffrir 
mille  vexations  de  la  part  duserdar, 
jusqu'à  ce  qu'oii  lui  eût  permis  au 
bout  d’un  mois  de  rejoindre  le  quartier 
russe  k Tiflis.  Déjà  les  districts  mé- 
ridionaux de  la  Géorgie  étaient  en- 
vahis,  Elisabethpol  même  était  éva- 
cuée par  les  Russes:  les  Gazes,  les 
Abazes,  les  Miugrélieus  et  les  popu- 
lations k demi  sauvages  de  l'imérétie 
se  soulevaient  ou  menavaient  de  se 
soulever,  et  vers  la  fin  d’aoùt  les  dis- 
tricts de  Karabagh  , de  Talyschyne 
et  de  Sebyrwan  étaient  au  pouvoir 
des  Persans,  avant  que  le  général 
Yermoloff  eût  pu  réunir  assez  de 
troupes  pour  arrêter  le  torrent  cpii 
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menaçait  toute  l'étendue  de  son  goi 
verneroent.  Dans  le  premier  engage 
ment,  le  lieutenant-général  Madato 
battit  l'avant-garde  des  Persans,  qu 
forte  de  dix  mille  hommes,  avait  pr 
position  sur  la  rive  droite  de  la  riviez 
Schamkor  : après  quoi  il  se  porta  su 
la  ville  d'Ëlisabetbpol,  qu'il  occupa  1 
4-16  septembre  presque  sans  cou 
férir.  Ces  avantages  furent  suivis  d'e 
au  Ire  plus  important  : le  général  Pat 
kewitch  ayant,  d'après  les  ordres  d 
général  en  chef  Yermoloff,  réur 
pendant  la  nuit  du  21  ses  troupes  : 
celles  du  comte  Madaloff,  s'avanç; 
contre Âbbas-Myrza,  (|uide  soncôl 
avait  opéré  sa  jonction  avec  soi 
beau-frère  Aly-Yar-Kan,  gendre  di 
schah.  Les  deux  armées  se  rencoo 
trèrent  k deux  lieues  d'Ëlisabetbpol 
elles  étaient  d'une  force  numériqo 
bien  inégale  : les  Russes  n'avaien 
guère  que  six  mille  hommes  d'infan> 
lerie  et  trois  mille  de  cavalerie.  Le 
Persans  comptaient  douze  mille  che 
vaux,  vingt-sept  mille  fantassios  t 
vingt-quatre  pièces  d'artillerie.  Ceuz 
ci  atlaquèreiit  les  premiers;  maîsl 
combat  fut  de  courte  durée  ; leur  fa 
timide  et  mal  dirigé  ue  put  tenir  loo* 
temps  contre  celui  des  Russes  : ri| 
fauterie  ébranlée  fut  mise  en  desorfl 
par  les  Kosaques,  la  cavalerie  se  J 
persa,  et  ce  ne  fut  plus  bientôt  qu'l 
déroute  générale.  L'armée  rusi 
poursuivant  ses  succès,  traversa  1] 
raxe,  chassa  entièrement  l'armée  a 
sane,et  terminaainsi  la  campagne  dj 
le  biK  se  trouva  momentanément 
teint.  L'ennemi  étaitéloîgné des  9 
lièreset  l'ou  s'était  emparé  d'appifl 
sionnements  considérables, rassezil 
surle  terri  toîre  persan.  Le  schah, tl 
pendant  la  campagne  a Douvarll 
au-delk  de  Tawriz,  fut  très-alj 
de  r issue  fâcheuse  qu'elle  avail 
pour  lui  ; il  était  cependant 
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de  coDtinorr  la  guerre  s’il  ne  ponvtiil 
obtenir  la  paix  à des  conditions  favo- 
rables. JL’Aüglclerrc,  voyant  avec 
peine  ragrandisscnicnl  de  la  lliis.'tie 
aux  dépens  de  la  Perse,  usa  de  toute 
son  influence  pour  amener  les  deux 
parties  belligérantes  h un  acommu- 
dement  j mais  ses  tentatives  de  coiici- 
liatiofi  ne  réussirent  poiul,  et  uue 
Doovclle  campagne  s’ouvrit  l’année 
suivante  sous  le  commandement  de 
Paskcwilcb,  qui  remplaça  le  général 
Ycroioloff,  accusé  d'avoir  fait  traîner 
la  guerre  eu  longueur  et  de  n'avoir 
point  obtenu  de  résultats  décisifs.  Le 
1 6-25  avril,  l’avant-garde  russe, forte 
de  cinq  mille  boimnes , et  ayant  k sa 
tête  le  général  Penkendorf,  s’empara 
d'Etsebraiadzine , position  importan- 
te que  les  Persans  n’essayèrent  pas 
de  défendre.  Le  généra)  Paskewitch, 
arrivé  au  bout  de  quelques  jours, 
marciie  d’abord  rapidement  sur  Na- 
kbilcbevi  an,  qu*ii  occupe  le  8 juillet, 
et  fait  en  même  temps  investir  la 
forteresse  d’Abbas-Âbad  ; puis,  lais- 
sant une  partie  de  ses  troupes  devaut 
ces  deux  places,  il  va  k la  rencontre 
d'Abbas-Myrza,  qui  s’avançait  k la 
tète  de  quarante  mille  bommes  de 
ses  meilleures  troupes , renforcés  par 
tonte  la  cavalerie  d’Hassan-Kban  , 
serdar  d'Eriwan  ^ le  général  russe 
passe  l'Araxc,  attaque  les  l'ersaus, 
quoiqu’ils  fussent  dans  une  position 
avanlagruse,  et  les  défait  complctc- 
mcnl.  Ceux-ci,  ponrsul\is  )u.S(|irau 
ruisseau  de  Djwan-Boiilak , pcrdireul 
de  quatre  k cinq  iiiillo  liommes  et 
deux  drapeaux.  Abbas-Myi /a  lui- 
même  faillit  cire  pris  par  les  dra- 
gons russes  : sou  fusil  cl  rodicier 
qui  le  portail  tombèrent  cuire  leurs 
mains.  Le  bulleiiu  russe  ne  compte 
que  cpiaraule  liommes  tués,  vingt- 
neuf  blessés  et  trois  disparus.  Ajirés 
U bataille  de  Djwau-Boubik  , la  for- 
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teresse  d'Abbas-Abad  fut  emportée 
par  les  Russes,  qui  y firent  leur  en- 
trée le  19-31  juillet.  Pendant  que 
le  général  Krasowsky  se  portait  sur 
Etsclimiadzine  qui  venait  d'èlre  investi 
par  les  Persans,  Paskewitch  recevait 
dans  son  camp  de  Carababa  les  soumis- 
sions des  babitautsdu  pays,  et,  par  ses 
soins,  les  Arméniens  répondant  aux 
vues  civilisatricesdu cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  SC  constituaient  en  land- 
webr , cl  accueillaient  avec  empres- 
sement l’administration  d'une  nation 
chrétienne  et  amie.  Le  27  leplombre, 
lu  général  en  chef,  ayant  repassésur 
la  rive  droite  de  l’Araxe,  vint  mettre 
le  siège  devant  Serdar-Abad,et  cette 
forteresse,  attaquée  avec  vigueur,  se 
rendit  au  bout  de  quatre  jours.  De  Ik 
il  marcha  sur  Eriwan.  La  population 
de  celte  capitale,  épouvantée  par  la 
prise  de  Serdar-Abad,  était  dans  la 
consternation  ^ mais  la  garnison,  forte 
de  trois  mille  bommes,  wésislailassex 
bien.  Enfin  le  1 3 oct.  elle  se  rendit  k 
discrétion.  11  s’y  trouvait  sept  kbans, 
treize  bataillons  d’élite  qui  furent  faits 
prisonniers  , trente-cinq  pièces  de  ca- 
non, cl  une  grande  quantité  de  mu- 
nitions de  guerre  et  de  grains,  avec 
une  partie  considérable  du  trésor  du 
serdar.  Le  reste  de  la  campagne  ne 
fut  plus  qu'une  suite  de  succès  et  de 
victoires  faciles.  Arrivés  dans  l’Ascr- 
baidjan , les  Russes  sous  les  ordres 
du  géuéral  Erisloff  s’emparèrent  sans 
coup  férir  de  Tawriz,  la  seconde  Ville 
de  rempirc  et  la  résidence  habituelle 
d’Abbas-Myrza.  Le  général  Paske- 
wilcli  y fit  son  entrée  solennelle  le  31 
octobre.  Accablé  de  revers  qui  s'é- 
taient succédé  avec  une  si  désespé- 
ranle^apidité  et  sans  aucun  avantage 
pour  lui,  le  roi  de  Perse  avait  envoyé, 
dès  le  29  octobre,  Fcth-Aly-Kban, 
gouverneur  militaire  de  J'awrix , 
auprès  du  géuéral  Paskewitch,  pour 
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îni  faire’ des  ouvertures  de  pair.  Des 

conférences  s'ouvrireul  entre  le  kav- 

•/ 

inakàn  d’Abbas-Myrza  et  le  conseil- 
ler d’état  russe  Obreskhoff  dans  un 
petit  village  a deux  lieues  de  Tawriz^ 
et  se  terminèrent  le  lendemain  par 
les  préliminaires  d’un  traité  tout  en 
faveur  dès  Russes  , et  (pii  fut  revêtu 
an  bout  de  quel(|nes  jours  dé  la  sanc- 
tion d’Abhas-Myrza,  venu  liil-même 
an  camp  des  vainqueurs.  Les  Russes 
entrèrent  alors  en  possession  de  toute 
la  province  d’Azerbaidjan.  Ce  traité 
imposait  à la  Perse  une  contribu- 
tion de  vingt  millions  de  roubles , 
la  cession  d’Eriwau  et  de  toute  la 
rive  gauche  del’Araxe.  L’Angleterre 
n’avait  pas  cessé  d’avoir  les  yeux 
fixés  sur  tous  lés  mouvements  de 
celte  lutte;  elle  s’inquiétait  des  suc- 
cès de  la  Russie,  cjuî,  en  affaiblissant 
aîusî  lés  ressources  de  la  Perse,  me- 
naçaient l’indépendance  politiqtie  de 
rcl  empire.  La  pàîx  Semblait  désor- 
mais assurée  entre  les  deux  puis- 
sances belligérantes,  et  Iç  cabinet  de 
Sirîrit-Pélèrsbourg  était  tout  occupé 
d’iiîic  rupture  qui  semblait  imminente 
entre  lui  et  la  Sublime-Porte,  lors- 
qu'au çoratUeuçemeut  de  1827  , le 
Schab'fit * aiinonccr  au  général  l^as- 
Iccwiich  qu’il  ne  ratifierait  point  lé 
tl*nité  et  qu’il  ne  paierait  anenne  iu- 
(leranilé  si  Parraee  russe  u’efTcctnalt 
aiipara\anl  sa  reléaite  derrière  PA- 
raxe , et  si  elle  jPéva.cuait  enlière- 
ménl  l’Aicrbalcijau.  Cette  déclaration 
fut  suivie  immédiatement  de  la  reprise 
des  hostilités,  et,  malgré  les  rigueurs 
de  la  saison , les  opérations  mililaires 
recoinmencèrenl  avec  une  nouvelle 
vî;rucur.  D'un  côîé  vers  la- droite,  lé 
général-major  Pancratieff  s’cnipara  , 
le  15-27  janvier,  sans  aucune  résîs. 
lance,  d’Ouriniali , ville  considéra- 
ble et  forte,  sur  le  lac  du  même 
nom,  dans  l’Azerbaidjan  ; de  l’autre 


c6té  j le  lieutenant-général  Scliute- 
len  se  porta  sur  Ardebyl,  la  plus  Forte 
place  de  celle  même  province,  qui 
capitula  sur-le-champ  (26  janvîer- 
5 février).  Le  sebah , cédant  enfin, 
se  hala  de  donner  des  ordres  pour 
l’exécution  des  préliminaires  et  ponr 
la  concînsîon  definitive  du  traité,  qui 
fut  signé  au  village  de  Tourkmanlschaï 
(10-22  février  1828),  par  le  géné- 
ral Paskewitch  cl  le  prince  Abbas- 
Myrza.  Outre  l’indcmnilé  de  vingt 
millions  de  roubles  accordés  par  la 
Perse , la  Russie  gagna  dans  celte 
gnerre  deux  provinces  considérables, 
le  khauat  d’Èriwan  et  celui  de  Na- 
Ibilchewanj  et  une  frontière  qui  com- 
mande mililâircraêü't  les  provinces 
persanes  de  manière  k .les  laisser 
ouvertes  aiix  attaques  d’une  pre- 
mière invasion,  cl  qui  fait  perdre  à 
la  Perse  tous  les  avantages  que  la 
nature  du  pays  semblait  lui  assurer 
pour  sa  défense.-^ Les  hostilités  ve- 
liaicnl  h peine  de  cesser,  lorsqu’un 
évènement  malheureux  arrivé  a Té- 
héran fil  craîudrc  un  inslanf’de  les 
voir  se  rallumer.  La  Russie  av.aîl  en- 
voyé ati[»rès  du  s’cliah  un  ambassa- 
deur , M.  Grybyduff , pour  pres- 
ser l’cxécutîôo  de  quelques  articles 
du  Iraîlc  de  Tourkmanlschaï,  relatifs 
aux  Arménîeus  cl  aux  Géorgiens  sujets 
de  la  Perse,  et  que  la  Russie  voulait 
faire  rentrer  dans  leur  patrie.  Il  pa- 
raît que  la  conduiic  de  Grybydoff 
fut  peu  mesurée  , et  qu’il  mil  a ac- 
complir les  ordres  de  l’cmperciir  un 
zclc  outré  et  une  Kaytenr  qnî  bles- 
sèrent mortellement  les  préjugés  re- 
ligieux des  Persans  et  leur  orgueil 
humilie  déjà  par  les  défaites  qu’ils 
venaient  d’essuyer.  Dans  le  cours  de 
sou  voyage  a Téhéran  , il  avait  ras- 
semble tous  les  Arméniens  qu’il  avait 
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applicables.  A Kamîo  il  n'^diappa 
qa'a?ec  peine  à la  popolace,  soulevée 
contre  loi.*A  son  arrivée  a Téhéran, 
il  Toolut  exiger  la  délivrance  de  deux 
femmet  arménienoes  récemment  cs« 
claves  en  Turquie,  et  qui  avaient  été 
amenées  de  Wan,  lors  de  la  dernière 
goerre  avec  la  Porte.  Quoiqu’elles 
refisassent  sa  protection  et  qu’elles 
préférassent  rester  a Téhéran,  il 
s’obstina  k les  considérer  comme  so- 
jets  arméniens  et  a les  faire  partir 
poor  leur  pays.  Conduites  par  ordre 
do  roi,  et  sous  la  garde  de  l’un  de> 
ses  eoDOcpies,  au  palais  del’arahassa«i 
deur,  ponr  que  celui-ci  pût  s’assurer 
par  iui'mêroe  dedeors  véritables  vo» 
JoDtés^  Grjby^doff  les  retint  de  force 
toute  one  nuit  : mais  le  matin  , étant 
parrenues  a s’évader,  elles  parcouru-- 
rent  les  rues  de  la  capitale  en  criant 
vengeance.  La  populace  indignée  se 
souleva  et  $e  porta  menaçante  de- 
vant la  maison  de  Pambassadinr,  qui 
était  gardée  par  deux  cents  hommes 
de  troupes  persanes  et  par  viugt  ou 
trente  Ikosaqiies  ; ceux-ci  ayaut  fait 
feu  et  tué  six  hommes,  aussitôt  les 
cadavres  forent  transférés  dans  six 
diSérentes  mos(|uées  où  ils  restèrent 
exposés,  tandis  que  les  mollah»,  exci* 
tant  le  peuple  parleurs  prédications 
fanatiques  , lui  criaient  (pi’il  fa'hil 
exterminer  les  meurtriers  jusqu’au 
dernier.  Ce  fui  alors  que,  sous  l’in- 
fluence de  CCS  passions  violentes,  une 
masse  d’environ  trente  mille  homnfes,' 
ardente,  exaspérée,  se  précipita  silr 
lepalais  de  Grybydoff,  et,  malgré  les 
efforts  d’un  des  fils  <iu  roi,  accouru 
par  les  ordres  de  son  père  avrc  deux 
mille  hommes,  massacra  Tambassa- 
denr  et  toute  sa  suite,  à rexcej’lion 
de  l’un  de»  secrétaire»  de  la  légation  et 
de  deux  Kosaques  que  le  prince  par- 
vint k sauver  au  péril  de  ses  jours. 
Feth-Aly-Scbab,  tremblant  k l’idée 
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des  conséquences  que  ponrait  ame- 
ner ce  fatal  evèneraeot , expédia  en 
toute  ) àle  au  général  Paskevritch 
un  agent  conPidentiel  qui  devait  être 
le  premier  k lui  raconter  les  faits  dans 
leur  plus  exacte  vérité , et  qui  était 
chargé  de  lut  témoigner  tous  les  re- 
grets du  roi.  En  même  temps  un  prin- 
ce du  sang  royal , petit-flis  du  sebah, 
fut  envoyé  a Saiot-Péiersbourg,  a€n 
d’apaiser  l’empereor  et  poor  loi 
offrir  tontes  les  réparations  qu’il 
pourrait  désirer.  Nicolas , recon- 
naissant les  torts  de  son  agent  et 
les  efforts  faits  poor*  empêcher  l’at- 
tentat dont  il  avait  été  victime,  crut 
ne  devoir  donner  aucune  suitek  celle 
affaire  et  se  contenter , de  la  pnrt  du 
goiivernernent  persan  , d’un  désaveu 
formel  de  toute  participaliou  au  crime 
qui  avait  été  commis.  Aucun  autre 
evènement  remarqnaUe  n’a  signalé  le 
reste  de  la  lo.ngne  carrière  de  Fcth- 
Aly-Schah,  ((u’il  lermioa  cinq  ans  pin» 
lard  à Ispahan  , sur  ht  fin  de  l’année 
1 834. Il  aval tdésignépouf  son  succès-* 
scoT  son  troisième  fils  A!)ba»*Myfz», 
qui  dot  cet  le  faveur  àli  hasnrd  d’étrené 
d’uoe  mère  appartenant  k la  tribu 
royale  des* Kadjars tandis  c^ue  ses* 
deux  aînés  avaient  rêrn  le  jour  d’une 
Circas^ienne.  Prévoyant  les  divisions 
auxquelles  donnerait'  lieu  entre  scs 
nouinreilx  enfants  le  partage  de  sa  sud-' 
cession,  Felb/Aly-Schab  avait  engage 
son  poissant  voisin  lej  tzar,  k soutenir 
ses  volontés.  A sa  demande,  la  Rnssre 
avait  reconnu,  par  f'elrailé  deGouli»- 
tan  , le  prince  Abbas-Myrza  comme 
héritier  légitime  du  trône  de  Perse,’ et 
relie  déclaration  avait  été  conlirmee 
par  le  traité  de  TourkmanlscbàPj 
mais  Abbas-Myrxa  mourut  quelque»- 
mois  avant  son  père,  laissant  un  fil» 
nommé  Mohammed  , que  le’vicux  roi 
déclara  son  héritier.  Cependant,  k 
peine  Fcth-Aly-Schah  eut-il  cessé  de 
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vivre  qae  ses  autres  fils^  ne  tenant  au> 
cnn  compte  du  clioii  qu'il  avait  fslt^ 
crurent  devoir  en  appeler  aui  armes* 
Zilla , Tun  d’eux , a.ssez  heureux  pour 
se  trouver  à Téhéran  lors  de  la  mort 
de  son  père^  se  fit  proclamer  schali) 
et  ayant  entre  ses  mains  les  tré- 
sors de  l’état,  il  oc  lui  fiil  pas  dif- 
ficile d’élahür  son  pouvoir  dans  la 
capitale*  Un  autre  fils  du  roi  fit  rc« 
coonaiire  son  autorité  dans  la  pro- 
vince de  Schyraz  ; lin  troisième  en  fit 
autant  k Kermanscliah*  Knfin  un  vieux 
ministre  de  Felh-Aly>Schah,  nommé 
Amin-uh  Üewlei,  rassemhla  des  trou- 
pes et  fit  la  giii  rre  pour  son  firopre 
compte*  L’héritier  légitime  Moliam- 
med  , au  moment  de  ta  mort  de  son 
grand-père,  était  k Tawriz  avec  un 
corps  de  troupes  considérable,  et. 
disposé  k le  soutenir  , s^il  avait  ru  de 
quoi  le  payer.  L’ambassadeur  d'Au- 
leterre  et  celui  de  Russie , qui 
taient  dans  son  camp,  reconnurent 
ses  droits^  mais  le  (léfaut  d’argent 
le  retint  dans  rinaclioii  au  moment 
où  il  aurait  fallu  se  porter  rapide- 
ment sur  Téhéran,  avant  que  Zilla 
eût  rassemblé  des  troupes  ou  so 
fût  ligué  avec  le  reste  dr  ses  frè- 
res* Dans  cette  perplexité , l’en- 
voyé britannique  SC  détermina  k prê- 
ter au  prince  une  somme  d’environ 
vingt  mille  livres  sterling,  et  l’ar- 
mée marcha  sur  la  capitale , sans, 
rencontrer  d’opposition*  A son  ap- 
proche l’usurpa  leur  fit  sa  soumission, 
implora  son  pardon  , et  Moham- 
med, étant  entré  k Téiiérao,  fut  pro- 
clamé et  reconnu  schah*  lliie  autre 
partie  de  l’armée  du  prince,  coin-, 
mandée  par  un  officier  anglais,  sir 
Henry  Bethunes,  triompha  avec  la 
même  facilié  des  antres  compéliletirs 
de  Mohammed*  Apres  avoir  pris  Is- 
pahao,  011  run  d’eux  s’clait  leilré  , 
il  s’avança  sur  Schyraz,  qui  lui  ouvrit 


ses  portes.  J^es  princes  de  Sehyraz  et 
de  Kermiimhah  sc  rcndircnl  p^^son- 
n^ers,el  Moliamined  resta  ensuileseol 
maître  de  la  couronne.— -l>rs  annale* 
de  la  Perse  moderne  offrent  bien  peu 
d’exemples  d’un  règne  aussi  long  que 
, celui  de  Felli- Aly-Schah*  Ce  monar- 
que en  fut  redevable  a pliiiieiirs  can- 
ses  parmi  lesquelles  on  doit  mentwn- 
ner  la  rivalité  de  la  Russie  et  do 
l’Angleterre,  les  circonstances  heu- 
reuses qui  accompagnèrent  ou  plo- 
tût  qui  précédèrent  son  avènement 
au  trône,  enfin  la  politique  ferme  et 
habile  qui  présida  k tons  les  actes  de 
son  administration.  Son  oncle  Aga- 
Mohammed , non  moins  connu  par 
ses  talenh  que  par  sa  Cruauté',  après 
avojr  écrasé  tous  les  >compétiteurs 
qui  pouvaient  disputer  la  rourorme  k 
Fcth-Aly-Schah,  ditailqu’üavait  haû 
un  palais  dont  les  murs  étaient  ciifTco- 
tés  avec  tant  de  sang  que  Baha-Khan 
(c’est  le  nom  qu’il  donnait  hahiliielle- 
ment  k son  neveu)  pourrait  y dormir 
en  toute  sûreté.  Felh-AIy-Schah  avait 
soin  de  retenir  auprèsde  lui  les  gouver- 
neurs et  tous  les  grands  personnages 
qui  lui  étaient  suspects  : il  les  obli- 
geait chaque  jour  k so  présenter  k 
sa  cour,  et  les  rendait  responsables 
de  la  moindre  attrinie  qui  aurait  pn 
être  portée  k l’ordre  public  dans  les 
provinces  où  ils  avaient  commandé 
ou  dans  lesquelles  ils  avaient  de  l’in- 
fluence. Ce  prince  était  d’une  stature 
élevée,  d’une  physionomie  qui  rappe- 
lait le  caractère  des  hommes  du  Tiir- 
kestan,  dont  il  était  issu.  Ses  yeux 
vifs  et  enfoncés  étaient  ombragés  par 
des  sourcils  très-épais.  Une  barbe 
longue  et  touffue  descendait  sur  sa 
poitrine,  et,  comme  tous  les  Persaii.s, 
il  la  faisait  peindre  et  entretenir 
avec  soin.  Les  voyageurs  qui  Tout 
approclic  le  représentent  coinine  un 
homme  affuble,  généreux,  mais  sévère 
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à Texcès  et  implacable  dans  6a  co* 
1ère,  aiinaDt  les  sciences  et  la  lilté* 
ratore , qu'il  se  plaisait  lui^même  a 
Cüliirer.  La  bibliulbèque  royale  pus  • 
sède  un  manuscrit  rapporté  de  Perse 
par  M.  Jouannin  , et  qui  renferme  des 
odes  cl  des  chansons  composées  par  le 
royal  poète.  Pour  en  donner  une  idée, 
auas  citerons  celle  qui  se  trouve  dans 
le  voyage  en  Perse  de  M.  Warning  : 
— « Si  tu  voulais,  o ma  bien- 
c aimée,  étaler  toute  la  beauté  aux 

* yeux  de  Wamic  , ab  ! certes  il 
« sacriEerait  la  vie  d'Asia  sur  Pau- 
« tel  de  tes  perfections.  — Si 
« Youssonf  pouvait  contempler  tes 
« charmes,  oui,  ses  pensées  cesse- 

* raient  d'appartenir  à Zouleykba. 
« — Viens  à moi , et  ne  mets 

* plus  d'obstacles  a mes  désirs  j ne 
« renvoie  plus  tes  promesses  à de- 
« main.  — Lorsque  la  bieu-aimée 
c du  Kbacan  vieut  à lui,  parée  de 
« milJegrâces,  un  seul  de  ses  regards 
« suQîtpour  embraser  sou  cœur.  » 
Ami  du  plaisir  et  de  la  chasse , 
n'acceptant  guère  de  la  royauté  que 
les  soins  qui  pouvaient  se  concilier 
avec  une  vie  sédentaire,  Felli-Aly- 
Srbah  parut  rarement  à la  tète  de 

* ses  armées,  dont  il  laissait  le  com- 
mandement à ses  fils:  «ussi  les  Per- 
sans s’accordent  ils  a lui  refuser  les 
quaL'tés  guerrières.  Les  cinq  cents 
feuimes  que  renfermait  sou  bareiu  lin 
donnèrent  un  nombre  si  considérable 
d'enfants , qu'un  écrivain  anglais 
l'appelle  plaisamment  le  plus prolifi^ 
que  des  souverains  qui  aient  existé. 
Lu  1820,  il  avait  déjà  qualre-vingl- 
Qo  fils  et  cinquante-trois  filles  : ses 
J eofanU  et  petit s-enfanls  mâles  a!- 
' hienl  jusqu'au  nombre  de  trois  cent 
I quaire-viügis  , et  l'on  elle  uue  se- 
I maîue  pendant  laquelle  il  vil  trente 
nouveaux  rejetons  augmenter  sa  race. 

Dul. 


FEUERBACH  (Paui.-Jeaw- 

AssELMEde),  crirainaliete  aiiemand, 
né  k léna  le  14  novembre 
suivit  ses  parents  k Francfort-sur-le- 
Meio,  dès  l’âge  de  trois  ans,  et,  après 
avoir  achevé  ses  premières  éludes 
dans  celle  ville,  se  rendit  en  1792  k 
ruuiversilé  d'Iéoa.  Sa  vocation  k cette 
époque  était  loin  d’étre  décidée.  11  s'é- 
tait salure  de  la  lecture  des  classiques 
anciens  et  principalement  des  poètes. 
Doué  de  l’esprit  le  plus  vif,  il  com- 
mença par  vouloir  tout  étreindre  ; 
mais,  bientôt  reslreiot  par  ladiire  né- 
cessité de  subvenir  ksesdépeuses  uni- 
versitaires et  de  partager  son  temps 
entre  les  leçons  qu'il  pouvait  donner  el 
celles  qu'il  aspirait  k suivre  , il  jeta 
son  activité  sur  une  science  unique  : 
ce  fut  la  philosophie.  La  puissante 
voix  de  Reioboid  l’avail  décidé.  Du 
reste , brûlant  bien  plus  de  savoir 
que  d’avoir , il  se  contentait  du  plus 
mince  nécessaire  pour  donner  plus 
d’heures  k ses  éludes.  U acquit , par 
là , non  seulement  des  connaissances 
positives  étendues , mais  une  rare 
puissance  de  coocentraliou  d'esprit. 
Remarqué  de  ses  maîtres  comme  de 
ses  condisciples,  âgé  de  vingt  ans  k 
peine,  il  fil,  sous  les  auspices  de  Ten- 
ncroaun  el  d’autres  savants,  son  appa- 
rition dans  la  carrière  philosophique 
par  des  essais  qui  furent  salués  d'ap- 
plaudissements uoaninies.  Mais  déjà 
de  la  philosophie  pure , qu'il  avait 
comme  explorée  dans  tous  les  sens , 
il  en  était  veuu  a celle  des  applica- 
tions scientifiques  de  la  philosophie 
qui  revient  le  plus  fréquemment  dans 
la  vie  usuelle  , k la  science  de  la  fé> 
gîslation.  £t  pour  se  mettre  en  état 
de  mieux  préciser  ses  idées  sur  l'ori- 
gine, sur  la  valeur,  sur  la  légitimité 
du  droit  naturel,  il  suivait  les  leçons 
des  Schaubert , des  Hufeland.  Ces 
illustres  professeurs  opérèrent  sur  lui 
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la  même  impression  que  Reinliold , 
el  bientôt  il  fui  enllmusiusle  du  droit, 
ainsi  ({u’il  Pavait  elé  de  la  philosophie. 
Ce  dont  on  ne  peut  douter , c'est  tpie 
relie  élude  préliminaire  li  laipit  lle  il 
s'était  livré  l'avait  admirablement 
préparé  pour  la  science  législative,  el 
que  la  philosophie,  telle  qu'il  l'avait 
apprise,  fut  pour  lui  le  reste  de  sa 
Vie  le  ilambrau,  le  scalpel  et  la  pierre 
de  touche  des  vérités  jurispruden- 
' tielles.  Ses  progrès  dans  celte  nou- 
velle.sphère  furent  eu  même  temps 
gigantesques  et  rapides.  Il  était  en- 
core censé  étudiant  que  déjà  des  es- 
sais de  la  plus  haute  puitée  le  clas- 
saient parmi  les  juristes  du  premier 
ordre,  el  annonçaient  une  de  ces  in- 
telligences qui  ehangeiiL  la  face  de 
. ce  qu'elles  touchent  et  qui  ouvrent 
des  voies  nouvelles  k leur  siècle.  Ce- 
pendant, indépendainiuenl  des  éludes 
qu'il  suivait  pour  son  compte , il 
lallail  trouver  du  temps  pour  se 
créer  des  ressources.  Marié  trop 
jeune,  en  I7t)5,  il  avait  et  femme 
et  enfants  a soutenir.  Sou  courage 
iudomplahle  fil  face  k tout  ; la  vente 
de  ses  onvia^^es  lui  commençait  un 

O i 

maigre  budget  que  quelques  leçons 
enflaient  et  dont  le  delieit  se  compen- 
sait par  des  privations.  Cet  état  de 
choses  au  reste  ne  dura  pas.  Docteur 
ès'philosopbie  en  1705,  ès-droil  en 
1700,  il  obtint  sans  peine  la  permis- 
sion de  faire  des  cours  public:^  dans  sa 
demeure  , et  dès  cet  iuslanl  scs  lec- 
tures attirèrent  un  grand  noml)re 
d’auditeurs  payants.  Très-peu  de 
temps  lui  siillit  alors  pour  prendre 
place  parmi  les  niaîlres  de  la  science 
el  parmi  les  chefs  d’école.  Autour 
de  lui  se  groupèrent,  entre  autres 
hommes  distiugués  , Grollmann  el 
d’Almendingen.  Avec  eux  il  cn(rej)iit 
la  BibUolhêfiuü  du  droit  pénal  ^ 
recueil  qui  fait  époque  dans  l'iiis- 


1821,  il  fut  uominé  jirofesseiir  extra- 
ordinaire de  droit  a l université  d'iéna 


toire  de  la  jurisprudence , el  où  l'ha- 
Jjile  triumvirat  clierchaîl  tantôt  li  j 
prouver  par  des  éludes  sur  une  foule 
de  points  spéciaux  la  légitimité  de 
leurs  propositions  fondamentales  sur 
le  droit,  et  le  faible  des  solutions 
données  par  telle  ou  telle  loi  positive 
d'après  des  principes  différents;  tan-  , 
tôt  h déduire  des  axiomes  posés  par 
eux  comme  base  el  point  de  départ  de 
la  science,  les  corollaires  particuliers 
qui  doivent  (*lredes  articles  de  I üi.  En 


el  assesseur  du  tribunal  du  maire, 
puis  proiesseiir  ordinaire  de  droit 
léüdal.  Il  ne  fut  pas  plus  tÂt  pourvu 
qu'il  lui  vint  de  tous  côtés  des  offres.  , 
tu  un  mois,  ijnalre  universités  lui 
firent  ainsi  des  propositions,  fl  donna 
la  préférence  k celle  de  Kiel,  où  il 
s'installa  et  où  il  fil  on  séjour  de  deux 
ans.  Scs  couri  dans  cette  ville  eurent 
snccessivemciil  pour  olijct  le  droit  na- 
turel, le  droit  ci  iminel,les  înstilutes, 
les  paiulectes,  l’iierméneutique . A la 
compusilioii  des  leçons  qu'il  lisait  eu 
public , il  joignait  celle  dedivers  écrits 
relatifs  h lascience,  el  des  éludesalors 
nouvelles  pour  lui  sur  la  jurispru- 
dence comparée,  el  en  particulier  sur 
les  législatioul  orientales  el  sur  les 
sources  de  ces  législations.  De  plus, 
il  coopérait  très-activement  aux  tra- 
vaux (lu  collège  des  8(‘ulences  , pré- 
sidé par  Trendlenbnrg  , el  , ce  qui 
le  conirariait  le  plus,  il  avait  a rem- 
plir les  fonctions  pour  lui  très-fasli- 
dieiises  de  syndic  de  runiversité. 
Ce  désagrément  pourtant  ne  l'eût 
pas  chassé  de  Kiel,  s'il  avait  trouvé 
dans  celte  ville  un  auditoire  comme' 
il  en  rêvait  on  comme  il  était  liaLi- 
lué  k en  voir  nn  k léna,  nombreux  , 
pressé,  parlant  élecliiinie,  cl  oû  le 
maître  pût  discerner  ueancoup  de 
jeunes  talents.  La  salle  de  Kiel  lui 
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semblait  nn  deserl.  Appelé  en  1804 
à Laodsfinl  en  Rivière , comme 
conseiller  aolîqae  el  professeur,  il 
quiffa  donc  Kiel  sans  grand  regrcl. 
Bien  que  protestant,  et  le  premier 
protestant  qui  pût  se  ranler  d’avoir 
professé  dans  nue  nniversilé  bava- 
roise, il  n’j  fut  en  butte  à nul  acte 
d’intolérance , et  même  les  hommes 
les  plus  judicieux  reconnaissaient  en 
lai  des  tendances  catholiques  Irès- 
marquées:  le  gouvernement  le  voyait 
de  bon  œil , et  comme  il  était  notoire 
que  chaqne  mois  , pour  ainsi  dire , il 
recevait  des  propositions  de  pins  en 
pins  âédoisantes,  on  augmenta  ses  ap- 
pornfements  a diverses  reprises.  En 
revanche  ses  talents,'  ses  succès,  sa 
jeunesse  loi  faisaient  des  jaloux  j plu- 
sieurs de  ses  collègues  surtout  Tho- 
Boraîenl  de  leur  haine  et  entraînèrent 
des  élèves  dans  leur  cabale;  on  tra- 
vestît ses  idées,  on  vonlnl  ridiculiser 
«CS  expressions:  la  vivacité  des  unes, 
la  hardiesse  des  autres  donnaient 
hesu  jeu  à la  mauvaise  f»»î.  Cette 
guerre  à coup  d’épingles  donna  de 
niomeur  a Feuerbach,  qui  peu  en 
veine  de  perdre  du  temps  a se  dé- 
fendre contre  ceux  qui  ne  le  com- 
prenaient pas  ou  affectaient  de  ne 
pas  le  comprendre  , pria  rèlecleur 
de  le  dispenser  de  ses  fonctions  pro- 
fessorales (1805).  Maxim.licn- Jo- 
seph , qni  dès  ranuée  précédente 
rarati  chargé  de  formuler  un  pro- 
jet de  code  pénal  pour  la  Bavière, 
se  rendit  à sa  denmide,  el  lui  con- 
féra f 1(S  déc.  1805)  le  titre  de 
membre  extraordinaire  du  départe- 
ment ministériel  secret  de  justice  et 
police  , arec  le  rang  de  référendaire 
secret , el  l'appela  dans  sa  capitale. 
L’année  suivante , il  troqua  ce  litre 
contre  celui  de  racn»bre  ordinaire; 
puis,  en  1808,  il  devint  conseiller 
secret  en  activité  : avancement  plus 
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que  jastifié  non  sealement  par  la 
multitude  de-  ses  travaux,  mais  par 
l’influence  immédiatement  heureuse 
qu’avait  produite  sa  présence.  Dès 
1800  parut  une  ordonnance,  son 
ouvrage , laquelle  abolissait  la  tor- 
ture et  prescrivait  aux  magistrats  la 
conduite  K tenir  à l’égard  des  pré- 
venns  qui  nient.  C’était  nn  pas  im- 
mense ponr  la  Bavière.  Ensuite  vin- 
rent divers  réglements,  plus  en  har- 
monie avec  l’esprit  du  siècle  , sur  la 
braconnerîe,  sur  la  corruption  des 
agents  du  pouvoir  , etc.  Enfin,  en 
1808,  la  première  partie  du  plan 
dn  code  pénal  fut  terminée;  une 
commission  spéciale  eut  ordre  d’en 
dire  son  avis,  et,  à quelques  modifi- 
cations près,  exprima  l’approbation 
la  pins  entière  : elle  avait  pnnr 
objet  les  crimes  et  les  peines.  La 
seconde  partie  relative  a l’inslrnc- 
lîon  on  prucédnre  fut  prête  au  meme 
instant.  Toutes  deux  alors,  sur  la 
proposition  de  Feuerbach  lui-même, 
furent  soumises  à nn  donble  examen, 
d’abord  a celui  des  sections  de  la  jus- 
tice et  de  Tinlérieur,  ensuite  à celui 
du  conseil  secret,  tonies  les  sections 
réunies  cl  le  roi  présidant.  Sorti 
vainqueur  de  celle  double  ou  triple 
épreuve,  le  projet  reral  enfin  la 
sancliôu  roya’e  et  prit  le  nom  de 
code  pénal  bavarois,  le  lOmai  1813. 
Parallèlement  a la  confection  du 
code  pénal,  Feuerbach  faisait  mar- 
cher la  rédaction  de  la  loi  civile. 
Mais  là  plus  d’incertitudes  se  présen- 
tèrent. D’abord,  le  roi  de  Bavière 
avait  voulu  qu’on  prît  pour  base  le 
code  Napuléon,  quitte  à modifier,  a 
intercaler  ,.  a (lélriiire  , chaque  fois 
qne  la  disposition  française  serait 
con'raire  soit  H l’éijnité,  soit  a ce 
qu’exigeait  l'état  des  esprits  en  Ba- 
vière. Cette  tâche  , à l’exception  de 
quelques  chapitres  parliculiets , fut 
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finie  en  1808,  et  l’œuvre  fat,  comme 
la  première  partie  du  code  penal, 
remise  â la  commission  législalive, 
qui  l’approuva  ; d très-peu  de  temps 
après  (1809),  la  noovrdlc  rédaction 
fut  imprimée  sous  le  litre  rie  CoUg 
civil  universel  pour  le  royaume 
de  Bavière,  On  croirait  d’après 
cela  que  le  roi  se  bâta  de  le  revêtir 
de  sa  sanction  et  de  lui  donner  force 
de  loi.  Il  n’en  fut  point  ainsi  : 
uelques  points  graves  restaient  a 
xer,  entre  autres  les  bjpolhèqiics, 
et  cette  partie  du  travail  devait  se 
faire  au  sein  meme  du  conseil  secret, 
après  quoi  l’on  sanctionnerait  le  tout 
ensemble.  Mais  ce  qu’un  seul  suffit 
a parfaire,  dix  eq  se  réunissant  l’é- 
bauchent a peine.  On  discuta,  on 
s’ajourna,  ou  renvoja  de  jour  en 
jour,  et  bnalemenl  la  fatigue  prit  les 
uns,  le  découragement  les  autres,  puis 
on  s’aperçut  que  les  dispositions  du 
nouveau  code  déplaisaient  fréquem- 
ment aux  Bavarois.  Alors  fut  rais  de 
côté  le  projeliinité  du  code  français,  et 
l’on  prit  pour  modèle  le  Codex  Maxi- 
milianeus,  de  longue  main  en  usage 
dans  la  vieille  Bavière.  Ce  cbaogement 
de  résolution  cul  lieu  en  1812.  A 
Feuerbach  encore  fut  confiée  la  tache 
d’accommoder  les  lois  surannées  de 
Maximilien^  avec  les  besoins  et  les 
exigences  ojodernes:  seulement  on 
lui  donna  deux  collaborateurs  illus- 
tres aussi,  le  baron  d’Arélin  cl  le 
conseiller  d’état  Gœoncr.  Malgré 
les  efforts  de  ce  triumvirat  reuom- 
roé,  la  rédaction  demandée  ne  fut 
DI  examinée  par  une  commission 
ad  hoc  y ni  mise  en  vigueur  par  le 
roi.  Au  milieu  de  ces  occupations 
laborieuses  survinrent  les  évènements 
de  1818  et  1814.  Ils  fournirent  a 
Feuerbach  l’occasion  de  se  montrer 
comme  écrivain  politique,  et  les  bro- 
chures qu’il  publia  daus  ces  années 


mémorables  peuvent  jusqu’à  nn  cer- 
tain point  être  prises,  sinon  pour 
l’expression  de  la  pensée  du  cabinet 
bavarois,  du  moins  pour  l’expression 
de  ce  qu’il  voulait  que  l’opinion  al- 
lemande et  les  grandes  puissances 
crussent  sa  pensée.  Aussi  sa  favenr 
se  soutint-elle  constamment,  et  on  le 
vil  rapidement  devenir  second  prési- 
dent de  la  coor  d’appel  de  Bam- 
berg, commissaire-général  du  cercle 
de  Salzacb,  premier  président  de  la 
cour  d’appel  d’Anspach.  £n  1821, 
il  obtint  un  congé  pour  venir  en 
France  observer  les  formes  des  in- 
stitutions juridiques  qu’on  peut  per- 
fectionner encore  sans  doute  , mais 
qui  ont  fait  à juste  titre  l’admiralion 
de  l’étranger,  et  qui  ont  servi  de 
modèles  à ceux  mêmes  qui  sur  quel- 
ques points  ont  fait  mieux.  Le  roi 
subvint  généreusement  aux  frais  dn 
vojage.  Feuerbach  survécut  encore 
neuf  ans  à son  retour  , et  wourai 
le  9 déc.  1833,  à Fraucfort-sur-le- 
Mein.  Il  n’avait  que  cin^uanle-bait 
ans,  et  son  esprit  jouissait  de  tonte 
la  vigueur  de  la  jeunesse.  Pen 
d’hommes  méritent  plus  que  lui 
un  rang  élevé  dans  l’histoire  do 
droit.  Il  eut  la  science  à un  rare 
degré  ÿ il  eut  l’art  de  l’exposer,  soit 
comme  écrivain  , soit  comme  profes- 
seur^ il  eut  la  gloire  de  la  faire  pro- 
gresser en  découvrant  des  points  de 
vue  nouveaux,  en  établissant  des  prin- 
cipes féconds  et  lucides,  en  détrônant 
de  mauvaises  doctrines  ^ il  eut  le 
bonheur  de  transporter  les  théories 
dans  le  concret,  et  de  devenir  comme 
législateur  un  des  bienfaiteurs  de  l’Al- 
lemagne^ enfin  il  eut  le  mérite  d’ap- 
pliquer la  législation  et  de  se  mon- 
trer aussi  vénérable  président  qn’ad- 
inirahle  juriste.  Ajoutons  à ses  titres 
d’honneur  que  par  son  génie,  son 
beau  caractère  et  sa  position  dam  le 
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monde,  il  exerça  au  loin  sur  les 
grands  comme  sur  les  petits,  sur  les 
absents  comme  sur  les  présents , nne 
ioQuence  qui,  elle  aussi,  fut  un  avan- 
tage pour  la  science  , et  grâce  à la- 
quelle il  fit  admettre  des  vérités  qui , 
faute  de  cette  circonstance,  auraient 
eu  cliance  de  se  morfondre  long- 
temps à la  porte  des  princes.  Bien 
avant  que  Feuerbach  tut  devenu  cé- 
lèbre, Voltaire  et  Beccaria  avaient 
rendu  familier  Taxiome  c|ui  dit  : 
a Proportionnez  la  peine  a la  fau- 
te. » Hommel  et  Sunnenfels  avaient 
précisé  par  leurs  savants  travaux 
ce  dont  les  deux  philosophes  n’a- 
vaient que  tracé  la  formule  géné- 
rale, sans  la  suivre  pied  k pied  dans 
tous  les  cas  spéciaux.  Globig,  Wie- 
land , Emelin,  en  recommandant  au 
législateur  un  empirisme  circonspect, 
mais  large  et  qui  sache  tout  coter  k 
sa  juste  valeur;  d'autres,  eu  donnant 
pour  base  k l’art  de  faire  des  lois 
la  spéculation  ou  l’iutuition  des  vé- 
rités éternelles,  avaient  fixé  l’atten- 
tion sur  l’origine  du  droit  et  fami- 
liarisé avec  les  grandes  notions  qui 
seules  peuvent  féconder  la  science,  et 
lui  donner  la  conscience  de  sa  légiti- 
mité. Sur  ces  eutrefailes  vint  Kant, 
lequel,  au  travers  d'idées  plus  justes 
que  les  siennes,  jeta  cet  étrange  pa- 
radoxe : « La  source  du  droit,  c’est 
le  talion  ; n et  Zachariæ  d^adopter 
l'aphorisme  et  de  le  placer  parmi  ses 
idées  fondamentales  du  droit  criminel 
philosophique.  Feuerbach  a fait  jus- 
tice de  ce  paradoxe  et  a prévenu  par  Ik 
un  retour  k la  barbarie.  Il  établit 
ensuite  que  le  droit  pénal  n'a  que  deux 
phénomènes  k prendre  en  considéra- 
tion, l’infraction  k la  loi  et  le  préju- 
dice causé  a la  tranquillité  publique. 
Puis  constamment  il  s’occupa  de  la 
codification  positive,  en  faisant  dé- 
, couler  de  son  principe  chaque  qua- 
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lificalion  de  crime  ou  délit  et  chaque 
peinerépressive  de  lafaiite.5on  école 
se  divisa  bientôt  eu  deux  nuances  : 
1°  les  préventisles,  qui  distinguent 
dans  la  loi  la  menace  de  la  peine  et 
l’accomplissement  de  la  menace,  et 
qui,  k cette  réalisation  de  la  menace 
donnant  un  but  autre  que  la  punition, 
reconnaissent  k la  puissance  judiciaire 
le  droit  de  substituer  k la  peine  des 
peines  moindres  ; 2°  les  rigoristes, 
qui  tiennent  religieusement  k la  let- 
tre du  code  et  qui  pensent  qu’im- 
passible et  sans  vue  de  l’avemr,  la 
justice  u'e'st  et  ne  doit  être  que  la 
langue  et  le  bras  de  la  loi.  Feuer- 
bach était  k la  tête  des  rigoristes  : 
aussi  fut-il  un  froid  champion,  pour 
ne  pas  dire  l’antagoniste  du  jugement 
par  jufés  ; car  quel  est  le  but  réel 
de  cette  forme  de  procédure,  si  ce 
n’est  d’arbitrer  en  quelque  sorte  la 
peine  en  donnant  au  faille  degré  de 
criminalité  qui  commandecette  peine  ? 
Malgré  cette  inexorable  rigueur,  le 
code  pénal  de  Feuerbach  est  digne 
de  toutes  nos  louanges.  Ce  fut  un 
inappréciable  bienfait  pour  la  Ba- 
vière, jusque-la  régie  par  les  draco- 
niennes dispositious  du  Codex  juris' 
criminaïis  Ba^arici phonie  de  Kreit- 
mayer,  et  digue  rival  de  la  Caroline , 
qu'il  surpassa  quelquefois  en  injus- 
tice et  en  atrocité.  11  fut  le  modèle 
des  codes  de  Wurlenberg  "bt  de 
Saxe-Weimar.  Le  grand-duché  d’Ol- 
denbourg l’adopta  sans  modification; 
le  conseiller  danois  Œrstadl  le  re- 
commanda comme  le  modèle  des 
codes;  le  roi  de  Suède  le  fit  traduire 
par  Ozenius  pour  l'adapter  k son 
royaume.  Les  ouvrages  capitaux  de 
Feuerbacli  sont, outre  sou  Code  pé' 
nal  et  son  Code  civil  d'après  le 
Code  Napoléon  : I.  Les  seules 
preuves  qdil  soit  possible  d* al- 
léguer contre  Inexistence  et  la 
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'valeur  du  droit  naturel  y Leipzig  y 
17U5  (eu  réponse  aux  attaques  de 
Heliberg  contre  la  réalité  du  droit 
naturel).  II.  Critique  {c’est-à-dire 
exploration  et  évalualion)du  droit 
^ naturel  comme  introduction  à la 
science  du  droit  naturel,  Alto- 
na  , 1790  (meme  esprit  et  meme 
but,  mais  plusdVnsemblc  et  de  gran- 
diose que  dans  l’essai  précédeut). 

III.  U Ânti‘HobbùSy  ou  Limites  du 
droit  du  plus  fort,  Eifurl,  1798. 

IV.  Rechet'ches  philosophiques  et 
jurisprudentielles  sur  le  crime 
de  haute  trahison,  ibid.,  1798 
(prélude  de  ses  grands  travaux  sur  le 
droit  péual).  V.  Révision  des  axiu^ 
mes  fondamentaux  et  des  idées 
fondamentales  du  droit  pénal  , 
Oiesseu,  1799  et  1800,  2vol.  (ou- 
vrage moitié  polémique,  moitié  de 
doctrine,  où  il  démontre  combien 
les  luis  pénales  en  général  étaient  en 
arrière  de  la  société , combien  dé- 
sormais elles  sont  peu  viables  et 
combien  l'importation  de  Ebumauité 
dans  la  législation  est  devenue  en 
même  temps  nécessaire  et  sans  dan- 
ger: les  objeclious  ne  raanquèient 
pas,  cl  la  célébrité  de  Feuerbach 
date  de  ce  moment).  VI.  De  la 
peine  en  tant  que  garantie  contre 
les  futures  irf raclions  à la  loi  de 
la  part  du  coupable,  Chemuitz, 
1800.  VII.  Manuel  du  droit  pénal 
universel  en  usage  dans  V Allema- 
gne pour  les  crimes  privés  , Gies- 
sen , 1801  j 9®  éd.,  1826  (ce  ma- 
nuel fut  véritablement  le  vade-mecum 
de  tous  les  élèves  eu  droit  de  TAlle- 
magne).  ^ IlL  Lssai  de  droit  civil, 
Giesseu,  1803.  IX.  JLxamen  criti- 
que du  plan  de  Code  pénal  rédigé 
par  Kleinschr'od  pour  l' électorat 
palatin  y ibid.,  1804,  3 vol.  X. 
Remarques  de  droit  criminel , 
ibid.,  1808  et  1811,  2 vol.  XI. 
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Thémis,  ou  Documents  de  légis- 
lation, Landsbut,  1812.  XII.  Cor\r 
sidérations  sur  le  jugement  par 
jurés  y ibid.,  1812.  XIII.  Consi- 
dérations sur  la  publicité  de  Viii'- 
struction  crlmineile  et  la  nécessité 
des  débats  oraux,  Giessen , 1821 
et  1825,  2 vol.  Parmi  ses  brochu- 
res nous  citerons  : 1°  Ou  aUons^ 
nous;  2^*  La  monarchie  universelle 
tombeau  de  I humanité . P — ot. 

FEUILLET  (Madeleine), 
ascétique,  a été  placée,  par  ses  con- 
temporains, au  nombre  des  dames 
illustres  du  siècle  de  Louis  XIV  (Voj. 
la  nouvelle  Pandore  ûe  Verlron). 
Nièce  de  Nicolas  Feuillet  ( V oy.  ce 
nom , XIV , 440  ) , pieux  et  zélé 
chanoine  de  Saint-Cloud,  sou  éduca- 
tion fut  plus  soignée  que  ne  l’était 
généralement  alors  celle  des  fem- 
mes : on  lui  cuseigua  meme  le  latin. 
Elle  fit  , sous  la  direction  de  son  on- 
cle , de  grands  progrès  dans  la  vie 
spirituelle;  mais  c'est  par  erreur  que 
M'”®  Briquet  {Dict.  des  Françai- 
ses, 146  ) suppose  qu’elle  était  reli- 
gieuse. La  pratique  des  bonnes  œu- 
vres u’cxclui  point  le  goùlde  l’élnde; 
elle  y consacrait  ses  loisirs,  etpubLa 
successivement  plusieurs  ouvrages  de 
jjiélé  , qui  furent  très-bien  accueillis 
des  lecteurs  auxquels  ils  étaient  des- 
tinés (Voy.  le  Journal  des  savants, 
ann.  1690  ).  Indépendamment  de 
la  traduction  des  deux  Traités  du 
père  Drexel  tu  Drexelius  {F oy,  ce 
nom , LXII , 585  ) : La  voie  qui 
conduit  au  ciel,  Paris,  1684,  et 
r Ange-gardien  , 1691,in-12,  on 
cite  de  Feuillet  : I.  Sentiments 
chrétiens  s:ir  les  principaux  mys- 
tères de]S  -S.,  Paris,  ItGj,  in-l2. 
n.  Concordance  des  prophéties 
avec  l'Fvangile , sur  la  Passiop' 
ia  llésurreciion  et  l'Ascension  de  Jé' 
sns-Cluist,  ibid.,  1690,  in- 12.  IJl. 
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Les  quatre  fins  de  Vtionme^  ibid., 
1094,  iu- 12.  IV.  VAme  chrétienne 
soumise  à l'esprit  de  Dieu  , ibid., 
1701,  io  l2.  A la  date  de  Timpres- 
&iuD  de  ce  dernier  ouvrage  , M-'® 
Feuillet  o'avait  guère  que  cinquante 
ans;  mais  on  n'a  pu  découvrir  l'épo* * 
que  de  sa  mort.  W — s. 

FEÜTRIKR  (Jear-François- 
Hyiciiîthe)  , évêque  de  Benuvais, 
était  oé  à Paris  le  2 avril  1785,  et 
fut  un  des  premiers  élèves  di^  sémi- 
naire de  Saint-Siilpice  rétabli  après  la 
révolution.  Dès  qoMetit  été  ordonné 
prélre , le  cardinal  Fesch , alors 
grand-aumônier,  se  Taltacha  et  le 
nomma  secrétaire-général  delà  gran- 
de-aumônerie.  1\1<  Feulrier  demeu- 
rait chez  le  cardinal,  et  exerçait  ce- 
pendant  les  functions  du  miuislèrc 
ecclésiastique.  Il  accompagna  ce  pré- 
lat au  concile  de  1 8 1 1 , et  prit  secrê' 
tement  parla  plusieurs  opérations  de 
cette  assemblée,  ce  qui  le  fît  mal  noter 
dans  Tesprit  de  Tempercur.  Sous  la 
restauration,  l’abbé  Feulrier  fut  con- 
tinué dans  les  fonctions  de  secrétaire- 
général  de  la  grande-aumônerie,  et 
il  en  devint  vicaire* général,  lorsque 
M.  de  Q uélen,  qui  occupait  cette 
place,  prit  possession  de  rarcbevêché 
de  Pans.  Il  se  livrait  en  même  temps 
à la  prédication.  Oa  a de  lui  une 
oraison  funèbre  du  duc  de  Berri  et 
une  de  la  duchesse  d'Orléans  douai- 
rière (1).  Son  activité  et  son  aptitude 
pour  les  affaires  ne  purent  le  préser- 
ver d'une  dii’gràce.  Il  fut  écarté  de 
la  grande-aumônerie  en  1822,  niais 
il  tut  nommé  presque  aussitôt  grand- 
vicaire  de  Paris,  cl  en  juin  1823  il 
devint  curé  de  la  Madeleine.  Sou 
zèle  trouva  aisément  h s’exercer  dans 

fi)Ona  encore  tic  lui  un  Eloge  Uislonnne  et 
re/tgirax  de  Jeanne-d'An,  pour  ruiiiiÎTersaire  de 
la  déijvra/ice  d'Orléans , le  S mai  pro* 

soucé  dans  ta  catbéirala  de  cette  ville  le  8 

Mai  s8ao,  «t  imprimé  ibiU.,  ils},  in*8**>  If— -i>a< 
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celte  vaste  paroisse.  Il  gagna  la  con- 
fiance des  plus  riches  paroissiens , 
créa  des  ressources  pour  les  pauvres, 
bâtit  une  chapelle  auprèsde  son  église, 
et  montra  dans  son  administration 
autant  d’intelligence  que  d’activité. 
Nommé  k l’évêché  de  Beau  rais  en 
janvier  1825,  il  fut  préconisé  K 
Rome  le  21  mars  suivant,  et  5acré 
dans  l’église  Sainte-Geneviève  le  24 
avril.  Les  commencemenis  de  son 
épiscopal  k Beauvais  furent  marqués 
par  une  activité  exlrême.  Il  résidait 
dans  son  diocèse , donnait  des  mis- 
sions, et  prêchait  souveni;  il  publia 
une  circulaire  pour  favoriser  l’inslruc- 
lion  primaire,  et  fit  paraître  un  nou- 
veau catéchisme  (2;  et  un  nouveau 
bréviaire.  Il  présida  , k la  fin  de 

1827,  le  grand-collège  du  départe- 
ment de  l’Oise.  Eu  mars  1828  , 

M.  Frayssinoiis , évèqne  d'Hermo- 
polis , a)  ant  donné  sa  démission  du 
niînisièrc  des  affaires  ecclésiastiques, 
indiqua  au  roi  l’évêque  de  Beau-  • 
vais  comme  uu  des  prélats  qui  con- 
venaient le  mieux  pour  celte  place. 
Les  circonstances  devenaient  cepeu- 
danl  de  plus  en  plus  difiicÜcs.  Des 
dispositions  peu  favorables  au  clergé 
se  raaoifestaient  dans  la  ebambre  et 
dans  les  feuilles  qui  avaient  le  plus 
d’iufluence.  L’évèque  de  Beauvais 
espéra  calmer  la  violence  des  partis 
par  quelques  concessions.  Le  30  mai 

1828,  il  prononça  k la  chambre  des 
députés  un  discours  où  il  parut  pren- 
dre mollement  la  défense  des  jésuites 
alors  attaqué'»  de  toutes  parts.  Deux 
ordonnances  royales  du  l(î  juin  eu- 
rent un  grand  éclat  ; l’une  fermait 
les  petits  séminaires  dirigés  par  les 
jésuites,  l’autre  inellail  plnsicurs  en- 
traves aux  autres  petits  séminaires. 

(2)  Il  y .1  une  critique  de  c«-  cutccbismc  bous 
le  litre  i\‘ Observations  sur  le  nouveau  oate’chisma 
de  Beauvais,  par  l’abbé  Clauscl  de  Couticrgues, 

*838 , in-8®. 


DIgitized  by  Google 


i44  reu 

La  première  était  conlre-sîgnée  du 
garde-des-sceaux,  quoijju'elle  parût 
être  plutôt  dans  les  attributions  du 
ministre  des  affaires  ecclésiastiques; 
la  deuxième'  était  contre-signée  par 
celui-ci  et  pHcédée  d’un  rapport  * 
u’il  avait  fait  au  roi.  Ces  deux  or-' 
onnances^  louées  par  toutes  les  feuil- 
les libérales,  excitèrent  un  vif  mé- 
contentement dans  le  clergé.  Plu- 
sieurs évêques  se  réunirent  à Paris, 

, et  arrêtèrent  de  présenter  au  roi  un  ’ 
mémoire  pour  faire  entendre  leurs 
réclamations.  Ce  mémoire,  daté  du 
août  1828  , et  signé  du  cardinal 
de  Clermont-Tonnerre  , archevêque 
de  Toulouse,  au  nom  de  tous  les 
évêques,  fut  en  effet  remis  a Char- 
les X,  mais  n’empêcha  point  le  mi- 
nistère de  poursuivre  Texéculion  des 
ordonnances.  L’évêque  de  Beauvais 
se  trouva  donc  en  opposition  avec 
les  autres  évêques.  Blâmé  par  eux, 
il  laissa  sortir  des  bureaux  de  sou 
ministère  des  circulaires  et  des  écrits 
qui  ne  réconcilièrent  pas  le  clergé 
avec  les  ordonnances.  Des  lettres  du 
cardinal  de  Clermont-Tonnerre  qui 
furent  renduespubliques  le  blessèrent 
•xlrêmement.  £nhu,  son  crédita  la 
chambre  parut  affaibli;  on  doit  cepen- 
dant reconnaître  qu’il  fit  plusieurs 
choses  utiles  au  clergé.  Il  augmenta  le 
nombre  des  cures  et  accorda  huit  mille 
bourses  pour  les  petits  séminaires.  Au 
mois  d’août  1829,  le  ministère  Porta- 
lis et  Marlignac  dont  il  faisait  partie 
fut  renversé.  Le  prélat  fut  très-sensi- 
ble à cette  disgrâce  k laquelle  il  ne 
s’attendait  pas.  11  retourna  dans  son 
diocèse  et  j tomba  presque  aussitôt 
dans  un  état  de  mélancolie  qui  aug- 
menta progressivement.  L’air  de 
la  campagne,  les  soins  des  médecins, 
les  distractions  qu’il  essaya  de  pren- 
‘ dre,  rien  ne  put  dissiper  cette  mala- 
die; étant  venu  k Pans  pour  consul- 

V 


FIA 

ter,  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit 
le  27  juin  1830,  peu  de  jours  après 
son  arrivée.  Un  esprit  aimable  et  un 
cœur  excellent  lui  avaient  donné  de 
nombreux  amis.  Sa  piété  vraie  , son 
zèle,  son  activité  promettaient  de 
rendre  son  administration  utile  au 
diocèse,  quand  il^e  trouva  porté  au 
ministère  dans  des  circonstances  cri- 
tiques, où  la  pureté  de  ses  inten- 
tions ne  suffisait  pas  pour  lui  faire 
éviter^  tous  les  écueils  au  milieu 
d’une  mer  si  orageuse.  P — c — T. 

FIAGCHI  (Louis),  poète  et  cri- 
tique distingué, naquit  en  1754  k Mu- 
gello  dans  la  Toscane.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  embrassa  l’état 
ecclésiastique  et  professa,  plusieurs 
années,  la  philosophie  dans  un  col- 
lège. £u  quittant  l’enseignement  il 
obtint  un  canonicat,  et  mit  k profit 
les  loisirs  de  sa  nouvelle  position  pour 
cultiver  la  littérature.  Ses  utiles  tra- 
vaux sur  la  langue  toscane  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  l’académie  de  la 
CruseUf  dont  il  fut  un  des  membres 
les  plus  laborieux.  11  mourut  k Flo- 
rence le  26  mai  1825.  Outre  un 
grand  nombre  d’articles  dans  les 
journaux  littéraires,  il  a publié  dans 
la  Collezione  d*opuscoli  scienti- 
ficiy  etc.,  des  observations  sur  les 
Cene  de  Grazzioi,  tome  VI.  La  Le- 

con  de  Giacomini  sur  le  sonnet  de 
* 

Pétrarque  î La  goluy  il  sonno  e le 
oziose  plume,  XIX  ^ et  des  pièces 
inédites  de  Rucellai,  précédées  de 
recherches  sur  la  vie  de  1 auteur, XXL 
11  a,  d’après  un  manuscrit,  donne'  dans 
la  Collezione  d*opuscoli  ineditiy 
Florence,  1807,  la  dissertation  de 
Benoît  Varchi  sur  le  verbe,  ses  mo- 
difications et  ses  inflexions.  On  lui 
doit  des  éditions  très-estimées  de 
l’ancienne  version  du  traité  de  Cicé- 
ron, Dell'  amicizia  y 1809,  in-8®, 
de  Ja  Dafné  de  Kinuccini,  1810, 


s. 
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io-4®.  (ici  le  chaDOÎae  Fiaccbî  s'est 
caché  sous  le  nom  académique  de 
Luigi  Clasio^  qu'il  a pris  également 
à la  lèle  de  ses  poésies,  do'H  on  par- 
lera touI-à-Thriiri  ) ; d’un  Scella  di 
rime  antiche  ^ 1812,  iii-8'‘,  el  des 
Corne  lies  de  Cecchi  : le  maschere  e 
il  samariiano,  1818.  in  8'^.  Enfin 
00  a de  l'iacxlii  : I.  Dichiarazione 
di  molli  proverbi^  dclti  e parole^ 

1820,  iu-8”.  Cet  ouvrage  avail  paru 
l’aDoee  précédenle  dans  le  volume 
des  Actes  de  l’académie  de  la  Crusca 
La  nouvelle  édition  est  a'igmeiitée 
des  passages  des  comédies  inédiles 
de  Cecchi,  conienaiit  des  mots  el 
des  proverbes  omis  dins  les  vocabu- 
laires. II.  Osservazioni  sul  Deca- 
merone  di  Boccacioy  con  due 
lezioni  dette  nelC  accademia,  etc., 

1821,  iti  8*^.  Ces  remarques,  les 
unes  purement  grammaticales,  les 
autres  hi^toriq^es,  se  rapportent  à 
l’édition  du  Decameronc  pul>lic  en 
iSi2  par  Micliel  Coiomho  lll. 
T'avale^  1S07,  10-8"  : il  existe 
quelques  exemplaires  in-4®5  1820, 
10-8°.  C»'S  deux  éditions,  citées  par 
M.  Gamba  daus  la  Sérié  dei  lesli, 
renferment  cent  fables  el  quarante 
sonnets  sur  des  sujets  rusiicjues.  Çes 
sonoeb»,  au  jugement  de  l’habile  cri- 
tique, sont  autant  de  chefs-d’œuvre  j 
et  les  fables,  pour  le  naturel  el  la 
pureté  du  style  , soûl  (lignes  de  l’cigc 
d’or  de  la  liltéralure  italienne.  IV. 
Poesie  pastorali  c rusticali^  Mi- 
lan, 1808,  gr.  in- 8".  Ce  recueil  n’est 
pas  moins  eslîtné  que  le  précédent. 
Toos  deux  assignent  'a  Fiacebi  un 
rang  très- distingué  parmi  les  poètes 
modernes  de  l’iialie.  W— s. 

FIARD  (Jean-Baptiste),  au- 
teur d’ouvrages  très-singuliers,  était 
né  le  28  novembre  1730,  à Dijon  , 
d'une  famille  respectable.  En  ler- 
mloant  ses  éludes , qu’il  avait  faites 
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sous  la  direction  des  jésniles,  il  em- 
brassa la  règle  de  ses  maîtres  et  fut 
envoyé  régent  au  collèged’Aleuçon. 
A la  suppression  de  la  société,  n’é- 
tant pas  engage  dans  les  ordres,  il 
aurait  pu  reuirer  dans  le  monde  j 
mais  il  se  sentait  appelé  vers  l’état 
ecclésidsli({ue ; et  lorsqu’il  eut  passé 
quelque  temps  à Paris,  au  séminaii  ede 
Saint-Nicolas  du  Chardoonel,  il  re- 
vîot  î»  Dijon  exercer  les  humbles 
fonctions  de  vicaire.  Imbu  de  l’idée 
que  les  hommes  peuveul  se  mettre 
en  communicaliou  avec  les  esprits 
infernaux,  el  recevoir  d’eux  le  pou- 
voir d’ü[iérer  des  choses  extraordi- 
naires , il  finit  par  attribuer  aux  ma- 
giciens ou  démonolàlres  tout  ce  qui 
lui  paraissait  sortir  de  l’ordre  naturel. 
L’abbé  Fiard  signala,  dès  1775, 
Celle  secte  abomitiwble , dans  une 
suite  de  lettres^  imprimées  d’al)ord 
dans  les  journaux,  el  qn’il  reprodui- 
sit sous  le  titre  de  Lettres  magiques^ 
ou  Lettres  sur  le  diable,  Paris, 
1791,  in-8°.  La  révolution  qui  ve- 
nait de  s’accomplir  élaat^  suivant  lui, 
l’œuvre  du  démon,  on  doit  pen- 
ser qu’il  s’en  montra  dès  le  principe 
l’adversaire  déclaré.  Le  décret  qai 
prononçait  la  déportation  des  prêtres 
insoumis  reiifeimait  en  faveur  des 
sexagénaires  une  exemption  dont  on 
fil  jouir  l’abbé  Fiard,  quoiqu'il  ^n 'eût 
pas  encore  atteint  sa  soixantième 
année 5 mais  ayant  été  surpris  célé- 
‘ branl  la  messe  , il  fut  arrêté  sur-Ie- 
cbarnp  et  conduit  dans  les  prisons 
de  Rocbeforl , d'où,  saus  la  croisière 
anglaise  ({ui  bloquait  le  {>ort,  il  aurait 
' été  transporté  dans  Pile  de  Cayenne. 
Après  une  caj)livilé  de  deux  ans, 
reudu  à sa  famille,  il  se  bâta  de  pu- 
blier une  Instruction  sur  tes  sor- 
ciers ( ! 796,  in-8°  de  30  p.),  dont 
il  cruldevoir  adresser  un  exemplaire 
à La  Harpe  ^ mais  il  ne  fut  rien 
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ihôins  que  satisfait  de  sa  réponse. 
L’abbé  Fiard  continua  depuis  de 
faire  ünc  guerre  active  aux  raagi- 
.cienS  (c*est  ainsi  qu'il  nommait  les 
charlatans  de  toutes  les  espèces), 
et  mourut  à Dijon  le  30  septembre 
1818,  k qualre-vingt-deui  ans.  On 
k de  lui  : 1.  Lettres  philosophiques 
sur  la  magie,  Dijon,  1803  , in-8® 
de  130  p.  et  viii  de  préliminaires. Cés 
lettres  au  nombre  deciuq,  insérées, 
comme  on  Ta  dit,  dans  les  journaux, 
ét  reproduites  en  1791,  puis  en 
Ï797,  avec  une  sixième  lettre  adres- 
sée k La  Harpe,  sont  cepeudant  assex 
peu  connues.  Ou  y trouve  des  re- 
cberçbes  et  de  l’érudition  ; mais  ce 
qu’elles  offrent  de  plus  extraordinai- 
re, ce  sont  des  passages  de  Bayle  et  de 
TEncyclopédie  que  l’auteur  cite  k 
i^appui  de  son  système  (1).  II.  La 
rance  trompée  par  les  magiciens 
et  démonoldtres  du  XVlfl*^  siè~ 
de  , Fait  démontré  par  des  Faits, 
Dijon  , 1803,  in-8°  de  200  et  viii 
p.  L’abbé  Wurtz  (Voy,  ce  nom,  LI, 
'285),  a reproduit  dans  les  Supers-' 
titions  et  pratiques  des  philoso- 
phes etc.,  les  faits  cités  par  Fiard  et 
ses  raisonnements.  III.  Le  Secret 
de  Vétat  et  le  dernier  cri  du  vrai 
^patriote , 1815,  in-S^'  de  30 

, p.  C’est  une  reproduction  de  l’//7s- 
truction  sur  les  sorciers  ^ tirée  k 
cent  exemmlaires.  Amanton  a publié, 
dans  le  Journal  de  la  Côte-d’Or, 
une  Notice  sur  Cahhé  Fiard  ^ dont 
îl  existe  un  tirage  k part,  in- 8°  de 
6 pages.  , W — 8. 

, F 1 £ S G H I (Joseph-Marie)  , 
l’un  de  ces  misérables  qui  se  sont  ac- 

(i)  <c  It  Mroît  iiitèmé  d«  »c  pt»  cToirs  <pie 
.m  4juelaQiT(4is  le»  damons  enYretiouneot  avec 
« les  uouiini's  de»  coiniiifVce’s  qu'on  nomma 
***  lirafiea  {Èncrch^rdie).-^  u II  est ’cariaki  que 
Içè  philusuplie*  les  plus  incrédules  el  les  pips 
M subtils  ne  peuvent  n'ètre  pas  embarrassés 
<des  qui  regardant  Ht  toiswllcria» 

(Bita.)/ 


qnis  une  irîstè  célébrité  par  Bassâsst- 
nat,  et  le  principal  acteur  du  draine 
affreux  qui  ensanglanta  Paris,  le  28 

i’uillel  1835,  et  Ottomberde  si  nom- 
ireuses  victimes  sous  les  coups  des- 
tinés au  roi  Louis-Philippè.  Né  oa 
du  moins  baptisé  (1)  en  1790,k  Mo- 
rato,  en  Corse,  cet  homme,  ainsi 
que  ses  devanciers  en  ce  genre  de 
crime  , k l’exception  d’Ankarslrtem, 
appartenait  aux  dernières  classes  de 
la  société.  Tant  qu’il  demeura  en 
Corse,  il  fut  berger  comme  l’avait  été 
son  père.  A dix-huit  ans,  il  s’enga- 
gea dans  le  régiment  corse  qui  partit 
pour  Naples,  et  Ik  il  fut  definitive-  ’ 
ment  incorporé  dans  la  légion  corse, 
avoir  fait  ta  campagne  de 
, cette  légion  fut  cédée  au 
roi  de  Naples  Joachim  Murat,  et 
avec  elle  Fiesebi  passa,  en  1813, 
au  service  de  ce  prince.  A la  paix 
de  1814,  époque  où  le  corps  d’ar- 
mée auquel  il  appartenait  fut  liceocié 
k Ancône,  Fiesebi  avait  le  grade  de 
sergent  et  la  croix  de  Tordre  royal 
des  Deux-Siciles.  Mais  sa  qualité  a é- 
tranger,  non  naturalisé  dans  le  royau- 
me de  Naples,  lui  fermant  les  cadres 
de  Tannée  sicilienne , il  retourna 
dans  sa  patrie  et  fut  incorporé  dans 
la  légion  corse^  que  Ton  composait 
alors,  en  cette  île,  de  tous  les  mili- 
taires licenciés.  Ce  fut  en  ce  meme 
temps  que  Mural  réfugié  en  Corse  re- 
çut l’hospitalité  du  géuéral  Frances- 
cbetli,  et  que  ce  malheureux  roi,  ayant 
recruté  dans  File  une  poignée  de  sol- 


(i)  Il  fut  baptisé  le  3 dcc,  i7<)o  sous  le  nom 
de  Joteph-Marin  ; mais  ion  acte  bsplisUtrv  ne 
porte  puiiA  la  date  de  sa  iiiitsoncc  el  ne  donne 
pas  les  noms  de  ses  parrols.  Crs  derniers  j sont 
seulement  appelés  Loais  el  Lui-ie  , l'nssg*  étsat 
> alors  eu  Corse  de  ne  designer  les  personnes , 
dans  de  teN  actes,  que  per  leurs  prénoms.  Il 
paraît  même  qu’à  celle  é{>oqae  un  grand  aonabre 
d’habitants  n'avaient  pas  encore  de  nom  p %ro> 
nymiqu'e  , usage  fort  commun  d'ailleurs  au 
* «ooyeu-âgo  dans  lés  vtlllighs  éloâfoé»  diA  ccav 
1res  de  civilisation. 
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aveolitreiise  at  désespérée  dont  )a  san*^ 
glaate  catastrophe  est  si  connue.  Fie»- 
ebi,  qui  avait  accompagné  Joachim  , 
fc  la  suite  de  son  ancien  colonel , le 
général  Fradceschetli  {P^ o^.  ce  nom, 
ci-après),  fut  fait  prisonnier  avec  leS 
débris  de  la  troupe  du  rOi  détrôné. 
Pris  les  arme»  k la  main,  tous  furent 
Condamnés  k mort  par  les  conseil» 
de  guerre.  Mais  c'était  dé)k  trop  du 
triste  eiemple  dé  la  mort  do  cbef 
passant  par  les  armes  au  lien  mémé 
où  il  iTail  porté  la  couronne;  le 
roiFerdintna  IV  répugna  krexéen» 
tion  de  rarrét  qui  frappait  les  sol^ 
dats,  il  déebira  la  sentence  en  ee  qui 
foochait  lés  Français  engagés  dané 
Teipédition , èt  lés  mil  k la  disposi* 
tion  do  roi  LoniS  XVlli.  Fiescbi  sui- 
vit alors  le  sort  du  général  FranCeS* 
chelti  et  de  Ses  autres  compagnon» 
d'infottune,  11  fnt  jété  au  fort  La« 
Inalgoe  k Toülon,  mis  en  jugement  à 
Dragoi^an  et  acquitté.  Alors,  il 
Tétounia  de  noureau  en  Corse  dans 
la  famille.  Soldat,  il  l'était  signalé 
par  une  vive  intelligence^  nn  certain 
esprit  d'intrigue,  une  grande  rigueur 
d'exécution;  mais  aücnn  acte  cou- 
pable n'avait  pu  faire  pressentir  ce 

30  il  deriendrait  un  jour.  Rentré 
ans  la  rie  civile,  il  ne  tarda  pas  k 
le  déshonorer  par  plusieurs  rois  de 
bestiaux  et  par  un  faux  en  écriture 
prirée  qui  Inivalorent,  en  août  1816, 
une  condamnation  k dît  ans  de  récln- 
sioael  k Texposilion.  11  Subit  sa  peine 
dans  la  prison  d'Embrnn,  et  c'est  Ik 

3nei  malgré  la  lorreillance  des  gar- 
iens  ,comméilcèrent  ses  premières  re- 
lations aveéune  certaine  Laurence  Pe- 
tit retire  Llssave,  femme  Abot,  ban- 
qncroulière  frauduleuse,  alors  déte- 
nue eomme  loi,  et  dont  l’immor^ 
ne  le  cédait  guère  k la  sienne/^ 
Petpirétion  de  la  pehrc, 

y 
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»fft  de  vilk  éfl' ville,  de  ttarntfac- 
foré  en  manufacture,  virant  miséra- 
blement de  la  rie  d'un  ouvrier  intel- 
ligent, mais  peu  laborieux,  ajoutant 
k ses  ressources  des  escroqueries  et 
des  fraudes,  qnand  enfin  la  révolu- 
tion de  1830  vint  ouvrir  k son  au- 
dace des  espérances  inattendues.  Ar- 
rivé k Paris  après  celte  révolution, 
il  eut  Teffronterie  de  tourner  h son 
profit  les  peines  Infamantes  dont  il 
avait  été  flétri,  et  se  donna  comme 
Une  victime  de  la  politique  réaction- 
naire delarestàuraliod.  Pour  les  un», 
c'était  un  conspirateur  condamné 
k mort,  gracié  enfin  âpres  une  lon^ 
gne  détention  ; ponr  les  autres,  c’é- 
tait nn  patrioté  Compruniis  en  .1810, 
dans  la  conspiration  de  Panl  Didier, 
et  qui , après  avoir  soutenu  virile^ 
ment  les  plus  dores  éprëüves  pour 
être  amené  k trahir  ses  complices , 
avait  en  le  çonrage  d'endurer  les 
traitements  les  plus  cruels  pont 
rix  dé  son  généreut  silence.  Grâce 
ces  frauduleuses  manœuvres  adroi- 
tement ménagées;  grâce  a de  faux 
certificats  dont  il  colportait  d'infor- 
mes copies  de  sa  main  , il  réussit  k 
faire  croire  k ses  mensonges,  k capter 
l'intérèlet  finalement  kse  faire  allouer 
Une  pension  de  cinq  cent  cinquante 
francs  parla  commission  des  condam- 
nés politiques.  Il  obtenait  en  même 
temps  le  grade  desous-officierdans  la 
compagnie  de  vétérans , employée  k 
la  garde  de  la  maison  de  détention 
de  Poissy.  Le  crédit  du  général 
Franceschetti  l'avait  aidé  k obtenir 
cette  situation;  les  démarches  d’un 
de  ses  compatriotes,  huissier  du  cabi- 
net du  roi,  lui  valurent,  avec  l'appui 
d'un  de  ses  anciens  frères  d'armes, 
une  place  analogue  dans  la  capitale; 
et,  cnose  remarquable  ! ce  fut  sur  la 
demaude  du  général  Peict  intéressé 
en  sa  faveur,  du  général  Pelet  qui 

lo. 
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devait  on  jour  devenir  sa  victime^ 
quM  ohiiot  d’êire  incorporé  dans  la 
compagnie  de»  sou^-officiers  séden- 
taires en  garnison  a Paris.  Cepen- 
dant, Laurence  Petit  s’élail  réunie 
à son  ancien  compagnon  de  déten* 
lion.  Suivant  les  propres  expressions 
de  Plnlerrogaloire  de  celle  femme, 
elle  s abaissa  jusqu  à lui  pour  f é- 
lever  jusqu  à elle,  et  leur  habita- 
tion devini  commune.  La  hu  de 
1830  les  trouva  concierges  dans  le 
voisinagedu  Jardin  du  roi,  où  le  moins 
pénible  de  tous  les  services  militaires 
appelait  quelques  heures  Fieschi. 
C’est  alors  qu’un  ingénieur  civil , 
inspecteur  de  l’assaiu'ssemeiit  et  des 
travaux  de  canalisation  de  la  Bièvre, 
vint  s’établir  dans  la  maison  dont 
Fieschi  élait  concierge.  Fiescbi  sut 
obtenir  de  cet  ingénieur  un  emploi 
de  garde  des  travaux,  et,  peu  après, 
le  poste  de  gardien  de  l’un  des  mou- 
lins silués  sur  cette  rivière.  Ce  mou* 
lin  élait  celui  de  Crouliebai  be,  dans 
le  voisinage  de  lainanufaclure  rovale 
' de  tapisseries  des  Gobelins^  el  c’est 
ce  voisinage  même  qui  al  lira  sur  Fies- 
cbi la  bienveillance  d’un  dépulé,  direc- 
teur de  la  manufacture,  M.  Lavocat. 
Ancien  coudamné  politique,  ce  der- 
nier partagea  sur  le  prétendu  con- 
damne politique  l’erreur  commune, 
I iutérêl  commun  ^ il  l’aida  de  ses 
couseils  el  de  sa  bourse,  et  dès  lors 
Fieschi  lui  voua , comme  il  le  dit 
îui-racme  daus  sou  langage  de 
une  P ro  Lee  Lion  de  Corse;  et,  en 
effet,  il  le  prévint  plusieurs  fuis  de 

mauvais  desseins  tramés  contre  sa 

» 

personne.  A.,  cette  époque,  Fieschi 
affectait  pour  le  gouvernemeut  un 
dévouement  sans  bornes.  Afin  d’ob- 
tenir davantage  encore,  il  intrigua 
pour  eulrer  dans  la  police,  el  j reçut 
la  missiou  de  surveiller  quelques  so- 
ciétés populaires  qui  voulaient,  disait- 
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il,  renverser  à droite  et  à gauche. 
Exalté  dans'  son  amour-propre  par 
la  confiance  qu’on  lui  ténioignait,  il 
parait  qu’il  rendit  alors  de  notables 
services.  Eu  ces  temps  déplorables^où 
l’émeute  déchirant  le  seiu  du  pays, 
avait  fait  des  tues  de  la  capitale  uoe 
sanglaute  arène,  Fieschi  était  partout 
l’arme  au  bras,  et  partout  dounaitdes 
preuves  de  son  intelligence  et  de  son 
zèle  vantard,  mais  actif.  Toutefois,  il 
ne  négligeait  point  ii’exjdoiler  en 
même  temps  ses  services  n ililaires  et 
ses  prétendus  services  politiques,  et 
il  assiégeait  de  ses  pétitions  le  mi- 
nistère de  la  guerre  et  la  commission 
des  secours  a distribuer  aux  condam- 
nés politiques.  Ala  fois  encore  il  exer- 
çait dans  son  iiabitaiion  du  moulin 
de  Cioullebarbe  la  profession  de 
tisserand  , pendant  les  heures  qu’il 
dérobait  à ses  fouclions  d’agent  de 
police  et  de  gardien,  et  partout  il  se 
présentait  comme  un  père  de  famille 
intéressant,  ayant  a sa  charge  une 
femme  et  une  fille  de  quatorie  ans  in- 
firme. Celle  femme,  c’était  Laurence 
Petit ^ celte  fille  était  la  fille  de  cette 
dernière,  Nina  Lassave,  dont  il  de- 
vait abuser  peu  après,  ajoutant  une 
turpitude  nouvelle  à ses  premières 
infamies.  On  ne  sait  pas  ce  que 
c est  que  cet  homme- là  : c^est  un 
monstre,  s’écriait  la  première  de 
ces  deux  femmes  perdues;  el  la  mai- 
son, de  Croiillebarbe  élait  le  théâtre 
des  scènes  les  plus  violentes.  Les 
coups,  les  cris,  les  gémissements,  les 
détonations  de  pistolets,  tirés  appa- 
remment pour  effrayer  Laurence,  re- 
tentissaient au  dehors  et  faisaient  de 
la  demeure  de  Fieschi  un  objet  de 
terreur  pour  le  voisinage.  Laurence 
rompit  enfin  avec  lui,  l’accusant  d’a- 
voir fait  violence  a sa  fille  INiua. 
Elle  partît,  ‘ et  la  fille  succéda  à la 
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de  tristesse  cl  d’effroi  ne  se  sent-on 
puiot  saisi  quand  ou  vient  k jeter  ses 
regards  vers  ces  classes  où  s’a- 
gitent, au  sein  des  passions  mauvaises 
et  du  mépris  de  tout  ce  qui  fait 
Tbomme  social  et  l’homme  moral,  des 
êtres  si  dcplorablement  dégradés! 
Dès  Ik , date  fata'emeni,  pour  ainsi 
dire,  le  période  décroissant  de  la  for- 
tune de  Fieschi  : des  la  il  se  fatigue 
d’une  vie  régulière;  dès  la,  il  com- 
mence k subir  les  tristes  et  ordinaires 
consé(|uences  de  l’union  désordoonée 
qu’il  avait  conlt actée.  Chargé  eu 
ualitê  de  contre-maître  des  Iravatix 
U dégravellemeut  dé  l'aqueduc 
d’Arcueil,  il  s’acquitta,  iF  est  vrai, 
de  cette  besogne  avec  son  activité 
et  son  intelligence  habituelles  ^ mais 
on  s'aperçut  qu’il  détournait  les  fonds 
destinés  au  paiement  des  ouvriers.  11 
perdit  sa  place,  et  dans  le  meme  temps 
ses  derniers  faux  ayant  été  décou- 
verts, il  perdit  la  protection  de  M . La- 
vocat:  les  pensions  et  les  traitements 
qn'il  touchait  du  gouvernement  fu- 
rent snpprimésj  il  n'échappa  k un 
nouveau  procès  criminel  qu’en  se  ca- 
chant et  en  changeant  de  nom.  C’est 
alors  qu’on  le  rencontrait  errant  k 
l'aventure, murmurant  des  projets  de 
vengeance  contre  le  gouvernement 
qui,  disait-il,  ne  reconnaissait  pas 
ses  services.  Cependant , peu  de 
mois  avant  juillet  1835  , il  avait 
trouvé  enfin  a s'occuper  en  travail- 
lant d'abord  k un  plan  de  Faris  avec 
itinéraire  des  omnibus^  puis  dans  une 
manufacture  de  papi«rs  peints.  Les 
avances  qui  lui  avaient  été  faites  par 
l’auteur  du  plau  jointes  k ses  salaires 
d'uDvriir  le  soutinrent  jusqu’à  la 
catutrophé.  Nina  Lassave,  chassée 
af  la  misère  et  la  maladie  de  l’ha- 
ilaliüu'commune,  s’étuit  vue-for<.ée 
d’entrer  k Thuspice  de  la  Salpétrière, 
mais  riatimilé  de  leurs  relalions  n'a- 
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vail  point  cessé.  Ainsi  végétait  Fieschi 
k l’époque  où  s’approchaient  les  fêles 
destiuces  k célébrer  le  cinquième 
anniversaire  de  la  révolution  de 
1830.  Alors  le  procès  d'avril  devant 
la  chambre  des  pairs  avait  fait  naître 
des  dissentiments  au  sein  de  la  cham- 
bre elle- meme;  les  grands  corps  de 
l’éiat  avaient  été  commis  dans  la  lut- 
te, et  l’on  ne  pouvait  se  dissimuler 
qu'elle  n’t  ûl  jeté  dans  le  pays  cer- 
taines craintes  vagues  de  nouvelles 
collisions  sanglantes,  et  dans  certai- 
nes parties  des  semences  de  haine  et 
de  vengeance.  De  sourdes  rumeurs 
s’étaieul  répandues , qui  faisaient 
appréhender  quelque  catastrophe 
pendant  la  célébration  des  fêles.  La 
découverte  qui  transpirait  alors  d’un 
projet  avorté  d’assassinat  sur  la  route 
de  Neuilly,*  contre  la  personne  du 
roi,  était  venue ‘corroborer  ces  ap- 
préhensions; mais,  cet  évènement  à 
part,  nul  symptôme  extérieur  ne 
trahissait  la  réalité  d'un  danger  im- 
minent, et  d’ailleors  ces  craintes  que 
le  retour  des  anniversaires  de  juillet 
avait  périüdii^upment  ramenées,  l’évé- 
nement jusqu  ici  les  avait  démenties. 
Cette  fois  cependant  les  bruits  sem- 
blaient pren  ire  plus  de  consistance, 
mais  l’ail torilé  se  croyait  suffisam- 
ment sur  ses  gardes.  Déjà  la  première 
journée  s’était  passée  sans  trouble;  la 
seconde  s'ouvrait  sous  les  plus  heu- 
reux auspices.  Une  grande  revue  du 
roi  SC  préparait.  La  garde  nationale  et 
la  troupe  de  ligne  étaient  échelonnées 
sur  toute  l’éleodue  des  boulevarts. 
Une  tonie  immense  se  pressait  aux  fe- 
nêtres des  maisons,  sur  les  boulevarts 
et  dans  les  rues  adjacentes.  Midi  ve- 
nait de  sonner,  quand  le  roi,  accompa- 
gné d’un  nombreux  état-major  et  ayant 
k ses  côtés  trois  de  ses  fils,  se  diri- 
geait vers  la  Bastille  et  passait  de- 
vant le  front  de  la  huitième  légion  de 
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U garde  oaliunale  5 k la  hauteur  di^ 
quatrièmo  arbre  qm  priécède,  sur  ce 
point,  la  grille  a entrée  du  jardin 
Turc.  Il  était  à plus  d’une  longueur 
de  cheval  en  avant  de  son  escorte. 
Suivait  iimnédiateineut  le  maréchal 
duc  de  Trévise  en  tôle  de  l’élat-ma- 
jor.  Soudain  une  forte  détonation 
partie  du  coté  opposé  dp  boulevard 
retentit j ou  croit  entendre  l'éclat 
d’un  grand  poinbt^e  de  pétards  9 une 
fusillade , trois  eaplpsious  successi- 
ves , une  sorte  de  feu  de  pelolçn  m4 
exécuté.  4 l’instant,  autour  du  roi  un 
grand  vide  se  fait  sur  la  chaussée  du 
^oulevart.  ha  pavé  est  inondé  de  sang, 
jonché  de  morts  et  de  blessés,  de  cbe- 
vaux  gisant  auprès  de  leurs  maîtres. 
Onsc  personnes  sont  tombées  sans  vie, 
au  nombre  desquelles  le  maréchal  de 
Trévise,  M.  jkieussec,  lieutenant- 
colonel  de  la  huitième  légion,  et  une 
jeune  hile  de  seize  ans.  Sept  ne  sur^ 
vivent  que  peu  d’heures  ou  peu  de 
jours,  Vingt-deux  autres  sont  plus 
ou  moins  grièvement  blessées.  IJne 
halle  a atteint  le  roi  au  front,  mais 
d'une  manière  légère,  et  les  traces  n^en 
demeurent  que  quelques  jours.  Son 
^ cheval , celui  du.  duc  de  Piemonrs  et 
celui  du  prince  de  Joinville  sont 
blessés.  De  toutes  parts  on  s'écrie  : 
le  roi  est  mçril  Trompé  par  le 
chapeau  du  maréchal  de  Trévise  qui 
est  allé  tomber  sur  Tune  des  vicli- 
roes  portant  comme  le  roi  un  panta- 
lon blanc,  un  oihcîer  croit  le  roi 
renversé,  fait  battre  la  générale,  et  la 
foule  au  loin  frémit  d «pouvaute  et 
se  disperse.  Cependant,  les  princes 
se  jettent  dans  les  bras  de  leur  père, 
et  l’on  se  rassure  a la  vue  du  monart- 
que.  La  inacbioe  iofernale  a manqué 
son  but,  et  le  roi  et  les  princes  quelle 
devait  envelopper* dans  un  massacre 
commun  sont  mi^aculeusemeiit  pré- 

servésl  An  milieu  decetts  acène  de 
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désolation  p\  d'effroi,  le  rpi 
monte  avec  un  admirable  pourage 
les  émotions  qui  l’assiègent,  et,  après 
une  courte  pause  ; a Allons , mes- 
fieurs^  marc/^ons,  v s'écrie- t-U,  et 
il  reprend  fa  marche,  et  la  revof 
continue  au  milieu  des  plus  vives, 
des  plus  unanimes  démonstrations 
d’horrenr  contre  l’assassinat.  Cepen- 
dant, lopslei  jeux  se  sont  portés  auf- 
sitôt  après  l’explofion  vers  le  point 
d’où  sont  partislesconpi  meurtriers. 
C'est  le  troifièm?  étage  d'na  corps 
de  logis  d'assez  manvaiseapparonçt, 
faisant  aile  sur  le  coté  méridional 
du  boulevart  du  Temple,  k la  maison 
n°  âO,  attenant  au  théâtre  des  Folies- 
Dramatiques,  On  a vu  la  jalooiie 
de  la  fenêtre,  un  instant  se  sonfever, 
et  des  tourbillons  de  fumée  sVp 
‘échappent,  La  maison  est  hientèt 
investie  c gardes,  nationaux , olh- 
ciers  de  Ja  suite. du  rpi,  sergents  de 
ville  se  précipitent  k Tenvi.  La  porte 
de  l’appartement  du  troiiièaie  étage 
est  fermée  et  barricadée  en  dedans  : 
on  renfonce;  on  entre;  on  cherche 
avecardeurt  Sor  le  devant,  sont  denx 
pièces,  k la  fenêtre  de  l’une  dMr 

?[uelles  est  dressée  la  fatale  machine 
umante  encore  ; les  carreaux  sont 
brisés,  la  jalousie  est  en  lambeaux; 
mais  l'auteur  de  l’attentat  a diipart. 
Du  sang  fluide  et  frais  souille  la 
muraille,  et  une  trace  de  caillota  de 
sang  conduit  k la  fenêtre  d’une 
sine  donnant  sur  U cour  de  la  mai- 
son qui  communique  par  derrière  k 
la  rue  des  Fossés-du-Temple*  Une 
double  corde  fortement  attachée  aux 
serrures  d’une  porte  et  k une  échelle 
couchée  en  travers  de  la  fenêtre  pri- 
dait  au  dehors.  L’appui  de  la  fenêtre, 
U muraille  voisine , le  mur  extérieur 
portaient  les  empreintes  de  mains 
iroichement  ensanglantées.  Moia  voi- 
Ik  un  pot  de  fleurs  qui  tombe  do 
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deoxièooe  ^tage  et  sei  brise  dans  la 
cour.  Tous  les  yeux  à la  fois  se  por- 
tent sur  ce  point,  et  un  des  agents 
de  police  anx  aguets  s'écrie  voilà 
Tassassin  ! Un  bumuie,  en  effets  desr 
cendu  par  la  corde  jiisi]u*au  niveai|i 
d'un  petit  toit  qui  longe  le  deuxième 
étage  de  la*  piaison  .yoisine,  s'est 
élancé  pour  alleiodre  celte  toiture; 
mais  la  vivaçilé  du  mouvement  im- 
pnmé  a la  double  corde  en  la  quit- 
tant fait  tomber  le  pot  de  fleurs  qui 
le  trahit,  a Descends  ou  je  le  lue,  » 
loi  crie  un  garde  national.  Sans 
déconcerter , l’homme  s'élance  vivcr' 
ment  du  toit , se  cjramponne  à uue 
fenêtre  ouverte  et^se  précipite  dans 
une  coisiue.  Cet  homme  était  Fjes^ 
chi  horriblement  blessé  pi^r  la  ma- 
chine qui  a éclaté.  Le  s^i^  rujsselle 
de  toulea  parts  dp  son  corps  : il 
a le  cou,  le  frou^l  entrpuverls,  la  lèvrç 
coupée  et;pjeod^nte^,  la  main  gauche 
nnitiiée;‘de  l’a  droite  il  écarte  le  voile 
de  sang  qui  lui  couvre  les  jeu^,  et  dç 
Vautre  il  pousse  rudçmept  uue  fem- 
me qu’il  rencontre  et  qui  jeltp  ^ S4 
vue  un  cri  d'efffpi  en  ^pppjpflt  aq 
secourf  : « ]Ç^aissez*mpi  pai^er  lui 
diuil  d’un  top  menaçant,  et  rapider 
ment  jl  descend^ l'escplier,  sillonpaut 
son  passage  de  saiig.  Mais  à l’issue  de 
la  maison  il  est  qrrêlç  et  conduit  au 
poste  du  château  d’eaq.  Taudis  qu'pp 
l’entraîne  et  qu’à,.grand’pe^ie  .op 
parvient  à Varracber  à I4  furçqr  dp 
peuple  y son , logemçnt  est  jioqilléf 
Ce  repaire  se  comppse  d'qne  cubjpp 
et  de  trois  ' pièçes,  4pPtJ'upe  ouvre 
phliquemeol  sur  le  boulevart  et  TaiV* 
Ue  durectepien  t ew  /acp  du  jardiq  turc^ 
Ua  nuage  de  fumée, 
uae  forte  odeur  de  |)pu4re,, empêche 
4'ahord  d*  avpir  une  vue  disliiiçle  des 
objets.  Dans  la  cVmioée  .brûle  Ip 
lisoo  qui  a servi  h > metlfe  le  fçu  à 
VûisInimeDiàt  «MUP» 


désordre»  le  plp3  ^ptjer  dénqiqeq^ 

4e  meubles  : seulement  un  boiigeoip: 
eu  cuivre  garni  d'une  chandelle  fr^n 
cbement  éteinte,  un  chapeau,  de^ 
cordes  et  quelques  iustrumeots  dç 
tmepuiserie  et  de^  màlhémaliques 
més  ça  et  la  a travers  de  Iq  paille^ 
4es  copeaux,  et  des'  papiers;,  daqi 
uue  a,lcuye|  pp  mauvais  qiatelas  plie 
en  deux  ^ ennn  un  portrait , du 

duc  4,e  Bordeaux , avec  cet  eiergpe,; 

% 

Si.  fata  vaojpas,  t.  >i 

Ta.,..eris! 

•»*'  4**  ^ **  * l f 

Cette  lithographie,  a dit  depuis  Batt* 
tour  du  crime , n'avait  diantre'  objet, 
s'il  se  • Coi  échappé , que  de.  donner 
le  change  à la  justice,  de  |a  dérouf 
ter  et  de  faire  croire- que  le  parti 
carliste  avait  faitrle  coup.  Les 
vitres  de.  la  ch  ambra  sont  brisées  , 
le  châssis  delà  jalousie  est  démonté  ; 
cette. jalousje  • pend  .arrachée  par  la 
mitraüle  ; le  plafond , les  murs  sont 
sillonnés  de  halles, «d’éelats  de  canons 
de  fusil  et',  de  traces  de  ,sang,  De» 
vanfja  fenêtre  .est  dressée v la  »>ma,» 

> chine  ioferAalei(â);  armée  de  viagU 
quatre  çanonsude  fusil ■ braquer  eâ 
plan  iucliâé  vers  le,boui«vart,.de  inal' 
mère  ià. prendre  le  4ortègl' en  évea» 
tail,  .de  travers  et  de  biais,. sous  fou 
croisé.  Douze  pu  seize  canons  > 

TT — !ii>  • ! .jUI  >iww"  

>'](»)  Cstif  machine. éUit  on  bâUs  en  boie  de 
çbênei()e  grossière  straclure  ft  de  troi^  p*eda 
et 'demi  de  hanteur,  dressé  sur  quatre  itipii* 
^au4,  gi|  cberrmu  à ivis,  muni»  lie  »C{}tjtca* 
verses  de  grosseurs  différentes , et  dont  la  prp- 
mière  ou  antérieure  plus  étréite  etladeraitre 
plup  élevée  ét/H«Ut  créjiplécii  ppur 
vingt-quatre  canons  de  fusil  fixés  suie  bàiis  à 
dé  deux  bandes  de  feé'.  La  eufasser ’de  éès 
fifpoM  i^prptit  doqc  »ur  la  derbièrf  lravé>fS  * 
qui,  sans  être  positivement  inubila  , pouvait 
cependaql  « ào  moyen  efe  vié  dbni  *yH!  était 
jrÿ je n uq, . s’élever  ou  a’abais»«r  ji}.  v^|p^^  , 
donner  par  conséquent  aux  canons  uné  incb* 
naiaon  plus  ou  moins  grande.  It  parait  PMè* 
chi  afrait  imaciné  upa  semblablf  wacbiiia pwar 
la  défriil’c  (l'aune  place  dk  guerre.  Mais  cé  quiU 
y à dt  remarquable,  et -de  viaitneat  p^ovidaU- 
Jtiel , c’est  nue  i'*  canon»  »o^s  le  coup  dgs^ji^ 
troùvflil  le  roi  kbùl  préciie'ment  beux 

MSPPl.iwiaif«ll>t  ao  qui  oot  o<*v3. 


FIE 


i5a  FIE  ’ 

mSDls,  sont  encore  dans  leurs  eni' 
brasures.  Six  crévi^s  au  tonnerre  ou 
décUlassés  «gisent  sur  le  carreau. 
D.eux  i/ûiit  pas  fait  feu , et  l'on  peut 
sfe  convaincre  , ij»rils  contiennent 
comme  les  autres  le  coulenaiénl  sans 
doute,!  une  charge 'forcée.  Le  feu  a‘ 
mis  aù  moyen  d’uhe'  traînée  de* 
pgmlre  'courant 'de  lumière' en  lu- 
mière. Les  traces  terribles  de  l’ex- 
plosion^ ^le  sang  dont  l'assassin  a' 
marqué  sa  .présence  sur  le  carreau 
et  sur  les  paiois  des  chambres,  tout 
atteste  ep  sa*  personne  une  lutte 
froyable 'entre  la  déiailiance  pliysi^ 
que  et  l'énergie  suprême  du  liésCs** 
poir..£t^  eh  effet,  frapjté  par  Ls dé- 
bris de  la  machine  eu  éclats,  d’abord 
il  est  tombé  sur  le  coup  sans  con<« 
paissance;-  mais,  vile  il  reprend  ses 
esprits  et  se  relève;  mais  les  yeux 
obscurcisse  le‘»tang  quiicoiile  h 
flots  aie  ses  blessures',  tâtonnant  le< 
murailles  de  ses' mains  eosanglautées; 
il  se  précipite  vers  l’issiieiqu'il  s'est 
méoagée  k l’avance.  A . peine  ! fiitdl 
saisi' qu’oQ  le  recoamut  pour  le  locat^ 
taire,  lie  l’a ppartemanl  loué  depals 
la  fuôia  de  soars  iprécéiieut ,'  ^sèus  U 
aoa>'.dr)dli/vz/e^  méc<ipiciea..'ll s’est 
jdonué.  cpmme  Unihomineidu  midi, 
ot'  il.  en-  a i’acceol;  comme  habile 
géomètre,  et  les  instruments  qui  se 
trouvent  chez  lui  soûl  pour  la  plupart 
des  instruments  de  géoméiriè.  tji  sort 
d’ordiuaire  le  matin  p<iur  ne  rentrer 
qu«*  le’ soir,  pl  quaudil  sorl,'lou)mirs 
il  emporte  la-elé  de -sou  anpaite-* 

' * 1k  t I I*  l'  ••  r * • I' 

,meni.  iXul,  dao.s  ta, maison  ne  coor 
naît  ses  haltiludes  iiitèrieure.>  ; on 
sait  senleiiieut  qu’il  a fait  apporter 
quelques  jours  auparaiani  «ne  lourde 
.pialle  qui,  le lualiii  du  28,  aéléremv> 
^portée;  On  sait  qu’il  reçoit  uij  lioul- 
Pïe  â^é  qu’il  préteP'l  èlrasononc/e  f 
quia  reieiuravcc  lui  l’appartemeut 
«t  en  a remis  d'avauce  Je  demi^terme  ; 


puis  trois  femmes  qu*il  dit  être  ses 
maîtresses,  et  « nfio  un  jeune  homme 
dont  le  nom  est  Victor,  Nul  ‘doute 
que  ce  Girard  ne  soit  le  coupable' 
q'ii  a mis  le  feu  a la  machine  infer- 
nale ; mais  était-il  seul  au  moment  de' 
l’explosion  V C’est'  ce  qu’il  'était' de 
la  plus  haute  importance  de  recher- 
cher. La  procédure  a suffis.immeDt 
éclairci  ce  puiitl.  Il  était  seul , mais 
avait  il  des  'complices?  Nouvelle 
obscurité  (jue  l’inslruction  ne  devait 
pas'  larder  a dissiper  encore.  Au 
poste  de  garde  nationale,  on  le  fouille, 
nn  trouve  sur  lui  un  martinet  ou 
fléau  à manche  de  bois,  instrument 
redoutable  armé  dj.*  trois  lanières  de 
cuir  tressé,  garnies  chacune  hrcxtié- 
milé  d’uùe’  forte  balle’ de  plomb  ; im 
couteau  à phsieurs  lames  ;*  un  peu  de 
poudre  de  chartse  é!  quelque  monnaie. 
Il  trouve  moyen  de  'glisser  sous  un 
meuble  un  poignard  ' qu’il  porte  et 
qui  a échappé  aux  recherches.  On 
hii  demande  à quel  usage  il  réservait 
cette  poudre,  il  répond:  pour  la 
gloire,  II  n’a  qu’une  pensée,  celle 
dt*  tromper  la' justice  et  de  jouer 
avec  son'  crime!  Ce  crime  , il  l’as- 
'sume  tout  'entier  sur  sa  télé,  il  ne 
veut  le  partager  avec  personne.  Son 
nom,  il  le  cache;  .ses  co't'plices,  il  n’en 
â pas.  Tel  fut  d’àbdrd  son  système 
de'défense.  Mais 'l’instant  d'après, 
il  s’écrie  : Je,  suis  un  malheureux  ! 
‘je  suis  'un' misérable!' je  ne  puis 
rien  espérer Je' p ni s^' rendre  ser-^ 
'Ûice....  nous' 'verrons  : 'fai  du 
éef^ret  de  ce  que  faijdit:  Dans  plu' 
sieurs  antres  explicfdiîons,  il  dit  aviiir 
élé'faiiaiisé il  parle  des  évenmiieiits 
de  la  rue  Transuonaiu'  et  de  ceux 
de  Lyon.  « 'Mais  *<  nfio  qiti  vous  a 
'a'  poussé  k ce  crime?  » lui  deman- 
de  t on.'  a C est  une  idée  fol  dire  ré- 
pond il  dans  son  langage.  J’ai  fait 
celà  coiiune  un  liouiiue  ' égaré  -c|uî 
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donne  no  coup  de  bâche  h un  autre 
homme  qui  est  devant  lui.»  Cependaul 
l’affaire  était  déférée  à la  cour  des 
pairs  et  rinfomialion  marchait.  Cha- 
que jour  elle  fusait  un  pas  ver>  la  vé- 
rité. La  découverte  de  la  malle  en- 
luîna  d’a!)ord  celle  du  vrai  nom  du 
coupable  et  la  déconverle  du  principal 
complice.  Bienlôl  enfin  se  déroulèrent 
successivement  toutes  les  relations, 
tous  les  aniécédcnts’de  Fieschi.  Ces 
maîtresses,  ce  sont  Nina  Lassave  et 
deux  de  ses  amies,  louteslrois  d’ail- 
leurs étrangères  àu  crime.  Le  jeune 
homme  appelé  Victor,  c’est  Victor 
Boirean  , nouveau  complice  qui  a 
été  dans  Tin f imité  de  Fieschi  pour 
le  crime,  ouvrier  lampiste,  sans  autre 
ressource  que  son  travail  manuel,  (|uî, 
plusieurs  fois,  a été  camarade  de  lit  de 
l’assassin  , et  qui , fa  veille  du  crime, 
eu  détaillait  clairemeitt  h l’iiu  des  ou- 
vriers de  son  atelier,  les  moyens  et 
les  circonstances.  Ce  prétendu  oncle 
n’est  autre  que  Pierre  Morey,  un 
bourrelier  du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau  , vieux  septembriseur  desoixan- 
te-un  ans,  ’niemliré  de  la  société 
des  droits  de  rhommc,  et  qui  paraît 
avoir  eu  les  secrets  du  purli  républi- 
cain. 11  visitait  souvent  Fieschi  dans 
la  dernière  quinzaine  de  juillet. 
CVsf  chez  lui  que  Fieschi  s’est  ré- 
j fogié  pour  échapper  aux  poursuites 
crtinioelies,  lor.>  de  la  découverte  de 
ses Donveaux  faux.  C’est  avec  lui(]u’il 
a cutnhiué  , tracé  le  plan  de  la  ma- 
chine. C’est  avec  lui',  et  un  autre  com- 
plice, qu’il  psl  allé  en  faire  l’essai  *,  c’est 
loi  qui  a apporté  a Fieschi  la  poudre, 
les'ingots  et  les  balles;  qui  a chargé 
lesfiitiU  ; qui  a procuré  h Fieschi,  pour 
ohleoir  de  l’ouvrage  et  plus  larti  pour 
favoriser  sa  fuite,  un  livret  et  un  passe- 
porrapparteoant  au  nommé  Hescher, 
antre  membre  dé  la  société  desdr(*its 
de  fboBime,  oiivrier  relieur.  C’est 


lui  qui  a pris  l’engagement  de  pour- 
voir à l’existence  de  la  fille  Nina,  si 
Fieschi  ne  survivait  point  a l’exécu- 
tion de  son  crime.  C’est  lui  eufin  qui 
l’a  mis  en  relation  avec  un  autre 
complice,  le  nommé  Pépin,  épicier 
et  marchand  dérouleurs  du  faubourg 
Saint- Antoine,  dont  les  opinions  ré- 
publicaines sont  connues  et  avouées, 
membre  aussi  de  la  société  desdroils 
de  l’homme;  poursuivi  criminelle- 
ment, en  1832  , comme  accusé  d’a- 
voir tiré  de  sa  fenêtre,  k l’époque 
des  émeutes,  sur  la  garde  nationale 
dont  il  était  capitaine,  mais  ac(]uitté. 
O est  moi  qui  avais  tracé  te  plan 
de  la  machine  J dit  Morey  k la  fille 
Nina  Lassave  après  le  crime;  il  n'y 
a qu'un  instant  que  je  V ai  déchi’- 
ré;  sans  cela  je  vous  C aurais 
montré.  Morey  est  un  bon  tireur, 
cl  la  charge  forcée  de  quelques-uns 
des  canons  donna  k penser  dans  les 
débats  (ju’il  les  avait  ainsi  chargés  k 
dessein  . pour  qu’ils  écialasseiit  et 
fissent  disparaître  le  plus  terrible 
témoin  de  si  complicité,  en  tuant 
Fieschi.  Je  croyais  que  Fieschi 
était  mortf  ajoutail-il  k Nina:  ce 
bavard  avait  dit  quil  se  brûlerait 
la  cervelle  s il  manquait  son  coup. 
Le  1®'  mai,  Jour  de  la  fêle 
du  roi,  était  le  jour  d’abord  fixé 
pour  l’exécution;  la  remise  de  la 
revue  qui  devait  avoir  lieu  ce  jour- 
Ik  avait  entraîné  la  remise  dn  crime. 
La  complicité  de  Pépin  avait  échappé 
‘d’aliord  k rirrsiruclion  ; mais  comme 
■on  voyait  Morey  et  Boireau  k peu 
près  rlénué>  de  ressources,  ainsi  que  le 
principal  accusé , ou  cherchait  en- 
core au  moins  un  eomp'ice.  Des 
frais  faits  ptnir  Fieschi  par  Pépin, 
(jui  l’avait  hahlllé  de  neuf,  mirent 
sur  les  traces  de  la  vérité  à. son  égard. 
Il  lui  avait  dutiiié  asile  pendant  huit 
ou  dix  nuits 5 avec  lui  il  avait  acheté 
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et  payé  le  bois  destiné  à la  construc- 
tion de  la  machine;  il  avait  payé  le 
loyer  du  boulevarl  ; donné  le  prb  des 
canons  achetés  parFieschi,  et  fourni 
ce  dernier  de  marchandises  h crédit 
et  parfois  d’argent  ; il  s’étoil  prêté 
comme  les  deux  autres  complices 
au  changement  de  nom  de  l’assassin, 
tantôt  Alexis,  tantôt  llescher  ou  Gi- 
rard.— Un  jour  Morey  et  plus  en- 
core Pépin  manifestent  la  crainte  que 
la  traînée  de  poudre  ne  mette  pas 
assez  sûrement  le  feu  simultanément 
aux  vingt-quatre  canons.  Pour  lever 
ce  doute,  un  rendez'vous  est  prisdans 
les  vignes  de  IVluntieuIl,  et  là  une 
traînée  de  poudre  de  la  longueur 
voulue  est  répandue  à terre.  Pépin, 
armé  d\ine  allumette,  cherche  à met- 
tre le  feu.  Sa  maladresse  irrite 
iFieschi  qui  se  saisit  de  l’allumette, 
et  soudain  la  poudre  brûle.  Pépin 
promet  de  passer  à cheval , le  27 
au  soir,  sur  le  houlevart,  pour  servir 
de  point  de  mire  à la  niacnine  infer- 
nale ; Pépin  cltargcBoireau  de  le  rem- 
placer, et  il  lui  prêle  un  cheval*  11 
s'est  engagé  n payer  toutes  les  avances 
pour  la  construction  de  la  machine^ 
et,  en  clfetj  sur  ses  livres,  des  iusçrip* 
tious  dont  il  ne  peut  rendre  compte  et 

3ui  cuïucidenl  avec  celles  d'un  carnet 
e Fieschi,  enlevé  après  le  crime 
de  la  malle  de  ce  dernier  et  retrouvé 
chez  Morey,  le  trahissent  en  même 
temps  que  Morey  lui-même.  Tous 
ces  uils  révélés  soit  dans  l’iustrucliou 
soit  aux  débats  ne  sortirent  pas  d'un 
jet  de  la  houehe  de  Fieschi,  D’abord, 
il  garda  le  plus  obstiné  silence*  11 
était  réservé  h sou  ancien  protecteur, 

fl.  Lavocal,  de  changer  la  faco  de 
affaire  et  de  vaincie  robstiiiation 
du  coupable.  Bientôt  on  allait  être 
sur  les  traces  du  vrai  nom  de  ce  der- 
nier j mais  l'identité  de  ce  Girard 
avec  Ficsçhi  rçitaU  fuepru  h établir 
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quand  un  inspefteur  des  pnsonsi  i 
croyant  le  reconnaître  pour  un  an-  1 
cieu  habitant  du  quartier  des  Gobe- 
lins,  on  supposa  que  M<  Lavocat 
avait  pu  le  connaître,  et  Fieschi  lui 
fut  confronté  dans  la  prison.  En  vain 
l'assassin  cbercba-t-il,  un  instant,  à 
donner  le  change  et  k lutter  contre 
l'ascendant  qu'eier^ait  sur  sa  volonté 
son  ancien  bienfaiteur,  son  ancien 
maître  (/V  //uf  J'aut  un  maître  I db 
sait-il  dans  les  débats  , je  l’avais 
trouvé  en  M.  Lavocal)^  celte  appari- 
tion lui  causa  une  agitation  violente , 
il  éclata  en  sanglots  et  fondit  en 
larmes.  Alors,  ou  lui  demanda  sou  | 
véritable  nom:  U le  sait  bien  lui! 
dit-il,  et  il  ajouta  ques’il  faisait  dcf 
aveux,  ce  serait  a,M.  Lavocat, 
et  k lui  seul.  Et,  en  effet,  ni  le  pré- 
sident de  la  chambre  des  pairs, 

M.  Pnsquier  ; ni  le  garde-des-sceaux, 

M.  Barlhe^  ni  le  ministre  de  l’inté- 
rieur, M,  Thiers , ne  réussirent  k 
arracher  de  lui  aucun  détail;  l'inter* 
veutiou  seule  de  M*  Mvocat  put 
triompher  du  sileuce  de  l'assassin. 

O Désormais , v dit  le  rapport  de 
M.  Portalis,  a on  n'avait  pas  le  choix 
des  moy  eus  ; la  marche  de  riusiruclio|i 
était  détermiuée  par  la  nécessité.  19  ' 
L'état  des  blessures  de  Fieschi  fai- 
sait une  loi  de  le  ménager.  Les  mé* 
decius  ordonnaient  d’entretenir  sapa 
cesse  de  la  glace  sur  sa  tète,  et  la 
plus  légère  contr^ariété  pouvait  ren- 
dre inutiles  tous  les  soins  et  tons  les 
remèdes.  Son  caractère  exlraordU 
naire  ne  commandait  nas  de  moin- 
dres précautions:  ÿl  fallait  l'abnrder 
par  le  seul  côté  qui  semblait  acces- 
sible , et,  si  l’ou  pouvait  espérer  d'nb-  , 
tenir  de  lui  la  vérité,  il  fallait  la  sai- 
slrau  passagependantnn'elle  s’échup- 
perail  de  ses  lèvres,  ws.les.  épan- 
chements de  sa  ennÊioce  reconniiis- 
mie peur Mt  ^ ' 
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M dtfoier  plosiears.eDtreticof* 
M.  JU^ocat  recueillail  avec  soio  ie$ 
il  s'assurait,  en  les  lai  ré- 
pétan),  qu'il  les  avait  bieo  comprises, 
et  3 portait  eosuite  ces  reoseigoe- 
meaU  au  président  de  la  cn^am- 
bri  des  pairs  pour  qa  il^  y puisât  au 
besoia  le  texte  des  queslioos  qu'il  de- 
sait  adresser  a Ficscbi,  Les  premiers 
areux  de  Tassassin  ne  fureut,  il  est 
vrai,  que  des  tergiyersatioos,  des  de* 
oi-Féritéi  mêlées  de  mensoups;  mais 
enfin  il  en  viol  a une  confession  géaé* 
raie,  et  rinstruclion  cul  des  éléipeolf 
ceio\lels*  Pépin,  qui  d'abord  avait 
féossi  à s'échapper , fut  saisi  de  nou- 
veau,et  les  débats  publics  s’ouvrirent 
le  30  janvier  1836.  Sur  le  banc  des 
accusés  figuraient  Flescbi,  Morcjr, 
Pépin,  Boireau  et  Bescber.  Les  dé- 
bats excitèrent  au  plus  haut  degré 
U cnriosîlé  et  l'allention  publiques 
^ s'ncçrurcnt  encore  de  rattilude 
(ju'osa  prendre  Fiescbi.  C'était  un 
aonme  court  et  trapu,  d'une  extrême 
vigwnr  pbjsique,  d'un  regard  énerr 
d'une  pbjiionomie  de  bête 
^vc,  rendue  plus  repoussante  encore 
par  les  mntiUiions  de  son  visage^  11 
se  posa  comme  sur  un  piédestal  avec 
ont  aisance  insolente^  Il  parlait  dés 
services  qu'il  avait  rendus  , qu’il 
allait  renare  au  roi  et  k la  France 

rr  ses  révélations , et  U cbcrcbait 
atténaer  Pborreur  qu'inspirait  son 
crime  par  une  franchise  entière  k l’é- 
gard de  ses  CO- accusés.  Boireau  fut 
le  If  etqn'il  ménageât;  ppur  les  autres, 
es  fût  dit  qu'il  présidait  la  eoor  et 
dirigeait  Us  débats*  Descendant  dans 
leur  cooKience,  fouillant  k plaisir 
daus  Us  anecdotes  de  ses  relations 
arec  cox,  U se  jouait  de  leurs  con- 
tradictions, triomphait  avec  le  rire  de 
Ukjèttedelenr  embarras;  les  condui* 
mit  Irotcment  et  conuoe  par  la  main 
•réchaUud)  étalait  devant  la  pra- 
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mière  chambre  dn  pays  son  impn- 
deot  bavardage  ; jetait  ça  et  là  da 
basses  plaisanteries,  des  bons-mots 
populaires:  railleur,  vantard,  par* 
laot  avec  jactance  de  lui,  toujoursde 
lui  et  de  Napoléon;  puis,  se  retour- 
nant du  coté  de  la  tribune  où  était 
assise  une  fille  borgne  et  malsaine, 
sa  concubine  Nina  Lassave  (chose 
incroyable , mais  vraie  1),  il  lui  en*’ 
voyait  avant  et  après  les  séances,  k 
chaque  suspension,  et  parfois  même 
pendant  la  séance,  des  coups-d’œil, 
des  sourires  et  des  baisers!!!  (3). 
Morey,  alors  gravement  malade,  sou- 
tint les  débats  avec  une  énergie  ex- 
traordinaire. il  persista  avec  calme  ef 
fermeté  dans  un  système  complet  de 
dénégation  , au  milieu  d’une  masse  de 
preuves  inexpugnable.  Boireau,  ef- 
fronté, audacieux,  impudent,  se  mon- 
tra le  type  du  gamin  de  Paris.  Poux 
Pépin,  son  atlitudeembarrasséecom? 
me  son  langage , ses  tergivefsationf 
incessantes,  cette  réponse  aux  plus 
accablantes  charges  dont  l’écrasait  le 
premier  accusé  : Cest  une  erreur  dç 
M,  Fieschif  tout  trahissait  en  lui 
le  coupable,  et  de  lui-même  il  se 
précipitait  sous  le  couteau , k quoi 
Ficsctii  l’aidait  de  son  mieux,  tou^ 
en  proteslanl  qu'il  ne  voulait  point 
faire  de  victimes.  Puis , il  racontait 
comment , )a  veille  du  crime , . sa 
préoccupation,  ou,  comme  il  parle 
lui-nième,  son  ernbarras  j augmeur 
lait  : Je  ne  jnç  sentais  pas  de  forr 
ce , disait-il , 4 coucher  seul  chez 
moi , en  vue  de  la  circonstance  qui 
devait  se  présenter  le  lendemain, 
Ft  le  iendeiuaiu  , a son  embarras  * 


(9)  V«)nr  tijont«r  S ton»  cét  kdindalc*,  cette 
/ilie,  peu  Ur  joun  après  rexi  cntiwii  de  Fieschi« 
eut  riinpiHM'iice  dr  *«  faire  voir  pour  de  l'ar- 
gent dans  le  cuuiptoir  d'uo  csfS  de  la  pisrs  de 
la  Koiirne.  |.a  police  mit  fia  à cette  honteuse 
spéculation,  «pie  Nina  s'eu  Alla  trcoquilleiuei)t 
rsiMuveitr  en  Àngleierrs. 
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s’était  accru  , et  il  fait  frémir  l’audi- 
toire par  le  récit  d»*8  angoisses , mal- 
heureusement stériles,  dont  le  tortura 
sa  conscience,  au  mo»iicnl  d’exécuter 
rallentat  résolu:  <f  Répugnance  iu- 
« destructible  de  la  nature^  morale 
a de' l’homme  pour  le  mal,  secrète 
« horreur  »jue  sa  volonté  pervertie 
c ne  domine  jamais  entièrement.  » 
Puis,  il  dit  encore  comment  une 
circonstance  inattendue  faillit  h 
trioinpher  de  sa  résolution.  M.  La- 
V(>cat , lieutenant  - colonel  de  la 
douzième  légion  de  la  garde  nationale, 
M.  Lavocat,son  hienfaiteur, qu’il  n’a 
pas  vu  depuis  onze  mois,  mais  aïKjtiel 
il  a voué  autrefois  sa  protection  de 
Corsc^  vieifl  a stationner  avec  sa  lé- 
gion sur  le  houlevarl  sous  les  coups 
de  la  machine.  Ce  fatal  aspect  lui 
enusj  une  émotion  inexprimable^  et 
dans  son  trouble,  il  dérange  le  point 
de  mire  des  canons  : M.  Lavo~ 

cal  était  resté  là,  /e  n aurais  rien 
fait,  ajoute-t-il  j je  voulais  des- 
cendre, le faire  monter  chez  moi, 
lui  tout  montrer , me  jeter  à ses 
pieds,  lui  dire  que  j'étais  un  mal- 
heureux et  qttil  me fit  expatrier*, 
mais  sa  lésion  changea  de  place  ^ 
mon  mauvais  destin  fa  emporté*, 
j* étais  comme  un  désespéré.  Mon 
crime , plus  fort  que  ma  raison', 
me  poussait  fépée  dans  les  reins, 
‘Fiesclti,  est  ce  que  tu  manquerais 
de  courage  non,  ma  parole  était 
donnée.  Alors  je  pris  le  tison  , 
je  mis  le  feu  parle  nu  lieu,  et  le 
forfait  était  consommé!  Ce  fait 
est'il  exact  dans  ion*t  ses  détails,  ou 
Lien  Fiesclii  ro-l*il  inventé  pour  se 
rendre  iuiéressanl  et  pour  faire 
croire  que  le  dérangement  de  la  ma- 
chine, fruit  accidmtel  d’un  mo»ive- 
nienl  de  recoiiiuissaoce,  est  précisé- 
ment ce  (|iii  valut  le  salut  du  roi? 
Toujours  est-il  t|ue,  dès  le  mouieat 
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où  il  fit  des  aveux  et  fournit  des  ar- 
mes si  puissantes  à raccusation  et  k 
la  justice,  il  crut  avoir  de  sa  fran- 
chise acheté  sa  vie.  Tout  prouve  qu’il 
en  conserva  l’espérance  justpi’au  mo- 
ment où  fut  dresse  l’ccbafaud  qui  fil 
tomber  sa  tète  le  .19  février  1836, 
après  celles  de  Pépin  eide  IVlorey.  Le 
roi  voulait  impérieusement  faiiegrkce 
de  la  viej  ce  fut  le  conseil  des  minis- 
tres qui,  pour  l’exemple,  crut  devoir  , 
insister  snr  rexéculioii  rigoureuse  Je 
l’arièl.  Boireaii  avait  été  condamné 
k vingt  ans  de  déleution,  peine  com- 
muée plus  lard  en  dix  années  dèban-  j 
ni8sement.Re8cher,sur(|ui  ncpesaient 
que  de  faibles  charges,  avait  été  ac- 
quitté (le  toute  complicité  avec  Fies- 
chi.  Une  foule  immense,  dont  un 
déploiement  considérable  de  foiees 
maintenait  la  curiosité,  assistait  k 
l’exécnlion,  et  celle  dernière  scène 
d'un  drame  sanglant  s’acheva  au  mi- 
lieu du  silence.  Fiesebi  mourut  en 
homme  déterminé  comme  il  avait 
vécu,  et  (lu  moins , pour  l’honneur  de 
l’humanité,  sa  mémoire  ne  fut-ePe  pas 
l’objet  d’une  scandaleuse  ovatiop  po- 
pidaire.  Pendant  l’exécution  de  ré- 
pfn  qui,  pour  se  donner  une  conte- 
nance, avait  k la  bouche  uoe  pipe 
vide,  qui  protesta  encore  sur  l’écba- 
faudde  son  innocence  et  fit  voii*  keette 
h(ure  solennelle  plus  de  fermeté 
qu’au  procès;  pendant  Texéctktion  de 
Morey  , qui  subit  sa  peine  comme  il 
avait  traversé  les  débats,  en  sileoce; 
— Fieschi.  adossé  k l’échafaud,  au 
bas  de  l’échelle  fatale, recevait  la  com- 
motion de  rha(pie  chute  du  terrible 
couteau.  En  présence  du  supplice, 
il  avait  perdu  sa  jactance  pour  ne 
conserver  que  son  courage  et  sa'  fer- 
meté ordinaire.  U pria  l’ecclésiasli-  ' 
que  qui  l’assistiiit  de  monter  avec  lui 
tous  les  degn's:  «Je  veux, lut  disait-îl, 

« que  vous  ne  mequilliezque  le  plus 
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« près  possible  de  IVlernîl^*  Vous 
« serez  mon  second  dans  mon  duel 
a arec  la  mort,  d 11  monta  d'uu  pas 
assure'.  Arrivé  sur  l’écliafaud  . il 
s'écria  d'une  voiz  éclaiaute:  o J'ai 
a dit  la  vérité;  j'ai  dii  toute  la  vé> 
a rilé  : je  demande  pardon  K Dieu  et 
« aui  bomiiK'g,  surtout  à Dieu.  Puis- 
a se  mon  châtiment  servir  d'exein- 
« pie!  O Et  quand  sa  dernière  parole 
expirait , de  liii-méme  il  plaçait  sa 
tète sousle  couteau, et  il  n’était  plus, 
emportant,  malgré  son  rcpeoiir  et 
le  courage  de  ses  derniers  moments, 
lè  dégoût  et  l'exécration  de  tous  les 
j bonnèles  gens,  l'borreur  et  le 
mépris  de  tous  les  partis.  Mais,  le 
dira-l  on?  le  fanatisme  républicain 
rendit  aux  restes  de  Pépin  et  de 
Morej  des  soius  et  des  honneurs  fu- 
nèbres, comme  à des  testes  sacrés: 
i une  femme,  jeune  encore,  ne  ré- 
pugna point  a les  ensevelir,  à ensnai- 
rer  les  corps,  a les  accompagner 
jasqu'à  ce  qu’iK  fussent  rendus  à la 
terie!  Qu'était-ce , en  résumé,  que 
Firschi?  On  l’a  vu:  nouveau  Ravail- 
lac, Jacques  Clément  ou  Louvel,  il 
ne  se  rapproche  d'eox  que  par  le 
crime  : il  en  diffère  essentiellement 
par  les  motifs  qui  Vj  ont  entraîné. 
Ce  ne  fut,  en  effet,  ni  un  fanatiijue 
religieux  comme  les  premiers , ni , 
comme  le  troisième,  un  iauatique 
politique,  conduit  a un  délire  moiio- 
maue  par  la  faiblesse  de  l’esprit  et 
la  fausseté  du  raisonnement.  Ce  fut 
un  monstre  plus  affreux  encore,  sans 
DoPe  conviction  et  même  sans  nulle 
passion  p>dili(|ue  ; sans  foi  , ni  loi 
qaelconque,  sans  injure  a venger, 
comme  sans  but  général  à atteindre; 
un  bravo  italien  possédé  d'u»i  génie 
aveotnreux  , d’un  mépris  profond  de 
la  vie  pour  lui  comme  pour  les  autres; 
ardent  et  dissimulé,  capable  de  tout 
feiudre,  comme  de  tout  enlrepren- 
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dre*  faisant  bon  marché  de  Ions  les 

fiarlis,  et  Us  servant  tou»,  pour  tous 
es  einloiter;  dévoré  d'abord  de  va- 
nité et  d’orgueil  et  appelant  de  tons 
ses  vœux  , et  au  besoin  de  tous  ses 
efforts , nu  grand  bouleversement 
social  où  le  génie  supérieur  dont  il 
se  croyait  doué  se  trouvai  à l’aise 
sur  nu  ihéâire  digne  de  lui;  une 
nature  audacieuse  et  intrépide , 
dont  toute  l’éneigie  tournée  au  cri- 
me aspirait  k quelque  grand  forfait 
pour  se  faire  uu  nom.  Dans  ce  cer- 
veau malade  et  corrompu  s'élail  égaré, 
il  faut  le  dire,  un  rayo  i d'inlelligen- 
ce;  dans  ce  cœur  souillé  de  1 immo- 
ralité ja  plus  abjecte  avaient  parfois 
apparu  quelques  lueurs  de  qualités 
honorables.  Corse  implacable  dans 
scs  haines;  mais  en  retour  dévoué 
corps  et  ame  , k la  vie  et  k la  mort , 
dans  ses  affcclioiis  , il  avait  éprouvé 
vivement  le  sentiment  de  la  recon- 
naissance pour  M.  La  vocal , pour 
l'ingénieur  qui  l’avait  employé,  pour 
le  préfet  de  police  qui  lui  avait 
montré  de  la  confiance  , pour  d’au- 
tres personnes  encore  dont  il  avait 
reçu  quelt|ues  services.  Dans  les  lon- 
gues douleurs  du  choléra,  il  avait 
veillé  avec  le  plus  ardent  courage 
au  chevet  de  ses  bienfaiteurs,  et  ses 
soins  avaient  sauvé  la  vie  a l’uu  d'eux  ; 
mais  l’orgueil  devenu  chez  lui  pas- 
sion dévorauie,  frénésie  de  tous  les 
instants, éionffj  lousles  bons  germes. 
L'orgueil,  la  vanité,  voila  son  ca- 
raelère  propre.  Aussi  le  voit- on 
travaillé  d’uoe  soif  indomptable  de 
célébrité  a tout  prix.  Ou  entendra 
parler  de  moi,  répèle-l-il  k chaque 
iusiaot.  Et,  au  procès,  il  prépare 
longuement  dans  sa  prison  des  phra- 
ses k effet , il  les  essaie  sur  ceux  qui 
l’approi  henl  ; et  les  discours  qu’il 
adresse  k la  cour  des  pairs  durant 
les  débats,  celui  mémequ'il  prononct 


Digitized  by  Google 


158  PIG 

in  extremis  avant  l’arrêt  dêfinîtif, 
ce  discours  incohérent  et  biiarre, 
tnais  semé  comme  les  antres  de  traits 
assez  vifs,  ce  discours  qui  semble 
une  improvisation  arrachée  aux  an- 
goisses suprêmes  du  condamné,  ils 
étaient  tous  préparés,  écrits  quinze 
jours  k l’avance  par  cet  assassin 
charlatan.  Il  resterait  encore  h exa- 
miner , dans  une  affaire  qui  a éveillé 
k un  si  haut  degré  la  sollicitude  de 
la  France  et  de  l’Europe  , si  ce  hra- 
vo  sanguinaire  , dupe  de  sa  férocité 
même  , n’aurait  pas  été  l’avengle 
instrument  d une  faction  ou  d’un  parti 
aux  abois,  qui,  battu  dans  les  émeu- 
tes, cherchait  a disposer  d’un  trône 
et  d’un  peuple  par  l’assassinat.  Il  est 
difficile  en  effet  de  comprendre  qu’un 
tel  forfait  n’ait  pu  être  comploté 
qu’entre  trois  ou  quatre  hommes 
obscurs.  Quelques  lueurs  du  procès 
sembleraient  indiquer  au  contraire 
des  ramifications  étendues.  On  re- 
marquera même,  en  portant  ses  re- 
gards hors  de  France  , qu’on  s’atten- 
dait pour  les  journées  de  juillet  k une 
sanglante  catastrophe  dans  la  capi- 
tale. A Francfort,  k Bade,  en  Bel- 
gique, k Gênes,  k Rome,  k Flo- 
rence , le  prôneinent  prophétique 
d’une  conflagration  civile  se  répan- 
dait k l’avance.  Mais  des  incertitudes 
restent  encore  sur  cette  œuvre  de 
ténèbres,  et  c’est  au  temps  seul  qu^il 
faut  demander  de  plus  certaines  lu- 
mières. Ona  publié  ; Procès  de  Fies- 
chi,  Paris,  1836,  3 vol.  in-8®.  Z. 

FIGO\  (Louis) , prêtre,  né  le 
9 février  1745,  aux  Pennes,  près 
de  Marseille  , acheva  ses  études  k 
Paris  au  séminaire  des  missions , et 
sefitagréger  ensuite  k la  congrégation 
de  Saint'Lazare.  Il  fut  chargé,  par  ses 
supérieurs,  de  professer  la  théologie 
au  séminaire  d’Arles,  puis  k Mar- 
leille,  où  il  se  trouvait  en  1791.  Le 
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refus  de  prêter  serment  fèbli^éidé 
se  réfugier  en  Italie  • et,  pendant  tout 
le  temps  que  dura  son  exil , Pabbé 
Figon  habita  presque  constamment 
Piiee , où  il  passait  ponr  on  bon  pré- 
dicateur. Il  se  bkta  de  rentrer  en 
France  dès  qu’il  le  put  sans  danger, 
et  contribua  beaucoup  k rétablir  à 
Marseille  l’exercice  public  dn  coltc 
catholique.  Il  y desservît  l’église 
des  Missions  jusqu’k  Pépoque  du  con- 
cordat de  1802,  qu’il  fut  nommé 
curé  d'Aubac^ne.  Au  rétablissement 

O 

de  la  congrégation  de  Sainl-Laiate , 
en  1816  , il  obtint  la  permission 
de  rester  dans  sa  paroisse,  et  il  j 
mourut  le  9 juillet  1824  , laissant 
la  réputation  d’un  ecclésiasllqoe 

fieux  et  instruit.  On  iie  connaît  de 
ui  qu’un  opuscule  : YEncycU(lue 
de  Benoit  XIV , vix  mvEinT  , 
expliquée  par  les  tribunaux  de 
Rome,  Marseille,  1822  , brochure 
in-8®  dans  laquelle  il  démontre  qnc 
cet  le  bulle  n’est  point  contraire  an  prêt 
k intérêt , comme  le  soaliennenl  des 
théologiens  trop  sévères.  W — s. 

FIGULÜS  (Charles),  îcbtyu- 
logue  que  Cuvier  n’a  pas  daigné 
nommer  dans  sa  belle  ifistoire  dei 
poissons,  vivait  au  milieu  du  XVI* 
siècle.  Il  était  pent-étre  parent  de 
Herraau  Fîgulns,  d’Hirschfcld , pro- 
fesseur au  gymnase  de  Marbourg, 
auquel  on  doit  une  édition  d’/fo* 
race,  Francfort,  Egenolphe, 
iii-8®.  A la  même  date , Charles  ha- 
bitait Cobicntz  J mais  Gesner  qni 
nous  apprend  celte  parlicularilé 
dans  sa  Bibliothèque,  ne  dit  pa* 
s’il  y remplissait  aussi  des  fonctions 
dans  l’ensiignemcnt.  Tout  ce  qn’oa 
sait  de  lui,  c’est  qu’il  cultiva  h* 
principales  brandies  de  l’histoire  na- 
turelle, avec  tout  le  zèle  dont  il  était 
capable  : et  cela  seul  doit  nous  faire 
pardonner  d’avoir  tiré  son  nom  de 
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Tonbli.  It  èsi  autenr  trois  ôpu^- 
cnles  suivants,  tous  fort  rares,  et 
qui  méritent  d’élre  recherchés  : l. 
Botano-Meihodus^  seu  dinlogus  de 
herbis^  Cologne,  1540,  in-4°  de  8 f. 
II.  Ichtyologia,  sive  dialogus  de 
piscibus  J ihid.,  1540,  in-4°  de  8 
f.  Il  y décrit  environ  vingt  espèces 
de  poissons,  cités  par  Ausone  dans 
son  poème  de  la  Moselle.  III.  De 
Mustellis  y ibid.,  1540,  iu*4®  de  8 
f.  C'est  une  description  de  la  Lam> 
proie.  W — 8. 

FILHOL  (Awtoine-Michel)  , 
habile  graveur  et  marchand  d’es- 
tampes, né  en  1759  et  mort  à Pa- 
ris le  5 mai  18  lâ,  est  principale- 
ment conim  comme  l’éditeur  du 
Cours  élémentaire  de  peinture, 
ou  Galerie  complète  du  musée 
Napoléon,  1804,  et  années  suivan- 
tes, iO  vol.  grand  in-8°  ou  in*4®. 
Cet  ouvrage,  terminé  par  les  soins 
de  sa  veuve  en  1814,  se  compose 
de  cent  vingt  livraisons^  le  texte 
des  dix  premières  a été  rédigé  par 
Caraffe,  et  les  suivantes  par  Jos. 
Lavallée.  Madame  Filhol  a donné, 
en  1827,  une  suite  à cet  ouvra- 
ge sous  ce  litre  : le  Musée  Royal 
de  France , ou  Collection  gravée 
lie  chef s-d^ œuvre  de  peinture  ci 
de  sculpture  dont  il  s'est  enrichi 
depuis  la  restauration  , 1 vol, 
grand  in-8°,  dont  les  notices  eipli- 
catives  sont  de  M.  Jal. — Concours 
décennal , ou  Collection  gravée 
des  ouvrages  de  peinture , sculp^ 
tare  f architecture  et  médailles , 
mentionnés  daus  les  rapports  del’Ius- 
titut,  1812,  et  années  suivantes, 
in-4°  , 10  livraisons  de  3 planches 
chacune. — Sa  fille , Sophie  FiU 

ho!  , une  des  meilleures  élèves  de 
M*”*"  Mirbel , a exposé  au  salon  plu- 
tieitrs  portraits  d’une  parfaite  res- 
sembla ace,  W— 
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FtLIASSI  (le  comte  Jacques), 
historien  et  physicien,  était  né  vers 
1750  k Venise,  d’une  famille  origi- 
naire de  Padoue,  mais  établie  de- 


sou  enl'ance  k Mantutie>  il  y fut  élevé' 
sous  les  yeux  de  sou  aïeule  mater- 
nelle, et  fut  dirigé  dans  ses  études 
par  deux  habiles  professeurs,  Plac. 
nordoui  et  l’abbé  Canossa.  Joignant 
k des  dispositions  naturelles  uu  désir 
Ircs-vif  d’apprendre,  et  une  patience 
que  rien  ne  pouvait  rebuter,  il  fit  de 
rapides  progrès  dans  presque  toutes 
les  branches  des  connaissances  hu- 
maines. Physique , histoire,  astrono- 
mie, botanique, 
ture,  tout  était 
voulut  tout  savoir,  tout  approfondir. 
11  était  jeune  encore,  lorsiju’eu  1772 
il  publia  son  Saggio  su  i V eneti 
pvinii  y 2 vol.  , ouvrage  plein 
de  recherches  qui  auraient  fait  hon- 
neur k un  savant  consommé  , et  dont 
Tirahoschî  rendit  un  compte  avanta- 
geux dans  le  Giornnle  di  Modena, 
Des  éloges  donnés  par  un  critique 
aussi  judicieux  ne  purent  pas  l’en- 
courager k poursuivre  son  projet 
d’éclaircir  les  origines  de  Venise; 
mais,  sans,  perdre  de  vue  ce  grand 
travail , il  continua  de  cultiver  les 
sciences  et  de  sc  tenir  au  courant  des 
nouvelles  découvertes.  Admis  en  1 787 
k l’académie  de  Manlouc , il  y lut 
successivement  plusieurs  mémoires 
d’uQ  intérêt  local , mais  qui  ne  méri- 
tent pas  moins  de  fixer  l’attention 
des  agronomes  et  des  antiquaires  : 
en  1791  y sur  le  développement  de 
la  culture  du  mûrier  papyriforme , 
dans  le  Manlouau  ^ en  1792,  sur  les 
'voies  romaines  qui  traversent  ce 
duché  ; en  1799 , sur  la  culture  des 
collines  ; en  1797  , sur  le  meilleur 
mode  d'exploitation  agricole  du 


inllquités,  agricul- 
de  son  ressort  : il 
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Haul  Manlowan. Dans  le  in^me  temps, 
il  aflressail  h Louis  Ariluini,  profes- 
seur dVconomio  rura'ea  Papoue,  un 
l\Jt}nioire  sur  les  diverses  piaules  t*xo* 
ti(|ues,  cultivées  dans  les  étais  véni- 
tiens. Mais  lous  ces  Iravaux  n'éiaieut 
pour  lui  iju’uu  délas'emeni  ; il  ne 
cessiil  d'explorer  le>  arcltives  publi- 
ques cl  parliculièrcs  de  l llalie  , et 
quand  il  eul  réuni  lous  les  docuineuls 
dont  il  avait  besoin,  il  refondit  sou 
premier  travail  sur  Veoise,el  publia 
sous  ce  liire  : Memorie  storiche 
dti*  y eneti  primi  e secundi , Ve- 
nise , lîDü,  9 vol.  in-8‘’,  un  ou- 
vrage eulièreinenl  neuf  et  qui  lui  Ht 
prendre  rang  parmi  les  bi^loriens 
modernes  de  l’Ilalie  (1).  On  ne  doit 
])oiut  oublier,  dans  les  publicaliotis 
de  Filiassi,  qui  datent  de  la  même 
époque,  son  Mémoire  sur  les  vents 
qui  règuenl  babituellement  dans  les 
lagunes  vénilie  mes.  Ce  curieux  mé- 
moire, lu  parPaulpur,a  l’acadéiuie 
de  Mantone  , publié  dans  une  Rac- 
coïta  t et  séparément  en  1791  et 
1 Î97  , offre  , avec  des  vues  nouvel- 
les'sur  le  cours  des  venis , un  grand 
nombre  d’observations  tirées  des  ou- 
vrages des  physiciens  et  des  jour- 
naux des  voyageurs.  En  1800,  Fi- 
lias'i  mil  au  jour  une  Dissertation 
sur  les  variations  annuelles  de  l'at^ 
mosphùre  d Denise  y cl  dans  les 
pays  circimvoisius.  Dans  celle  disser- 
talion,  que  l’on  peut,  sni\aul  le  P. 
Müschinî,  regarder  comme  un  traité 
complet  de  météorologie  , et  auquel 
il  ne  manque  qu'une  carte  météoro- 
logitiue,  ainsi  que  dans  celle  que 
Filiassi  publia , lu  même  auuée,  sur 


(i)  C<*tif  première  iklitinn  est  iK'lîirnrée  por  de 
noiuhri'uscs  tauii*»  d iiiipre^iion  ; »u>si  le  1*. 
MusvUiiii  üt'siruii-il  voir  rétiuprim«*r  cel  mu* 
P'irianl  mivrnge  a'uite  Arr  plus  torrri'le, 
i»oii  vœu  ii'a  clé  «cvom|iti  quVii  iSii  , pur  la 
réiiupr«kaion  de  eaduu*«  eu  7 vol.  iii<S'*. 
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le  Déluge  (2),rauleurse8erldes  dl 
couvertes  alors  récentes  de  la  ebi^ 
mic , pour  d(>n»cr  des  explicalioat 
plus  satisfaisantes  que  ne  l’avaient  pu 
ses  deiancieis,  et  des  divers  phéno- 
mènes  atmo'‘pbériques,  et  du  terrible 
cataclysme  , dont  les  traces  serepru- 
duis«  ni  partout  aux  yeux  de  l’obser- 
vateur. Aussi  religieux  qu'iiislrnit, 
Filiassi,  dans  sa  Disserlalon  sur  le 
Déluge,  réfute  eu  passant  l’arlicle  du 
Dictionn,  pliilosophiqut  y oi\  Vol- 
taire a cru  par  des  plaivsanieries  en 
démontrer  rimpossibililé  , et  se  pbîl 
h rabaisser  notre  orgioil  en  préieo- 
tant  une  série  de  difhcu'lés  que  U 
raison  humaine  ne  pourra  jamais  ré- 
soudre, En  1803,  il  publia >üu  se- 
cond ouvrage  bisloriipic  : Ricerche 
storico^critiche  sutC  opportuntld 
delle  lagune  x'eneziane,  L’aul«iir, 
qui  s'est  piqué  d'y  relever  l’impor- 
lauce  du  comuteice  de  V»  nise  daus 
les  temps  anciens,  l'avait  inliUilé  : 
Délia  grandi  zza  del  commcrc'io 
•veneziano  ; mais  le  gouverneur  au- 
Iricbitu,  de  Venise,  exigea  le  chao- 
gemeni  de  ce  titre.  Filiassi  promet- 
tait, dès  180G,  un  cours  d’asiroao* 
mie  pour  les  dames , en  forme  de 
lettres.  Il  a paru  bien  des  années 
après,  sous  le  litre  : Letterc  f(vn'r 
gliari astronomicUe y Venise,  H'Ib» 
in-8".  L'article  que  l’on  vient  de 
lire  est  extrait  ru  grande  partie  de 
la  Storia  delle  lelterat.  x^cneziandj 
de  P.  Moscbini,  l’un  des  amis  de  Fi- 
liassi. M — s. 

FILIPPIXI  (ANTOlNE.PunBtb 
archidiacre  de  Mariana  en  Corse,  oi- 
quil  h Vescovalo  de  Casinca, arrondis- 
sement de  Bastia,  en  1529, 
mille  noble , originaire  de  Sardaigne* 
Après  avoir  été  témoin  et 

(al  La  Ditstri,  sur /t  Dèiugr^  inipronrt 
ment  eu  »8oo,  a clé  rcproùuiic  «Icpunâ»*'"  *** 
•diiilioiis  , dan»  le  Giumait  d*Aglœlti> 
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des  deuz  gnerres  allomées  dans  sa 
patrie  en  1555  et  1564,  il  conçut 
U Jouable  pensée  de  transmettre  a 
la  postérité  le  souvenir  des  sanglants 
évèoeinents  qui  s*éiaienl  passés  sous 
ses  yeux.  A ccl  effet , et  pour  rendre 
son  livre  encore  plus  utile  k ses  com* 
patriotes,  il  tira  de  Toubli  trois  chro- 
niques inédites,  laissées  par  Jean  de 
La  Grossa  , Pierre'Aotoine  Monleg- 
giani  et  Marc -Antoine  Ciaccaldi , 
les  mit  en  ordre,  et , après  une  con- 
scieocieuse  révision  , les  inséra  dans 
son  ouvrage  publié  sous  le  titre 
d'Zsloria  di  Corsica.  Celte  His- 
toire est  divisée  en  treize  livres , et 
contient  la  narration  de  tous  les  évè- 
nements arrivés  en  Corse,  depuis  les 
temps  fabuleux  jusqn^à  Tannée  1594. 
Les  neuf  premiers  livres,  qui  vent 
jusqu’à  Tannée  1559,  contiennent 
les  chroniques  des  auteurs  susnom- 
més ; et  les  quatre  derniers  sont  l’œu- 
vre de  Filippini.  Quelques  écrivains, 
confondant  le  travail  de  cet  auteur 
avec  celui  des  chroniqueurs  qui  Pont 
précédé,  l’ont  accusé  d’avoir  répété 
une  foule  de  contes  absurdes,  et  de 
Dolices  défigurées  ou  créées  par  son 
imagination.  Mais  cette  erreur  pro- 
vient de  ce  que  ces  écrivains  n'unt  pas 

fins  la  peine  de  lire  son  Histoire  dans 
aquelle  il  a eu  la  précaution  d’aver- 
tir qu’il  cite  les  faits  tels  qu’ils  sont 
rapportés  par  les  chroniqueurs,  sans 
SC  rendre  garant  de  leur  véracité. 
Au  temps  de  Filippini,  il  n’existait 
encore  aucune  histoire  de  la  Corse, 
et  Ton  trouvait  a peine , sur  ce  su- 
jet, quelques  pa^8ages  aussi  inexacts 
qu’incomplets  dans  les  histoires  con- 
temporaines écrites  par  des  étrangers. 
Or,  Filippini  qui  avait  a cœur  de  ré- 
parer, dans  l’intérét  de  sa  patrie,  au- 
tant que  possible,  les  outrages  du 
temps  et  delà  barbarie,  se  garda  bien 
de  passer  sous  silence  des  traditions 
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qui , quoique  singulièrement  défigu- 
rées par  des  imaginations  populaires, 
avaient  jeté  de  profondes  racines 
dans  le  souvenir  de  celte  nation. 
D’ailleurs  ce  reproche  ne  doit,  en  dé- 
finitive, être  adressé  qu’a  Jean  de  La 
Grossa,  'mais  jamais  k Ciaccaldi  ni  k 
Monleggîanî,  écrivains  sans  critique, 
mais  lemarquables  toutefois  par 
l’exactitude  des  faits  consignés  dans 
leurs  ouvrages.  Filippini  ne  reste 
donc  responsable  que  des  livres  par 
lui  écrits  sur  les  évènemeots  de  son 
temps , et  k cet  égard  nous  ne  crai- 
gnons pas  d’affirmer  que  son  ouvrage 
se  recommande  suffisamment  par 
l’iropartialité,  la  candeur  et  l’in- 
térêt qu’il  a su  y répandre.  Et  , si 
son  style  était  plus  vigoureux,  sa  nar- 
ration moins  monotone,  son  allure  un 
peu  moins  lente  et  moins  étudiée,  il 
serait  assurément  très-digne  d’être 
placé  parmi  les  historiens  italiens 
du  second  ordre.  Filippini  a aussi 
publié  quelques  poésies  italiennes 
qui  se  trouvent  a la  fin  de  son  His- 
toire, et  qui  méritent  de  rester  dans 
l’oubli  auauel  elles  ont  été  dès  long- 
temps condamnées.  La  première  édi- 
tion de  y/slor/a  di  Corsica  de  Fi- 
lippiui , parut  k Tournon,  1594  , 
en  1 vol.  in-4^.  Une  2*  édition  , 
considérablement  augmentéepar  l’au- 
teur de  ccl  article,  a paru  en  1832 
k Fisc,  en  Toscane  , 5 vol.’  in-8*^ 
et  in-4®.  C’est  k la  munificence  do 
S.  E.  le  comte  Pozzo  di  Borgo,  am- 
bassadeur de  Rassie,  qu’est  due  la  pu- 
blicalioa  de  ce  livre,  qui  a été  distri- 
bué gratis  aux  communes , aux  fa- 
milles notables  du  département  de 
la  Corse,  et  aux  principales  biblio- 
thèques de  l’Europe.  La  vie  de  Fi- 
lippini  ne  présente  aucun  de  ces  évè- 
nements qui  méritent  d’être  transmis 
k la  postérité.  Modeste  dans  s'es  ha- 
bitudes, il  consacra  de  longues  ac« 
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tes  occasions  ‘èt  son  zèle  infatigable 
poar  les  intérêts  de  Frédéric  II , ki 
▼aloreDt  bientôt  le  grade  de  lieute^ 
irnDt-général-  Ai?  eômnieDcemeDt  de 
1759  J }©r^;qiîe  Dasn  ent  levé 'son 
«arop  de  'Wilsdruff,  Frédéric,  coo- 
jecîarant  ce  général  allait  pren- 
dre tes  qnarliers  d’bïrer  en  Bohême, 
dcEDi  ordre  à Fink  de  se  por^ 
ter  à Maienarec  dis-huit  balaillons 
et  Ircnte-ciofj  escadrons  (dix -boit 
mille  htnnncs),  poar  lui  conper  les 
défilés  d«  ce  pavs.  Fink  atteignit  sa 
éeîlîaaiîon  le  IS  novembre  ; mais  le 
général  aalrkbîeB,  dès  fjn’il  enl  appris 
le  mcnTcmenl  d’en  corps  aossi  consi- 
dlrable^  poste  cebi  du  général  Sin- 
cère Sûf  11^  baukürs  de  Raincben, 
fîi  camper  Farinée  des  cercles  dans  les 
enrirons  d«  füîage  de  Giesbnbel , 
Bcarcba  Inî-mème  avéc  trente  mille 
homme» 'coalre  t'ink , et  le  cerna 
complètement  le  19  do  même  mois. 
Cependanl  le  leidemain  matin  Par- 
rière^garde  de  celai- ci . commandée 
par  ie  général  Wnnsch  {f^oy,  ce 
nenj,  LI,  Ml),  parrint  a^sc  faire  jour 
et  aîla  prendre  position  dans  nne  foret 
isteéc  a qtîclipîès  lîencs  de  Maxen. 
Alors  Dîon  n'hésite  pas  a en  venir  aux 
maks  avec  Fink  : ü i attaqua  le  même 
Joar,  tl  après  un  combat  très-vif,  où 
les  Prussiens  eurent  environ  trois 
îÆh  bDmrn‘^s  ioés  et  blessés,  Fink 
se  Vît  ûUigé  de  signer  une 
ktjoiî , qui  cûQîcDail  celle 
étrange,  que  le  général  Wunsch  et 
ms  troupes  rcfiendraienl  et  se  consti- 
taeraîent  priionniers,  danse  que  ce 
générât  tul  la  simplicité  d’exécuter 
à la  Wfre,  de  sorte  que  plus  de  qua- 
torze mille  Prussiens  posèrent  les 
armes  et  se  rendirent  à f ennemi. 
Frédéric , indigné  de  celte  honteuse 
capitulation  , fit  traduire  les  deux 
gécéranx  devant  onc  cour  martiale  ; 
mais  il  ordoxma  bientôt  de  cesser  les 
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‘ponrsurt es  contre  Wunsch  , parce  que 
cèloi-ci  avait  traversé  les  armes  a la 
main  les  lignes  antrichiennes,  et  ne 
s’était  rendu  qu’en  Verta  de  Fobcis- 
sance  passive  qu’il  croyait  devoir 'à 
son  chef.  Fink,  au  coatnire^  fnt 
yegé  suivant  la  rignenr  des  lois  mi- 
litaires. La  cour  le  cassa  de  tontes 
ses  dignités  , et  le  eondamna  à deux 
ans  de  prison  dans  la  fortere^e  de 
Spandau.  Les  mémoires  do  temps 
'disent  qu’avant  d’exécuter  l’ordre  ae 
marcher  vers  Maxen  , Fink  avait  re- 
présenté au  roi  le  damger  qu’il  j avait 
se  jeter  ainsi  as  milieu  de  l’armœ 
ennemie,  mais  qne  Frédéric  ne  von- 
iut  pas  i’ccooter.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  cette  assertion  qui  pourrait  bien 
n’être  pas  vraie,  la  capitulation  de 
Fink  soulève  nne  question  de  la  plus 
haute  importance  : c’est  celle  de  sa- 
voir si  les  lois  et  les  principes  rai» 
lilaires  autorisent  un  général  k se 
rendre  ainsi  en  rase  campagne  et  à 
coDslilner  tout  on  corps  prisonnier  de 
guerre.  Napoléon,  dans  ses  Mérmi^~ 
res  publiés  par  M.  le  comte  de  Mon- 
tholon(tüm.  V,  pag.  275),  la  résout 
négativement.  Selon  lai,  un  général 
(k  la  seole  exception  des  comuaan» 
dants  de  places-fortes)  commettrait 
nne  trahison  en  ordonnant  k ses  sol- 
dats de  se  livrer  a reonemi,  et  cenx- 
ri  en  exécotaot  un  tel  ordre  devien- 
draient scs  conifdices.  Ce  grand  capi- 
taine anrail  voulu  que  les  lois  militai- 
res infligeassent  des  peines  corporelles 
et  infamantes  aux  généraux , officiers 
et  soldats  qui  poseraient  leurs  armes 
en  vertu  d’une  telle  capitulation  t 
« Alors  , dit-il , cet  expédient  ne 
« se  présenterait  jamais  k l’esprit 
« des  mîfitaiTespour  sortir  d’on  pas 
« fàcbenx*  il  ne  leor  resterait  de 
« ressource  que  dans  la  valeur  on 
tt  robstinalioD  ; et  que  de  choses  ne 
« leur  a-t-on  pas  vn  faire !••.>  Sans 
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vouloir  contester  le  ' droit  *qu’avait 
^apol^on  d’être  juge,  en  pareille 
matière,  cl  sans  nier  les  prodiges  qui 
ont  iiDiDortalisê  beaucoup  de  braves 
dans  de  semblables  circonstances , 
nous  pensons  qa'en  celte  occasion  l’il- 
lustre empereur  n’a  guère  songé  sçax 
Jois  de  rhoiuanité  , qui  défendènt 
de  prodiguer  le  sang , surtout  dans 
une  lutte  où  , selon  toutes  les  pro- 
babilités, la  perte  serait  égale  des 
deui  côtés  ; car  la  où  il  y a d’une 
part  supériorité  de  nombre  et  de  po- 
sition, et  de  l’antre,  impossibilité  de 
se  sauver , tout  combat  devient  inu- 
tile, puisque  le  résultat  est  cenuu  et 
assuré  d’avance.  Il  est  vrai  que,  par 
un  combat , on  cause  toujours  quel- 
que perte  k l’ennemi , ce  qui  est  in- 
contestablement un  avantage  ; mais 
nous  doutons  fort  que  cet  avauta^ 
puisse  compenser  le  sacrifice  de  tout' 
un  corps  d'armée  qu’on  a toujours 
l’espoir  de  recouvrer,  ne  fùl-ce  que 
par  un  échange  de  prisonniers.  Peut- 
être  P^apoléon , en  jetant  k pleines 
mains  le  blâme  sur  la  capitulation  de 
Fink , était-il  trop  préoccupé  de  celle 
que  le  général  Dupunt  conclut  k Bay- 
leu,  le  23  juillet  1808,  et  qui  eut  de 
si  funestes  conséquences  pour  l’armée 
française  en  Espagne.  — Quant  k la 
conduite  du  général  Wanseb,  elle 
nous  semble  injustifiable,  parce  que 
le  pouvoir  qu’un  chef  militaire  a sur 
ses  subordonnés  cesse  de  droit  et  de 
fait  des  que  ce  chef  est  prisonnier,  et 
parce  que , dans  ce  cas , les  subor- 
donnés, en  exécutant  les  ordres  de 
leur  supérieur,  n’obéissent  pas  k celui- 
ci  , mais  k l’ennemi  dans  la  dépendance 
duquel  il  se  trouve  placé.  11  parait 
que  la  condamnation  de  Fiuk  porta 

f»eu  d’alteiote  k sa  réputation  dans 
es  pays  étrangers  ; car , apres  avoir 
subi  son  emprisonneineol,  il  entra 
comme  général  d'infanterie  an  ser- 
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vice  du  Danemark.  Il  inonrtrt  a Co- 
•penbague  le  24  fév.  1766.  On  a de 
lui  : Pensées  sur  des  objets  mili- 
taires ^ Hcrliu,  1788,  in-8°.  M — a. 

FliVLAYSOlV  (Georges),  chi- 
rurgien et  voyageur  écossais  , était 
né,  vers  1790,  k Thurso,  ville  de  la 
côte  septeotriouale  du  Caithness  , 
dans  le  nord  du  royaume.  Ses  pa- 
rents, très-peu  aisés,  après  lui  avoir 
donné  la  première  éducation , l’en- 
voyèrent suivre  les  cours  de  mé- 
decine k l’université  d'Edimbourg. 
11  avait  un  frère  aîné  nommé  Do- 
nald , qui  suivait  la  meme  carrière  , 
et  augmentait  ses  faibles  ressources 
en  donnant  des  leçons  : il  instruisait 
également  son  jeune  frère.  Son  assi- 
duité et  ses  progrès  lui  valurent  d'e- 
tre  placé  comme  secrétaire  auprès  dn 
chef  du  service  médical  des  armées 
en  Ecosse,  et  de  continuer  ses  étu- 
des plus  aisément.  Quand  elles  fu- 
rent terminées , son  proleçtenr  l'en- 
voya remplir  l’emploi  d’aidc-chirur- 
gien  d’un  régiment.  S’étant  acquitté 
de  ces  fonctions  avec  non  moins  de 
xèle  que  Donald , comme  loi  il  fut 
attaché  k un  régiment.  Après  la 
bataille  de  Waterloo  , Donald  dis- 
parut dans  la  marche  ; tout  ce  que 
son  frère  put  apprendre  , c’^st 
qu  on  l’avait  vu  aller  vers  une  ca- 
verne près  de  Saint-Qaenlio,  cl  qu’il 
n’avait  pas  reparu  : on  supposa  qu’il 
était  tombé  sons  les  coups  de  sol- 
dats euoemis.  Le  protecteur  de  Geor- 
ges , pour  l’arracher  k uoe  contrée 
qui  lui  rappelait  sans  cesse  sa  dou- 
leur, le  fil  envoyer  k l'ilc  de  Geylan. 
Fihlayson  consacrait  lousles  momeois 
que  ne  lui  prenaient  pas  ses  fonctions 
d’aide-ckirurgieo  d’élat-major,  k des 
recherches  sur  rhisloire  naturelle. 
Après  quatre  années  de  séjour  k Cej- 
lan,  il  fut  nommé  aide-cbirurgie&  dm 
boilième  régiment  de  dragons  en  gar- 
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nîsoD  a M^rat , ?ille  da  Bengale  , 
prtides  luoDls  Htmalaja.  Son  régi- 
ment reriot  en  Europe  , mais  Fin- 
lajson  resta  en  Asie  , ajant  été  dé- 
signé pour  accompagner,  comme' 
cliinirgien  et  nat  nraliste,  l'ambassade 
cnTojée  par  le  gonvemeur- général 
de,  riode  britanoiqoe  k Siam  et  k la 
Cocinocbbe.  Lc2i  novembre  1821, 
celte  légation  , k la  tétc  de  laquelle 
était  M.  Crawfurd,  s'étant  embar- 
née  k Calcutta,  passa  par  le  détroit 
e Malacca  , et,  le  22  mars  1822  ^ 
entra  dans  Bankok  , capitale  du 
rovaume  de  Siam  : le  14  juillet, 
elle  quitta  ce  pays  ; le  16  septembre, 
elle  mouilla  aans  la  rivière  de  Hué  , 
capitale  de  laCocbincbine.  Crawfurd 
se  pot  obtenir  audience  du  monarque, 
parce  qu'il  ne  venait  que  de  la  part 
d'un  dcLégoé  do  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ; le  roi  de  Siam  n'avait  pas 
été  si  difiBcile.  Du  reste  , la  légation 
fut  accueillie  très-poliment,  pourvue 
abondamment  et  gratuitement  de  vi- 
vres^ le  20  octobre,  elle  reprit  la 
route  do  Bengale.  La  santé  de  Fin- 
lajsoD  ne  put  résister  aux  fatigues 
que  son  zèle  pour  Tbistoire  natu- 
relle loi  6t  affronter  dans  celte  cam- 

fagne  qui  avait  duré  treize  mois. 

i r«q>orlait  k Calcutta  de  magnifiques 
collections  ; mais  il  sentait  bien  qu'il 
était  dans  uu  étal  très-précaire,  et  il 
écrivait  le  15  juin  1823  k son  pro- 
tecteur, le  docteur  Somerville  : « J'ai 
• des  raisons  de  craindre  une  pbthisit 
c confirmée.  » 11  eut  au  moins  la 
consolation  d'apprendre  que  lord 
Amberst,  gouverneur-général,  était 
content  de  loi.  Il  s'embarqua, *le  mois 
suivant  , arec  l'idée  que  le  voyage 
par  mer  dériderait  de  son  sort  ; il 
ne  se  trompait  pas  : il  mourut  dans 
la  traversée.  On  a de  Fiulayson  , en 
anglais  : Ambassade  à Siam  et 

à Hué  , capitale  de  la  Cochin» 
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chine ^ dans  les  années  1 821-^22, 
avec  un  Mémoire  sur  V auteur  ^ 
Londres,  1827,  in-8*,  orné  d'une  vne 
de  Bankok.  Cet  ouvrage  fut  mis  an 
jour  par  sir  W.  Stamford  Baffles  , 
qui  en  obtint  la  permission  de  la 
compagnie  des  Indes  et  do  docteur > 
Somerville.  L'éditeur  pensait  avec* 
raison  que,  se  décidant  k le  publier , 
il  devait  le  laisser  dais  son.  état 
d'imperfection  , et  ne  pas  le  grossir, 
de  notes  et  de  remarques  ezplicati- 
ves.  Il  y a joint  seulement  des  ex- 
traits de  lettres  de  l'auteur  au  doc- 
teur Somerville  ; elles  fournissent, 
avec  la  notice  de  Baffles,  des  rensei- 
gnements curieux  sur  la  vie  du  jeune 
voyageur.  On  tiouve  dans  ce  livre 
beaucoup  de  détails  intéressants  sur 
l'Arcbipel  Mergui , Poulo-Pinang , 
Malacca,  Slncapour,  les  îles,  les  cô- 
tes, la  partie  méridionale  do  royaume 
de  Siam  , Poolo-Condor , la  rivière 
et  la  ville  de  Saïgon , la  baie  de  Tou- 
rane,  Hué,  ses  environs.  Les  obser- 
vations de  Finlayson  concernent  non 
seulement  l'bistoire  naturelle , mais 
aussi  les  mœurs  et  les  usages  des 
pays  ^u'il  a visités,  et  sont  extrême- 
ment intéressantes  \ il  était  doué  d'nn 
sens  droit,  spirituel  et  très-instruit. 
Il  ne  se  mêle  pas  des  affaires  de  la 
légation,  et  se  borne  a raconter  d u- 
ne  manière  altacbanle  ce  qu'il  a vu. 
On  peut  se  fier  a son  impartialité  , 
car  dans  une  de  ses  lettres  au  doc- 
teur Somerville  il  dit  : * M.  Craw- 
« furd  a l'inlcnlion  d'écrire  un  U- 

c vre Son  opinion  des  eboset 

ff  diffère  grandement  de  la  mienne  , 
a parce  que  , dans  le  fait , j'étais  uu 
■ simple  spectateur,  n Cependant  la 
lelalion  de  M.  Crawfurd , qui  a paru 
dans  l'année  1828,  en  un  gros  volume 
in-4°,  est  presque  toujours  d'ac- 
cord avec  celle  de  Finlayson* 
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tlmmel  , était  un  modeste  huissier» 
du  village  d*Aver61les  eu  Bourgogoe* 
avant  la  révolution.  Il  eu  addpta  les 
principes  avec  beaucoup  de  chaleur  y' 
et 'fut  nommé,  à la  fin  de  1792,  dé>*' 
pulé  du  départ ement  de  à k • 

Convention  nationale,  où  il  'siégea ‘ 
constamment  sur  la' montagne  a o^é 
de  Robes  piètre,  «et  ne  prit  qu’utié^ 
seule  fois  la  parole*»  Ce  int'  dansde 
procès  de 'Louis  XVI,  où  il  vola-  la* 
mort  sans' appel'au' peuple  et-sans 
sursis  k l’exécation.  Exclu  dé  corps 
législatif  par  le  sort  en  1795,  il  fut’ 
président  de  radminislration  de  son- 
département,  puis  commissaire  du 
Directoire.  Ayant  perdu  cel  emploi 
après  le  18  brumaire,  il  vivait  dans 
l’obscurité  depuis  .cette  époque  , 
lorsque  la  loi  de  1810  obligea  les 
régicides  k sortir  de  France.  Finot 
SC  réfugia  alors  en  Suisse  , mais  il 
' ne  larda  pas  k revenir  dans  sa  patrie 
par  la  tolérance  du  gouvernement 
royal  qui,  après  avoir  d’abord' exé- 
cuté cette  loi  avec  une  excc.ssive 
rigueur,  la  rendit  ensuite  k peu 
près  nulle  par  les  nombreuses  excep-* 
lions  qu’il  y adroit.  Finot  monrnt 
paisiblement  dans  son  village  d’A- 
verollcs  en  mai  1829. — Finot 
{^Antoine- B emcircC) , né  en  Bourgo- 
gne, en  1750,  probablement  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  oc- 
cupa d’abord  une  place  supérieure 
de  finances  k Orléans.  Il  avait  épou- 
sé la  tante  de  la  ducliesse  de  Rassa- 
no  , et , grâce  h cette  alliance  , fut 
nommé  payeur  -général  h Blois,  puis 
conseiller  référendaire  k la  cour  des 
comptes,  en  1807.  Il  mourut  en 
1818.  Il  avait  été  élu,  en  1812, 
député  de  Loîr-el-Cber  au  corps- 
législatif,  et  continua  de  siéger  k la 
chambre  sons  la  restauration.  Après 
le  second  retour  du  roi,  il  jr  fat 
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renvoyé  par  lë  départèœent  du 
Mont-Blanc , dont  son  fils  était  pré- 
fet 5 mais  il  cessa  d’en  faire  partie 
k la  fin  de  1815,  lorsque  la  Savoie* 
fut  restituée  à 'ses  anciens  maîtres. 

‘ FINOTTO  ( CKiisTorHE  ),  re- 
ligieux somasque,  né  vers  1570,  k 
Venise,  embrassa  jeune  la  vie  mo- 
nastique , et  cultiva  i dans  le  cloître 
son  goût  pour  la  littérature.  Ayant , 
en  1000;  prononcé  l’éloge  funèbre 
du'  doge  Marioo  Grimani , le  sénat 
témoigna  sa*  satisfaction  k l’orateur 
en  lui  conférant  le  titre  de  professeur 
de  hêlles-lettres;  Deux  fois  encore,  il 
fut  officiellement  chargé  des  oraisons 
funèbres,  en  l618,  du  doge  Nicol. 
Donato  • puis  , en  1630  , de  Jean 
Cornaro.  Dans  l’intervalle,  il  avait 
reçu  le  laurier  doctoral  k la  dou- 
ble faculté  de  droit.  Les  études  sé- 
rieuses ne-  le  détournèrent  point  dn 
culte  des  mnses  latines.  Ses  vers  ont 
été  recueillis  sous  ce  titre  : Pamassi 
violœ;  odarum  , disticonim  et 
ana^rammnium  y libri  très  , Ve- 
nise , 1617,  in-8°.  Ce  volume  très- 
rare  est  cité  dans  le  Çaial.  de  la 
bibliolhèqne  do  roi , X , 2,2t>l  • le 
Manuel  du  libraire  indique  une 
édition  de  1019,  qni  ne  doit  pas 
être  plus  commune.  Un  choix  des 
discours  ( Orationes)  de  cet  écrivain 
a été  public,  Venise,  1047,  in-8®. 
Dans  le  nombre  on  disliiigne  celui 
qui  est  intitulé  : De  laûdibus  Aris^ 
toielis.  W — s, 

FIORE  (le  P.  Jean),  histo- 
rien, naquit,  en  1022,  a Cropani 
dans  la*Calabre.  Ayant  embrassé  la 
règle  de  saint  François  dans  l’ordre  ' 
des  capucins , lise  fil  une  assez  gran- 
de réputation  par  son  talent  pour  la  * 
chaire , remplit  successivement  les  ^ 
premiers  emplois  de  sa  provioce^  et 
mourut  dans  sa  ville  natale,  en  1 683^  ^ 
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laiittnt  €0  mavoscnt  dei  Sermom  ^ 
à€%  Traiiét  ascétiques,  un  Marty-» 
rologe  de  son  ordre,  el  dirers  opos>' 
eaief  dont  on  troore  les  ti\res  dans 
la  BU/Uothèquec€ilabroise,  p.  171 . 
De  tons  les  ouvrages  du  F.  Fiore  , 
00  se«l  a M imprimé  par  les  soins 
4e  <|aelqaei'Uns  de  ses  confrères  , 
•oes  ce  titre  î Delta  Calabria  illus- 
iraia,  opéra  varia  islorica , Ka- 
pies,  1691,  io>foL  Un  second  volu- 
me, si  rare  en  France,  qu^on  ne  Fa 
jamats  vn  dans  aucune  vente  , parut 
dass  La  même  ville  , en  1743,  avec 
de»  additions  du  P.  Dominique  de 
Bastklaiofl)  ; un  troisième  estcon- 
serré  dans  U hihliolhèque  du  cou- 
rent des  capucins  del  Capo  Zambro- 
■e  ( Hipponiurn  ) en  Calalirc.  Ce 
grand  ouvrage  est  moins  un  choii 
qn'vB  amas  confus  de  matériaux  , 
parmi  \ehf\nt\i  les  historiens  de  cette 
pfCfiiDce  trouveront  des  documents 
imporUmts  et  qu'ils  cbercberaîent 
vaîoMcent  ailleors.  W— s, 

FlOfllLLO  (loîCAce),  célèbre 
eompoffteor,  élève  de  Dorante  et  de 
Mamcint,' naquit  à Naples  vers  1720. 
Après  avoir  composé  divers  opéras 
et  Italie,  il  fut  appelé  en  Allema- 
gne, ou  ses  talents  prirent  un  plus 
grand  tffor.  Maître  de  cbap<lle  à 
Bfoatw'tek,  la  musique  qu’il  com- 
ta  tfear  les  Wllels  de  Nicolini  eut 
Hr.  grand  succès.  Il  se  rendit 
€t-üile  k LIa.ssel,  pour  en  diriger  la 
cfcrpelle,  et  passa  le  reste  de  scs  jours 
tUrt  les  environs  de  WeirJar.  Fio- 
rdloett  auteur  de  nombreux  ouvrages 
m\  ont  cimenté  Talliance  delà  iné- 
fodie  italienne  avec  Fharmonic  allc- 
jBfcat  ie;  ce  qui  était  alors  une  grande 
énriovatroti.  Il  mourut  en  1787. — 

(i,  Cm  hMtMfià  ffAutuM  u’n  c<>niiu  de 

ijMM'fiH-lPufrettif/r , ni,  vm  »|iiî  yaritïlru  |)la* 

, d«  M.  \Wuurx , i\u.i  ii'eri  fait 

^ — mttéû^U  <bul  U 4*  (t«  MO  Âtunuft 

ém  Ubrf^i, 
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FrOBiLto  {Frédéric^  €lf  du  précé- 
dent, célèbre  violoniste,  naquit  k 
Brunswick  en  1753.  Il  se  livra  d’a- 
bord à l’élude  de  la  mandoline;  mais 
il  quitta  bienlM  cet  inslruinent  in- 
grat, pour  le  violon,  et  devint  un  vîr- 
toose  très-distingué.  Apres  avoir  sé- 
journé trois  ans  en  Pologne,  il  se 
rendit  k Paris  en  1783,  et  obtint 
beaucoup  de  succès  au  concert  spi- 
rituel, autant  par  ses  compositions 
ue  par  l’élégance  de  son  jen.  En 
788,  il  quitta  la  F'rancc  pour  sé 
fixer  k Tendres,  où  il  est  mort  le  5 
mai  1819.  Ou  a gravé  de  ce  compo- 
siteur des  sonates,  des  dnos,  des 
trios,  des  quatuors  cl  des  ivmpbo- 
nies.  Scs  quinze  étudesde  violon,  for*^ 
mant  trente-six  caprices,  sont  Ici 
plus  estimés  de  ses  ouvrages.  Son  jen 
avait  tout  le  charme  qui  convient 
k la  musique  de  chambre.  F — c%, 
FIMAI A»  PÉIUÈS  (le  comte 
de  ),  naquit  à Alais  en  I^ngucdoc,  lé 
4 août  1770  , d’une  maison  noble , 
qui,  depuis  le  XII*  siècle , porte  le 
nom  et  possède  la  terre  de  Fériés  , 
dont  le  château , très-fort  d’assiette  , 
défend  une  des  principales  clefs  des 
Cévennes,  et  a été  brûlé  deux  fois  en 
soixante-dix  ans,  dans  les  guerres  de 
religion  de  1629  k 1702;  guerres 
ui  ont  fourni  aux  ancêtres  du  comte 
c Firmas  les  occasions  de  signaler 
lenr  constante  fidélité  envers  le  loî 
et  leur  attachement  k la  religion  ca- 
tholique. Le  23  septembre  1785  , 
Firmas  fut  nommé  sous-lieutenant  de 
remplacement  an  régiment  de  Pié- 
mont infanterie,  dans  lequel  son  père 
et  son  aïeul  maternel , La  Condami- 
ne  , avaient  été  capitaines  , et  k la 
tête  dü»|ucl  était  mort,  en  1734  , 
son  bisaïeul.  Lorsqu’ eu  1789  , la 
nolilesse  du  rovaunie  fut  assemblée 
par  sénéchaussée , pour  nommer  des 
députés  aux  états-généraux , FirmaS| 
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quoique  âgé  iculemenl  de  dis  * huit 
ani  , tf  rendit  k ^2mcf  et  fut  adroii 
dan»  la  ckatubrc  de  la  ooblesae  lani 
voix  délibérative.  Se  trouvant  dani 
800  pays  natal  a Tépoque  du  fameux 
camp  de  JaUs,  il  prit  part  à cette 
insurrection  rovaliste.  Il  fut  arreté 
le  17  mars  1791  et  enfermé  au  fort 
d'AIaify  ou  il  rcita  jusqu'au  22  avril 
suivant.  Ayant  recouvré  sa  liberté,  il 
IC  buta  de  se  rendre  à Worms  où  se 
trouvait  le  prince  de  Condé.  Mais 
les  princes  ayant  alors  des  projets 
sur  l'Alsace  l'engagèrent  k rejoin- 
dre son  régiment , qui  de  Besançon 
marchait  vers  Neui-Briiacb.  11  se 
chargea  de  cette  missiou  périlleuse , 
et  alla  plusieurs  fois  de  Neuf-Brisach 
k Worms  et  k Coblcntz  auprès  du 
prince  de  Coudé.  Le  baron  de  Ro- 
que , lieutenant  de  roi  k Neuf-Bri- 
lach,  ayant  été  arreté  par  ordre  du 
directoire  du  département  du  Haut- 
Rhin  , Firmas  le  défendit  devant  les 
commissaires  de  l'asseuihlée  natio- 
nale , et  ne  te  quitta  qu^après  avoir 
obtenu  sa  liberté.  Le  prince  de  Coudé 
lui  promit  alors  une  ptac#  dans  IVtat- 
ma)or*général  de  l'armée  qu'il  for- 
mait. Le  17  déc.  1 79 1 , le  chevalier 
de  Busélot , qui  avait  été  chargé  d'as- 
sassiner le  prince  de  Condé,  fut  ar- 
rêté par  les  soins  de  Firmas,  auquel  le 
prince  confia  la  police  de  l'armée  en 
le  nommant  lieutenant  du  roi  de  son 
quartier>général.  Il  fut  aussi  nommé 
colonel  attaché  au  régiment  d'Ho- 
henlohe-Sciiillingsfui'st.  Le  12  août 
1792,  le  nommé  Lévesque , chirur- 
gien-dentiste de  Strasbourg,  que  la 
propagande  avait  envoyé  k lierlin 
pour  y empoisonner  le  roi  de  Prusse , 
fut  arrêté  k Bü’lil,  par  les  ordres  de 
Firmas  et  conduit  k Stuttgurd , où 
îl  loi  livré  aux  Pruisieos.  Le  comte 
de  Firmas  fit  la  campagnc'dc  1793  , 
taniôl  comme  lieutenant  de  roi  du 
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uartîer-général'de  Parmée  de  Con- 
é,  tantôt  comme  colonel  attaché  an 
régiment  d!Hohenlohe.  C'est  k la  tète 
de  ce  brave  régiment  qu'il  fut  griève- 
ment blessé,  le  8 décembre , k Bers- 
chlheini.  En  1794,  les  régiments 
d'Hohenlohe  ayant  quitté  l'armée  de 
Condé  pour  passer  au  service  de  Hol- 
lande, le  comte  de  Firmas  resta  avec 
le  prince  de  Condé.  Ltfuis  XVUlf 
alors  régent  du  royaume,  l'admit , le 

1 0 aoû  t 1 794,  dans  l'ordre  de  SaioU 
Louis,  et  le  prince  de  Condé  le  re^nt 
chevalier  k Rruchsal  le  25  janvier 
1795.  La  Hollande  étant  conquise 
et  les  régiments  dilohenlohe  étant 
revenus  en  Allemagne,  le  comte  de 
Firmas  conclut  avec  les  commissaires 
anglais  la  capitulation  en  vertu  de 
laquelle  ils  rentrèrent  k l'armée  de 
Condé.  11  fut,  k cette  époque,  nommé 
colonel  en  second  du  régiment  d'Ho- 
bcnlohe-Bartenalcin , et  Gt  avec  ce 
beau. régiment  la  cainpsgnede  1 790.  * 

11  SC  couvrit  de  gloire,  le  juillet 
de  cette  année  , en  décidant  le  gain 
de  l'affaire  de  Bihrach  dans  la  vallée 
de  la  KinUig.  H fut  blessé  deux 
fois  au  combat  de  Sebaffenried  , Je 
.30  septembre.  L'armée  de  Condé 
ayant  passé,  l'année  suivante,  au  ser- 
vice de  Russie , Firmas  fut  chargé 
du  commandement  de  la  première 
colonne  composée  de  toutes  les  trou- 
pes de  l’avant'garde.  11  obtint  ^ en 
1798,  un  congé  de  l'empereur  de 
Russie,  fl  viol  en  Souabe  où  il  épousa, 
le  4 février  1799,  la  comtesse  José- 
phine de  Waldbourg  - Wüîfegg  et 
VValdsée,  dame  de  l'ordre  impérial 
de  la  croix  Etoilée,  veuve  du  comte 
Charles-Emmanuel  de  Leulruiii-Er- 
tingeu  , lieutenant-général  au  service 
de  Sardaigne,  et  colonel  propriétaire 
du  régiment  de  Royal- All*:fnand.  Il 
fil,  eu  mars  1799,  avec  cette  dame, 
le  voyage  de  Russie,  en  revint  dant 
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le  mois  de  mai  suivant  avec  Tartnée 
de  Cond^,  fut  blessé  en  défendant  la 
ville  de  Cunstance,  et  ne  quitta  l’ar- 
mée qu*aprés  son  licenciement  en 
février  1801.  11  retourna  alors  en 
Sonabe,  et  fut  chargé  des  interets 
de  son  beau-frère,  le  prince-régent 
de  Waldbourg  , auprès  de  la  diète 
germanique.  Il  fut  nommé,'  le  15 
déc.  1806  , chambellan  du  roi  de 
Wurtemberg  ; le  5 déc.  de  l’année 
suivante,  grand-maîtrfe  des  cuisines, 
et,  le  6 nov*  1810,  conseiller  in- 
time-privé-actuel d’épée  (1).  Il  re- 
çut sa  démission  du  service  de  Wur- 
temberg le  6 mars  1813,  et  se  ren- 
dit , an  mois  de  décembre  suivant , 
au  quartier-général  des  empereurs  à 
Fribourg;  puis,  au  mois  de  décem- 
bre 1814,  au  congrès  de  Vienne , 
pour  J soutenir  les  droits  de  son 
heau-trèrc.  Il  était  à Vienne  lors 
de  l’invasion  de  Bonaparte  en  1815; 
il  en  partit  aussitôt  pour  aller  à* 
Gand  joindre  Louis  XVlll,  qui  le 
nomma  maréchal-de-camp,  et  lieute- 
nant-général le  31  mars  1819.  11 
fat  admis  a la  retraite  le  l***  avril 
soivant.  Le  5 février  1809,  il  avait 
été  nommé  chevalier  de  l’ordre  roval 
équestre  militaire  de  Saiot-Micbel 
en  Bavière , graud’eroix  le  23  sep- 
tembre suivant;  enfin  chevalier  bo- 
noraire  des  ordres  rojaux  et  militai- 
res de  Saint-Maurice  et  Saiot-Lazare 
de  Sardaigne,  le  24  janvier  1818. 
Le  comte  de  Firmas  est  mort  en  Al- 
lemagne en  1828.  11  a publié  : 1. 
Observations  aux  députés  de  la 
noblesse  aux  prochains  étalS’gé^ 
nérauXy  sur  les  objets  militaires  , 
Mmes,  1789  , in-8°.  II.  Protes- 
tation énergique  contre  les  dé- 
crets de  f Assemblée  nationale  , 

(i)  Le  comte  de  Ftrinas  fat  pendant  sept 
•0$  admis  dans  la  société  du  roi  Frédéric  de 
WartriDb<'rg  » le  nionarone  le  plus  instruit  et  l« 
fias  spiritacl  de  soi^  siècle. 
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Colmar,  le  17  juillet  1791,  insé- 
rée dans  la  Gazette  de  Paris  du 
17  août  suivant.  III.  Le  Jeu  de 
stratégie  , ou  les  Echecs  militai* 
res,  Memmiogen,  1808,  in-8°,  6g. 
11  en  a paru  une  seconde  édition 
in-12,  à Paris  , 1816.  IV.  Pasité* 
légraphie  , Stuttgard,  1811,  iu-8®,* 
6g.  C’est  la  Pasigraphie  de  Mai- 
mieux , refondue  ( de  concert  avec 
l’invefiteur) , et  adaptée  a un  sys- 
tème de  signaux.  V«  Bigamie  de 
Napoléon  Bonaparte^  Paris  ,1815, 
in-8°.  L’auteur  y a recueilli  des 
anecdotes  piquantes  sur  les  faits  qui 
précédèrent  ou  accompagnèrent  le 
divorce  de  Bonaparte.  VI.  Réflexions 
politiques  sur  le  projet  d'une  con* 
stitution  pour  le  royaume  de  TT^ur* 
tembergy  Paris  , 1815  , in-S'^.  VII. 
Examen  impartial  du  projet  de 
constitution  pour  le  royaume  de 
PV urtemberg , Paris  , 1817,  ija- 
8°.  VUI.  Plusieurs  articles  dans  la 
Biographie  universelle  ^ etc.  IX. 
On  lui  attribue  : Notice  historique 
sur  L.-A.‘H,  de  Bourhon^Çondé  ^ 
duc  d' Enghien , brochure  in-8°, 
Paris,  1814;  deux  éditions.  M — nj. 

FISCHER  ( Jean  -Léonard  ) , 
médecin  allemand  , naquit  a Culm- 
bach  , le  19  mai  1760,  termina  ses 
études  k l’université  de  Leipzig,  où, 
en  1786,  il  fut  nommé  prosecteur 
d’anatomie,  et  où,  trois  ans  plus  tard, 
il  obtint  k la  fois  une  chaire  de  pro- 
fesseur extraordinaire- et  le  titre  de 
docteur.  En  1793,  il  passa  de  Leip- 
zig a Kiel  comme  professeur  titu- 
laire de  chirurgie  et  d’académie  ; et 
dès-lors,  se  6xantdans  les  possessions 
danoises , il  sc  vit  successivement 
nommer  médecin  en  chef  avec  rang 
de  conseiller  de  justice  en  1802,  di- 
recteur de  la  maison  de  santé  de 
l’académie  la  meme  année,  conseiller 
d’état  eu  1810 , et  chevalier  de  l’or- 
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dre  de  Danebrog  en  ISli.  11  rooo>* 
rat  le  8 mars  1833.  On  Ini  doit  î î, 
Des  8up|)Umentg  k l'KImiulhologie 
de  Warner  , sous  ce  titre  t 
neri  vermium  intentlnnllum  brevis 
exposilioy  première  corillnualion  , 
Leipzig,  1788,  (|uatre  planches^ 
deuxième  coniinuation  , ibid.,  1788, 
cinq  |)l,  11,  J)f!S  marques  de  Indre^ 
rie  dans  la  chair  de  porc  ( dans 
le  Magasin  allemand  des  connais  - 
tances  utiles  , prem,  année,  1788  , 
troisième  quart,  avec  une  planche), 
IIL  Tœniœ  hydaligenæ  in  plexu 
choroideo  nupen  invenlœ  hisiorin^ 
Leipzig,  1788,  une  planche  (thèse), 
IV.  Instruction  pour  la  pratique 
de  la  dissection  il* après  l\dnalO’^ 
mical  instructor  de  'rtiom.  Pôle  , 
Leipzig  , 1781  , treize  planches.  A 
ce  premier  morceau  qni  roule  surtout 
•ur  des  généralités,  il  faut  en  joindre 
un  autre  qui  porte  pour  sectuid  ti* 
tre  I Préparation  des  organes  des 
sens  et  des  organes  intestinaux  , 
1783  , six  planches.  Il  avait  même 
promis  la  Préparation  du  cerveau 
et  des  nerfs,  V.  Nevrologiœ  gene- 
ralis  Iractaius  , descriptio  anato- 
mica  nervorum  lumbnlium  , sacra-' 
lium  et  extremilalum  inferiorum  , 
Leipzig,  1 781 , quatre  planches.  VI, 
Prwfatio  ad  G, -P,  Seidel^  index 
Musei  anatomici  Kiliensis,  Kiel  , 
1818.  VH.  Hivers  articles  dans 
des  juiirnauv.  lleinsius  le  regarde  k 
tort  comme  l'auteur  de  l'ouvrage  in- 
titule : Fragment  d'un  nouveau 
système  sur  la  nature  humaine. 

P OT. 

FIHLIIER  f Jean-I'hari.îîs  ) , 
mathématicien  et  astronome  alle- 
mand , natif  d’Altstædl  dans  le 
graud-dnché  de  Saie-Weimar  , où  il 
vit  le  jour  le  5 décembre  1780,  fut 
nommé  successivement  professeur 
CKlraordinairc  do  mathématiques  K 
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Poniversité  d^Iéna  (1793)  ; profes- 
seur de  mathématiques  au  gymnase 
supérieur  de  Dortraund  (1807)5  pro- 
fesseur ordinaire  de  roathématiipies  , 
puis  d'astronomie  h runiversifé  de 
(jreifswulde.  Les  écoles  allemandes 
lui  doivent  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages élémentaires  , dont  la  réunion 
forme  un  corps  complet  dVnseigne- 
ment  des  sciences  exactes.  Ce  sont  , 
pour  ne  point  parler  d’une  disserta- 
tion on  thèse  liitine  sur  les  logarith- 
mes : I,  Kléments  d* arithmétique^ 
léiia,  1788,  II,  Introduction  il 
toutes  tes  sciences  du  calcul^  ihid., 
1781.  lll.  Kléments  des  mathé- 
matiques pures  , ihid.,  1782.  IV. 
Kléments  des  sciences  mécaniques^ 
ihid.,  1 783.  V . Kléments  des  scietr 
ces  optiques  et  astronomiques , 
ibid.,  1784,  VI.  Kléments  de  géo-> 
métrie  transcendante^  ibid,,  1780, 
VH.  Kléments  de  physique^  ibidp 
*1787.  VHI.  Dictionnaire  tèe phy- 
sique^ ibiil.,  1788»  1825,  8 yol, 
IX,  I fis  taire  de  la  physique  de- 
puis ia  renaissance  des  arts  , etc., 
ibid.,  1801  J 1800,7  vol.  X.  l'rni- 
té  des  engrais  y ilVid.,  1803,  Xf. 
Principes  de  l'art  agronomique  , 
ibid.,  1800.  XII,  Cours  complet 
de  niathémnliqueSy  Leipzig,  1887 
2 V(»l,  XIII.  kléments  d'histoire 
naturelle  y Hchwclm  , 1811,  XIV. 
Premiers  principes  de  mathémati- 
ques pureSy  Hurtimind  , 1808.  XV. 
Pr  emiers  principes  du  calcul  dif- 
férentiel, du  calcul  intégral  et  du 
calcul  des  variations  , Elherfeld  , 
1810,  X V 1.  Mathématiques  pures 
élémentaires  y Leipzig^  1820,  Fis- 
ch  er  mourut  à Greilswalde  , le  22 
mai  1833.  P — ot. 

FISI’IIEli  ( Güx'i  HEI.F- Av- 
GUBTK  ),  savant  saxon,  iia(|iiit , le 
28  avril  1703,  au  village  d’ükr^lla, 
POU  luiu  do  Mcisseu,  Son  père  | pau* 
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vre  garde-forestier  , ne  put  lui  faire 
donner  que  les  premiers  éléments  de 
rédncation  dam^  une  école  de  Meis« 
sen.  Tootefois  le  jeune  homme  de- 
vint assez  fort  en  arithmétique  , et 
continua  solitairement  ce  genre  d'é- 
tudes. Le  temps  venu  de  choisir  une 
profession,  Télat  militaire  lui  sourit 
plus  que  la  perspective  d’un  métier. 
1)  eût  voulu  prendre  du  service  daus 
DD  régiment  de  hussards  prussiens  ; 
comme  on  ne  prolita  pas  de  sa  bonne 
volonté  , il  s’enrôla  dans  l’armée 
saxonne  comme  artilleur  : c’était  en 
1779,  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bavière.  Tout  en  s'occu- 
pant des  devoirs  matériels  de  son 
état,  Fischer  lisait,  dévorait  tout  ce 
qui  lui  tombait  de  • mathématiques 
sons  la  main.  Au  bout  de  quelques 
semaines,,  il  fut  nommé  sous- offi- 
cier, puis  admis  comme  élève  gra- 
tuit à l'école  spéciale  d'artillerie. 
Quatre  ans  après  , il  était  arti- 
ficier : c’était  un  bien  faible  avan- 
cement pour  un  sujet  dont  on  ne 
pouvait  méconuailre  les  talents  et  la 
persévérance.  11  ne  se  découragea 
cependant  pas , et , secondé  par  la 
bienveillante  protection  du  géomètre 
Lehroann  qui  devint  son  ami,  il  par- 
cournl  le  cercle  entier  de  la  science, 
et  devînt  très-fort  surtout  en  mathé- 
matiques appliquées  à l’art  militaire. 
Le  temps  était  venu  sans  doute  où  sa 
capacité  lui  eût  ouvert  une  carrière 
brillante*  la  révolotiou  française  avait 
jeté  l’Europe  dans  cette  longue  sé- 
rie de  guerres  qui , pendant  vingt- 
trois  ans , a consommé  tant  d’hom- 
mes. ËDDujé  de  n’êlre  toujours 
qu’artificier  , Fischer  lâcha  pied  en 
cet  instant  où  l’ambition  voyait  l’ho- 
rixon  s'agrandir.  H abandonna  la 
carrière  des  armes  en  1794  , et  s’ac- 
commoda d’une  chaire  de  mathémati- 
qnes  dans  Técole  des  pages  de  l’é- 


lecteur de  Sale  k Dresde.  De  cet 
établissement  il  passa,  en  1815,  k 
l’école . des  cadets  du  royaume  de 
Saxe,  et,  en  1818,  k l’académie  des 
arts  et  métiers  ; mais  il  résilia  la 
première  de  ces  deux  places  pour 
professer  (1828)  k l’école  polytech- 
nique récemment  créée  ^eu  Saie.  Sa 
mort  eut  lieu  le  8 fév.  1832.  Aussi 
laborieux  qu’instruit  ^ Fischer  avait 
partagé  la  dernière  portion  de  sa 
vie  entre  la  démonstration  orale  et 
l’enseignement  écrit.  Les  élèves,  et 
surtout  ceux  qui  se  destioeut  au 
génie  militaire  ou  k l’artillerie , ne 
peuvent  • guère  rencontrer  d’ouvra- 
ges plus  clairs  et  plus  courts  que 
ceux  qu'il  a publiés  sur  les  mathéma- 
tiques pures  ou  appliquées.  INous  nous 
borucroDS  à citer  ici  les  plus  im- 
portants : I.  Kecueil  des  principaux 
problèmes  de  calcul  qui  s'offrent 
dtms  r aménagement  forestier  , 
Pyrna  , 1805  ; troisième  édition  , 
Dresde  , 1813.  II.  L'Art  de  faire 
les  calculs  de  tête  > à propos  de 
toute  espèce  cCohjets  , militaires, 
physiques,  etc., Dresde,  1808.  lll. 
Introduction  à la  partie  pratique 
de  V art  de  projeter  les  principaux 
linéaments  du  réseau  cartogra- 
phique y ibid.,  1809.  IV.  Dfla- 
nuel des  premiers  éléments  de  ta- 
rithméiique  et  de  ï algèbre , ibid., 
1815  j deuxièmeédition,  1823  (pour 
l’algèbre)  et  1820. ( pour  l’arithmé- 
lique).  V.  Manuel  des  premiers 
éléments  de  géométrie  , Dresde , 
1818.  VI.  Manuel  de  trigonomé- 
trie tant  rectiligne  que  sphérique, 
Leipzig,  1819.  VIL  Eléments  de 
statique  et  de  dynamique,  Dresde, 
1822.  VIII.  Eléments  dt hydro- 
statique et  A hydraulique , ibid.,  . 
1824.  IX.  Géométrie  de  cons  truc» 
lion,  ibid.,  1825.  X.  Géométrie 
des  courbes f ibid.,  1828.  P— OT* 


< 


» 


s 


Digitized  by  Google 


1^1  FIS 

FISCHER  (Chrétien 'Avcrs- 
tb),  savant  allemand,  né  à Leipzig, 
le  29  août  1771,  étudia,  de  1788  à 
1792,  dans  runiversilé  de  sa  ville 
natale  et  j mérita  dVire  distingué 
par  l’illustre  Beck.Sa  mère,  fille  d'un 
marchand  de  Marseille,  lui  avait  in- 
spiré un  goût  très'vif  pourla  France 
méridionale.  L'idée  lui  prit  en  con« 
séquence  de  terminer  son  éducation 
par  un  voyage  en  Suisse  et  dans  une 
partie  de  la  France,  alors  peut-être 
plus  curieuse  que  jamais  à étudier. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  y devint, 
en  1795,  gouverneur  d’un  jeune  no- 
ble des  environs  de  Leipzig , mais  il 
n’y  resta  que  peu  de  temps  et  partit 
pour  Riga,  où  la  meme  place  lui  était 
offerte.  Lorsqu’il  fut  arrivédans  cette 
ville,  il  se  trouva  qu’un  incident 
rompit  l’affaire^  et,  faute  d’argent 
sans  doute,  il  entra  dans  une  maison 
de  commerce,  pois  se  mit  à donner 
des  leçons  de  tenue  delivres.  Ayant 
ainsi  atteint  la  fin  de  Tannée  1796, 
il  se  mit  en  route  avec  des  commis- 
sions pour  l’ouest  de  l’Europe,  et 
^ avec  le  dessein  de  s’établir  dans  quel- 
que ville  de  la  Péninsule,  visita 
Hambourg,  la  Hollande,  Bordeaux, 
Lisbonne,  Cadix,  Malaga.  Mais  par- 
tout il  trouva  les  chances  si  peu  fa- 
vorables, par  suite  des  guerres  qui 
bouleversaient  TEurope  et  de  l’al- 
liance qui,  en  réduisant  TEspagne  à 
être  l’auxiliaire  de  la  révolution  fran- 
çaise (1796),  l’avait  rendue  l’enne- 
mie de  l’Angleterre,  qu’il  crut  ne  rien 
avoir  de  mieux  à faire  que  de  revenir 
en  Allemagne , par  Gènes  tout  nou- 
vellement devenue  capitale  de  la  ré- 
publique ligurienne  (1798).  Etabli 
a Dresde,  il  y vécut  d’abord  sans 
emploi,  se  fit  recevoir  en  1803 
maître  ès-philusophie , et,  Tannée 
suivante,  fut  nommé  membre  du 
conseil  de  légation  do  duc  de  Saxe- 
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Meiningen.  Après  avoir  fait  nn  nou- 
veau vojâge  en  France  (de  1803  à 
1806),  il  fixa  son  séjonr  à Heidel- 
berg. 11  ne  quitta  cette  ville  que  pour 
se  rendre  a W Urtzboorg , où,  grâce  à 
la  protection  du  comte  de  Tbnrbeim, 
il  était  pourvu  d’une  chaire.  Cette 
place  loi  devint  désagréable  quand, 
par  suite  de  la  paix  de  Presbunrg, 
Wiirtzbourg  passa  sous  la  domina- 
tion de  Tex-grand  duc  de  Toscane, 
et  il  eût  bien  voulu  Técbanger  contre 
une  position  analogue  en  Bavière. 
Mais  ce  troc  ne  put  se  faire.  Le 
mécontentement  le  jeta  dans  le  sys- 
tème des  opposants  k Bonaparte,  qui 
Certes  ne  pensait  guère  a Ini  en  cbao- 
geant  les  délimitations  des  états  ger- 
maniques^ et  c’est  sous  l’influence  de 
celte  mauvaise  humenr  qu’il  mit  an 
jour,  à la  fin  de  1807,  afin  de 
faire  connaître  l’homme  par  ses  pa- 
roles, le  Recueil  de  discours^  pro-^ 
clamations^  lettres d* apparat,  etc., 
émanés  du  gouvernemeut  fran^ 
cois.  Cette  compilation  fit  du  bruit 
en  Allemagne;  et  Tannée  suivante 
Fischer  fnt  chargé  de  la  rédaction 
de  la  Gazette  politique  de  TV ûrlsr 
bourg.  Mais  telle  était  la  sévé- 
rité de  la  censure  ou  , si  l’on  vent , 
telle  était  la  tendance  de  Fiseber  a 
rembrunir  les  tableaux  ou  k aiguiser 
ses  traits,  qn’k  tout  instant  il  voyait 
ses  colonnes  biffées  k l’encre  ronge, 
ou  bien  qu’il  était  obligé  de  mettre 
un  masque  k sa  pensée  : il  ne  put  te- 
nir plus  d’un  an  k ce  métier.  Pen 
de  temps  après,  eut  lien  ce  qne  le 
grand-duc  de  Wiirtzbourg  et  son 
pieux  conseil  appelaient  réparation 
de  Tiastrnclion  publique.  Fischer, 
privé  de  sa  place,  ent  du  moins  pro- 
messe d’en  loucher  iolégralement 
les  honoraires  (1809).  Il  n’apprécta 
pas  ce  procédé,  et  se  crut  autorisé 
par  sa  deslitntion  k parler  conlrt 
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rnltramoofanisme  dn  grand-doc.  H 
reçut  alors,  sans  l’avoir  demandée,  la 
permissioo , c’est-à-dire  rinvilatîon, 
daller  fixer  son  séjour  ailleurs  qu’a 
Wurlrbourg  (1810).  Eu  revanche, 
lorsqu’il  sollicita  la  faveur  de  pro- 
6ler  de  la  bibliothèque  du  graud- 
duc,  00  lui  répondit  par  un  refus.  U 
ne  faut  pas  demander  si,  quand  le 
congrès  de  Vienne  eut  rendu  Wiirls- 
bourg  à la  Bavière , il  vit  avec  plai- 
sir ce  changement.  11  s’empressa  de 
composer  à cette  occasion  un  prolo- 
gue mélodramatique  qui  fut  débilé 
lors  de  Tarrivée  de  la  cour  bavaroise 
a Wûrliboorg.  Celte  manifestalion 
de  ses  sentiments  lui  valut  la  per- 
missioo on  la  commission  d’ouvrir 
on  collège  pour  y former  des  élèves 
à l’art  oratoire  et  pour  y faire  des 
lectures  historiques.  Ces  cours  dans 
lesquels,  krexposédes  faits  de  l*his- 
toire  proprement  dite,  il  joignait  des 
considérations  statistiques  et  politi* 
qoes^  ne  manquèrent  pas  de  succès. 
Mais  on  professeur  de  Tuniversité 
s’avisa  de  le  jalouser,  et, appuyé  d’un 
homme  puissant , il  déposa  une  dé- 
nonciation contre  son  enseignement. 
Il  résulta  de  là  un  débat  dans  lequel 
Fischer  eut  le  dessous,  et  qui  le  força 
de  discontinuer  sesleçons.  Ainsi  privé 
de  la  faculté  de  parler,  il  n’en  eut 
que  plus  de  temps  pour  écrire,  et 
il  publia  sons  le  pseudonyme  de  Fé- 
lii  dcFrohlicbsheim,  une  apologie  de 
sa  conduite  et  une  satire  de  celle  de 
ses  enoemis,  intitulée:  Excursion 
de  Franc/brt-sur^lc-Mein  à Mu- 
n/ch.  Uo  ministre  bavarois , Ler- 
cfaenfeld  , était  violemmeul  attaqué 
dans  ce  factum;  il  s’en  vengea  en 
traduisant  l’auteur  devant  une  com- 
mission qni  le  condamna  a sept  ans 
d’emprisonnement  dans  an  fort.  Ce- 
pendant la  durée  de  sa  détentinn  fut 
abrégée,  mais  il  dut  quitter  la  Ba- 
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vière.  Il  vint  alors  résider  à Mayen- 
ce; mais  il  ne  survécut  que  peu  d’an- 
nées à son  élargissement,  et  mourut 
le  14  avril  1829.  Fischer  était,  de- 
puis 1804,  membre  correspondant 
de  la  société  philanthropique  de  vSaint- 
Pclersbourg,  et,  depuis  1805,  mem- 
bre correspondant  de  la  société  royale 
de  Gœltiogue.  £n  1808,  il  avait 
épousé  une  notabilité  littéraire , Ca- 
roline-Augnste  Venturini  de  Bruns- 
wick. Ce  mariage  fut  très-malheu- 
reux et  se  termina  par  un  procès  et 
une  séparation  : il  paraît  que  les 
motifs  de  plaibte  étaient  frivoles, 
et  l’opinion  publicjue  en  celle  occa- 
sion fut  contre  lui. — On  a de  Fis- 
cher beaucoup  d’ouvrages,  en  partie 
sous  les  pseudonymes  de  Cbr.  Al- 
thing,  Erichson,  F.  deFrolichsheim  ^ 
Fréd.  Heben^treit,  Isaac  Martin, 
A. -T.  Pruzum  , Bernard  Roll, 
Eckard,  A-la.garde-de-Dieu  Scbwa* 
num  (Gollverlrau  Schwannm).  Les 
principaux  sont  : I.  Léopold  //, 
rhapsodie  philosophique  (Leipzig), 
1792.  II.  Les  Constitutions , ou 
France  et  Angleterre  ^ Leipzig, 
1792.  III.  L* Esprit  de  Hume  y 
ibid.,  1795.  IV.  Les  Rois  qui 
ont  été  fouSy  Keenigsberg,  1797, 
2*  édition  (00  rafraîchissement), 
sous  le  titre  de  Biographie  des  rois 
mn/Aeizreux,  Kœnigsberg , 1800. 
V.  F oy âge  d* Amsterdam  par  Ma^ 
drid  et  Çtuiix  à Gènes  en  1797 
et  98,  Berlin,  1799;  2'"  édition 
1801.  Cette  relation  a eu  les  hon- 
neurs de  la  Contrefaçon  , sous  le 
litre  de  Tableaux  d* Espagne , 
Vienne,  1800  (mais  le  circonspect 
éditeor  a fait  beauconp  de  suppres- 
sions) et  de  la  traduction  en  aoglais 
(celle-ci  a été  fort  goûtée).  VI. 
Doute  politique  de  Hume,  Leipzig, 
1799.  VIL  Ecrits  érotiques  y 
ibid.,  5 vol.  1800;  2*  éd.,  1807; 


FIT 


174  HT 

3®,  i817.  VIII.  Collection  gêné- 
raie  complète  de  toutes  les  pièces 
officielles  ci  secrètes  qui  peuvent 
servir  à f histoire  diplomatique 
de  la  France  depuis  1792  /ws- 
quà  1810,  Tubingue,  1810  et 
1811,  2 vol.  C*cst  le  recueil  dont 
il  a ^té  question  plus  haut,  mais  com- 
plété par  des  pièces  antérieures  a Na- 
poléon et  postérieures  à 1807.  IX. 
Tableaux  duBrésil^  Peslh,  1819. 
X.  Divers  contes  et  romans,  entre 
autres  ; 1®  Conrad , rorndin  comique, 
Leipzig,  1798  5 2^  V Histoire  des 
sept  sacs  ^ Leipzig,  1799 5 3°  le 
Coq  aux  neuf  poules,  Leipzig, 
1800;  4"  les  Huit  nuits  d'essai, 
Ëichtstadt  (Uildburgliausen),  1802. 

Îlusieurs  d’entre  eux  se  retrouvent 
ans  les  Ecrits  érotiques,  XI. 
Des  traductions  de  l’anglais , com- 
me : 1°  Ethelinde  , ou  la  Soli- 
taire du  lac  de  Genève^  Leipzig, 
1792,  5 vol.  2°  Sophie^  ou  le  So- 
litaire du  lac  de  Genève^  Leipzig, 
1794  et  95,  2 vol.  (2*  édit.,  avec 
un  3*  volume,  1800);  3°  Histoire 
de  la  guerre  des  Indes-Orientales 
en  1704  (de  Cooper  William).  Il  a 
aussi  traduit  du  français  le  Nouveau 
voyage  en  Espagne  du  chevalier 
de  Bourgoing,  léna,  1800,  3 vol., 
et  le  Nouveau  tableau  de  VEspa-  • 
gne  en  1808,  d’A.  de  Laborde. 
Xir.  Manuscrit  de  t Allemagne 
méridionale^  Londres,  1820.  On 
peut  ajouter  VExcursion  qui  fut  la 
cause  de  sa  captivité  (Leipzig,  1821), 
des  articles  dans  les  journaux  et 
recueils  périodiques,  etc.  P — or. 

FITZ-GÉRALD  (William- 
Thomas),  littérateur  anglais,  né  vers 
1759,  recul  sa  première  instruction 
classique  dans  lecole  ou  académie  de 
Greenwich,  puis  fut  envoyé  k Paris 
où  il  entra  au  collège  de  Navarre* 
A sa  sortie  de  ce  collège,  son  père 


le  présenta  k Louis  XVI,  et  celte 
circonstance  parut  attacher  le  cœnr 
du  jeune  homme  k la  famille  royale. 
William-Thomas  , lorsqu’il  fut  re- 
venu en  Angleterre,  obtint,  parle 
crédit  de  son  oncle  Martin  , alors 
commissaire  de  marine  k Portsmoath 
(et  qui  fut  créé  baronnet  eu  1791), 
un  emploi  dans  la  partie  des  vivres 
de  ce  département,  et  il  y fut  pro» 
mu  par  degrés  k des  postes  pins 
élevés  jusqu’k  ce  qu’il  eût  mérité  sa 
retraite  avec  pension.  Le  goût  cl  la 
culture  des  lettres  charmait  l’aridité 
de  son  travail  habituel,  et  il  exerça 
sa  muse  sur  des  sujets  très-divers, 
soit  que  des  écrivains  dramatiques 
ses  amis  l’invitassent  a composer 
des  prologues  pour  leurs  pièces, 
soit  que  les  triomphes  de  TAngle- 
terre  ou  de  grandes  castastrophes 
politiques  excitassent  sa  verve;  sa 
plume  semblait  toujours  prête  pour 
la  circonstance.  La  plupart  des  poè- 
mes qu’il  composa  ainsi  furent  re- 
cueillis par  lui  en  1801, 1 vol.  in-8®. 
On  y trouve,  entre  autres  : Tribut 
Aune  humble  muse  à une  reine 
captive,  veuve  A un  roi  assassiné  ; 
Vers  sur  le  meurtre  de  la  reine 
de  France  ; le  Triomphe  de  Nel- 
son , ou  la  Bataille  du  Nil  (d’A- 
boukir), 1798.  Il  a publié  depuis  : 
la  Tombe  de  Nelson,  poème,  1806, 
in-4°;  les  Pleurs  de  PHibernie 
séchés  par  l*  Union  J 1802,  in-4®. 
W .-Th.  Fitz-Gérqld  devint  un  des  pré- 
sidents du  Fonds  littéraire  [Vojr. 
David  Williams,  L,  688).  Il  est 
mort  k Paddington,  le  9 juillet  1829, 
âgé  de  soixante-dix  ans.  L. 

FITZ-GÉRALD  (lord 
Edouard)  , naquit  le  15  octobre 
1763.  Son  père  reçut  trois  ans  plus 
tard  le  titre  de  duc  de  Leinster  ; sa 
mère,  Emélic-Marie,  était  la  fille  du 
duc  de  Richmond.  11  n’était  que 
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cadet  de  famille.  Vers  1773,  il  vint 
eu  France  avec  sa  mère  qui  avait 
épousé  CD  secondes  noces  un  geullc- 
nian  écossais  du  nom  d'Ogilvie,  et 
il  y resta  jusqu’en  1779,  se  prépa- 
rant sous  la  surveillance  de  sou  beau- 
père  a la  carrière  militaire.  C’est  là 
qu’il  prit  avec  l’habitude  de  la  lan- 
gue frauçaise  quelque  chose  de  nos 
goûts  et  de  notre  caractère  natio- 
Dil.  Bien  que  celte  éducation,  en 
quelque  sorte  anti-britannique,  ne 
fût  point  une  recommandation  près 
de  radoiinislration  de  Londres , il 
vit  bientôt  ses  demandes  de  service 
acceptées’,  et,  en  juiu  1781,  il  mit 
pied  'a  terre  avec  le  dlx>ucuvième 
régiment  à Cbarlestowu,  Sa  bril- 
laute  valeur  ne  tarda  point  à le  si- 
goaler  aux  yeux  de  lord  Rawdon, 
son  général,  qui  se  l’attacha  eu  qua- 
liléd’aide-de-camp.Plus  tard,  après  la 
capllulatiüD  d’Yorklowu  qui  mit  un 
terme  à la  guerre  contre  les  Anglo- 
Américains  , Fitz-Gérald  fut  admis 
dans  l’état-major  du  général  O’Hara, 
qu’il  suivit  à Sainte-Lucie.  De  retour 
en  Europe  au  bout  de  quelques  mois 
(en  1784),  il  vécut  fort  tranquille- 
ment deux  ans  au  sein  de  sa  famille, 
en  Irlande,  et  représenta  au  parle- 
ment national  de  Dublin  le  bourg- 
pourri  d’Athy,  par  lequel  son  frère, 
le  deuxième  duc  de  Leiustér,  l’avait 
fait  élire.  Celte  existence  parlemen- 
taire, assez  monotone,  il  faut  le  dire, 
et  dont  il  n’avait  pas  compris  le  côté 
sérieux,  l’ennuyait  au  plus  haut  de- 
gré, témoin  ce  passage  d’une  de  ses 
lettres  à sa  mère  : « Sans  vous  , 
a j’irais  me  battre  avec  les  Turcs 
« ou  les  Russes.  » Il  est  clair  qu’à 
celte  époque  peu  lui  importait  en- 
core où  se  trouvait  le  droit , admis 
que  le  droit  entre  les  Turcs  et  les 
Russes  fût  quelque  part,  et  que  tout 
moyeu  de  tuer  le  temps  lui  semblait 
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préférable  à la  nécessité  périodique 
de  subir  l’éloquence  de  tribune.  En 
1780,  son  oncle  le  duc  de  Richmond, 
alors  grand  - maître  de  l'artillerie, 
l’emmena  dans  son  excursion  aux 
deux  îles  auglo-norinanJes  de  Jersey 
et  Guernesey.  Les  conuaissances 
positives  et  la  capacité  dont  Fili* 
Gérald  fit  preuve  en  cette  occasion , 
lui  concilièrent  les  bonnes  grâces  du 
haut  dignitaire,  qui  dès-lors  s’inté- 
ressa très-vivement  à son  avance- 
ment. Mais,  au  moment  où  la  bonne 
volonté  de  son  noble  parent  lui  ou- 
vrait celle  perspective  , la  vue  des 
maux  auxquels rirlaude  était  en  proie 
et  de  la  brutalité  avec  laquelle  l’An- 
gleterre affectait  de  la  traiter,  opérait 
dans  l’esprit  de  Fhz-Gérald  une  ré- 
volution. Il  comprenait  la  nécessité 
d’une  résistance,  sans  voir  encore  à 
quel  point  elle  devait  être  vive  et  me- 
naçante. C’est  ainsi  que,  dès  cette 
meme  année  178G,  non  seulement  il 
prit  place  sur  les  baucs  de  l’opposi- 
tion, mais  encore  il  se  montra  le  rival 
des  Graltan,  des  O’Neil,  des  Curran, 
dont  la  parole  retentissait  par  toute 
1 Irlande.  Mais  que  produisait  la 
parole  à elle  toute  seule?  Saus  mé- 
croire  tout-k-fait  à sa  puissance,  il 
commençait  pourtant  dès- lors  à 
y moins  compter.  Ce  sentiment  se  fait 
jour  au  travers  des  expressions  qui 
semblent  dire  le  contraire  et  par  les- 
quelles il  s’efforce  de  raffermir  sa  foi 
chancelante:  a J’ai  été  bien  désap- 
a pointé  du  côté  de  la  politique , 
« mais  je  n’ai  pas  perdu  courage. 
<c.  Avec  de  la  persévérance  et  de  la 
« fermeté,  nous  finirons  par  triom- 
a pber.  Quand  ou  veut  atteindre  un 
« but,  il  faut  s’attendre  à des  re- 
a vers  et  ne  pas  se  laisser  vaincre, 
« ne  pas  meme  paraître  y faire  al- 
« lenlioü.  Je  dis  à tout  le  monde  que 
« tout  va  bien,  mais  au  fait  nous 
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« avons  affaire  h de  raauvaîscs  gens.  » 
La  session  finie,  il  passa  sur  le 
continent  où  sa  mère  et  ses  sœurs 
l’avaient  précède,  et  d’abord  il  vou- 
lut aller  les  rejoindre  à Nice,  en 
passant  par  la  Suisse.  Mais , après  un 
séjour  de  quelques  mois'  a Paris  où 
feous  le  trouvons  en  rapport  intime 
avec  le  duc  de  Coigny,  avec  le  mar- 
quis de  Bouillé  , il  prit  la  roule  d’Es- 
pagne , et  traversa  d’un  bout  à l’au- 
tre la  péninsule;  car  de  Gibraltar  il 
écrivit  à la  duchesse  sa  mère  des 
lettres  charmantes,  dont  quelques- 
unes  nous  ont  été  conservées,  et  à 
Cadix  il  leva  lui-même  le  plan  de 
cette  ville  et  des  forts  qui  la  pro- 
tègent. Fitz-Gérald  était  alors  dans 
sa  vingt-cinquième  année.  Il  son- 
geait à se  marier,  et  son  oncle  fa- 
vorisa scs  prétentions  sur  une  jeune 
personne  fort  riche  et  d’illustre  fa- 
mille, dont  au  reste  son  biographe 
nous  laisse  ignorer  le  nom.  Ce  projet 
ne  réussit  pas,  lord  Edouard  avait 
trop  peu  de  fortune  aux  yeux  des  pa- 
rents. Dans  son  désespoir,  il  porta 
pour  la  seconde  fois  ses  pas  en  Amé- 
rique et  se  remit  plus  fortement  que 
jamais  aux  éludes  stratégiques.  C’est 
ainsi  qu’on  le  voit,  en  juin  1788,  h 
Halifax  avec  le  cinquante-quatrième 
régiment,  relevant  en  militaire  et  en 
tacticien  les  frontières  des  Etats- 
Unis  du  côté  des  possessions  britan- 
niques. Il  se  rendit  ensuite,  et  peu 
d’Anglais  avant  lui  avaient  suivi  cette 
roule,  à la  Nouvelle-Orléans  par 
les  lacs  et  les  grands  fleuves  ijui  cou- 
lent à l’ouest  des  états  de  1 Union. 
De  la  il  voulait  visiter  les  posses- 
sions espagnoles  (lesFIorides,  etc.), 
et  principalement  la  Havane,  mais 
le  gouvernement  colonial  lui  retusa 
opiniàtrémenl  les  passe-ports  et  per- 
missions nécessaires.  Il  se  résigna 
doue  a revenir  en  Europe.  Son  ab- 
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sence  avait  duré  deux  ans.  On  ne  | 
s’étonnera  pas  de  l’influence  qu’excr-  | 
^a , sur  un  esprit  mécontent  des 
institutions  européennes  , ce  long 
séjour  au  sein  d’un  pays  encore 
vierge  , ici  k peine  habité  et  ne  pré- 
sentant que  les  plus  simples  phéno- 
mènes de  la  civilisation  naissante, 

Ik  commençant  la  plus  iiierveilleuse 
carrière  de  prospérité,  sous  un  ré- 
gime, l’antipode  de  la  monarchie  et 
de  la  centralisation.  ccAh!  ma  mère, 
a dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  si 
a ce  n’élail  pour  vous,  je  ne  retour- 
«c  nerais  jamais  en  Angleterre!  » 
Malheureusement  pour  lui  cette  fa- 
çon de  penser  était  connue,  et, 'arrivé 
dans  la  capitale  de  l’Angleterre,  il 
ne  la  déguisa  poiut  : aussi,  malgré  son 
mérite  qu'on  ne  contestait  pas;  il  tom- 
ba dans  la  disgrâce  du  gouvernement. 
Sur  le  vu  du  levé  du  plan  de  Cadix 
qu’il  avait  communiqué  au  duc  de 
Richmond , il  avait  été  question  de 
le  mettre  h la  tête  d’une  expédition 
projetée  contre  celte  ville  lors  des 
démêlés  k propos  de  la  baie  de  Noul- 
ka,  démêlés  que  termina  la  conven- 
tion de  l’Escurial  ( oct.  1790)  ; 
il  fut  bientôt  écarté  par  le  cabinet. 
L’année  suivante  (1791),  il  fut  de- 
rechef porté  par  son  frère  k la  cham- 
bre des  communes  d’Irlande.  Pendant 
les  vacances  parlementaires  , il  con- 
tracta des  liaisons  avec  Shéridan  et 
Fox  , dont  l’opposition  alors  était  des 
plus  violentes,  et  qui  ne  partageaient 

fias  les  opinions  belliqueuses  et  hoslî- 
esdes  tories  relalivementklaFrance. 
Après  le  10  août  et  au^  milieu  du 
bouleversement  universel  aineoé  par 
la  déchéance , l’invasion  , les  seplein- 
brisades,  il  se  rendit  k Paris,  dans 
l’inlenlion  de  nouer  des  relations  di- 
rectes avec  les  meneurs  de  la  démo- 
cratie frauçaise , mais  probablemeri' 
sans  plan  arrêté  et  sans  qu’il  Tù* 


Digitized  by  Google 


Fît 


FIT 

qaeslioD  encore  de  soulever  l'Irlande 
seule.  Les  ni^gocialîons  pour  Tinstant 
ne  produi.<sireut  rien  que  de  vague. 
De  Paris  il  se  rabattit  sur  Touinaj 
où  l'attenddit  la  célèbre  Paroéla,  sa 
fiancée  , qu'il  avait  connue  en  Angle- 
terre et  suivie  sur  le  continent.  Le 
inariage  eut  lieu  k la  bn  de  1792  • le 
duc  de  Chartres  jr  signa  comme  té- 
mom.  Le  cabinei  de  Saint- James  vit 
cette  union  du  plus  mauvais  œil  : il 
crut  y reconnailre  plus  que  des  liai- 
sons avec  le  parti  démagogique , il 
soupçonna  dans  Fitz-Gérald  des  vues 
a/nmlieuses , l'espoir  d’un  trône  peut- 
être,  et  ce  trône  no  pouvait  être  que 
celui  de  l'Irlande  sous  la  protection 
de  la  France  régie  par  la  maison 
d'Orléans.  Aussitôt  Fitz-Gérald  fut 
rayé  des  contrôles  de  l'armée.  C'était 
le  jeter  dcGnitivcmenl  du  côté  des  en- 
nemis de  la  Grande-Drelague.  Lui , 
(pli  jusqu'alors  n'avait  compris,  ou  du 
moins  n'avait  voulu  que  la  résistance 
légale  à l'oppression,  se  trouva  pres- 
que invinciblement  porté  vers  les 
ran^s  de  l'insurrection.  L'Irlande 
alors  était  organisée.  Epuisé  par  sa 
hjltc  dans  les  deux  Indes,  le  caliinct 
de  Londres,  en  1782,  avait  permis 
sur  la  requête  des  habitants  de  llel- 
fa.st  que  l'Irlande,  menacée  d'une  in- 
vasion française  , levât  une  armée  de 
volontaires  , et  en  moins  d'un  an 
quatre-vingt  mille  hommes  s'étalent 
moatres  sous  les  armes  : Pannée  d'a- 
près, une  convention  s'était  réunie, 
ajaat  pour  but  avoué  la  réforme  par- 
lementaire, et  avait  siégé  pendant  et 
malgré  les  travaux  du  parlement.  Et 
rarmee  et  la  convention  avaient  laissé 
des  souvenirs  , même  des  traces  : 
fur  les  rie  bris  de  l'iinc  cl  de  Faulre 
réfait  élevée,  en  1792,  la  société  des 
/r/anJais- Unis , lacpielle  allait  plus 
Iota  que  1 es  membres  les  plus  avancés 
do  mouvement  dans  les  cnamhrcs,  et 
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qui , plus  large  dans  ses  bases  que  la 
convention,  demandait  la  participa- 
tion des  catholiques  aux  franchises 
électorales  et  par  là  ralliait  bien 
plus  de  moude.  Après  trois  ans  don- 
nés k une  lune  de  miel  qui  fut  lon- 
gue j a une  vie  domestique  et  cham- 
pêtre qui  ne  laissait  venir  k lui 

3u'alfaibli  le  retentissement  des  cris 
e fureur  de  l'Europe,  des  cris  de 
douleur  de  l’Irlande;  k une  pénible 
indécision  (car , qui  ose  en  appeler 
aux  armes  et  jouer  sa  tôle  au  for- 
midable jeu  de  l'iusurreclion,  sans 
avoir  long  - temps  pesé  le  pour  , 
le  contre/^)  Fitz-Gérald  entra  dans 
l'association,  au  commencement  de 
1796.  Le  remplacement  de  Fil:^> 
William,  comme  vice-roi  d'Irlande, 
par  lord  Camdeu  , et  la  franche  mise 
a l'ordre  du  jour  des  voies  de  ri- 
gueur furent  incontestablement  les 
causes  dernières  de  sa  détermination. 
Nul  doute,  au  reste,  que  cct  évène- 
ment ne  coïncide  avec  la  nouvelle 
impulsion  que  reçurent  alors  les  so- 
ciétés secrètes,  avecla  réorganisation 
complète  de  toute  l'irlaude,  avec  la 
régularisation  de  la  correspondance, 
enOn  avec  lu  fixation  d'un  but  cl  des 
moyens  propres  k l'atteindre.  Parmi 
ces  moyen)  figuraient  en  première 
ligne  les  secours  de  la  France.  Le 
chef  de  l'association,  celui  que  tous, 
amis  et  enuemis,  nommaient  le  père 
de  l'Union  , VVolfclone,  alla  d’abord 
s'entendre  k Paris  sur  ce  sujet  avec 
les  chefs  du  Directoire,  de  la  pre- 
mière expédition  de  Hoche  eu  Ir- 
lande, 15  déc.  1790,  celle  que  la 
dispersion  de  la  flotte  par  la  tem- 
pête fil  échouer,  et  qu'un  peu  d'au- 
dace chez  les  chefs  secoudaires  de 
celle  flotte  eût  fait  réussir.  Cet 
échec  lie  découragea  pas  l'association, 
et  comme  en  principe  la  coopéra- 
tion française  était  toujours  promise, 
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FitZ'Gérald  et  Arlbar  O'Gonnor 
s'aboacbèrent  en  Suisse  avec  Fam- 
bassadeur  Barthélemy,  pour  préciser 
plus  positivement  les  moyens  de 
délivrer  l'Irlande.  Le  choix  deFitz- 
Gérald,  en  celte  occasion,  était  d*an* 
tant  plus  convenable  que  l’on  en 
était  venu  enfin  a son  idée  dominante, 
celle  de  ne  demander  k la  France  que 
des  armes,  des  munitions,  de  l’artil- 
lerie, des  officiers.  A ce  mode  de 
coopération  on  gagnait  deux  choses, 
moins  de  risques  pour  l’escadre  d’être 
interceptée  dans  la  traversée,  et 
moins  de  risques  pourTIrlande  de  se 
donner  des  maîtres  dans  ses  auxiliai- 
res. Tout  fut  disposé  comme  l’en- 
tendait Fitz-Gérald.  Il  y eut  ensuite 
entre  les  agents  de  l’Uniou  et  Hoche 
une  entrevue  k Francfort.  Fitz-Gé- 
rald n’y  prit  pas  part , et  revint  k 
Hambourg,  soit  pour  ne  pas  donner 
l’éveil  aux  défiances  dé|k  trop  grandes 
du  cabinet  de  Londres  , soit  de  peur 
d’effaroucher  Hoche  en  lui  faisant 
soupçonner  que  la  réussite  du  mou- 
vement en  Irlande  eu  amènerait  un 
autre  en  France  en  faveur  de  la  mai- 
son d’Orléans.  Sa  présence  k Franc- 
fort pourtant  eût  en  des  suites  moins 
funestes  que  les  indiscrétions  dont 
il  se  rendit  coupable  en  route,  com- 
me si  tout  était  déjà  fini,  et  qui  mi- 
rent sur  la  piste  des  conjurés  une 
étrangère  ex-maîtresse  d’un  vieux 
collègue  de  Pilt.  Des  avis  que  le  ca- 
binet britannique  recevait  de  Ham- 
bourg , et  aussi  des  fausses  mesures 
prises  par  le  directoire , des  vents 
Contraires  qui  rendirent  presque  im- 
possible le  départ  de  la  flotte  ba- 
tave  chargée  des  secours  de  la  Fran- 
ce, de  la  victoire  navale  de  l’amiral 
Dancan  k la  hauteur  de  Camper- 
down  , il  résulta  que  les  forces  (de 
l’Union  perdirent  au  moins  moitié. 
Tout  le  nord  de  l’Irlande  fut  décou- 


ragé et  désarmé.  En  revanche,  les 
autres  portions  de  TUnion,  qui  tou- 
jours avaient  compté  bien  plus  sur  un 
énergique  mouvement  national  que 
sur  l’assistance  étrangère,  se  serrèreot 
les  unes  contre  les  autres  et  s’ani- 
mèrent d’une  ardeur  nouvelle.  Pren- 
dre le  château  et  la  caserne  royale  de 
Dublin,  arrêter  tous  les  membres  im- 
portants du  gouvernement  en  Irlan- 
de , soulever  les  masses  , tel  était  le 
plan.  H devait  d’abord  éclater  an 
mois  d’août  ; mais  les  préparatifs 
étaient  encore  trop  peu  avancés. 
On  les  continua  dans  le  plus  grand 
silence.  Pitt  et  ses  amis  avaient 
perdn  la  trace  du  complot renaissaut, 
et,  bien  que  plusieurs  milliers  de 
personnes  sussent  positivement  le 
fond  des  choses,  le  ministère  en  était 
encore  k de  vaines  conjectures  sur 
les  combinaisons  des  chefs  de  VÜ- 
nion  au  commencement  de  février 
1798.  Un  rapport  présenté  à lord 
Edouard  portait,  a cette  époque,  h 
nombre  des  hommes  armes  et'  or- 
ganisés k trois  mille  ^ en  memt 
temps  , M.  de  Talleyrand , minisln 
du  Directoire,  promettait  k l’ageu 
de  PUnion  k Paris  que  l’armemen 
français  mettrait  k la  voilé  en  avril 
Ce  terme  approchait  lorsque  enfi 
le  gouvernement  anglais  obtint  de 
révélations.  Un  traître,  du  nom  d 
Thomas  Reynolds,  comblé  des  biei 
faits  de  Fitz-Gérald , commuuiqi 
par  un  intermédiaire  tout  ce  qu' 
savait  desprojets  des  conjurés,  el  te 
mina  en  avertissant  le  gouverneme 
qu’un  grand  conseil  allait  avoir  Vv 
le  12  mars  chez  le  négociant  O 
vier  Bond.  La  furent  pris  presq 
tous  les  chefs  de  l’Union.  Emmet 
jeune , Sampson  , Mac-Reven  , Fî 
Gérald  étaient  absents  : les  trois  p; 
miers  furent  arrêtés  en  vertu  de  m 
data  spéciaux  : Fitz-Gérald  écbap; 
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amn  (pe  quelques  antres^  et  mal- 
les  a?eax  de  ceux  qu’avait  saisis 
le  gooTernemeut , malgré  les  énor- 
mes difficultés  qui  s'opposaient  aux 
mtrevues,  aux  excursions  des  prin- 
cipaoi  conspirateurs  , la  conspiration 
mrcb  encore.  Neuf  semaines  de 
salle  (da  9 mars  an  19  mai],  Fitz- 
Gérald  changeant  d’asile  et  de  vêle- 
meut , jouant  les  espions , renoua  les 
nudles rompues  du  complot,  eut  des 
Cfinféreuces  avec  ses  complices , avec 
Paméla,  avec  Reynolds  lui-méme. 
Quatre  jours  encore  et  la  conjura- 
tion éclatait,  lorsque  le  19  au  soir, 
trois  officiers  vinrent  le  saisir  chez 
M.  Mjrpbf  dans  Thomas-Slreet, 
U en  blessa,  deux,  Swan  et  Ayan  : 
le  troisième  entra  suivi  d'un  piquet, 
et  bientôt  toute  résistance  devint 
uiitile.  Transféré  d’abord  au  chà- 
teaa  de  Dublin,  il  fut  ensuite  con- 
dsit  a la  prison  de  Newgale.  Il  n’en 
Krait  sorti  sans  doute  que  pour 
^re  coodamoé.  Résolu  à ne  point  se 
dtdtODorer  par  des  révélations , et  a 
M peint  donner  sa  mort  en  specla- 
de  sur  récbafaud , il  se  tua  dans  sa 
frison  le  4 juin  à deux  heures  du 
aaîia.  Sa  tante  Louise  CanoUy  et 
frère  Henri  Fitz-Gérald  l’avaient 
Il  quelques  heures  auparavant.  Au 
■oi»  d'cicfûbre  suivant,  le  roi  signa 
U bil!  d^aita/nder  qui  poursuivait  et 
flétrir  sa  cendre  jusque  dans 
tombeau.  Cet  acte  fut  an- 
•ic  en  1809.  Thomas  Moore  a écrit 
^ yU  et  lu  mort  de  lord  Edouard 
^tti^Gérald^  Londres,  1829,  2 
li,  ia-8^,  ouvrage  également  prê- 
tai et  par  les  renseignements  qu’il 
(x/trise  et  par  les  nombreuses  lettres 
1 4/rof . P — OT. 

FITZ-GÉRALD  { lady 

W/cied),  femioe  du  précédent , 
iàre  long- temps  sous  le  nom  de 
et  l’élève  favorite  de  ma- 
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dame  de  Genlis  , dut  naître  vers 
1777,  en  France  , suivant  les  uns, 
en  Angleterre  ou  k Terre-Neuve, 
selon  l’opinion  que  d’antres  ont 
voulu  accréditer.  Ce  qui  semble  cer- 
tain du  moins,  c’est  qu’elle  fat  de 
bonne  heure  transportée  en  Angle- 
terre, puisqu’elle  parlait  anglais,  et 
rien  qu’anglais  en  1782,  et  que  tel 
fut  le  prétexte  de  son  introduction 
au  couvent  de  Belle-Chasse  auprès 
des  jeuues  princesses  d’Orléans. 
Chargée  vers  cette  époque  par  le 
duc  de  Chartres  de  l’éducation  de 
ses  enfants,  sous  le  titre  insolite  de 
gouverneur,  madame  de  Genlis  avait 
résolu, dit-elle,  de  faire  apprendre  par 
l’usage  les  langues  vivantes  k ses 
élèves:  de  Ik  des  domestiques  et  des 
femmes  de  chambre  anglais  et  ita- 
liens^ de  Ik  aussi,  pour  lintiinilé,  la 
compagnie  d’une  jeune  anglaise,  ca- 
marade de  jeux  et  de  travaux.  Un 
M.  Forlh,  en  correspondance  alors 
avec  le  duc  de  Chartres,  fut  prié  de 
lui  faire  passer  en  France  une  jolie 
enfant  de  cinq  ans  ou  environ.  Bien- 
tôt l’envoi  fut  fait  en  ces  termes: 
« J’ai  l’honneur  d’envnyer  k V. 
U A.  S.  la  plus  jolie  jument  et  la 
a plus  jolie  petite  fille  de  l’Angle- 
« terre.  » Plus  tard,  il  fut  dit  que 
le  père  était  le  fils  d’un  grand  sei- 
gneur du  nom  de  Seymour,  lequel 
avait  épousé  en  dépit  de  ses  parents 
uoe  jeune  femme  de  la  classe  la  plus 
pauvre,  et  avait  été  s’établir  avec 
elle  k Fogo.  II  y était  mort , et  Ma- 
rie Syms,  c’était  le  nom  de  la  veuve, 
revint  en  Angleterre  avec  sa  fille  et 
sa  misère.  Plus  tard  encore  eut  lien 
par-devant  le  lord  chef  de  la  justice 
du  Banc  du  roi  (lord  Mansfield),  un 
acte  tendant  k frapper  de  nullité 
toute  réclamation  delà  mère,  k l’ef- 
fet de  ravoir  sa  fille.  Cet  acte  était  an 
de  ces  marchés  d apprentissage,  d'a- 
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rès  lesi]uel5,  mojeonaut  la  somiae 
e...  (ici  ce  fut  Tlngl-qualreguîüées), 
'le  père  onia  mère  abandonne  Tcnfant 
avec  tout  droit  sur  lui,  a la  personne 
qni  s’en  charge.  Malgré  ces  détails, 
en  apparence  fort  circonstanciés  , la 
curiosité  publique  voulut  trouver  de 
l’incertitude  cl  de  l’imprécisiou  dans 
la  narration  de  madame  de  Genlis , 
et  la  cour  et  la  ville  s’obstinèrent  k 
croire  que  toutes  ces  minutieuses 
formalités,  pour  obvier  aux  réclama- 
tions de  la  mère,  étaient  surabon- 
dantes. On  s’occupait  aussi  beaucoup 
du  père,  et  nombre  de  conjectures 
se  aispntèrcnt  l’opiniou  des  salons. 
La  plus  admise  faisait  naître  la  petite 
commensale  des  princesses  , de  ce 
coté-ci  de  la  Manche,  et  d*un  sang 
plus  illustre  que  celui  des  Sevmour, 
bien  que  l’on  ne  nommât  pas  d^au> 
tre  mère  que  M“*  de  Genlis.  Nous 
ne  répéterons  pas  des  assertions 
que  n’appuie  aucune  preuve  mathé- 
matique , et  qui  du  reste  ne  firent 
pas  varier  un  moment  l’institutrice 
dans  ses  projets.  Paraéla  (tel  est  le 
. nom  mélodieux  et  romanesque  qu’el- 
le imagina  de  lui  donner,  au  lieu  de 
celui  de  Nancy  qu’elle  avait  porté 
en  Angleterre)  Paméla  eut  les  mê- 
mes maîtres,  les  mêmes  soins  que 
les  enfants  du  duc  de  Chartres,  de- 
venu dans  l’intervalle  duc  d’Orléans, 
et  son  étonnante  ressemblance  avec 
plusieurs  d^entre  eux  l’eût  fait  pren- 
dre pour\  leur  sœur,  bien  que  son 
accent  étranger  prolestûl  contre  cette 
première  impression.  Elle  était  du 
reste  fort  jolie,  remplie  de  grâce,  et, 
sinon  judicieuse  et  sensée , du  moins 
assez  spirituelle  et  instruite.  Tant 
de  charmes,  joints  k ce  que  sa  si- 
tuation avait  k la  fois  de  roma- 
nesque et  de  précaire,  ne  pouvaient 
manquer  de  fixer  de  nouveau  et 
pins  qne  jamais  l’attention.  Au  temps 
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même  où  les  agitations  politiques 
de  la  France  commençaient  a lairê 
perdre  aux  gens  du  grand  monde  quel- 
que chose  de  leur  légèreté,  les  hom- 
mes d’état,  les  orateurs  de  la  coo* 
sliluante  étaient  aux  pieds  de  Paméla. 
Les  notabilités  du  mouvement  se 
réunissaient  le  dimanche  dans  le  sanc- 
tuaire de  Belle-Chasse  , dout  ma- 
dame de  Genlis,  alors  zélée  panégy- 
riste de  la  révolution,  faisait  les  bou- 
neurs.  Ou  y préparait , ou  l’on  j 
résumait  les  graves  questions  du 
jour.  Agée  d’environ  quatorze  aos 
(1791),  Paméla  était  un  attrait  de 
plus  pour  cette  foule  de  célébrités 
naissantes,  qui  affluaient  autour  de 
la  riche  maison  d’Orléans,  tels  que 
les  David,  les  Pélbion  , les  Bar- 
rère,  les  Camille  Desmoulins.  Ce 
dernier  avait  pour  elle  un  culte 
qu’il  appelait  de  l’admiration , et  il  di- 
sait ; a Vous  qui  trouvez  les  vertus  ci* 
«viques  si  faciles,  avez-vousdoncété 
a exposés  k Paméla?»  Pour  Barrère, 
il  eut  le  plaisir  de  s’entendre  appeler 
souvent  l’heureux  tuteur  de  Paraéla. 
Voici  comment.  Un  jour  le  duc  d’Or* 
léans  voulut  lui  constituer  une  rente 
de  quinze  cents  livres.  Le  notaire 
déclara  qu’il  ne  pouvait  recevoir  la 
rente  qu’aulanl  que  l’orpheline  au- 
rait un  tuteur,  a Eh  bien!  dît  le 
a prince , elle  eu  choisira  nu  cHe- 
tt  même.  » La  jeune  fille  nomma  le 
citoyen  Barrère,  dont  sans  doute  sot 
inexpérience  ne  pouvait  deviner  II 
sanguinaire  atrocité  sous  ce  masqci 
d’cxqaise  politesse  dont  il  s’envelop 
pait.  Les  travaux  de  la  coo.stiloanl< 
finis,  Paméla  et  mademoiselle  d’Or- 
léans (aujourd'hui  madame  Adélaîâf 
furent  du  voyage  probablement  pot 
tique  que  fil  en  Angleterre  madatt 
de  Genlis,  avec  les  deux  députés  Fl 
ihion  et  Voidel.  Paméla,  de  rctoor 9 
pays  de  son  enfance,  y eut  uo  griJÉ 
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succès.  Sherîdan  la  demanda  en  ma- 
riage.Mais  dès  lors  de  plus  hautes  des- 
tioées  semblaient  lui  être  promises  : 
le  jeune  lord  Edouard  Fitz-Gèrald 
était  derenu  son  fervent  adorateur, 
et  il  la  suivit  sur  le  continent,  lors- 
que la  marche  des  évènements  et  Tira- 
minencc  de  la  guerre,  en  forçant  les 
Français  de  quitter  la  Crande-Bre- 
lagoe,  rendirent  périlleux  pour  des 
prioces  et  leur  maison  le  retour  eu 
France.  Mais  il  vint  d’abord  k 
Paris  ou  noos  ne  saurions  dire  s'il 
avait  a remplir  une  mission  près  du 
gouvernement  au  nom  de  TUniou 
irlandaise,  ou  plutôt  s'il  sollicitait 
1 agrément  du  duc  d’Orléans,  k l’effet 
d'épouser  sa  protégée  Paméla.  Le 
fait  est  que  de  Paris  il  se  dirigea 
sur-le-champ  vers  Touruay  et  qu’il 
J reçut  la  main  de  la  belle  orphe- 
iioe.  On  a dit  qu’en  contractant  cette 
union  lord  Fitz  Gérald,  dont  le  pa- 
triotisme, tout  siucère  qu’il  était, 
couvrait  des  vues  ambitieuses,  croyait 
hirn  faire  rejaillir  sur  sou  nom  un 
reflet  quasi-royal  et  s’acheminer  ainsi 
au  pouvoir.  Cependant  il  sembla  long- 
temps encore  rester  indifférent  aux  af- 
faires. Influente  par  sou  esprit  et  par 
sa  beauté,  douée  d’une  grande  chaleur 
de  cœur,  toute  pénétrée  des  idées 
de  liberté,  d'aide  a la  faiblesse,  et 
compatissant  aux  misères  trop  incon- 
testables de  l’Irlande , du  reste  in- 
capable de  réflexions  véritables,  Pa- 
méla  seconda  tontes  les  intrigues 
politiques  de  son  mari.  On  sait  com-< 
ment  se  termina  la  formidable  in-' 
sarrection  d’Irlande.  Pitt,  qui  depuis 
long-temps  avait  eu  l’œil  ouvert  sur 
ifs  allées  et  venues  de  Fitz-Gérald  k 
Hambuurg,  k Francfort,  etc.,  et  sur 
tts  entrevues  k Londres  avec  des 
^sgtols  français,  Pitt  avait  de  plus 
mui  des  preuves  de  sa  participation 
ictive  a tontes  les  menées;  et  les  ré- 
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vélations  de  complices  arrêtés  le  12' 
mars  1798  rinslruîsirent  encore 
davantage.  Pendant  les  neuf  semai- 
nes douloureuses  employées  par  Filz- 
Gérald  k cacher  sa  personne  et  a 
renouer  la  trame  rompue , sa  femme 
ne  le  vit  que  deux  ou  trois  fois  , et 
la  dernière  de  ces  entrevues  produi- 
sit sur  elle  laul  d'impression  qu’elle' 
accoucha  d’un  second  enfant  avant 
terme.  Après  la  mort  funeste  de 
lord  Fitz-Gérald  [Voy.  l’art,  pré- 
cédent), la  triste  veuve,  compromise 
elle-^ême,fut  poursuivie,  ruinée.  Le 
prince  Esterbazy  la  sauva  en  la  ca- 
chant k fond  de  cale  de  son  par|ue- 
bot,  et  la  reconduisîtainsi  dans  cette 
funeste  ville  de  Hambourg , dont 
elle  devait  trouver  le  nom  odieux;  er, 
chose  étrange , elle  s’y  établit  peu  de 
temps  après , non  loin  de  madame  de 
Geniis.  D’abord  Pamélavoulullavoir,  ^ 
et  bientôt  n’aspira  qn’k  s’en  éloigner. 
Ces  deux  grandeois  déchues  ne  pou- 
vaient se  tolérer,  ajoutons  ne  pou- 
vaient se  comprendre.  L’exilée  de 
Sitk  voulait  toujours  trôner  dans  sa 
morgue  pédagoguesque , et  l’ex-pai- 
resse  d’Irlande,  avant  vingt-deux  ans, 
avait  reçu  les  puissantes  leçons  'du 
malheur.  Madame  de  Geniis  était 
plus  sèche  et  plus  froide  que  jamais; 
Paméla  du  moins  avait  un  peu  de 
poésie  k la  tête  et  de  sensibilité  au 
cœur.  Pourquoi  faut-il  qvi’elle  ne 
possédât  pas  aussi  cette  fermeté  qui 
)elte  l’ancre  dans  les  eaux  les  plus 
houleuses,  et  que,  peu  heureuse,  par- 
tant peu  fixe  dans  ses  résolutions, 
elle  se  laissât  dériver  au  vent  ! Au 
bout  de  quelques  années  de  veuvage, 
lasse  de  la  liberté  , elle  se  maria  eu 
secondes  noces  au  consul  américain* 
Pitcairn , alors  k Hambourg  : mais 
elle  fut  bientôt  plus  lasse  des  liens 
u’elle  ne  l’avait  été  de  son  iudépen- 
ance,  et  il  fallut  que  lo  divorce  sé- 
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parât  let  deoi  époux.  Elle  reprît  le 
nom  de  Fitz-Gérald , et  c est  en  cette 
ualité  qu’en  1812  elle  sc  rendit  h 
aria,  où  elle  habita  d’abord  l’Ab- 
baje-aux'Bois,  ensuite  chez  son  an- 
cien ami  Auber,  père  du  composi- 
teur. Mais  tout  était  glacial  pour  elle 
dans  cette  ville  impériale,  siloin  alors 
et  de  uualre-vingt-neuf  et  de  quatre-, 
ringt-douze.  Ce  contraste  doulou- 
reux des  souvenirs  de  fêles  qui  l’a- 
vaient bercée,  et  d’un  i^ement  sem- 
blable a la  tombe  lui  fit  mal , el  joint , 
aux  fausses  idées  qu\ine  éducation  et 
des  habitudes  un  peu  rouiaucsques 
avaient  développées  en  elle,  lui  fit 
faire  les  choses  les  plus  siugulières  ^ 
elle  s’enfuit  a Tautre  bout  de  la 
France,  à Moulaubau,  où  elle  logea 
dans  la  maison  du  duc  de  la  Force, 
commandant  du  département.  On  Vy  * 
vit,àl’àge  de  plus  de  cinquante  ans, 
garder  les  moutons,  habillée  en  ber- 
gère de  Fontenellc.  Au  milieu  de 
passe-temps  de  ce  genre  tomba  la 
révolution  de  juillet.  La  nouvelle  des 
grands  changements  qui  suivirent  cet 
évènement  lui  fit  soudain  quitter  sa 
retraite  : elle  accourut  a Paris,  et.se 
logea  daus  Tliôtel  du  Danube , rue 
de  la  Sourdière.  Qu’espérait-elle?  cl 
eùt'clle  réussi?  ou  Pignore.  Elle  es-, 
pérait  saus  doute,  lorsqu’un  mal  subit , 
vint  mettre  préinaturéinent  un  terme 
à ses  jours.  Elle  expira  eu  novembre  * 
1831  y sioou  dans  Tabaudun,  du  moins  • 
dans  la  gène.  Elle  jouissail.de  du; 
mille  francs  an  moins  de  peosion, 
mais  pour  elle  qu'était-ce  que  dix; 
mille  francs!  Le  fait-  est  qu’il  ne  se- 
trouva  pas  cbex  elle  de  quoi  la  faire 
enterrer,  et  qu’il  fallut  avoir  recours  i 
à la  munificence  d'un  grand  person- . 
nage,  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
cérémonie.  Parmi  le  pen  d’amis  qui . 
soivirenl  son  convoi,  on  remarqua  le 
prince  de  Talleyrand.  P— ot. 


FITZ-JAMES  (CfiABtis,  duc 
de),  pair  et  m^écbal  de  France, 
était  fils  du  maréchal  de  Bcrwick 
et  petit-fils  de  Jacques  11,  roi  d'An- 
gleterre. Né  le  4 nov.  1712,  et 
connu  d’abord  sous  le  nom  de  comte 
de  Fitz- James,  il  n’avait  que  dix -sept 
ans,  lorsque,  sur  la  démission  dn 
comte  Henri  de  Fitz- James,  son  frè- 
re aîné,  et  après  que  FrançpU  de 
Fitz- James,  son  autre  frère,  eut 
embrassé  l'étal  ecclésiastique  , il  fut 
pourvu,  le  28  déc.  1720,  du  gou- 
vernement et  de  la  licutenancc<^éné- 
rale  du.  Limousin.  Eu  1730  , le 
comte  Charles  entra  aux  mousque- 
taires; obtint  une  compagnie  au  ré- 
giment de  cavalerie  de  Monlrevel , 
le  31  mars  1732,  et,  Panoée  sui- 
vante, un  régiment  de  cavalerie  ir- 
landaise , auquel  ou  donna  le  nom 
de  Fitz-James.  Cette  meme  année  , 
la  paix,  dont  jouissait  l’Europe  de- 
puis près  de  vingt  ans,  fut  troublée 
par  la  mort  d'Auguste,  roi  de  Polo- 
guc.  La  guerre  s'alluma  de  toutes 
parts.  Uoe  armée  française  , sous  la 
conduite  du  maréchal  de  Bcrwick, 
pénétra  en  Allemagne  ; Charles  de 
Fitz-James  y fit  ses  premières  ar- 
mes, à la  tète  de  son  régiment;  d'a- 
hord  au  siège  de  K.chl,  puis  à celui 
de  Philisbourg.  11  était  auprès  de 
son  père  , lorsque  celui-ci  fut  tué 
d’un  coup  de  canon,  et  il  fut  cou- 
vert de  son  sang  et  de  sa  cervelle. 
Le.  duc  Charles  continua  de  ser- 
vir k l'armée  du  Rhin,  en  1735  , 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Coi- 
gnj  , jusqu’aux  préliminaires  de  la 
paix  de  Vienne.  .11  fut  créé  duc 
et  pair  de  France  en  1736.  — Léa 
mort  de  l'empereur  Charles  V I devint , 
en  1740,  le  signal  d’une  guerre  nou- 
velle, celle  de  la  succession  d’Au- 
triche. La  France  appuyait  les  pré- 
tentions de  l’éleoteur  de  Bavière  au 


DIgitized  by  Google 


FTT 

trôoe  iiopénaL  £o  1741,  une  armée 
de  quarante  mille  hommes  passe  le 
Pihio  au  Fort'Loou,  sons  les  ordres 
do  maréchal  deBelle^lsle  ; une  autre 
année,  forte  aussi  de  quarante  mille 
hommes,  passe  la  Meuse  dans  ^ le 
même  temps.  G*est  dans  cette  der- 
aiere  qoe  serrait,  comme  brigadier, 
le  ceorean  dnc  de  Fitz-James,  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Maille- 
bois.  11  est  peu  d'actions,  dans  cette 
ffierre , auxquelles  il  n'ait  pris  quel- 
que part,  U se  trouvait  à Tarmee  do 
Buxcchal  de  Belle-lsle,  lors  du  siège 
et  de  la  retraite  de  Prague.  Rentré 
en  France,  au  mois  de  juillet  1743, 
il  £nit  la  campagoe  en  Basse^Alsace, 
sons  le  maréchal  de  Noailles.  jL'an- 
née  soiraite,  il  lot  promu  au  grade 
demaréchal'de-camp,  et  employé,  eu 
celle  qnaliié , à Tarmée  do  roi.  11 
commandait  les  traraux  dn  siège 
de  Tooroay,  en  1745,  le  jour  ou  le 
roi  gagoa  la  bataille  de  Fontenoi, 
à bqatUe  il  eut  la  douleur  de  ne 
|>0ovoir  participer.  11  servit  ensuite 
aux  sièges  d'Oodenarde  etdeDender* 
monde.  En  1746,  il  fut  employé  à 
raxmée  de  Flandre,  sous  les  ordres 
do  maréchal  de  Saxe.  11  couvrit,  avec 
rannee , les  sièges  de  Mous,  de 
Saint-GflilbaineldeCbarleroi,  servit 
à cebi  de  iVamur,  et  prit  part  à la 
victoire  de  Raucoux.  La  bataille  de 
LawfeJd , moins  disputée  et  plus 
laoglaole  que  celle  de  Fontenoi, 
oavrit  la  campagne  de  1747  dans 
les  PayS'Bas.  Le  doc  de  Fitz-  James, 
après  y avoir  donné  de  nouvelles 

freures  de  coorage,  marcha,  avec 
2imie^  au  siège  de  Berg-op-Zoom , 
que  Loweodahl  devait  investir  ; il  eut 
cscore  Tbonnenr  de  contribner  k,la 
prise  de  cette  place.  11  était  aussi 
drrant  Maestricht , lorsque  furent 
signés  entre  la  France , P Angleterre  et 
Ll  Hollande,  le#  préliminairea  d’Aix^ 
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la-Clupelie.  Cette  paix  vînt  enfin 
mettre  an  terme  aux  calamités  dont 
r£urope  gémissait  depuis  boit  ans. 
La  guerre  avait  été  surtout  mintuse 
pour  la  France , victorieuse  , il  est 
vrai,  en  Provence,  sur  le  Rhin  et  dans 
les  Pays-Bas,  mais  sans  cesse  menacée 
dans  ses  colonies,  et  voyant  s'anéantir 
son  commerce  et  sa  marine.  — Les 
hostilités  avaient  à peine  cessé , lors* 
qoe,  le  10  mai  1748,  le  doc  de  Fils* 
James  fut  promu  an  grade  de  lieu* 
tenant'général.  En  attendant  qa*ü 
pût,  par  sa  valeur,  honorer  cette 
nouvelle  dignité  sur  d'autres  champs 
de  bataille  , il  alla  se  faire  recevoir 
pair  de  France  au  parlement,  et  che* 
ralier.des  ordres  du  roi.  La  guerre 
de  sept  ans  le  rappria  en  .Allemagne: 
il  eut  alors  le  commandement  de  plu- 
sieurs  corps  détachés , et  contribua 
à la  victoire  de  Hastembeck  et  à la 
prise  de  plusieurs  places  de  Télecio- 
rat  de  Hanovre.  11  se  trouva,  l'année 
suivante,  à la  bataille  de  Crewelt , 
et  fut  chargé , quelques  mois  après, 
de  conduire  au  prince  de  Soobise, 
qo'il  joignit  benrensement  le  9 oct., 
dix  bataillons  et  douze  escadrons 
détachés  de  l'armée  que  comman- 
dait le  maréchal  de  Cootades.  Le 
lendemain  10,  il  combattit  avec  la 
•plus  grande  distioclioD  à Lotzelberg. 
A la  malheureuse  bataille  de  Min- 
den,  livrée  le  1®^  août  1759  par  le 
maréchal  de  Conlades,  et  perdue  par 
la  désobéissance  dn  maréchal  de 
Broglie,  le  duc  de  FilzrJames  char* 
gea  les  Hanovriens  k la  tete  de  tonte 
la  cavalerie  française,  dont  il  avait 
le  commandement.  11  revint  en  France 
an. mois  de  nov.  suivant.  La  guerre 
n'était  point  terminée , iorsqu'en 
1701,  il  fut  nommé  commandant  de  la 
province  de  Languedoc  et  des  côtes 
de  la  Méditerranée.  Ce  fut  en  1763 
qn'éclatèrcDt  f entre  le  parlement  de 
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Toulouse  et  lui,  ces  dissentiments 
qui  donnèrent  lieu  de  part  et  d'autre 
k des  violences  et  k des  abus  de  pou- 
voir. Chargé  de  faire  enregistrer 
des  édits  bursaux  a la  publication 
desquels  le  parlement  se  refusait,  le 
duc  de  Fitz-James  se  rendit  k Tou- 
louse dans  les  premiers  jours  de 
septembre  de  la  même  année.  Peu 
instruit  sans  doute  des  formes  parle- 
mentaires , plus  habitué  k celles  des 
camps,  il  déploya  tout  d’abord  un 
appareil  de  force  armée  qui  irrita  la 
magistrature  au  lieu  de  l'intimider. 
Le  13  dudit  mois,  il  vint  prendre 
au  parlement  son  rang  de  duc  et 
pair,  et  requérir  l’enregistrement 
des  édits  du  roi.  Usant  des  lettres 
de  cachet  dont  il  était  porteur,  il 
y procéda  lui-même,  assisté  do  pre- 
mier président  Fr.  de  Bastard  et  du 
procureur- général  Biquet  de  Bon- 
repos,  tandis  que  le  parlement  quittait 
la  salle  de  l’assemnlée  et  se  relirait 
dans  une  autre  chambre  du  Palais. 
Le  duc  s'y  présenta  après  la  trans- 
cripiion  finie,  et  commanda  aux  ma- 
gistrats de  se  séparer , sous  prétexte 
qu'à  minuit  la  cour  entrait  en  vaca- 
tion. Un  silence  profond  fut  leur 
seule  réponse  : a Messieurs , leur 
« dit  alors  le  duc  de  Filz-Jaiiies,  j'ai 
« des  ordres  très-précis  du  roi  ^ si 
« vous  ne  les  exécutez  pas,  je  (es 
a ferai  exécuter  avec  la  plus  grande 
« douleur , mais  avec  la  plus  grande 
« fermeté,  n Le  silence  continuant  k 
régner  autour  de  lui,  il  descendit 
dans  la  grand’ebambre , et  fît  appe- 
ler successivement  les  trois  premiers 
présidents  k mortier  ; il  signifia  en 
particulier  k chacun  d’eux  une  lettre 
de  cachet , qui  leur  enjoignait  de  la 
part  du  roi  de  se  retirer  k l’instant 
clirz  eux  et  de  sortir  du  Palais,  sans 
remonter  dans  la  chambre  oii  le 
parlement  était  assemblé,  lis  obéi- 
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rent  : d’ailleurs,  ponr  assurer  Texé- 
cotion  de  ses  ordres,  le  duc  avait 
fait  placer  k toutes  les  portes  des 
sentinelles,  dont  la  consigne  était 
d’empêcher  que  nul  officier  do  par- 
lement ne  pût  y rentrer  après  en 
être  sorti.  Espérant  continuer  ainsi 
jusqu’au  dernier  membre  de  la  cour, 
il  fit  appeler  le  quatrième  président; 
mais  celui-ci,  n’ayanl  pas  vu  reve- 
nir ses  collègues  et  concevant  quel- 
ques soupçons  , se  fit  suivre  du  par- 
lement en  corps,  et  se  présenta  ainsi 
escorté  dans  la  salle  de  l’assemblée 
des  chambres.  Il  était  une  heure  du 
inatiu;  la  pale  clarté  de  deux  bou- 
gies près  de  s'éteindre  éclaira  seule, 
aux  yeux  du  duc  de  Filz-James  , 
cette  longue  file  de  magistrats  vêtus 
de  noir , marchant  un  k un  et  prenant 
place  dans  un  morne  silence.  Cet 
aspect  lui  causa  une  vive  émotion, 
et,  dans  son  trouble , il  laissa  au 
parlement  la  faculté  de  se  proroger, 
ne  prévoyant  sans  doute  pas  les  sui- 
tes qu’allait  amener  celle  condes- 
cendance. Ce  fut  seulement  k neuf 
heures  du  matin,  le  14  septembre, 
que  se  termina  celte  séance  mémora- 
ble, pendant  laquelle  le  Palais,  en- 
touré de  troupes,  ressemblait  k une 
place  de  guerre  investie  de  toutes 

fiarts.  Malgré  cet  appareil  menaçant , 
a cour  arrêta  d’énergiques  remon- 
trances, et  les  fit  imprimer  et  afficher 
dans  tous  les  carrefours  de  la  ville. 
Dès  ce  moment,  le  duc,  justement 
blessé , ne  mit  plus  de  bornes  a sa 
sévérité  : par  son  commaiidemcDt  les 
magistrats  furent  arrétéset  contraints 
de  garder  les  arrêts  dans  leurs  pro- 
pres maisons  : des  factionnaires  fu- 
rent placés  dans  la  chambre  de  ceux 
des  conseillers  qui  sc  refusèrent  a 
donner  une  promesse  écrite  de  ne 
point  sortir  de  chez  eux  jusqo’k  noo- 
Tel  ordre,  lis  étaient  aiusi  gardés  k 
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fae,  et  défense  était  faite  de  les 
laisser  communiqaer  arec  qui  que  ce 
fût,  hors  leurs  p!u$  proches  parents, 
qu’ils  ne  ponvaicnt  voir  que  Tun 
après  l’autre,  et  en  présence  des  sen* 
tioeiles.  Ces  arrêts  rigoureux  se  pro- 
loogèrent  pendant  plus  de  six  semai- 
nes : ce  ne  fut  que  dans  les  premiers 
jours  de  décembre  qu’un  ordre  du 
roi  vint  rendre  les  magistrats  k la 
liberté  , et  au  parlement  la  faculté 
de  s’assembler.  Il  eu  profita  pour 
Tenger  Tbonneur  de  son  corps , et , 
malgré  l’entrembe  officieuse  du  pre- 
mier président , François  de  Bas- 
tard  (1),  dont  la  sagesse  et  la  fer- 


(t)  L'aaleor  de  la  note  qu’on  va  lire  a sons 
les  jeax  la  correspondance  originale  de  M. 
de  Bastard  , premier  président  du  parlement  de 
Toulouac  , arec  Berlin , alors  contrôlenr-géné- 
ral  des  finnoces;  tout  y est  aussi  sage  que  me* 
^uré.  Inierpeiié  directement  par  le  ministre  du 
roi  et  au  nom  de  son  maître,  snr  le  véritable 
état  de»  choses,  il  déclare  qu’il  obéira  et  dira 
sa  pensée  tout  entière,  soit  sur  les  reinon* 
trances  fiiites  par  le  parlement  le  i*''  août,  soit 
snr  le  fond  même  des  édits  préseoiés.  11  engage 
û modiSer  les  édits  sur  certains  points,  à agir 
avec  prudence,  à ne  |K>iut  blesser  le  parlement  de 
Toulouse  , par  on  appareil  de  force  toujours  là* 
cbeux.  Otais  plutôt  à réprimer  dans  leur  source 
ces  tentatives  révolutionnaires  : «car,  dit-il,  je 

■ serais  garant  du  succès  , si  nous  agissions  par 
« uns  propres  vues,  et  si  nous  étions  déterminés 
« par  uns  lumières;  il  nous  en  vient  d’éiraa- 
« gères  qui  gâtent  tout,  qui  renversent  les  té* 

« tes  et  qui  nous  divisent.  La  lumière  la  plus 
« vive,  pour  se  servir  du  mot  actuel,  est  celle 

■ des  autres  parlements  , particulièrement  de 
« celui  de  Paris  ; c’est  une  véritable  épidémie 
« que  cette  imitation  ; elle  a lieu  sans  convie* 
« tion  , sans  regard  de  sa  propre  dignité,  sans 

■ aitentiuo  aux  besoins  de  la  province  et  û 
« l’opportunité  des  mesnres.  >i  Le  président  de- 
mande de  ne  rien  précipiter  ; il  fait  observer 
qoe  les  circonstances  sont  délicates  et  difficiles, 
et  témoigne  l’espoir  que  l’on  arrivera  à cun* 
clore  qn’ici  c’est  tout  gagner  que  gagner  du 
temps.  11  fait  remarquer  avec  raison  que  si  le 
Toi  a quelque  motif  d’étre  inécontent  des  re> 
Aootraoces  quant  au  fond,  S.  M.  devra  être 
satisfaite  do  style  de  l’objet  et  de  la  modéra* 
tiun  qui  préside  à sa  rédaction , et  que  cette 
asoderalioa  mérite  attention  de  la  part  du  roi. 
m Je  vous  prie,  dit-il  au  ministre,  si  vous  y 
m êtes  encore  à temps,  de  parler,  dans  la  ré* 
m ponse  do  roi , de  l’impression  que  font  sur 
m l’esprit  de  sa  majesté  des  représentations  sages 
m et  mesurées,  et  combien  une  tournure  vive, 
m déclamatoire  et  peu  respecturui^e  est  déplacée, 
« a droit  de  lui  déplaire  et  lui  déplaît  en  elfet... 
« Je  voua  demande  encore  de  mettre , dau*  la 
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melê  dans  ces  circonstances  étaient 
demeurées  impuissantes  a calmer  les 
esprit  , le  duc  de  Fitz-James  fut 
décrété  de  prise  de  corps,  et  le  par- 
lement fit  afficher  son  arrêt  en  plein 
jour  jusque  sur  la  porte  de  Tholel  dn 
commandant  de  la  province  ( 
François  de  Bastabd,  LVII,  278). 
Le  parlement  de  Paris  et  les  pairs 
du  royaume  réclamèreutj  ils  pré- 
tendirent avoir  seuls  le  droit  de 
juger  les  pairs.  Les  autres  parle- 
ments appuyèrent  de  leur  côté  les 
prétentions  du  parlement  de  Toa- 
louse.  Le  mot  de  dusses  fut  alors 
prononcé , et  il  fallut  un  arrêt  du 


« réponse  dont  vous  m’honorerez,  quelque 
« chose  d’obligeant  pour  M.  de  Pibrac,  qui  a 
M rédigé  les  objets....  Je  vous  parie  avec  frau- 
« chise , et  je  me  flatte  que  vous  Tous  aperce- 
« vrez  que  je  ne  suis  conduit  que  par  le  zèle  le 
M plus  pur  pour  le  service  du  roi  et  pour  le 
« bien  public,  qui  sont  inséparables.)!  Mais 
lorsque  plus  tard  les  droits  du  trdne  furent  mé- 
connus , lorsque  le  parlement  de  Toulouse,  dé- 
passant encore  les  excès  des  parlements , dout 
la  condaite  lui  avait  jusqu’alors  servi  de  mo- 
dèle , sa  mit  en  opposition  ouverte  aux  ordres 
de  la  cour,  François  de  Bastard,  dont  les  conseils 
de  modération  n’avaient  malheureusement  pas  i té 
suivis  , ne  craignit  pas  de  tenir  un  tout  entra 
langage,  et  de  proposer  des  mesures  sévères  con- 
tre des  magistrats,  dont  le  devoir,  disait-il,  était 
de  servir  le  toi  comme  magistrats , mais  magistrat* 
sujets.  Dans  sa  lettre  du  ai  octobre,  il  ne  craint 
pas  de  solliciter  des  lettres  de  cachet,  adressées  à 
lui  tout  le  premier  et  aux  membres  de  la  cham- 
bre des  vacations  (le  parlement  était  alors  tn 
vacances  ) , portant  injonction  à chacun  de  re- 
prendre iiiimédiateinent  ses  fonctions  , et  d’ad- 
ministrer la  justice  pendant  les  vacatlous,  con- 
formément à la  déclaration  du  la  avril  i68a  , 
et  ce  sous  peine  de  désobéissance.  «U  faudra  ^ 
« dit-il,  que  la  même  clause  de  désobéissance 
« soit  contenue  dans  la  lettre  de  cachet  géné-r 
K raie  , de  laquelle  je  crois  qu’il  est  convenublq 
M d’excepter , par  toutes  sortes  de  raisons , Iç 
« doyen  du  parlement;  sa  fidélité  inebra niable 
« mérite  celle  distinction  (^o/.  Dominique  do 
« Bastsid,  LVIl,  a76)....  Il  est  de  la  dernièie 
« importance  que  l’on  profite  des  moments  pour 
m rétablir  l’ordre  dans  les  parlements,  et , seloa 
« ma  façon  de  penser , c’est  le  point  le  plot 
« essentiel  pour  empêcher  les  secousses  violen- 
« les.  Je  vous  avoue  natni'ellemcnt  que,  si  let 
« choses  restent  dans  l’état  où  elles  sont , il 
« n’est  pas  possible  d’etre^  à la  tête  des  corn- 
« pagnies.  il  n’y  a point  de  constance  et  de  santé 
« qui  puisse  y résister.  Je  terminerai  cette  lettre 
« en  vous  disant  qu’il  est  de  la  plus  grande 
c importance  que  la  condaite  du  duc  de  Fitz- 
N James  toit  approuvée  hautement.»  Dans  na 
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conseil  pour  mettre  un  terme  a cet 
conlcstatioQs  qui  duraient  encore  en 
1767.— Dans  ses  démêlés  avec  le 
parlement  de  Toulouse , le  duc  de 
Fitz-James  n'avait  fait  qu* *obéir  aux 
ordres  de  la  cour.  Cependant  il  per- 
dît sou  commandement  a la  suite  de 
cette  affaire,  que  nous  avons  cru 
devoir  rapporter  avec  quelques  dé- 
tails , puisqu'elle  devint  pour  lui  la 
cause  d'une  longue  disgrâce , et  qu'elle 
doit  être  considérée  comme  l'une  des 
circonstances  les  plus  importantes  de 
sa  vie.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  années 
après,  en  1766,  qu'il  fut  pourvu  du 
commandement  du  Béarn , de  la  Na- 
?arre  et  de  la  Guienne.  Il  fut  appelé, 
en  1771,  a celui  de  la  province  de 
Bretagne,  dont  il  présida  les  états  k 
Morlaix^  et  cette  assemblée,  qui 
avait  la  réputation  d'être  un  pen  ré- 
calcitrante, lui  accorda  toutes  sesde* 
mandes.  11  fut  créé  maréchal  de 
France  le  24  mars  1775.  Depuis 
lors  son  nom  ne  se  rattache  k aucun 
évènement  important.  11  mourut  en 
mars  1787,  au  moment  où  commen- 


foit  icriptum  de  Sa  main  . le  premier  président 
ajoute  i a Ou  a laissé  monter  Jes  choses  au  der> 
« nier  période  ; il  faut  que  les  parlementa 
w rétrogradent  beaucoup  ; une  loi  de  disci. 
« pline  intérieure  peut  seule  apporter  ce  reuièdr; 
« je  vais  lu’en  occuper  , et  vous  l'aurez  bientdt 
« sous  les  yeux.  Je  donucrai  l'exemple  de  tout 
V.  mon  cœur;  je  ne  demande  pas  mieux  que 
« d'être  à la  tète  de  la  bosogne,  d'y  sacrifier 

* ma  santé  et  mon  teuips  -,  sacrilices  iiiu* 
« tiles,  si  l’autorité  du  roi  ne  me  seconde.  Je 
M n’eu  dis  pas  trop  , lorsque  j'avance  que  la 
« feruiclé  est  d’une  nécessite  absolue,  si  l’on  ne 
« veut  pas  voir  l’aatorité  enliéretneul  perdue, 
w Ce  n'est  plus  k l’abri  des  lois  cl  des  formes 
« que  les  parlements  proc«:deut;  il  faut  les  ar> 
« réier  par  les  mêmes  voies  qu’ils  empluieiit 
M pour  ne  pas  olx-ir.  m On  aura  une  idée  exacte 
de  l’exaltation  à laquelle  se  livraient  alors  les 

(«arlements , si  l’ou  prend  la  peine  de  lire  les 
ibelles  par  lesquels  on  cbercbatl  à diffamer 
la  conduite  des  magistrats  fidèles  i leur  ser« 
■aent,  en  la  nommant  perjidte , bauene, 
lilé , trahison.  Un  pareil  désordre,  de  tels  ren« 
Terseinents  d’idées  et  de  principea,  o’étaienl-iU 
donc  pas  les  véritables  précurseurs  , les  causée 
évidentes  de  la  révolution,  dont  tous  les  par« 
lementa  oot  cmx-iuém«4  été  «i  cruellenunt  Ut 
vkUijaeaf  M— «i- 
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çaîent  k s'amonceler  les  nuagea  de  la 
révolution.  11  laissait  deux  BU:  le 
premier,  Jean-Charles,  était  Le  26 
novembre  1743,  et  fut  connu  d’abord 
sous  le  nom  de  comte  de  Fitz-Jamea. 
Après  avoir  été  lieutenanUcoloDel 
du  régiment  de  Berwick,  il  en  devînt 
colonel  propriétaire.  Il  fat  ensoite 
brigadier  des  armées  du  roi  et  marê- 
cbal-de-carap,  le  mars  1780. — 
Le  second  , £douard-Uenri,  naqdit 
k Paris  le  13  septembre  1750,  et 
fut  reçu  chevalier  de  Malte  le  21 
mars  1752.  Colonel  du  régiment  de 
Berwick,  au  mois  de  juin  1758,  et 
créé  brigadier  des  armées  du  roi , en 
janvier  1784,  il  obtint  le  grade  de 
marécbal-de-camp,  le  9 mars  1788. 
L'époque  où  il  vivait  ne  lai  a pas 
permis  deproEter  des  avantages  qu'il 
trouvait  dans  sa  fortune  et  sa  nais- 
sance pour  ajouter  k l'éclat  de  son 
nom.  11  émigra  en  1791,  et  mourut 
en  1805.  Le  duc  de  Fitz- James  ac- 
tuel est  le  Els  de  ce  dernier,  et  il 
compte  ainsi  le  roi  Jacques  li  pour 
trisaïeul.  B — tt — e. 

FITZWILLIAM  (le  comte 
William  Wewtwortb),  homme  d’é- 
tat anglais,  né  le  30  mai  1748,  per- 
dit son  père  k l'Age  de  nenf  ans , et 
reçut  sa  première  éducation  k £ton , 
où  ses  condisciples  Charles  Fox  et 
lord  Carlisle  commencèrent  avec  lui 
une  liaison  qui , a quelques  ioterrop* 
tions  près,  dura  autant  que  leur  vie.  Il 
vint  ensuite  compléter  ses  études  an 
collège  du  Boi  k Cambridge,  voyagea 
sur  le  continent , et  ; son  tour  fini  , 
prit  place  k la  chambre  des  pairs  en 
1769.  L'année  suivante,  il  éponsa 
lady  Charlotte  Poosonby , fille  «le 
comte  William  de  Besborough.  Ses 
parentés  et  ses  liaisons  le  plaeaieoi 
naturellement  parmi  les  wbigs  : aussi 
fot-il  des  opposants  k l'administra- 
tion de  lord  Nortb  et  aux  maleucoa- 
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trenses  mesures  qoî  £rent  perdre  a la 
Grande-Bretagne  ses  riclies  colonies 
anglo-américaines.  Cependant,  à la 
chute  de  ce  désastreux  cabinet  , au 
cominencement  de  1782  , il  n'eut 
point  de  place  dans  la  nouvelle  com- 
binaison , bien  que  le  marquis  de 
Kockingbam , chef  du  ministère  qui 
allait  signer  la  paix  de  Paris , fût  son 
oncle  maternel.  Soit  mécontentement 
de  ne  point  avoir  sa  part  du  pouvoir , 
soit  désapprobation  consciencieuse  du 
système  , Fitzwilliam  cessa  bientôt 
d’être  pour  le  ministère.  II  est  vrai 
que  la  mort  de  Kockingbam , en  juin 
1782,  avait  amené  dans  la  composi- 
tion do  conseil  des  modifications  gra- 
?es,  et  qu’il  ne  fut  pas  le  seul  qui  se 
aépara  des  ministres.  Fox,  Portland, 
en  firent  autant,  et  à leur  suite  beau- 
coup d'autres,  qui  formèrent  ce  que 

Elus  tard  on  nomma  le  parti  Port- 
md.  On  sait  combien  les  intrigues  de 
ce  parti  restèrent  long- temps  sans 
succès.  Fitzwilliam  qui,  .suivant  le 
plan  conçu  parFox,.pour  la  réorgani* 
sation  des  affaires  de  l'Inde  , devait 
être  à la  tête  de  la  commission  qu’ou 
nommerait,  et  qui,  lors  de  la  dis- 
cussion sur  la  question  de  la  régence, 
était  désigné , par  les  amis  du  prince 
de  Galles^  comme  le  futur  lora-lieu- 
tenant  d’Irlande  , vit  dans  l'un  et 
l'aufre  cas  ses  espérances  frustrées , 
lorsque  le  retour  .de  Georges  III 
à la  sauté  ajourna  indéfiniment  ses 
ambitions  impatientes.  La  révolu- 
tion française  venait  alors  de  com- 
mencer. lies  développements  inours 
que  prirent  bientôt  les  principes  des 
novateurs  , la  faciKté  que  les  esprits 
hasardeux  trouvèrent  à faire  passer 
leurs  théories  dans  l'application , les 
résistances  et  les  excès  qu'amenèrent 
ces  bouleversements  si  brusques,  je- 
tèrent la  désunion  parmi  les  whigs. 
FiUwiliîam  ne  fut  point  de  l'avis  de 
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Fox , qui  comprenait  que  les  fautes 
commises  dans  l'exécution  d'un  grand 
acte  ( comme  une  rénovation  sociale  ) 
ne  prouvent  rien  contre  l’utilité  , 
contre  la  moralité  de  Pacte  en  lui* 
même.  Ainsi  que  Burke  et  ses  amis , 
il  vit  le  présent  et  non  l'avenir,  les 
scènes  horribles  de  la  bataille  et  non 
les  résultats  de  la  victoire  ; ou  plutôt 
wbig  grand  seigneur  , il  eut  petir 
pour  les  privilèges  et  l'omnipotence 
de  l’arislocratie  , et  crut  qu'elle  pé- 
rissant , tout  périssait;  enfin  il  devint 
hostile  a la  France,  en  même  temps 
que  les  Portland,  les  Spencer  et 
leurs  suivants.  Le  11  juillet  1794, 
ce  tiers  parti  se  faufila  au  ministère , 
et , cette  fois , Fitzwilliam  eut  part 
au  prix  de  la  victoire  : il  fut  nommé 
président  du  conseil  privé , et,  quel- 
que temps  après  , gouverneur-gé- 
néral d'Irlande.  Cette  malheureuse 
contrée  était  alors  en  proie  a la 
fermenlalion  la  plus  vive;  il  ne  s’a- 
gissait plus  seulement  de  meetings 
(réunions)  de  trente  mille  âmes,  de 
pétitions  impérieuses,  de  pamphlets 
incendiaires  : une  formidable  asso- 
ciation s'était  formée  dans  le  silence, 
et  ses  chefs  avaient  pour  but  de  faire 
de  l'Irlande  une  république  indépen- 
dante sous  le  patronage  de  la  France. 
£o  présence  de  ces  dispositions  ter- 
ribles, quel  parti  prendre?  Filzwil- 
liam  crut  que  le  meilleur  était  de  faire 
aimer  aux  Irlandais  la  domination  bri- 
tannique, en  adoucissant  pour  eux  l’in- 
juste sévérité  des  lois , en  leur  recon- 
naissant les  mêmes  droits  civils  qu’aux 
Anglais,  en  usant  pour  les  désarmer 
de  douceur  et  non  de  violence.  Tel 
est  le  sens  dans  lequel  il  agit  ; et  la 
destitution  de  l'antagoniste  le  plus 
prononcé  des  mesures  conciliatrices, 
lord  Beresford , alors  premier  com- 
missaire du  revenu,  fut  un  gage  des 
fentiments  qu'il  apportait  en  Irlande, 
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Si  lo  gouvernement  avait  eu  les  mê- 
mes vues,  et  (|u*il  y eftl  eu  de  l’unani- 
mité dans  les  mesures  bienveillanles, 
il  est  possible  que  la  tendance  des  * 
Irlandais  k briser  le  joug  se  fdt  dé- 
truite dVlle-méme  , et  que  les  mas- 
ses eussent  fait  défaut  k leurs  cory- 
p*i<.  es.  Mais  la  mansuétude  de  Fils- 
William,  rendue  stérile  parle  manque 
du  concours  des  cabinets , et  lo  refus 
des  grandes  mesures  (}ui  eu  eussent 
été  les  corollaires,  u^aurnit  eu  d'autre 
effet  (|uu  de  faciliter  lu  diffusion  des 
sociétés  secrètes,  (|ui,  comme  un  im- 
mense réseuu,  s'étendaient  déjk  sur 
toute  rirlande,  même  dans  le  nord 
où  les  mécontents  suut  moins  nom- 
breux. Le  cabinet  ne  larda  pas  k s’a- 
percevoir que  sa  marclie  manquait 
d'ensemble  et,  traitant  de  mollesse 
et  do  pusillanimité  les  ménagements 
de  Fit/wiliiam , il  lui  prescrivit  plus 
de  sévérité.  Les  divergences  écla- 
tèrent surtout  lors  de  lu  motion  quo 
Grultuu  introduisit,  d'uccord  avec  le 
gouverneur,  pour  lapréseulutioii d'uu 
bill  k l’effet  d’abolir  1 CS  incapacités 
polili(|ues  et  civiles  des  catholiques , 
motion  qui  fut  votée  avec  acclama- 
liou,  cl  qui  répandit  dans  touica  les 
classes  de  la  nation  irlandaise  un  en- 
tkousiaiirie  frénétique.  Le  ministère 
désapprouva  furiuellemeut  la  mesure. 
Fitxwilliam  répondit  on  insistant  sur 
i’iimninence  du  danger,  dont  lu  con- 
naissance l’avait  décidé  k donner  son 
«isseutiiucul  K la  motion,  et  sur  riitipos- 
sibililé  de  rétracter  sou  approbation 
sans  accroître  encore  le  péril,  n Qu’on 
« ne  compte  pas  sur  moi,  dit-il,  pour 
U allumer  un  incendie  qu’ou  n’élouf- 
« fera  que  par  les  armes  et  dans  le 
« sang.  » A cel  ultimatum  lo  cabi- 
net répondit  eu  le  reiupla^aui  par  lord 
Camdeu.  Filxwiliiam  avait  a peine  été 
trois  mois  eu  place  i au  reste  ce  fui 
eul-ètro  Je  plus  beau  moment  do  sa 

S 


FIT 

vie  que  celui  de  cette  soudaine  révo- 
cation. En  Irlande,  la  cbambie  dea 
communes  témoigna  ses  regrets  par 
une  adresse  : un  membre  même  , 
Duguerry,  avait  proposé  de  lancer 
contre  le  ministre  Fill  un  bill  d'im- 
peachment  ! Mais  cette  motion  im- 
praticable et  inconstitutionnelle  fut 
écartée  par  de  plus  avisés.  Le  25 
mars,  jour  de  son  départ,  plusieurs 
émeutes  sur  des  places  diverses  né- 
cessitèrent l’intervention  de  l'armée, 
Dublin  fut  en  deuil,  toutes  les  bou- 
tiques 80  formèrent , toutes  les  af- 
faires demeurèrent  suspendues , la 

Iiopulation  en  rousse  suivit  jusqu’au 
)ord  de  la  roer  sa  voilure  dételée  et 
traînée  par  des  citoyens.  Le  ebugrin 
de  sa  perle  était  d’autant  plus  vif 
que  lurd  Beresfurd  allait  revenir  k la 
suite  de  lord  Curodeu.  A Londres 
aussi  toutes  les  trompettes  firent  re- 
tentir avec  éclat  la  nouvelle  de  sa 
révocation  ^ les  deux  chambres  s’eu 
occupèrent.  Dans  celle  des  pairs  , lo 
duc  de  Norfolk  , après  avoir  tracé 
un  tableau  douloureux  des  plaies  de 
rirlaiide  , et  vanté  les  iulentioni  pa- 
cificatrices de  Fitxwilllaro,  demanda 
une  enquête  aur  l'affaire  et  fut  op- 
puyé  par  le  comte  do  Guildford , le 
duc  de  Leodi  et  le  comte  Moira. 
Le  ministère,  par  l'organe  des  com- 
tes de  Mttiisfield  , de  Covcnlry  , do 
Cariiarvoii  et  do  lord  Siduey,  déclina 
la  motion  sous  prétexte  du  droit  re- 
connu h lu  couronne  de  choisir  et  do 
changer  k volonté  ses  agents,  Lo 
ministre  comte  de  Westmorvlaiid  et 
Filxwilliain  prirent  persouiiolleaient 
part  k ce  débat.  Ou  remarqua  dans 
cette  mêlée  parlementaire  que,  sui- 
vaut  lesininiiires , la  conduite  du  gou- 
verneurgéiiéral  avait  été  directeuient 
contraire  k lu  lettre  do  ses  iuitruo- 
tioiis.  Filxwilliam  ne  répondit  paa 
catégoriquement  k cea  imputationa 
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ml  poarlaot  en  Falaîent  la  peine  ; 
DoalemeDt  la  motion  relative  a Ten- 
quéie  fut  rejetée  par  les  nobles 
lorJs.  Même  proposition  , meme  dé- 
cision avaient  en  lieu  k la  chambre 
des  communes.  Battu  ainsi  dans  Tu- 
ne et  Taulre  chambre  , Fitswilliam 
se  retourna  du  côté  du  public,  et 
dans  deux  Lettres  adressées  k lord 
Carlisle,  il  fit  Thfstorique  et  Tapo- 
logîe  de  sa  conduite.  Enfin,  un  duel 
seoibla  devoir  clore  toute  celte  af- 
faire : provoqué  par  lord  Bcrcsfordj 
qoe  quelques  traits  amers  et  de  dia- 
phanes allusions  avaient  signalé  peu 
avantageusement  k Topinion  , Fitz- 
William  lui  promit  la  satisfaction 
qu'il  requérait,  et  se  rendit , le  26 
juin  179.5,  aux  environs  de  Tj- 
born^  pour  j vider  leur  différend  par 
le  pistolet  ; ils  venaient  précisément 
de  se  placer  en  face  Ton  de  Tautre 
k donxe  pas  de  distance,  lorsqne 
Tdppaiitioo  d’un  magistrat  de  paix 
coupa  Coart  k la  querelle  pour  ce 
jour-lk , et  aussi  pour  les  jours  sui- 
vants. Malgré  la  profonde  différence 
de  son  opinion  et  de  celle  du  cabinet 
sur  la  question  d’Irlande  , Fitzwil- 
liam  ne  fit  pas  d’opposition  violente 
et  désespérée,  il  ne  manifesta  d’éner- 
gie contre  la  politique  du  pouvoir 
que  lorsqu’il  annonçait  quelque  vel- 
léité de  traiter  avec  laFrapce,  par 
exemple  en  1796  , au  moment  de  la 
mission  de  Malmesbory,  et  en  1802, 
lors  des  négociations  que  termina  la 
paix  éphémère  d'Amiens.  Son  ex- 
pression favorite  était  qu’il  fallait 
faire  k la  France  une  guerre  d’ex- 
termioalion  ^ et  ce  mot  il  le  pronon- 
ça , en  séance  publique,  en  1706. 
t,ù  1798,  k propos  du  traité  de  Cam- 
p^o-Formio  , il  dit  que  l’empereur 
François  11  était  un  jacobin.  Aussi  sa 
paix  particulière  avec  le  miuistère 
tal-elie  plus  aisée  k conclure  et  plus 


FIT  189 

durable  que  la  paix  avec  la  France , et 
accepta-t-il  de  grand  cœur  , lorsque 
la  violence  du  duc  de  Norfolk  , au 
dîuer  d'élection  de  Westminster  en 
1798,  le  fit  priver  de  ces  doux  li- 
tres , la  lieutenance  de  la  subdivi- 
sion (riding)  occidentale  du  comté 
d'York  et  le  commandement  du  pre- 
mier régiment  de  milice  de  cette 
contrée.  Ce  furent  k peu  près  scs  seu- 
les fonctions,  si  Tou  en  excepte  la 
durée  du  court  ministère  de  Fox  en 
1806  et  1807,  pendant  lequel  il  eut 
de  nouveau  la  présidence  du  couseil 

firivé.  L'avènement  de  lord  Grenville 
c mil  encore  k la  retraite,  et  celle 
fois  il  s’j  résigna  séi  ieusemenl  cl  se 
retira  de  pins  en  plus  des  affaires, 
ne  faisant  plus  assidûment  acte  de 
présence  k la  chambre  haute  , puis 
finalement  en  1819  résiliant  la  lieu- 
tenance de  la  subdivision  ouest  du 
comté d'York.  Fitzwilliam  était  im- 
mensément riche.  Aux  biens  déjà 
considérables  de  son  père,  k ceux 
de  sa  femme,  il  avait  joint,  en  1782, 
la  succession  Rockingbam  , et  cumu- 
lait ainsi  en  quelque  sorte  trois  gran- 
des fortunes , grandes  même  pour 
l’Angleterre.  Une  portion  de  ses 
propriétés  était  située  en  Irlande  , et 
la  munificence  avec  laquelle  il  faisait 
sur  place  l’emploi  des  revenus  ne 
contribuait  pas  peu  k le  rendre  cher 
anx  Irlandais.  Il  ne  se  contentait 

f>as,  comme  tant  d'autres,  de  faire  du 
axe  et  de  mener  un  train  de  prince 
k la  grande  satisfaction  des  fournis- 
seurs et  du  commerce  en  général,  il 
donnait , et  donnait  beaucoup , taoiût 
aux  particuliers  , tantôt  aux  cumma- 
nes.  La  ville  de  Ratlidruui  lui  doit 
sa  halle  aux  Üauellcs  qu’il  construisît 
a ses  dépens  : la  société  de  bienfai- 
sance de  Liverpool  reçut  de  lui , en 
1807,  un  don  de  50,Ô00  fr.  Après 
la  rébellion  de  1798  en  Ij lande,  il 
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refusa  la  forte  somme  qui  lui  reve- 
nait comme  indemnité  des  ravages 
commis  sur  ses  biens  par  Fémeute. 
Après  cela,  sans  doute,  on  lui  par- 
donnera d*avoir  aimé  la  représenta- 
tion et  le  faste  ; d’avoir  par  exemple 
donné  ( 2 sept.  1789  ) au  prince  de 
Galles,  dans  sa  belle  résidence  de 
Wentworlh,  une  fête  dans  laquelle  il 
ne  traita  pas  moins  de  quarante  mille 
personnes,  et  surtout  d’avoir  été  peut- 
être  le  plus  magnifique  chasseur  de 
l'Angleterre , où  tant  de  rivaux  se 
disputent  cette  palme.  Un  monde 
énorme  et  monde  d’élite  ^e  pressait 
k ses  prodigalités  splendides,  où  tou- 
tes les  combinaisons  qui  peuvent  char- 
mer le  dandj  et  l’antiquaire,  l’ar- 
tiste et  le  chasseur , étaient  réunies 
k plaisir,  et  dont  quelques-unes 
méritaient  d’être  qualifiées  chasses 
historiques  et  critiques.  Le  roi  Fré- 
déric II  de  Wurtemberg  en  eût  sé- 
ché de  jalousie.  Mais  l'impossibilité 
de  suivre  la  chasse  k cheval  attrista 
les  dernières  années  du  riche  comte. 
Il  mourut,  plus  qu’octogénaire,  k 
Milton-House,  le  8 février  1833. 

P OT. 

FL  ACHÉRON  ( Louis  - Cé- 
cile] , architecte  , né  k Lyon  , le  9 
mai  1771^  fut,  pendant  plus  de 
trente  ans  , employé  par  la  mairie  de 
celte  ville , e.t  dirigea  un  grand 
nombre  de  travaux  qui  font  honneur 
k son  goût  et  k son  talent.  Les  plus 
remarquables  sont  ceux  qui  s'exécu- 
tèrent , sous  ses  yeux  , au  Palais  des 
Arts  , k l’hospice  de  PAntiquaille  , 
au  Jardin  des  Plantes  et  a l'Hôlel-de» 
Ville.  Flachéron  aida  beaucoup  k 
sauver  de  la  destruction  des  monu- 
ments antiques  en  pierre  et  en  mar- 
bre , qui  furent  déposés  au  Musée. 
En  1817 , il  visita  le  volcan  de  Cha- 
navary,  dans  le  département  de  l’Ar- 
dèche , espérant  trouver , parmi  les 
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basaltes  de  ces  cimes  volcaniques  , 
un  pavé  que  l'on  put  substituer  aux 
cailloux  aigus  qui  rendent  les  rues 
de  Lyon  si  fatigantes  pour  les  pié- 
tons. Un  essai  fut  tenté  dans  la 
rue  Lafont  ; l’une  des  plus  belles 
de  la  cité  , et  parut  satifaisant  • 
mais  on  en  est  resté  Ik.  En  1820, 
Flachéron  fit  un  voyage  au  mont 
Gardier , près  du  village  de  Vanna- 
vay  ( Isère  ) , et  y découvrit  un  ma- 
gnifique granit  vert,  dont  il  proposa 
l’emploi  pour  des  obélisques- fontai- 
nes, qui  auraient  décoré  les  princi- 
pales places  de  Lyon.  L’Académie 
de  celte  ville  avait  mis  au  concours, 
en  1814  , V Éloge  de  Philibert 
de  Lorme , un  des  plus  célèbres  ar- 
chitectes de  France.  Flachéron  ob- 
tint le  prix  , et  son  Mémoire  fut  pu- 
blié la  même  année , k Lyon  , iu-8° 
de  trente-deux  pages.  Ce  travail , 
quoique  estimable  et  consciencieux, 
n’est  pas  aussi  complet  qu’il  pour- 
rait rêlre.  M.  Passeron , qui  a 
traité  le  même  sujet , dans  la  Revue 
du  Lyonnais^  tome  XI,  pag.  321- 
343,  laisse  peu  k désirer,  pour  l'ap- 
préciation historique , aussi  bien  que 
pour  l’appréciation  artistique.  UÉ- 
loge  de  Philibert  valut  k son  auteur 
l'entrée  k l’Académie  de  Lyon , où  il 
fut  reçu  en  1818.  On  a encore  de 
Flachéron  un  Mémoire  sur  la  pierre 
de  Choin  de  Fay  , Lyon,  in-8°  de 
8 p.  11  a laissé  en  porte-feuille  : 
1®  un  Mémoire  sur  les  mosaïques  in- 
ventées et  employées  k Genève,  qui 
fut  lu  dans  la  séance  publique  de 
l'Académie,  le  25  mars  1819^  2^ 
un  Rapport  sur  une  mosaïque  , dé- 
couverte le  15  juin  1820,  dans  l’em- 
placement où  avait  été  construit  le 
couvent  des  religieuses  de  la  Déserte,* 
3°  une  Traduction  de  \diBasilica  lug^ 
dunensis  (l’Holel-de-Ville  de  Lyon), 
par  le  P.  de  Bussières,  jésuite.  Fia- 
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ch^ron  moarut  d'une  attaque  d’apo* 
plexfe  le  12  mars  1835.  Ses  deux  fils 
ont  embrassé  la  même  profession  que 
lui.  C'est  sous  la  direction  de  rainé 
qu*a  clé  achevée  renceinle  du  monu- 
ment expiatoire,  construit  aux  Brot- 
leaux , d'après  les  dessins  de  Cochet. 

FLAHAÜT.  P^oy,  Souza,  au 
Suppl. 

FliAJANl  (Joseph),  chirur- 
gien italien,  né,  en  1741,  dans  la 
terre  d’Arnano , près  d'Ascoli,  fit  ses 

fireraières  études  dans  cette  ville  , et 
es  termina  à Rome , dans  le  gym- 
nase délia  Sapienzay  ou  il  obtint  le 
titre  de  docteur  en  philosophie  et  en 
médecine.  D'abord  élève  dans  l’hô- 
pital du  Saint-Esprit , il  en  fut 
nommé  chîrurgien*adjoint , après  les 
épreuves  voulues.  En  1771,  il  fut 
chargé  d’organiser , pour  l’instruc- 
tion des  étudiants , un  cabinet  anato- 
mique dont  il  devint  directeur,  et 
dans  lequel  on  remarquait  de  très- 
belles  injections , plusieurs  pièces  d’a- 
natomie pathologique  et  une  très«belle 
collection  de  calculs  urinaires.  En 
1772  , Flajani  fut  nommé  chirurgien 
en  chef  de  rhôpital  du  Saint-Esprit , 

f)rofesseur  de  médecine  opératoire  et 
ithotomiste,  attendu  qu’il  s’était  spé- 
cialement adonné  a l’opération  de  la 
taille.  Trois  ans  plus  lard  , le  pape 
Pie  Vile  choisit  pour  son  chirurgien 
ordinaire.  Il  fut  aussi  nommé  membre 
d’un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes. Il  mourut  le  1®'  août  1808  , 
laissant  deux  fils  qui  ont  suivi  la 
même  carrière.  L’aîné,  après  avoir 
éprouvé  des  malheurs , mourut  mé- 
decin de  l’hôpital  de  Spolette;  l’autre 
a hérité  de  la  plupart  des  emplois  de 
son  père , notamment  de  la  place  de 
directeur  du  musée  anatomique  de 
l’hôpital  du  Saint-Esprit , qu’il  a con- 
tribué à enrichir.  Flajani  a publié  : 
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I.  Nuovo  metodo  di  medtcare  aU 
cune  malattie  spettanii  alla  chim 
rurgia,  Rome,  1786  , in-4®.  IL 
Osservazioni  pratiche  sopra  Vam- 
putazione  degli  articoli  , e in^ 
vecchiate  lussazioni  del  braccio  y 
Vidrocephale  ^ ed  il  panericcio  ^ 
Rome,  1791,  in-8°  j traduit  en 
allemand  par  Kiihn , Nuremberg*, 
1799,  2 vol.  in-8®.  III.  Collezione 
di  osservazioni  e rijlessioni  di  chi~ 
rurgia,  Rome,  1798  5 1803,  4 vol. 
în-8®.  Flajani  a encore  traduit  de 
l’anglais  en  italien  l’ouvrage  de  Pott 
sur  les  fractures  et  les  luxations. 
La  mort  l’a  empêché  d’achever  et  de 

fmblier  deux  ouvrages  importants  , 
’un  sur  la  lithotomie  , l’autre  sur 
les  maladies  vénériennes  , dont  il 
plaçait  le  berceau  en  Europe  et  non 
en  Amérique.  G — t — R. 

FLAMANT  (Pierre-René)  , 
professeur  d’accouchement  à la  fa- 
culté de  Strasbourg,  était  né  le  29 
avril  1762,  a Nantes,  d’une  famille 
connue  honorablement.  Après  avoir 
fait  ses  études  avec  succès  au  col- 
lège de  cette  ville , il  fréquenta  les 
cours  d’anatomie  et  de  chimie  dans 
les  hôpitaux,  et  fut,  K dix-huit  ans, 
chirurgien  aide-major  du  régiment  du 
Roi,  infanterie,  alors  en  garnison  a 
Caen.  Il  eut  le  bonheur  de  trouver 
dans  son  chef  M.  Desoleux , chirur- 
gien instruit , un  guide  bienveillant 
dont  les  conseils  lui  furent  très-uti- 
les pour  l’achèvement  de  ses  études 
encore  incomplètes.  Bientôt  après, 
il  obtint  l’autorisation  de  se  rendre 
a Paris,  et  il  y fréquenta  pendant 
deux  ans  les  cours  de  clinique  de 
Desault , avec  uue  assiduité  qui  lui 
valut  les  éloges  de  ce  grand  chirur- 
gien. De  retour  a sou  régiment, 
alors  a Nancy,  il  fut  presque  aussitôt 
nommé  démonstrateur  d’anatomie  à 
l'école  que  le  roi  venait  d’j  établir 
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pour  rioslructîon  des  élèves  mlli* 
taîrcs.  Son  colonel , le  duc  du  Chàle- 
Ict  ce  nom  , LX,  551),  ap- 

pelé au  commaiidenicnt  des  gardes- 
irançaises,  emmena  Flamant,  dont 
il  appréciait  les  talents  précoces  , et 
qu'il  se  proposait  de  faire  entrer  dans 
une  des  écoles  de  Paris  ; mais  la  ré- 
volution de  1789  eippêcha  Teffct  do 
cesbonnes  inteulions.  Nommé  chirur- 
gien-major , il  rejoignit  en  1791,  k 
Besançon,  le  cent  cinquième  régiment 
qui  s'était  formé,  depuis  l’émeute  de 
!Naucj,desdéhri8dii  régiment  du  Roi. 
ir  fit  en  celle  qualilé  les  premières 
campagnes  dans  les  armées  du  Rhin 
et  de  la  Moselle.  A la  réorganisation 
de  l’enseignement  médical  en  1795,  il 
fut  désigné  professeur  d’accouchement 
k l’école  de  Strasbourg  ; et  lors  de  la 
création  de  Tuniversilé  , en  1808, 
Flamant  fut  maintenu  dans  cette 
chaire  qu’il  remplissait  d’une  ma- 
nière brillante.  La  mort  de  Baude- 
locqne  ayant  laissé  vacante  la  même 
chaire  k la  faculté  de  Paris , il  se 
présenta  pour  la  disputer;  mais  après 
un  concours  qui  dura  plus  d’un  mois, 
et  dans  lequel  il  donua  des  preuves 
d’une  haute  capacité  , les  juges  pro- 
noncèrent eu  faveur  de  Desormeaux 
{V,  ce  nom  , LXII,  402).  Il  lut  en 
1816,  k l’Institut,  un  Mémoire  sur 
le  forceps^  instrument  qu’il  a per- 
fectionné et  dont  il  a restreint  l’u- 
sage k des  cas  heureusement  assez 
rares.  Ce  mémoire,  imprime  séparé- 
ment a Strasbourg,  a été  inséré  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  mé“ 
dicaleSj  ouvrage  auquel  Flamant 
k fourni  la  plupart  des  articles  rela- 
tifs aux  accouchements.  Les  tomes 
XXV  k XLIII  du  Journal  complé- 
mentaire des  sciences  médicales  ren- 
ferment un  assez  grand  nombre  de 
morceaux  de  cet  habile  professeur. 
Flamant  mourut  k Strasbourg  le  7 
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juillet  1833.  Outre  une  thèse  s eie 
Albo fluoré^  qu’il  soutint  k Nancy 
pour  le  baccalauréat,  et  que  l’on  dit 
très-remarquable,  il  n’a  guère  publié 
que  les  articles  déjà  mentionnés  ; 
mais  il  a laissé  plusieurs  mémoirea 
manuscrits.  M.  Varlet,  un  de  ses 
élèves,  a publié  V Eloge  historique 
de  Flamant^  Saint- Dié,  1B33  , 
in-8”  de  46  p.  W — s. 

FLAMEIV  (Albert),  peintre 
et  graveur,  naquit  k Bruges,  au  com- 
mencement du  XVII®  siècle  (1)-  Il 
s’établit  jeune  a Paris,  et  s’étant  fait 
connaître  des  amateurs  par  quelques 
estampes  d’un  faire  agréable  et  fa- 
cile, il  abandonna  les  pinceaux,  d’a- 
près leur  conseil,  pour  se  livrer  uni- 
quement k la  gravure.  Cet  artiste 
excellait  surtout  dans  le  genre  du 
paysage.  Outre  des  Fues  des  envi- 
rons de  Paris  qu’il  a gravées  sur  ses 
propres  dessins,  on  cite  d’Albert  Fla- 
inen  : I.  Diverses  espèces  de  pois- 
sons de  mer  et  d'eau  douce,  in— 4® 
obi.  Ce  recueil  sc  compose  de  soixan- 
te-sept pièces.  Huber  dit  qu’on  ne 
connaît  rien  de  mieux  en  ce  genre. 
Voy.  Manuel  des  curieux , V , 
365.  II.  Devises  et  emblèmes  d'a- 
mour moralisez  , Paris,  1653,  pe- 
tit in-8°.  Ce  volume  contient  cent 
une  planches  gravées  k l’eau-forte  , 
avec  des  explications  par  Boîsserin. 
Il  a reparu  sous  la  date  de  1671. 
Quelques  bibliographes  annoncent 
cette  réimpression  comme  un  recueil 
différent  de  celui  de  1653.  Les  au- 
teurs des  Notices  sur  les  graveurs^ 
qui  n’ont  connu  que  l’édition  de 
1671,  s’étonnent  qu’on  ait  attendu 

(i)  I.TS  Attlrars  des  N'otifts  tur  Us 
^ Baverel  ot  Malpé)  |>l.icent  1a  natssano* 
Flnmen  «ii  i564«t  *a  inort  en  1646.  Ai»»î  , i|*a- 
pr«t  CCS  date?,  Flanien  «urall  vécu  U a «as  ^ 
rt  cet  artiste  aurait  passé  iclto  longue  vî«  mas 
produire  1rs  deux  recueils  que  les  ainatevar». 
cherchent  de  lui.  et  qui  ne  peureiit  pat  4tre  T*»- 
Yroge  de  •«  vieillcMe. 
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yfngt-einq  ans  après  h mort  de  Fia* 
iD^n  pour  mettre  ati  jour  un  ouvrage  . 
de  ce  maître.  Mais  nous  pensons 
qu'lia  ac  trumpent  sur  Fepoque  de  ia 
roori  de  Flamcn  , comme  sur  celle 
de  sa  naissance.  \V~*~s. 

FL  AAI  EN  G,  Fleming  ou 
Fi^aaiAND  ( Gi;illaumë  ) , poète 
dramatique  et  bagiographe,  était  ori- 
«oaire  de  Flandre  , et  vivait  dans 
le  XV*  siècle.  A^ant  embrassé  l'é- 
tat ecclésiastique  y il  fut  pourvu  d'uu 
canonlcat  de  la  cathédrale  de  Lan- 
rcs  , et , sans  rien  relâcher  de  ses 
evoîrs , consacra  ses  loisirs  h la  cul- 
ture des  lettres.  Dans  la  suite^  il 
résigna  son  canonicat  pour  aller  rem- 
plir les  fonctions  de  curé  h Munthe- 
rj , petit  village  du  Bassigny.  Sur 
la  fio  de  sa  vie  , il  prit  l'habit  de 
saint  Bernard  K l'abbaye  de  Clair- 
raui  ) et  y mourut  vers  1510.  Des 
ouvrages  dramatiques  de  Guillauinei 
le  plus  remarquable  est  /e  Martyre 
de  saint  Didier  ( V oy*  ce  nom  , 
XI,  324  ].  Cette  pièce  fut  représen- 
tée il  Langres  , en  1482  , par  une 
confrérie  de  pénitents.  Ou  n'y  compte 
pas  moins  de  cent  cinquante  acteurs, 
parmi  lesquels  est  un  fol,  personnage 
alors  obligé.  C'était  lui  qui  récitait  le 
prologsc.  Aucun  des  historiens  de 
notre  théâtre  n'a  connu  celte  pièce 
restée  roaouscrile,  et  dont  les  copies 
sont  eatrèmement  rares.  L'auteur  de 
ta  Biographie  du  département  de 
ia  Haute-Marne  (l’abbé  Mathieu) 
dit  qu'elle  forme  un  volume  in-4* 
très-épais  ; mais  il  a négligé  de  don- 
ner ia  description  de  ce  manuscrit , 
de  faire  connaître  l'endroit  oè  il 
' mMl  conservé.  Le  même  biographe 
oîle  encore  de  Guillaume  : le  A/nr- 
€^re  des  saints  Jumeaux  , tragédie 
JEont  le  sujet  est  tiré  de  la  légende 
aia  diocèse  de  Laugres  ; et  il  avait 
atasii  composé  quelques  pièces  sati» 
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rîqueSy  dont  ou  ignore  aujourd'hui 
jusqu'aux  titres.  Enfin,'  outre  une 
Chronique  des  évêques  de  Lnngrcs 
depuis  550  (I),  on  a de  lui  : \.La  l^ie 
de  monseigneur  saint  Bernard  , 
premier  a))l)évic  Cbiirvaux, contenant 
sept  livres  distingués  par  chapitres  , 
avec  l’épitaphe  eu  rimes  do  dame  Alis 
ou  Aies,  mère  dudit  saint  Bernard,  in* 
humée  premièrement  a Dijon,  en  l'é- 
gliso  de  Sl-Bénigne,  puis  translatée 
k Clairvaux  , Troyes,  Pautoul , sans 
date  in-4®  t et  Paris , Fr.  Régnault 
( vers  1 520) , même  format  (2).  Elle  a 
été  traduite  en  portugais , dans  le 
XVI'  siècle,  par  Gouzalve  de  Sylva, 
religieux  de  la  congrégation  de  Cî- 
tcaux.  II.  Dévote  exhortation  pour 
avoir  crainte  du  grand  jugement 
de  Dieu,  sans  date,  in-4o_,  golh. 
Cette  pièce,  écrite  en  rimes,  faisait 
partie  du  recueil  cité  dans  le  Calai» 
de  la  Vallière  , n**  2,904.  W — s. 

FLAUGERGIIES  (HoNoné), 

l'un  des  astronomes  les  plus  distin- 
gués do  notre  époque,  était  né  , le 

10  mai  1765,  k Viviers,  en  Vivaraîs, 
fils  d'un  ancien  conseiller  k la  cour 
des  aides  de  Montpellier  , qui  avait 
éprouvé,  dans  les  écoles  publiques  , 
tant  do  mauvais  traitements  qu'il 
était  bien  décidé  k ne  jamais  y placer 
aucun  de  scs  enfants.  Le  jeune  Ho- 
uoré  fut  donc  élevé  sous  le  toit  pa- 
ternel ] et,  comme  sou  père  était  un 
homme  instruit  et  studieux  , il  j 
puisa  d'excellents  principes  dans  tou* 
tes  les  sciences.  A l’kgc  de  huit  aus, 

11  avait  déjà  un  goût  prononcé  pour 

(i)  Diinn  la  Bingi'apfiir  Jn  lirpnriemtnt  d« 
Itttulf-âiainii,  ntl  lit  tS5oi  niai»  c'est 
driiiinciit  line  faute  d'inipresiioii. 

(»)  l.es  iioiiTumix  ^(lilrnrn  la  thbfiolhMU* 
ki.*toU'/uf  de  ^fMllre  (loiiiioiit  ente  vie  do  saint 
Heritaid  cointuo  une  tiednctinu  du  latin  de 
Q'iill.  Kleminff.  (.'cal  une  rrreiir  t KlnnluK 
Cfiinposiie  en  tran^ais.  Dmerdicr  ae  ll•o^n|^e  aur 
le  format  de  l’i^diliun  de  l*r.  IVegnauU.  qu’il 
dit  «lire  lii-S**.  Idle  eat,  coiuuie  U première. 
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rastroDomie,  et  ce  fut  b Cosmogra- 
phie de  Mallet  qui  le  lui  inspira.  11 
s'occupait  aussi  d'histoire  naturelle 
et  de  morale  j mais  cette  espèce 
d'incertitude  sur  la  carrière  qu'il  de- 
vait suivre  fut  fixée  par  les  prix 
des  académies.  Celle  des  sciences 
de  Paris  fit,  en  1779  et  1781, 
une  mention  honorable  de  son  Mé- 
moire sur  la  Théorie  des  machi» 
nés  simples.  Il  remporta  des  prix  eu 
178d,  à Lyon,  sur  la  différente  ré- 
fran^ibilité  des  rayons  y et  sur  la 
fleure  de  la  terre  ; à Montpellier, 
sur  C arc-en-ciel\  à Toulouse,  sur  les 
trombes.  Alors  il  se  procura  des  in- 
struments, et  devint  un  de  nos  astro- 
nomes les  plus  utiles,  1)  se  mit  en 
correspondance  avec  Labude , qui 
s'empressa  de  faire  ressortir  ses  di- 
vers travaux.  Ce  fut  lui  qui  le  fit 
nommer,  en  1790,  associé-corres- 
. pondant  de  l'Institut,  et,  en  1797, 
directeur  de  l'Observatoire  de  Mar- 
seille ; mais  Flaugergues  n'accepta  pas 
cette  dernière  place.  Jamais  il  n'était 
sorti  de  son  pays  natal,  où  il  était  de- 
venu juge-de-paix  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  et  où  il  mourut  en 
1835.  Depuis  1798,  il  avait  enrichi 
de  beaucoup  d'observations,  de  calculs 
et  de  tables,  l'ouvrage  intitulé  : Con- 
naissance des  temps.  Le  25  mars 
181 1,  il  fut  le  premier  qui  aperçut  la 
comète  qui  fit  tant  de  bruit  lors  de  sa 
réapparition  au  mois  de  septembre 
suivant.  L’académie  de  Nîmes , dont 
, il  était  associé , ayant  mis  au  concours 
la  question  suivante  : Soumettre  à 
une  discussion  soigneuse  toutes  les 
diverses  hypothèses  imaginées  jus» 
quici  pour  expliquer  V apparence 
connue  sous  le  nom  de  queue,  che- 
velure ou  barbe  des  comètes , Flau- 
gergucs  mérita  le  prix,  qui  lui  fut 
décerné  le  13  juin  1815.  Pendant  sa 
longue  carrière  il  avait  recueilli  une 
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masse  d'ofiser  vatloni  météorologies 
dont  il  a tiré  des  résultats  remar- 
quables. Le  premier  volume  de  l'an- 
cien recueil  ae  l'Institut  (section  des 
sciences  mathématiques  et  physiques) 
renferme  les  deux  seules  pièces  impri- 
mées que  l'on  connaisse  de  ce  modeste 
savant,  savoir  : 1°  un  Mémoire  sur 
le  lien  du  nœud , de  t anneau  de 
Saturne  en  1790;  2°  des  Observa- 
tions astronomiques  faites  à F'i- 
viers  (Ardèche),  1798.  M— Hïj. 

FLAUGËaOUES  ( Piebrs- 
Fbsncois  ) , de  la  meme  famille  que 
le  précédent,  naquit,  en  1767,  a 
llodez  , fit  d'assez  bonnes  études 
daus  cette  ville , et  entra  fort  jeune 
dans  la  carrière  du  barreau.  U était 
avocat  à Toulouse  avant  la  révolu- 
tion. Il  en  adopta  les  principes  sans 
exagération  , et  fut  bien  prés  d'en 
. devenir  une  des  premières  victimes. 
£lu,  en  1792,  président  de  l'adminis- 
• tration  du  département  de  i'Avejron, 
il  s'opposa  , avec  beaucoup  de  cou- 
rage, a une  adresse  de  lélicitation 
sur  la  condamnation  de  Louis  XVI , 
que  ses  collègues  voulaieni  envoyer 
à la  Convention  nationale , aussitôt 
après  le  21  janvier.  Il  venait  de 
quitter  le  deuil  de  son  père,  et  il  le 
reprit  au  moment  de  la  discussion 
qu^il  ouvrit  ainsi  : a Je  porte  le 
U deuil  de  celui  dont  on  veut  vous 
a faire  approuver  la  condamnatioiL 
« Je  ne  saurais  présider , et  je  de- 
« mande  k parler  contre  la  pro- 
ie position^  que  le  vice- présideol 
« prenne  le  fauteuil ...  n Encoura- 
gés par  un  tel  début,  plusieurs  mem- 
bres demandèrent  l'ordre  du  jour  ; I 
mais  ils  ne  l’obtinrent  pas  , et  l'a- 
dresse fut  décrétée.  Flaugergues  se  ' 
prononça  encore  avec  beaucoup  d'é- 
nergie contre  le  triomphe  de  la  Monta-  ’ 
gne  k b journée  du  31  mai  1793;  * 
et,  bientôt  après,  le  représenUat ^ 
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Cbiteaimeaf'RaiidoQ  $e  troarait 
en  œis&ion  dans  cette  cootr^e,  or* 
doma  80Q  arrestation.  11  devait  être 
tradoît  an  tribonai  révoiationnaire  a 
Paris  y et  sa  mort  ^(ait  certaiae  ; 
mais  les  habitants  et  les  aatorités  s’jr 
opposèrent  avec  tant  d'énergie  que 
le  féroce  représentant  fat  obligé  de 
le  rendre  k la  liberté.  Cependant  il 
s’était  pas  encore  hors  de  danger. 
Un  détachement  de  l'armée  révolu- 
tîoDnaire,  qui  traversa  l'Aveyron, 
avait  ordre  de  le  fusOler  partout  où 
3 le  trouverait.  La  publicité  donnée 
k cet  ordre  sauva  Flaugergues,  en  le 
forçant  de  se  cacher  dans  les  bois 
et  les  rochers  de  l’Aveyron.  Son 
nom  fot  alors  inscrit  sur  la  liste  des 
émigrés,  et  tous  ses  biens  furent  se- 
qnestrés.  La  chute  de  Robespierre  mit 
seule  on  terme  a cette  proscription  ; 
et  il  reprit  sa  profession  d'avocat  qu'il 
abandonna  encore  eu  1795,  quand 
3 fut  nommé  haut-juré  national , 
et , pour  la  seconde  fois , adminis- 
trateur de  son  département , fonc- 
tions qu'il  n'exerça  néanmoins  qu’en 
1796,  lorsque  le  Directoire  lui  eut 
accordé  sa  radiation  de  la  liste  des 
émigrés.  Flaugergues,  qui  avait  com- 
battu si  énergiquement  les  premiers 
excès  de  la  révolution,  eut  alors  k 
hrtfer  contre  les  réacteurs  qui  vou- 
laient SC  venger  de  ces  excès  ; il  le 
fit  avec  la  même  énergie  et  la  même 
impartialité  , ce  qui  lui  valut  d'être 
jnaintena  dans  ses  fonctions  lorsqu'a- 
pès  le  18  fructidor  le  Directoire 
destitua  ses  collègues  , accuses  d’avoir 
potégé  les  royalistes.  S’étant  rendu 
dans  la  Elelgique  quelque  temps  après, 
pour  des  spéculations  sur  l'alun  qu’il 
voulait  employer  dans  scs  proprié- 
tés , Flaugergues  fut  arrête  à Na- 
mur  comme  émigré , et  son  nom  se 
trouvant  inscrit  sur  la  fatale  liste, 
3 a&ât  être  fosülé  lorsqu’on  heu- 
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reux  hasard  le  sauva  en  faisant  con- 
naître sa  radiation.  Il  revint  dans 
son  pays,  s'y  livra  k quelques  spécu- 
lations agricoles  , et  fat  nommé,  en 
1800,  sous-préfet  à Villefranche  , 
emploi  qu’il  exerça  jnsqn'en  1810.  11 
reprit  alors  son  ancienne  carrière 
du  barreau.  Présenté,  en  1811, 
comme  candidat  au  corps  législatif 
par  le  collège  de  l'arrondissement 

Î[n'il  avait  administré  , il  fut  élu  par 
e sénat  le  6 janvier  1813.  Bonaparte 
ayant  convoqué  le  corps  législa- 
tif en  décembre  de  la  même  année  , 
après  le  désastre  de  Leipzig,  Flan- 
gergnes  fut  nommé,  ainsi  queLaîné, 
Raynouard  et  Maine  de  Biran,  mem- 
bre de  la  commission  extraordinaire 
chargée  de  prendre  connaissance  des 
négociations  avec  les  paissances.  Il 
appuya  avec  beaucoup  de  vigueur  les 
mesures  tendant  k forcer  l'empereur 
de  recourir  k la  paix  comme  au  seul 
moyen  de  sanver  la  France  , et  dit 
courageusement  au  dnc  de  Massa  , 
qui  lui  reprochait  V inconstitution-- 
nalité  d'une  de  ses  observations  : 
« Je  ne  connais  ici  rien  de  plus  în- 
«r  constitutionnel  que  vous-même; 
« vous  qoi  , au  mépris  de  nos  lois, 
« venez  présider  les  représentants 
c dn  peuple,  quand  vous  n'avez  pas 
« même  le  droit  de  siéger  a leurs 
a côtés.  » Flaugergues  fut  choisi, 
le  30  décemb.,  avec  les  quatre  autres 
membres  de  la  commission  extraordi- 
naire, pour  rédiger  l’adresse  k l'cra- 
perenr.  On  sait  de  quelle  manière 
celui-ci  accueillit  la  députation  : il 
traita  publiquement  les  députés  de 
factieux.  Le  même  jour,  Flaugergues 
proposa  a qoclques-nns  de  ses  collè- 
gues, réunis  k Paris,  de  provoquer 
la  déchéance  de  Napoléon , et  de 
poclamer  les  Bourbons , a charge 
par  eux  d'accepter  le  gouvernement 
représentatif.  Dans  la  séance  da  3 
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ami  suivant , il  fut  un  des  premiers 
à voter  la  déchéance.  Le  7 , il  signa 
la  lettre  qui  fut  adressée  par  le  corps 
législatif  au  gouvernement  provisoi- 
re^ et  qui  contenait  Tadbésion  k Tacte 
constitutionnel  et  au  rappel  des 
Bourbons.  La  chambre  ayant  été  con* 
voquée  par  le  roi  au  mois  de  juin 
suivant,  il  fut  élu  candidat  k la  pré- 
sidence. Le  5 août , il  s'opposa  k ce 
que  la  discussion  sur  la  presse  fut 
fermée,  disant  que,  jusqu'alors,  il 
n'avait  aperçu  que  des  théories  par- 
ticulières daus  les  discours  des  ora- 
teurs qui  avaient  parlé  pour  on 
contre  le  projet,  et  déclarant  que  sa 
conscience  n’était  pas  assez  éclairée. 
Le  2 septembre  , il  combattit  avec 
chaleur  diverses  dispositions  du  pro- 
jet de  loi  sur  le  budget  , démontra  le 
vice  de  la  cumulation  des  exercices, 
et  se  plaignit  de  la  non-fixation  des 
pensions  : il  s'éleva  surtout  contre  la 
création  des  bons  royaux , prédit 
les  maux  résultant  de  Tagiutage  , et 
vota  le  rejet  de  la  loi.  Le  22  sep- 
tembre, il  se  prononça  en  faveur  des 
habitants  des  départements  ci-devant 
réunis  k la  France,  et  s'étonna  qu'ou 
voulût  leur  contester  le  droit  de  cité 
qu’ils  avaient  payé  si  cher.  Le  8 oc- 
tobre, il  proposa  un  sous-amende- 
ment k un  article  ajouté  par  la  cham- 
bre des  pairs  k la  loi  sur  la  presse. 
« Lorsqu'il  s'agit , dit-il , d'ouvrages 
«c  attentatoires  k la  Charte  constitu- 
a tionnelle,  on  sentira  aisément  qu'il 
cc  est  utile  d'imposer  le  devoir  au 
«L  directeur  de  la  librairie  d'en  ar- 
« réter  la  publication  : la  simple  fa- 
ce cullé  serait  alors  un  droit  entière- 
a ment  dangereux.  Un  mot  peut  être 
a de  la  plus  grande  importauce  , 
ce  pour  mettre  toute  la  pensée  du 
« législateur  d'accord  avec  la  lui  : je 
R propose  donc  de  substituer  au  mot 
cc  pourra  celui  de  devra*  » Le  3 
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novembre,  il  défendit  l'article  16  ad- 
ditionnel au  projet  de  loi  sur  la  res- 
titution k faire  aux  émigrés  de  leurs 
biens  nou  vendus;  article  que  Laîaé 
venait  d'attaquer.  11  chercha  a dé- 
montrer la  nécessité  de  sa  conserva- 
tion pour  la  garantie  et  la  tranquillité 
des  acquéreurs,  a ?iousne  pouvons, 
« dit-il,  pour  l'intérêt  d'une  classe 
<x  peu  nombreuse  et  sur  laquelle  se 
cc  fixent  naturellement  les  actes  de 
cc  la  munificence  royale,  oublier  le 
« premier  et  le  plus  sacré  de  nos 
R devoirs , celui  de  veiller  au  inain- 
tt  tien  de  l'ordre , au  respect  dû 
«r  aux  lois , k l'union  nécessaire 
(c  entre  tous  les  citoyens.  » Le 
29,  il  se  prononça  en  faveur  de  l'im- 
pôt sur  le  tabac.  « Si  odieux  que 
« soit  en  lui-même  le  monopole , 
« dit-il  ,•  si  dangereux  qu'il  puisse 
« être  entre  les  mains  d’un  gouver- 
« nement  qui  voudrait  l'étendre  k 
a toutes  les  branches  de  commerce  , 
U il  est  encore  prélérable,  ce  moyen 
« d'exception  sagement  combiné,  an 
a régime  des  fabricants  dont  le  mo- 
K Dopole  est  aussi  dur  qu'inévitable, 
a Ce  sont  eux  qui  ont  conseillé  au 
a gouvernement  ce  qu'il  a pu  mon- 
a Irer  de  sévérité  envers  les  plan- 
tt  teurs  : leur  régime  est  tel  , qu'fl 
R soumet  a leur  infiueuce  tyrannique 
R la  culture  et  la  consommation  ; ils 
R font  naître  la  fraude  et  la  proté- 
R gent  eux-mêmes.»  Le  17  et  le  26 
décembre,  Flaugergues  parla,  comme 
rapporteur,  sur  le  projet  de  loi  rela- 
tif k la  réduction  des  membres  de  la 
cour  de  cassation  , et  proposa  divers 
amendements  au  nom  de  la  commis- 
sion. Âpres  avoirreproduit  tous  les ax- 
gumeuts  mis  en  avant  dans  la  discus- 
sion , il  établit  en  principe  que  le 
pouvoir  de  juger  n'émanait  point  du 
pouvoir  exécutif,  r On  m'a  reproclié, 
R dit-il  en  terminant , des  rappro- 
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c cbements  que  j'aî  faits  à la  fin  de 
« mon  rapport,*  si  ces  rapproche- 
ff  nients  sont  vrais,  ce  n’cst  pas  ma 
« faute  ^ il  s'agit  de  savoir  s'ils  sont 
« exacts  : j'ai  dit  que  la  cour  de 
a cassation  serait  le  rétablissement 
« du  conseil  des  parties.  Ai*je  pré- 
K tendu  pour  cela  accuser  les  miuis- 
« très  ? Je  profite  de  cette  occasion 
« pour  faire  ici  ma  profession  de  foi 
« politi(]ne.  Je  suis  esseoliellement 
« convaincu  que  le  bonheur  du  pen- 
ce pie  est  lié  aux  prérogatives  roya- 
cc  les  J et,  si  l'on  voulait  les  restreins 
« dre,  ou  me  verrait  m'y  opposer 
« avec  chaleur  ; mais  je  pense  égale- 
« ment  que  les  étendre  serait  un 
« véritable  inconvénient  , et  je  me 
<r  prononcerai  en  tout  temps  contre 
a la  moindre  extension.  » Quand  la 
chambre  fut  convoquée  au  moment 
du  débarquement  de  Bonapaite  en 
mars  1815,  Flaugergiies  appuya  la 

nosilion  tendant  h supplier  le  roi 
ire  parvenir  aux  armées  la  loi 
par  laquelle  des  n mcrciinents  étaient 
volés,  au  nom  de  la  pairie,  aux  gar- 
nisons delaFère,  de  Lille,  de  Cam- 
brai et  d'Antibes,  ainsi  qu’aux  ma- 
réchaux Moi  lier  et  Macdonald,  etc. 
Le  lendemain  , il  soutint  que  la  ré- 
compense proposée  par  M . Blanquart- 
Bailleul , en  faveur  des  étudiants  , 
était  insuffisante,  etdemaudu  le  ren- 
voi dans  les  bureaux,  afin  de  délibé- 
rer sur  la  récompense  nationale  due 
à leur  dévouement.  Le  10  , il  com- 
battit la  proposition  de  Laiué  , ten- 
dant à confier  la  rédaction  de  l'a- 
dresse au  roi  K la  commission  qui 
avait  été  chargée  d'examiner  le  pro- 
jet de  loi  conceriiaiii  les  récompen- 
jcs  nationales  ( Voy,  Faget  de 
Baure  , LXlll,  505).  Il  demanda  en 
outre  que  l’hommage  de  la  chambre 
fût  remis  au  lendemain  , et  que  cette 
commission  fut  nommée  au  scrutin 
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secret.  S'élaul  retiré  dans  son  dépar- 
partement  après  le  triomphe  de  Bo- 
naparte , Flaugergues  fut  élu  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants. 
Lors  de  la  nomination  des  candidats 
k la  présidence,  il  obtint,  au  premier 
tour  de  scrutin  , le  plus  grand  nom- 
bre de  voix  après  Lanjuinais  , et  fut 
élu  vice-président.  Il  parla  souvent 
dans  cette  assemblée  sur  des  ques- 
tions réglementaires,  et  développa, 
le  9 juin , des  principes  favorables 
au  droit  de  pétition.  Le  20,  il  insista 
pour  que  la  commission  proposée  par 
M.  Dupin , k l'effet  de  coordonner  les 
constitutions  de  l’empire  avec  l'acte 
additionnel , fût  nommée  dans  les  for- 
mes ordinaires,  et  non  pas  composée 
d’un  membre  de  chaque  députation. 
Le  lendemain , il  demanda  l’adoption 
spontanée  d’une  partie  des  proposi- 
tions de  Lafayelte,  tendant  k dé- 
clarer la  chambre  en  permanence , 
k manifester  aux  arméeê  et  k la  garde 
nationale  qu'elles  avaient  bien  mérité 
de  la  patrie,  etc.;  mais,  après  l'a- 
doption de  celte  adresse  , Flauger- 
gues s'opposa  k ce  qu'elle  fût  affichée 
et  envoyée  dans  les  départements. 
Ses  paroles  ayant  excité  quelque  agi- 
tation dans  l’assemblée,  il  s’inter- 
rompit par  ce  beau  mouvement  ora- 
toire . a Lorsque  Anuibal  eut  vaincu 
a k Cannes,  le  tumulte  était  dans 
« Rome  , mais  la  tranquillité  dans 
« le  sénat.  Montrons,  eu  restant  im- 
« passibles , que  nous  ne  sommes 
a pas  au-dessous  des  circonstances.» 
Le  même  jour , il  fut  élu  membre  de 
la  commission  chargée  de  se  concerter 
avec  la  commission  de  la  chambre 
des  pairs  et  avec  le  conseil  des  mi- 
nistres, pour  proposer  des  moyens  de 
salut  public.  A la  séance  du  22 , il 
improuva  les  attaques  dirigées  par 
uelques  membres  contre  le  ministre 
c la  guerre  Davousl  oy»  ce  nom , 
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LXII,  168),  et  arança  que , si  ras- 
semblée entière  avait  le  droit  de  cen- 
surer un  ministre,  ce  droit  ne  pouvait 
être  exercé  individuellement  par  un 
de  ses  membres.  Peu  dMnstants  après, 
lorsqu'il  fut  question  de  nommer  la 
commission  de  gouvernement , Flan- 
gergues  s'opposa  à ce  que  les  choix 
jfussent  limités  dans  les  chambres: 

(c  V^ous  avex  besoin  de  noms  natio- 
« naux , de  noms  européens.  Un 
« homme  du  plus  grand  mérite, 

' « mais  d'uu  nom  peu  connu , pour- 
a rait  ne  pas  avoir  celte  confiance 
« qu’il  faut  mériter  de  la  France  et 
<f  de  l’Europe. . .»  Voyant  que  la  dis- 
cussion se  prolongeait  inutilement,  et 
qu’on  proposait  l’envoi  d*une  adresse 
au  peuple  et  h l’armée  , il  s'écria  : 

« Ceci  est  encore  contraire  k la  di- 
« vision  des  pouvoirs  : faites  des 
a adresses  aujourd'hui,  demain  vous 
« exécuterez  j et  il  n’y  aura  pas  de 
« gouvernement.  Empressez-vous  de 
tt  former  le  vôtre.  Les  journaux 
' a sont  partis  ce  malin  j et  la  France 
■ ce  nous  voit  encore  muets  sur  nos 
et  grands  intérêts.  Il  faut  que  le 

• CE  courrier  qui  apportera  demain  vo- 
te fre  délibération  de  ce  jour  ap- 
te prenne  k la  France  qu'elle  a un 

* te  gouvernement.  » Il  proposa  en- 
suite de  déclarer  que  la  guerre  était 
nationale  , et  que  tous  les  Français 
étaient  appelés  k la  défense  com- 
mune. Dans  la  même  séance  , il  ob- 
tint un  assez  grand  nombre  de  voix 
pour  être  membre  de  la  commission 
de  gouvernement.  Le  même  jour  , il 
fit  partie  de  la  députation  chargée 
d’aller  porter  k Bonaparte  le  résultat 
de  la  délibération  prise  par  la  cham-  ' 
bre  sur  la  Déclaration  de  Napo  • 
léon  au  peuple  français^  Le  24  , 
il  insista  pour  une  délibération  moins 
précipitée  sur  le  projet  relatif  k des 

' mesures  de  sûreté  générale.  « Dans  • 
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'«  le  premier  projet  y dit-ü  y il  n'est 
cc  question  que  de  sacrifices  péen- 
a niaires  : ici  il  s’agit  de  la  liberté 
« publique  , de  celle  des  citoyens  , 
cc  et  vous  devez  attacher  k Tadoption 
cc  de  cette  dernière  loi  d’autant  plus 
c d’examen  et  de  maturité,  qu’il  y a 
« plus  de  différence  entre  des  sacri- 
cc  fices  pécuniaires  et  celui  de  la  lî- 
« berté.  s Le  lendemain , il  appuya 
ce  dernier  projet,  mais  avec  an  amen- 
dement dans  l'intérêt >de  la  justice  et 
de  la  liberté.  Il  demanda  , le  26  , 
l’impression  et  l'ajournement  du  pro- 
jet relatif  aux  réquisitions,  fondé  snr 
ce  que  In  commission  en  avait  entière- 
ment changé  la  nature  par  un  article 
additionnel,  qui  stipulait  le  paiement 
des  réquisitions  faites  depuis  le 
janvier  de  Tannée  courante.  « H est 
a impossible  , ajouta-t-il , de  voter 
K un  paiement , quand  on  n*a  pas 
et  prévu  les  moyens  de  Teffectuer.  » 
'Un  membre  Tinterrompit  pour  dire  : 
et  Combien  y a-tdl  de  lieues  d'i- 
tt  ci  à Saint- Quentin?  » Et  , en 
effet,  les  armées  coalisées  couvraient 
déjà  la  Picardie.  Le  27  juin,  le  pré- 
sident de  la  chambre  annonça  que 
Flaugergues  , étant  parti  pour  rem- 
plir une  mission  extraordinaire  du 
gouvernement,  devait  être  remplacé, 
comme  rapporteur  de  la  commission 
de  constitution.  La  mission  dont  il 
était  chargé  , ainsi  qu’Andréossy  y 
Büissy-d’Anglas  , la  Besnardière  et 
Valence,  consistait  k négocier  un  ar- 
mistice avec  les  généraux  alliés.  Ce 
fut  lui  qui,  dans  Teutrevne  des  com- 
missaires avec  lord  Wellington,  s'op- 
posa le  pins  fortement  k ravis  pré- 
senté par  Andréossy  et  la  Besnardiè- 
re, pour  le  rappel  immédiat  de  Lonîs 
XVIII,  afin  de  déloorner  une  partie 
des  malheurs  de  l’invasion.  Le  même 
jour  , il  fit  demander  une  entrevue  a 
M.  de  Semallé , qui  venait  de  rea- 
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trcr  en  France  à la  suite  àeAIon* 
sieur  y et  qui  se  1roa?ait  a Louves' 
où  logèrent  , pendant  leur  mission, 
les  commissaires  do  gouvernement 
proTÎsoire.  M.  de  Semallè  , après 
avoir  pris  les  ordres  dn  prince , alla 
trouver  Flaogergues  ^ui  lui  proposa 
d^en^a^er  Monsieur  b.  solliciter  lui- 
roètoe  rarmîslice  qn'ils  étaient  venus 
demander  an  nom  de  la  cbambre  , 
ajoi^nt  qne  cette  démarche  dispo- 
serait Rassemblée  d'une  manière  fa- 
vorable pour  le  retour  du  roi.  M.  de 
Semailé , après  lui  avoir  fait  sentir 
toute  rinconvenance  d^une  pareille 
demande,  loi  proposa  de  faire,  dans 
ladiambre,  une  motion  tendant  à 
edrojerdes  députés  au  roi , a£n  de 
donner  a S.  M.  plus  de  facilité  pour 
détourner  les  fléaux  de  la  guerre. 
Flans  jergoes  prétendit  que  cette  dé- 
marcne  rcxposeralt , sans  aucune 
chance  de  succès,  a Ranimadversion 
de  m collègues,  et  la  conversation  se 
termina  la.  Le  lendemain , il  deman- 
da on  autre  rendez-vous  k M.  de  Se- 
inailé.  Mêmes  propositions  furent 
laites  de  part  et  d'autre  : seulement 
Flaogergoes  insista , plus  fortement 
que  la  veille , sur  les  dangers  qu'at- 
tirerait sur  sa  personne  la  démarche 
aqaesfion.  M.  de  Semailé  lui  offrit 
alors  Taînement  de  partager  les  dan- 
gersaaïquels  il  s'exposerait,  en  l'aC' 
compagnanlk  Paris  et  meme  kla  cham- 
bre des  représentants.  Flaugergues 
persista  dans  sa  proposition  ^ et  les 
choses  dorent  encore  en  rester  Ik.  Le 
2C  jnÜlet,  le  roi  le  nommaprésident  du 
'collège  électoral  de  l'Aveyron,  qui 
rélot  député  j mais  il  ne  vint  pas  siéger 
dans  la  chambre  introuvable  y parce 
qn’il  ne  payait  pas  les  mille  francs 
de  cootribations  exigés  par  la  loi. 
Les  partisans  de  l'opposition  libé- 
rale Vaccnsèrent  alors  d’avoir  pris 
des  engagements  avec  la  cour , et  il 


ne  fut  point  réélu.  Dans  les  premiers 
jours  de  1820^  au  moment  où  l'on 
se  préparait  k changer  le  - système 
électoral , Flaugergues  , qui  n'avait 
jamais  partagé  Topioion  des  antenrs 
delà  loi  de  1817,  publia  deux  bro-  , 
cbures  pour  établir  qu'il  fallait  nom- 
mer des  députés  , choisis  en  nombre 
égal  et  séparément , pa(  les  grands , 
par  les  moyens  et  par  les  petits  pro- 
priétaires. Ces  brochures  étaient 
intitulées  : 1®  De  la  représentation 
nationale  y et  principes  sur  la  ma- 
Hère  des  élections  , Paris  , 1820, 
in-8°  y 2®  Application  à la  crise 
du  moment  des  principes  exposés 


dans  la  brochure  intitulée  : De  la 
représentation  nationale , etc. , Pa- 
ris 1820,  in-8°.  Le  parti  libéral  at- 
taqua vivement  ce  système , qui  fut 
adopté  en  partie,  un  peu  plus  tard, 
dans  la  loi  des  petits  et  des  grands 
collèges.  Flaugergues  fut  nommé  maî- 
tres des  requêtes  a la  £n  de  la  meme 
année  , et  porta  an  conseil  d’état 
toute  l’indépendance  et  l’énergie  de 
son  caractère,  ce  qui  l'en  fit  éloi- 
gner en  1823.  Depuis  il  vécut  dans 
la  retraite  an  milieu  d'une  nombreuse 
famille , et  mourut  a Brie  , le  3 1 oc- 


tobre 1836.  D — R — R» 

FLAXMAX  (Jea»),  un  des  plus 
célèbres  sculpteurs  aue  l'Augleterre 
ail  produits,  naquit  le 6 juillet  1755, 
a York.  Sa  fanQillc  originaire  de 
Norfolk  avait  beaucoup  perdu  pen- 
dant la  gnerre  civile  sous  Charles 
Son  père,  après  avoir  été  praticien 
dans  les  ateliers  de  Roubillac  et  de 

Scbeemaker,  monta  dans  New-Slreet 

Covent-Garden,  et  plus  tard  dans  le 
Strand,un  magasin  de  figures  de  plâ- 
tre. C’était  alors  un  commerce  tout 


nouveau.  11  y gagna  quelque  fortune. 
C’est  dans  ce  musée  k bon  marche 
que  Flaxman  sentit  s’éveiller  eu  lui 
le  génie  du  statoaire.  Sous  ses  yeux, 
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far  ses  oiaiuS;  j^as&aiioîl  «aiu  ctbae 
iib  coj)it»s  lie  clier«>-<l’ieuvre  dassi- 
(|uejf,  ei  il  |)Ouvaii  lt‘6  cxmn'inft  |;lui( 
iiiioulieu^eiiKiil  que  ij’onlioaire  nu 
|e  |)euveiil  le«  entanibp  11  ^’awii^ait 
k le»  imiter)  à le»  rejiroiluire  avec  la 
glai»e,  A^é  de  ijuiu/e  an»,  il  régula* 
ri»a  ftë  |)remière»  éluile»  e/i  allant 
travailler  a»6i<lûmenl  k l’aca'Idnie 
royale.  Du  ie»le  il  ne  fut  rélève 
d’aucun  maître  «pécialemenl , et  il 
inardia  ver»  l’art  ban»  |neudre  Fart 
tout  fait  bur  la  foi  d’une  école.  Cette 
iodé|iendance  de  toute  iuélljode  iroj) 
exclubive  »e  fait  remarquer  ju»que 
dan»  lie»  détail»  berondaire».  (.Ijaque 
êüir  il  e»qui»»ait  et  debbinait  en  com- 
pagnie de  ijuelqne»  jinne»  artibte»^ 
parmi  Icbouel»  »e  diblin^uent  Sliarp, 
George  CumI/erlaud  , Stolhard  rît 
lllack,  ton»  hom/ne»  «jui  n’eurent  de 
commun  que  le  talent,  mai»  qui  mar- 
clièrent  tiaub  de»  voie»  bien  uilféren- 
te»  et  (juelqueloib  contraire».  Mai» 
ce»  diHi:fencnu  meme!»  ont  une  habc 
commune  , c'ebt  la  liberté  de  l'idée  ^ 
c’ebt  en  conbé/juence  la  vérité^  et  , 
comme toub  cinq  étalent  Anj^lai»,  c’e»t 
une  tendance  a fondre,  avec  la  yéiité 
de  ton»  le»  te/np»  et  de  tou»  le»  lieux, 
la  réalité  britannique.  Aux  yeux  de 
ceux  qui  veulent  à tout  prix  démêler 
dan»  un  artibte^  quel  qij’il  boit,  l’in^ 
fluence  d’un  autre  artibte,  le  maître 
vrai  de  ce»  jeune»  f^tin,  qui  travail- 
laient aiubi  »aob  maître  »era  le  »cuip- 
teur  Hank»,  cet  admirable  auteur  ou 
ba»-relief  de  Thél'n  al  Ar.hiUü  et 
de  CuruclacuH  dLivnnt  Claude^ 
Flu»  tard,  en  eflet,  Flaxman  en  pré- 
fence  d’un  nombreux  auditoire  pro- 
clamait Fank»  le  prince  de»  bculj)> 
leur»  du  X Vlll*  biecle.  f.’elte  excen- 
tricité de  vait  lui  valoir  un  rang  élevé 
parmi  le»  artibte»  de  tou»  le»  tenjp»  et 
une  place  dan»  le»  fa»te»  de  l’bibtoire 
de  l'art.  Mai»,  en  attendant,  elle  lui 
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cau»a  d’amer^  déboire»,  Saiu  mer  «oo 
talent  on  ne  l’appréciait  que  froidii- 
ment  k l’acadénoe  royale  : nul  waîtrei 
ne  b’intére»bail  k lui  comme  k «ou  mu*- 
vre,  Ayantconcouru  pour  la  médaille 
d’or,  il  la  vil  adjuger  k iCngleheart  g 
il  en  pleura  d’indignation^  et  il  ne 
concourut  plu»,  'l'ontefoi»  il  o«  «e 
découragea  pa»,  et  il  »e  livra  plu# 
ardemment  que  jamai»  aux  éludes 
profonde»  en  même  te/np»  qu*au;r 
travaux  lucratif»,  f/e»t  de  celte  épo- 
que que  datent  beaucoup  de  jolîa 
portrait»  qu’il  lit  eu  glai»e,  en  cire, 
en  terre  cuite.  Aucune  année,  sauf 
celle  de  »on  mariage  en  1782,  ne 
pasbait  ban»  qn’d  expobkt  quelque 
ebobe  de  remar<pjable  k Somerxtt- 
lloube.  Sd  réputation  dèb  lor»  alla 
toujoor»  cjoi»»ant.  Mai»  c’ebt  burtout 
pendant  bon  voyage  en  Italie  qu^'l  la 
fixa,  Il  partit  en  1787,  pour  cette 
terre  de»  beaux  art»  , et  il  yr  rebU 
»epl  an» , dont  la  idub  grande  partie 
k Home,  Fahca»  Son  atelier  y 
fut  bientôt  le  rendez-vou»  de»  él ran- 
ger» de  dibtinction  et  de»  ItaUeux 
eux-même».  (7e»t  Ik  qu’environné  de« 
modèle»  en  tout  genre  , b’identjfiani 
de  plu»  en  plu»  avec  le»  belle»  for- 
Oie»  de  l’antnpiilé  pa'ifipue  , avec  Le* 
tendre»  et  bublime»  «eutiment»  <ie 
la  fenaibbance  et  de»  kge»  intermé- 
diaire» bi  pnibbamment  élaboré»  par 
le  cbii»iiani»me , comprenant  plu* 
profondément  le»  une»  k l’aide  de* 
antre»  , ceux-ci  a l'aide  de  cePex-lk  , 
et  de  Cette  manjère  «aibixbani  dan# 
»on  entier  l’bnmanité , ce  micro- 
rama  du  monde  , celte  facette  de 
Dieu  , il  fil  un  pabimmen»e  en  avant, 
eberebant  avec  plu»  de  netteté,  plu* 
d’e»cient  que  par  le  pa»»é,  k combi- 
ner, avec  la  beauté  iinpre»»ionnéc  et 
trop  pbybi(|ue  de  la  forme  antique, 
le  beau,  i béro'bpje,  le  «ublime,  le 
compliqué,  le  délicat  de  l’idée 
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derne.  A ne  considérer  que  la  face 
extérieure  des  choses,  Flaiinan  est 
toot  antique,  trop  antique  peut-être,* 
car  presque  toutes  les  productions  de 
ce  premier  temps  sont  empruntées 
anx  données  de  Tanliquîté;  mais  pour 
(|ui  ne  s*en  laisse  pas  imposer  par 
1 apparence,  pour  qui  sait  décorti- 
quer les  faits,  il  est  évident  quMl  est 
hors  de  l’antique,  qu*il  va  plus  loin, 
plus  haut  et  plus  avant , qu’il  vêtit 
de  costumes  d’il  y a trois  mille  ans 
les  faits  au  milieu  desquels  se  meut 
la  société  contemporaine.  En  ce  cas, 
va-t-on  dire,  il  est  un  infidèle  re- 
producteur de  l'antique  ! Il  n*e.st  ni 
antique,  ni  moderne!  Oui,  sans  doute, 
an  point  de  vue  étroit  qui  lui  deman- 
derait uoe  œuvre  antique  cumme  les 
anciens  eui-mémes  l’eussent  faite  en 
leur  temps,  il  est  infidèle.  Mais  est-ce 
donc  de  cela  qu’il  s’agit?  pour  l’ar- 
tiste, qn*esl-ce  qu’un  sujet?  est-ce 
on  homme,  uoe  femme,  un  groupe, 
des  lignes  et  des  formes  de  telle 
on  telle  façon  assemblés?  Nul- 
lement j le  sujet  n’est  qu’un  pré- 
texte, une  occasion  : le  but,  c’est  une 
- idée,  et  la  tâche  de  Tartiste  qu’elle 
obsède  et  maîtrise,  c'est  de  la  réali- 
ser. Or,  les  réalisations  peuvent  va- 
rier et  Vidée  au  fond  rester  la  p[iême  ; 
il  y a plus,  l'identité  de  Vidée  per- 
sévère même  lorsqu’elle  accepte  des 
accessoires,  lorsqu’elle  se  trouve  k 
des  degrés  divers  de  développement. 
Pour  les  Grecs,  les  types , certes , se 
développaient  en  général  avec  bien 
moins  de  richesse  et  de  profondeur 
qu'ils  ne  se  sont  développés  pour 
les  moderoes3  on  en  connaît  les  raî- 
foBS,  et  cependant  ce  développement 
jgu’ili  ont  donné  k tous  les  types 
pîacipaox  est  bien  remarquable, 
ks  lors  quoi  de  plus  simple  pour 
far  liste  que  de  reprendre  ces  types 
beaux,  de  se  pénétrer  de  tout 
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ce  qu'il  y a en  fait  sotis  Vexpression 
des  réalisations  de  l'art  grec  , et , 
plein  des  idées  que  suggère  cette 
étude  ravissante  et  féconde , de  réa- 
liser k son  tour  en  ajoutant  tout 
ce  que  nous  ont  appris  les  phéno- 
mènes de  la  .civilisation  depuis  seize 
siècles.  Reste  k décider  si  l’idée  an- 
tique, la  forme  antique  ne  sont  pasr 
indissolublement  liées  , si  modiner 
l’une  ne  nécessite  pas  une  modifica- 
tion dans  l’autre.  £h  ! sans  doute  r 
toujours  il  doit  y avoir  harmonié 
entre  l’idée  et  la  forme  3 et  juste- 
ment c’est  Ik  la  tâche  de  l’artiste. 
Où,  jusqu’où  doit  porter  la  modifi- 
cation? Bien  résoudre  ce  problème, 
c’est  affaire  de  goût,  de  tact,  c'est 
le  résultat  d'études  graves  par  les- 
quelles on  a pénétré  au  cœur  de 
Vidée,  au  cœur  de  la  forme.  On  ne 
peut  nier  que  Flaxroan,  pendant  son 
séjour  k Rome  , n’ait  fait  de  nobles 
efforts  en  ce  sens  et  n'aît  vu  ses  efforts 
couronnés  par  de  véritables  suc- 
cès, témoin  ssi  Fureur  (t AthamuSy 
témoin  aussi  ce  délicieux  groupe  de 
Cupidon  et  Psyché,  miraculeuse  fu- 
sion de  la  beauté  correcte  et  pure  de 
l'antique  et  de  l’expression  iniirae  qui 
caractérise  la  vie  moderne.  Mais  ce 
qui  popularisa  son  nom  encore  bien 
pins  que  tous  ces  groupes  en  mar- 
bre si  peu  maniables,  et  pour  lesquels 
il  existe  si  peu  de  publicité  une  fois 
les  mois  de  l’exposition  écoulés  el  le 
chef-d'œuvre  emménagé  dans  là  ga- 
lerie d’un  grand  seigneur,  comme 
dans  un  aristocratique'  tombeau,  ce 
fut  la  suite  de  dessins  qu'il  publia 
pour  les  trois  grands  poètes  typiques, 
Homère,  Eschyle  et  Dante,  et  aux- 
quels beaucoup  plus  tard  il  devait  en 
joindre  d’autres  pour  Hésiode.  Il 
commença  par  Homère,  probablc- 
' ment  sans  se  douter  d’abord  qne  cette 
' espèce  d’excursion  hors  du  ciiamp  de 
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la  sculpture  le  conduirait  si  loin.  Ces 
belles  compositions  n'^laienten  quel- 
ue  sorte  pour  lui  qu'autaut  de  coups 
e plume  rapidement  et  hasardeuse- 
ment jetés  sur  un  coin  de  grossier 
papier.  La  preuve  du  peu  d'impor- 
tance que  aabord  il  avait  mise  k 
ce  travail , c'est  qu'en  le  commen- 
çant, il  n'avait  demandé  au  gentle- 
man qui  souhaitait  ces  illustrations 
de  l’Iliade  et  de  l'Odyssée,  qu'une 
guiiiée  la  pièce,  et  qu'il  ne  haussa 
point  scs  prétentions,  bien  que  l'ad- 
miration avec  laquelle  sur-le-champ 
elles  furent  accueillies  par  tous  ceux 
k qui  l'heureux  amateur  se  fit  un 
« plaisir  de  les  communiquer,  eût  pu 
donner  k d'autres  que  r laxman  des 
velléités  moins  modestes.  C'est  sous 
l'iuÛuence  de  cette  admiration  que 
bientôt  Uope  sollicita  de  luises  nom- 
breuses illustrations  du  Dante,  et 
que  la  comtesse  Spencer  lui  fit  exé- 
cuter ses  beaux  dessins  d'Eschyle. 
Ces  trois  suites  entières  furent  gra- 
vées k Rome  même  par  Thomas 
Piroli;  et,  eu  1793,  on  vit  paraître 
l'Homère  et  l'Eschyle.  Les  planches 
du  Dante  ne  furent  publiées  qu'eu 
1806,  et  un  an  après  la  réimpres- 
sion d'Homère.  Répandues  sur  le* 
champ  en  Italie  et  en  Allemagne, 
les  scènes  d'Homère  et  d'Eschyle  j 
jetèrent  l'éclat  le  plus  vif  sur  le  nom 
de  Flasman,  et  conlrihuèrent  k. ou- 
vrir pour  les  arts  du  dessin  une  ère 
nouvelle,  en  donnant  lieu  d'émettre 
une  foule  d’idées  nouvelles,  tant  sur 
la  théorie  que  sur  l’bistuire  de  l'arL 
et  en  avivant  le  mouvement  des  es- 
prits. Les  académies  de  Florence  et 
de  Carrare  le  nommèrent  un  de  leurs 
. membres.  De  retour  en  Angleterre 
. en  1795  , il  ne  tarda  pas  k devenir 
membre  associé  (1797),  puis  mem- 
bre titulaire,  de  l’académie  royale, 
t £a  1800,  il  fut  nonuné  profes* 


seur  de  sculpture  k cet  établisse- 
ment. C'était  alors,  et  long-temps 
encore  ce  fut  la  seule  chaire  de  sculp- 
ture qui  existât  dans  le  monde.  Ses 
leçons,  sans  être  brillantes,  étaient 
très-instructives  et  contenaicul  sou- 
vent des  idées  originales.  Flaxman 
s’y  livrait  k sa  manière  de  seutir,  et 
presque  toujours,  en  semblant  ne  tra- 
cer que  rhistoriqiie  de  l'art,  il  émet- 
tait des  théories  k lui.  D'ailleurs 
T'histoire  chez  lui  se  présentait  sous 
forme  d’histoire  comparée  , et  rini- 

S cession  qui  en  résultait  pour  ses  au- 
ileiirs,  c'était  la  nécessité  d'un  éclec- 
tisme, la  tendance  k chercher  com- 
ment devaient  s’iiuifîer  harmonieuse- 
ment les  diverses  manières  précéden- 
tes pour  reproduire  dans  sa  totalité  la 
complication  humanitaire.  Toutefois 
il  faut  dire  que  Flaxman  s'exprimait 
beaucoup  moins  bien  par  la  parole 
que  par  le  burin.  Il  ue  maniait  pas 
commodément  le  langage,  il  ne  maî- 
trisait passes  idées,ilnecomplctait  pas 
ses  exposés,  ses  raisonnements  : de 
son  euseignement  ou  ne  relirait  que 
des  éléments,  mais  nou  uu  ensemble , 
des  membres  épars,  mais  non  un  corps 
de  doctrines:  il  ne  donnait  que  qucl- 
ues  points  de  la  courbe,  mais  il  n'en 
onuait  pas  toute  la  loi.  Cependant 
l’œil,  l’accent  de  l'homme  plein  d'une  ' 
idée  ont  tant  de  puissance,  meme  quand 
il  s'exprime  imparfaitement,  que  l'au- 
ditoire saisit  souvent  ce  qui  nVst  pas 
dit,  et  rétablit  insliuclivemeut  par  la 
pensée  les  sous-entendus.  C]c$t  ainsi 
que  les  cours  de  sculpture  de  Flax- 
man exercèrent  et  devaient  exercer 
sur  la  marche  de  l’art,  en  Angle  terre, 
une  iuflueucc  qui  complétait  celle  de 
scs  ouvrages.  Imprimés , ces  courü 
pourraient  sembler  au-dessous  de  L 
réputation  de  leur  auteur  ; et  nous  ne 
sommes  pas  surpris  qu'ils  dormen' 
enfermés  dans  les  cartons  du  célèbr 
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tfatnaire  5 noos  regretterîons  amère> 
ment  au  contraire  qu'il  eût  laissé 
dormir  son  fécond  génie  d’artiste. 
Mais  telle  n’étaît  pas  la  propension 
de  Flaxman.  Toujours  dévore  du  be> 
soin  imperienx  de  produire , il  tra- 
raillait  sans  cesse  : même  dans  la 
dernière  période  de  sa  vie  et  jusqu'en 
1815,  chaque  année  voyait  sortir  de 
ses  ateliers  plusieurs  statues,  grands 
bas-reliefs  ou  monuments  ; et  depuis 
ce  temps,  chaque  exposition  à Somer* 
set'Uouse , hormis  celle  de  1821^ 
rit  un  ou  plusieurs  de  ses  ouvrages. 
En  1827  encore,  on  y admira  la 
statue  en  marbre  de  Kemble,  exécu- 
tée, pour  le  tombeau  de  cet  acteur  , 
à Tahhaye  de  Westminster.  Le  sta- 
tuaire avait  cessé  de  vivre  à cette 
époque.  Depuis  la  mort  de  sa  femme 
en  1820  , sa  santé  s'était  graduelle- 
meat  affaiblie,  et  le  9 décembre  1826, 
il  expirait,  demandant  que  ses  funé- 
railles eussent  lieu  sans  ostentation, 
et  qu’on  déposât  son  corps  dans  le 
cimetière , son  dans  la  cathédrale  de 
Saiot'Panl.  Ce  vœu  fut  religieusement 
exécuté.  Flaxman  était  un  homme  de 
caractère  et  de  moeurs  antiques^  son  ' 
âme  grande  sympathisait  sans  efforts 
et  sans  étude  avec  tout  ce  qu'il  y a 
d'élevé  j sa  probité  délicate , sévère, 
peut-être  même  exagérée  , l'empêcha 
de  parvenir  k l'opulence  qu'atteignent 
•ans  peine  en  Angleterre  les  scu]p> 
leurs  du  premier  ordre.  Plus  d'une 
fois  il  lui  arriva,  lorsqu'un  marché  lui 
•etthlait  trop  avantageux  pour  lui, 
d'établir  nne  compensation  par  des 
Iravaox  sufe'rogatoiresou  par  des  em- 
bellissements inattendus.  Bien  qu'é> 
mineromenl  artiste  dans  presque  tous 
les  détmlsde  la  vie,  il  se  soumettait 
pourtant  avec  une  docilité  naïve  k 
des  observances  dont.-  la  régularité 
seioble  aotipalhique  k la  pcésie.  C'est 
ainsique,  lorsqa'ii  était  k l’apogée 
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de  sa  réputation,  U se  laissa  nommer 
receveur  de  la  taxe  du  guet  dans  sa 
paroisse  , et  qu’on  le  vil,  l'écriloire 
a la  boutonnière,  aller  chercher  de 
porte  en  porte  la  modiqueredevance. 
C'est  ainsi  qu’il  professait  un  respect 

Frofond  et  même  l’obéissance  pour 
église  anglicane , tout  en  partageant 
k peu  de  chose  près  lesdoctrioes  mys- 
tiques du  svécienborgianisme.  Aussi 
un  poète  dit-il  en  s'adressant  à son 
ombre  : . 

Oh!  sois  U bien  venue  au  séjour  du  bonheur! 
Car  nulle  ombra  plus  blanche  aux  cieuz  ne  fit 
honneur  I « 

L'homérique  grandeur,  la  virgilienne 
candeur  de  l'âme  de  Fiaxmau  respi- 
rent dans  nombre  de  ses  ouvrages^ 
mais  elles  n’y  respirent  que  parce 
qu'elles  existent  indépendamment  des 
ouvrages , et  ses  ouvrages  n’existe- 
raient pas  sans  elles.  C'est  le  lien  de 
dire  combien  sou  œuvre  est  morale  dans 
quelque  sens  qu'on  entende  ce  mot. 
Ce  qu'il  aspire  à rendre  surtout,  ce 
sont  les  sentiments  élevés,  affectueux, 
les  tendres  douleurs,  les  nobles  sym- 
pathies, les  élans  vers  une  existence 
meilleure  et  vers  l'immuable.  S’il 
est  vrai  de  dire  qu’il  pèche  on  peu 
par  la  monotonie,  et  qu’en  dépit  de 
tous. ses  efforts,  il  reste  trop  voisin  de 
l’antique,  et  en  conséquence  n’évite 
pas  complètement  cetté  sécheresse 
qui  provient  de  l'absence  d’un  spiri- 
tualisme, hardi  et  fécond,  en  revan- 
che il  faut  reconnaître  que  cette  har- 
diesse , cette  fécondité,  ne  lui  man- 
quaient pas  entièrement,  qu’il  en 
avait  le  besoin  et  qu'il  la  cherchait, 
qu’il-  a jeté  ses  contemporaîus  dans 
celte  voie.  Dans  ses  leçons  il  re- 
commandait surtout,  parmi  les  hautes 
qualités  du  statuaire,  l'expression; 
et  sous  ce  mot  il  comprenait,  uon  sen- 
lemeut  l'expression  de  ces  sentiments 
en  quelque  sorte  soperficiels  ponr 
lesquels  les  langues  naissantes  et  peu 
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métaphysîqtics  encore  ne  sauraient 
trouver  des  noms,  mais  l’expression 
de  ces  nuances  intimes  et  indécises 
qui  font  que  pas  une  heure  de  la  vie 
ne  ressemble  de  tout  point  k l’autre, 
et  qui  échappent  k la  terminologie 
comme  k l’analyse.  11  y a deux  ma> 
nières  de  juger  par  comparaison  le 
mérite  d’un  artiste  : l’une  c’est  de 
comparer  ce  qu’il  a fait  kce  que  l’on 
peut  faire  ; l’autre  c’est  de  comparer 
ce  qu’il  a fait  k ce  qui  se  faisait  aupara- 
vant ou  meme  k ce  qui  se  fait  indépen- 
damment de  lui.  Sous  ce  deuxième 
point  de  vue,  Flaxmnn  est  certes  di- 
gne d’un  haut  rang.  Car,  tandis  qu’en 
•Italie,  en  France  et  ailleurs , on  reve- 
nait tout  simplement  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture  maniérées  aux 
beaux  modèles  de  l'antiquité  , il 
cherchait , nbus  nous  sommes  déjk 
étendus  sur  ce  fait,  k joindre  aux 
grandes  qualités  de  l’art  antique, 
'c’est-k-dirc  k la  franchise,  k la  cor- 
rection, k la  beauté  de  la  forme,  k 
l’expression  exléiieure,  quelque  chose 
que  l’art  antique  n’a  pas  ou  n’a  qu’k 
un  faible  degré,  rinlirne,  le  tendre 
et  le  nuancé,  nés  au  souffle  de  la  ci- 
vilisation chrétienne. — Dans  l’impos- 
' «ibililé  de  nommer,  encore  plus  de 
carnclériser  toutes  les  productions 
de  Flaxman,  nous  laisserons  de  côté 
tout  ce  qui  ne  se  recommande  que 
par  des  qualités  secondaires,  notom- 
'mént  les  nombreux  portraits  qu’il  n’a 

* point  enchâssés  dans  de  grande'scom- 
’ positions.  Rarement  la  sculpture  ico- 

nique  peut  produire  des  chefs-d’œu- 
vre, hormis  le  cas  de  grande  compo- 
sition dans  laquelle  le  portrait  n est 
plus  qubin  détail , et  hormis  celui  où 

* il  s’agit  de  reproduire  un  de  ces  hom- 

* mes  dont  la  vie  a été  tout  nn  poème; 
et  tel  n’a  pas  toujours  été  le  cas 

'’potir  Flaxman.  Parmi  ses  ouvrages 
en  quelque  sorte  parement  antiques, 
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nous  remarquerons  son  Hercule  se 
tirant  les  cheveux  après  avoir  dé- 
chiré sur  ses  épaules  la  tunique 
de  Nessus  {ins,  en  tcrrc-caife), 
et  son  magnifique  groupe  de  la  JPw- 
reur  d'Athamas,  Ce  beau  roorceaii 
en  marbre  se  compose  de  quatre  figu- 
res de  dimension  néroï(|ue,  cl  se  voit 
aujourd’hui  k Ickworlli , résidence  da 
marquis  de  Bristol  (Suffolk).  IJ  ne 
fut  payé  que  six  cents  guinées  an 
'statuaire,  c’est-k-dirc  que  Flaiinan 
ne  rentra  pas  même  dans  Ions  ses 
déboursés.  Nous  citerons  ensuite  le 
groupe  èC Apollon  et  Marpesse  qu’il 
présenta  lors  de  s<>n  admission  k l’A- 
cadémie royale  (1800);  celui  de  O/- 
pidonet  Psyché  dont  il  a été  ques- 
tion plus  haut,  et  qui  fut  exécuté 
pendant  son  séjour  en  Italie  ; celui 
de  Vénus  et  Cupidon , exposé  en 
1787,  k Soraerset-House,  mais  ter- 
miné bien  auparavant  et  antérieur 
par  couséquetat  k son  voyage  par  dclk 
les  Alpes;  Agrippine  après  la  mort 
de  Germanicus , Pompée  après  la 
défaite  de  Pharsale  (l’un  et  l’autre 
exposés  en  1777),  et  la  Mort  de 
César  (1781;,  bas-relief  exécuté 
d’après  les  données  de  Cicéron  dans 
la  deuxième  Philippiquc.  Ce  sont 
encore  des  bas-reliefs  que  sa  es- 
taie  ^ Acis  et  Galatée.  La  Vestale 
est  fort  belle;  il  y a de  la  grâce  et 
de  la  mélancolie  dans  Galatée  , de 
la  grâce  et  une  jolie  inscieuce  de 
l’avenir  dans  Acis.  Mercure  des- 
cendant des  deux  avec  Handore 
(1805)  est  une  digne  réalisation  du 
mythe  peut-être  le  plus  riche  de  Pan- 
tiquité.  Pandore  surtout  est  ravis- 
sante d’expression.  Indiquons  encore 
deux  admirables  profils  en  cire  , l’un 
d’après  la  tête  d’Anliooüs  du  Capi- 
tole, l’autre  d’après  une  tête  d*A- 
riadne.  Mais  ce  qui  sans  contredit 
l’emporte  sur  tont,  c’est  sou  bon- 
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clîer  d* Achille  diaprés  le  dii-huilième 
livre  de  Tlliade.  On  dirait  qne^  dans 
ce  morceau  magnifique  qui  fut  pour 
lui  Touvra^e  de  plusieurs  aouées, 
Flaxman  voulut  foudre  et  condenser 
tout  ce  que  des  études  constantes  et 
profondes  lui  avaient  appris.  C'est 
Qiie  chose  inimaginable  que  la  pro  • 
fusion  avec  laquelle  se  trouvent  pro- 
digués sur  cet  énorme  bas-relief 
discoïdal  tous  les  trésors  de  l’art, 
du  génie,  de  Térudition  ! Un  artiste 
seul  peut  comprendre  tout  ce  qu'il 
J a de  difficultés  vaincues,  de  tours  de 
force  dans  cette  mise  k exécution  de 
la  pensée  homérique.  Plus  de  cent 
figures  humaines  s'y  agitent  au  mi- 
lieu de  détails  variés  et  de  scènes 
de  la  nature  tour-a-tour  délicieuses 
ou  effrayantes.  Et,  malgré  cette  mul- 
tiplicité de  détails,  l'ensemble  se  laisse 
saisir  parfaitement,  simple,  harmo- 
nieux et  un.  L'Apollon  sur  son  cliar 
de  flamme,  qui  occupe  le  centre  du 
bouclier  est  d'une  vigueur,  d’un  en- 
train qui  n'a  d'égale  que  sa  beauté  : 
les  chevaux  piaffent  et  dévorent  l'es- 
pace: on  croit  les  entendre  hennir 
et  voir  des  traînées  de  lumière  jail- 
lir k chaque  secousse  de  leur  ondu- 
leuse crinière.  Autour  du  limbe,  le 
lion  se  ruant  sur  un  troupeau  de 
bœufs  ,1a  lutte  désespérée  du  taureau 
contre  le  dominateur  des  forets,  les 
vains  efforts  du  bouvier , pour  dé- 
terminer les  chiens  k livrer  bataille 
au  terrible  agresseur,  toutes  ces  fi- 
gures ((ui  semblent  ou  vivre  ou  mourir, 
forment  un  contraste  délicieux  avec 
la  beauté,  la  suave  élégance  , la  joie 
folâtre  et  vive  de  la  pompe  nuptiale 
qu’offre  l'autre  moitié  du  limbe. 
Flaxman  exécuta  quatre  de  ces  bou- 
cliers en  argent  (pour  le  roi,  le  duc 
d'York,  le  comte  de  Lansdale,  le 
duc  de  Northumberland)  : chacun 
avait  neuf  pieds  anglais  de  circonfé- 
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rence,  et  le  relief  s'élevait  de  six  pou- 
ces anglais  au-dessus  du  plan.  Us  fu-, 
rent  vendus  chacun  deux  mille  gui- 
nées  : Pesquisse  seule  et  le  modèle 
avaient  été  payés  six  cent  vingt  livres 
sterling  k Flaxman  par  les  joailliers 
Rundel  et  Bridge,  dont  la  hardiesse 
avait  conçu  cette  spéculation  vrai- 
ment grandiose.  Passons  k celles 
des  productions  de  Flaxman,  (jui 
sont  empreintes  des  idées  du  chris- 
tianisme et  de  hère  moderne.  Eu  tète 
de  celles-ci  se  placent  les  nombreux, 
monuments  funéraires  qui  sont  sortis, 
de  ses  mains.  Ou  en  compte  plus  de 
trente,  dont  quatre  k l'abbaye  de 
Westminster  ; car  encore  aujourd'hui 
les  cathédrales  et  les  églises  sont  sou- 
vent de  riches  et  grands  musées. 
Chronologiquemeut  parlant,  le  pre- 
mier de  ces  monuments  est  celui  de 
W.  Collins  daus  la  cathédrale  de  Cbi- 
chester.  11  représente  le  poète  li- 
sant , suivant  une  anecdote  racontée 
par  Johnson  , le  meilleur  des  livres 
(le  Nouveau-Testament).  Le  monu-. 
ment  de  miss  Cromwell  qui  se  trouve 
aussi  dans  la  cathédrale  de  Chiches- 
ter,  et  dont,  ainsi  que  du  précédent, 
on  peut  voir  la  figure  àdiUs  Ÿ Histoire 
de  Chichester  de  Dallas,  consiste 
en  une  figure  ‘ d'une  merveilleuse 
beauté  qui  prend  son  vol  vers  les 
deux  au  milieu  de  trois  auges , avec 
l'iuscriptiou  : a Venez,  béais!» 
On  l'a  souvent  dbnué  pour  le  plus 
beau  ^'mais  en  réalité  beaucoup  d'au- 
tres le  disputent  k ce  dernier,  et 
même  Pemportenl  au  dire  des  con- 
naisseurs. Tels  sont  entre  autres 
ceux  de  la  comtesse  Spencer  ( k Bra- 
nelon),  de  lord  Nelson  (à  Saiul-Paul), 
de  la  famille  Baziugue  (k  Michelde- 
ver),  du  comte  Mausfîeld  (à  West- 
miuster),  du  comte  Howe  (a  Saint- 
Paul).  Ce  dernier  représente  la 
Grande-Bretagne  avec  un  trident  sur 
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va  pîedeital  rostré  ; k sa  gauche,  le 
comte  tenant  un  télescope,  et  ajaut 
h ses  pieds  un  lion  qui  veille  ; k 
droite , Tllistoire  traçant  en  lettres 
dW  les  exploits  de  Tamiral , et  la 
Victoire  laissant  tomber  une  branche 
de  palmier  sur  les  genoui  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  monument  de 
Baring  est  remarquable  par  Tbarmo- 
nie  des  trois  bas-reliefs  latéraux  in- 
titulés , le  premier,  que  ta  volonté 
soit  faite,  le  second,  que  ton  régne 
arrive^  le  troisième,  délivre-nous 
du  mal  (toute  Toraison  dominicale  a 
ainsi  été  traduite  en  bas-reliefs , par 
Flaxman).  Il  se  trouve  gravé  dans 
les  Beaux-arts  de  ï école  anglaise 
par  Buttiii  ainsi  que  le  monument 
du  Comte  de  Mansfield.  Le  tom- 
beau de  la  comtesse  Spencer  figure 
dans  la  première  partie  dn  Comté 
de  Northamptan  de  Baker.  Ccini 
de  George  Sireven  (gravé  dans  les 
Environs^  par  Lysons,  supplément, 
29d)  est  tort  petit , mais  d'une 
beauté  achevée.  Il  représente  le  dé- 
font assis  et  fixant  avec  ardeur  scs 
yeux  sur  un  buste  de  Sbakspeare. 
Dans  beaucoup  de  ses  monuments 
funéraires  se  retrouvent  les  images 
tantôt  de  vertus  théologales,  tantôt 
d’anges  qui  consolent,  ou  qui  ouvrent 
l'entrée  des  cietix.  Il  y a mieux  que  de 
la  mélancolie,  il  y a de  Textase , de 
l'élévation , de  la  quiétude  dans  ces 
belles  figures:  il  est  aisé  de  voir 
qne  le  svédenborgianisme  a passé 
par  Ik,  et  que  pour  l’artiste  la  tombe 
est  une  porte  du  ciel  : tandis  que  le 
corps  se  précipite  au  fond  de  la 
bière,  l'àme  par  sa  légèreté  spécifique 
nage  k la  surface  , et  bientôt  s’envole 
vers  Dieu.  On  retrouve  les  mêmes 
tendances  chrétiennes,  mais  moins 
Sublimes  et  plus  terrestres , dans 
le  Bénis  soient  ceux  qui  pleurent , 
car  ils  seront  consolés  (bas-relief  en 


marbre) , dans  la  statue  de  la  Cha~ 
ritéy  dans  V Affliction  domestique 
(bas-relief  en  marbre) , dans  la  jRé- 
signation,  dans  la  Foi  (hatil-rclîcf 
en  marbre),  dans  le  Bon  Samari* 
tain.  Des  qualités  d'un  autre  genre 
recommandent  les  morceaux  dans  les- 

?[ue1s  dominent  soit  théroique , soit 
* intellectuel  y comme  par  exemple 
sir  }V illiam  Jones  écrWant  la  ici 
hrachmanique  sous  la  dictée  elc 
deux  pandits.  Dans  quelqucs-nns  se 
réunissent  ces  deux  espèces  de  ca- 
ractères : tel  est  le  Saint  Michel  ar» 
change  y vainqueur  de  Satan  (exé- 
cuté pour  le  comte  d'Egrcmonl)  • telle 
est  la  Résurrection  de  la  Jille  de 
Jdlre,  Nous  no  reviendrons  pas  sar 
le  mérite  des  illustrations  d’Homère, 
Hésiode,  Eschyle  et  Dante  ^ mais  di- 
sons qn'oiitre  ces  dessins,  il  en  a laissé 
un  grand  nombre.  C'est  lui  qui  fit 
ceux  de  presque  tontes  les  sculptu- 
res dont  est  orné  l’extérieur  du  Pa- 
lais-Neuf (Ring’s  Ncw-Paîacc),  et 
beaucoup  d’entre  elles  furent  exécu- 
tées ou  commencées  du  moins  par 
labmêmc.  Il  fournit  aussi  les  dessins 
pour  la  plupart  des  bas-reliefs  de  la 
façade  du  théôtrc  de  Covent-Garden, 
et  fitla  statue  de  la  Comédie  qui  en  est 
un  ornement.  Enfin  il  a même  essayé 
de  la  peinture  K l'iiiiîle , et  avant  son 
départ  pour  l’Italie  il  avait  ainsi  fait 
une  Uélwraucc  fC  Alceste  par  ffer- 
culc.  Absorbé  par  une  pratirme  si 
active,  on  ne  s’étonnera  pas  que  Flax- 
man ait  peu  écrit.  Cepenaant  on  a 
encore  de  lui  quelques  opuscules.  Ce 
sont  : 1.  Une  hettre  d la  comntis^» 
sion  pour  t érection  de  la  colonne 
navale  y ou  Monument  sous  le  pa~ 
tronage  de  S.  A.  R Je  duc  de  Glo^ 
cestery  Londres,  1709.  L’auteur  y 
propose  d'élever  sur  la  colline  de 
Greenwich  une  statue  colos:>alc  de  la 
Grande-Bretagne,  haute  de  deux  cenU 
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meds..Ce  projet  rappelle  l’idée  de 
Dioocrate  de  tailler  le  mont  Athos 
en  figare  d’Alexandre!  II.  Une  Ca- 
mctéristiffue  du  peintre  Rornnejr^ 
aséréc  dans  la  rie  de  Romnej  par 
Hajley.  III.  Di?ers  articles  dans 
XUncyclopédie  de  Réés , entre  au- 
tres : Bas-reliefs  Beauté , Bronze  ^ 
BustCy  CérèSs  Composition, — Les 
Leçons  [Lectures)  de  Flaxman  sur 
la  sculpture , précédées  d'nne  no» 
tiee  sur  Tauteur , et  ornées  de  son 
portrait  ci  de  planches  gravées , ont 
été  publiées  en  1829^  Londres  ^ 1 
Tol.  in-8*.  , P— OT. 

FLECUÈRE  (Jsak-Guillau- 
M£  Dc  xa)  , pastenr  protestant^  na- 
OTit  en  1729  à Nvon,  dans  le  pajs 
de  Vand , d’ooe  Uraille  distinguée. 
Après  arok  fait  des  études  brillantes 
à Genève,  il  Cnt  envoyé  par  son  père 
à Latxbonrg,  pour  s’y  familiariser 
avec  rallemancl.  De  retour  à Nyon, 
il  apprit  les  mathématiques  et  1 hé- 
breu. Indécis  sur  l’état  qu^il  devait 
embrasser  , il  rejoignit  un  de  ses 
oncles  , officier  an  service  de  Hol- 
lande  , qui  le  fil  entrer  sonsdieute- 
nant  dafls  son  rcgimeut.  La  paix 
l’ajant  laissé  sans  emploi,  il  alla 
Tinter  l’Angleterre.  Muni  de  lettres 
de  recommandation , qui  lui  procurè- 
rent an  bienveillant  accueil , il  trouva 
toates  les  facilités  necessaires  pour 
étudier  la  langue  et  la  littérature  an- 
glaises. Ne  voulant  pas  rester  plus 
Unig- temps  à la  charge  de  sa  famille, 
il  accepta  la  place  de  gouverneur  des 
enfants  de  M.  Hill,  membre  du  par- 
lement britannique  ^ c’est  alors  qu’a- 
pres  de  mûres  réflexions  il  résolut  de 
se  consacrer  au  ministère  evangeli- 
qoe.  Ayant  reçu  les  ordres,  en  1756, 
soirant  le  rit  anglican,  il  fol,  en 
1759,  pourvu,  sur  la*  présentation 
de  M,  Hill,  de  la  cure  de  Madcley , 
dans'.U  SbropsU».  Pé^  euflnu  pw 
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uniques  discours  prononcés  à Lon- 
dres , il  ne  tarda  pas  a voir  s’étendre 
sa  réputation  comme  prédicateur; 
mais  il  refusa  tous  les  bénéfices  qui 
lui  furent  offerts , et  ne  voulut  ja- 
mais quitter  Thumble  cure  de  Made- 
iey.  Le  besoin  de  rétablir  sa  santé 
l’obligea  de  faire,  en  1769,  un 
voyage  sur  le  continent^  il  visita  le 
midi  de  la  France,  tonte  Fltalie, 
jusqu’à  Naples , et  reprit  son  chemin 
par  la  Suisse,  pour  revoir  sa  famille. 
Revenu  en  Angleterre , il  consentit  à 
se  charger  de  l’inspection  du  séminai- 
re, fondé  récemment  à Treveren  par 
lady  Harelingdton  ; et , malgré  son 
aversion  pour  la  dispute,  il  se  trouva 
bientôt  engagé,  avec  les  professeurs 
de  cet  établissement , dans  des  con- 
troverses interminables.  Sa  constante 
application  au  travail  finit  par  affai- 
blir sa  santé , naturellement  délicate, 
et^  d’après  l’avis  de  ses  médecins, 
il  retourna,  en  1776  , à Nyon, 
afin  d’essayer  si  l’air  natal  lui  serait 
favorable.  U se  rétablit  assez  bien 
pour  pouvoir  y prêcher;  mais  il  eut  le 
désagrément  de  se  voir  cité  , au  sujet 
d’un  sermon  sur  la  violation  do  sabbat, 
devant  le  grand-bailli , qui  croyait 
avoir  vu  dans  ce  discours  fa  censure 
indirecte  des  magistrats.  H revint  en 
Angleterre  en  1 7 8 1 ; et,  quoique  alors 
âgé  de  plus  de  cinquante  ans , il  se 
maria  pour  avoir , dbait-il  lui-même, 
une  compagne  qui  pût  l’aider  dans  le 
service  de  sa  paroisse*  Atteint  d’une 
maladie  de  consomption , il  vit  ap- 
procher sa  fin  avec  le  calme  d’un 
chrétien,  et  mourut  le  1 4 avril  1 7 85. 
Comme  prédicateur , il  ne  reste  de 
Ini  que  quelques  sermons,  parmi  les- 
quels on  cite  un  Discours  sur  la  ré» 
génération,  imprimé  à Londres , en 
1759,  in-8°,  et  reproduit  à Genève , 
en  1823,  avec  deux  autres  dis- 
c(Hirs«  Malgré  ses  occupations,. La 
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Flcchère  tronv^ît  le  loîsîr  dé  cnilîver 
les  lettres  ; on  cite  de  lui  : 1.  La 
Louange , poème  moral  et  «acre  , 
Nj^on,  1781  , in- 8®.  II.  Essai  sur 
la  paix  de  1783  , L(»ndres  , in-8°. 
Cet  opuscule  a été  traduit  en  anglais 
par  Joshuas  Gilpin  , son  ami,  et  Tua 
de  ses  biographes.  III.  La  grdce  et 
la  nature^  poème , ibid. , 1785,  in- 
8®.  IV.  Le  portrait  de  saint  Paul  y 
ou  le  vrai, modèle  pour  les  chrétiens 
et  les  pasteurs.  Cet  ouvrage,  tra- 
duit en  anglais  par  Gilpin,  sur  le 
manuscrit  original , a été  imprimé  à 
Londres,  1791, 2 vol.  ^-8^^,  pré- 
cédé de  la  vie  de  Pau  leur.  D'autres 
biographies  de  La  Flëcbère  ont  été 
publiées  en  anglais,  par  Wesley, 
Benson,  Coxe  et  Ward.  LtsArchi- 
ves  du  Christianisme  y t.  VI,  contien- 
nent une  notice  sur  ce  pasteur.  Une 
V ie  de  La  Fléchère  (extraite  des 
biographies  anglaises  de  Weslaj  et 
Bensou  ) a été  publiée  à Lausanne , 
1825,  in-8°.  W— s. 

FLECK  ( Jean-Frédéric-Fer- 
dinaud),  le  plus  célèbre  artiste  dra- 
matique que  l’Allemagne  ait  eu  , 
naquit  le  12  janvier  1757,  h Bres- 
lau , où  son  père  était  sénateur.  Cé- 
dant aux  désirs  de  ses  parents  qui  le 
destinaient  an  ministère  évangélique, 
Fleck  commença,  en  1776,  à Halle, 
l'élude  de  la  théologie , bien  qu'il 
n'eût  aucun  espoir  de  réussir  dans 
une  carrière  .si  peu  conforme  k ses 
goûts  et  k son  imagination  vive  et  ar- 
dente. Pendant  son  séjour  k Halle, 
il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père, 
et , par  suite  de  cet  évènement , il 
se  trouva  sans  ressources.  Alors  il 
forma  le  projet  de  se  faire  comé- 
dien, profession  qui  lui  souriait  d'au- 
tant plus,  qu'il  avait  déjk  obtenu  des 
succès  sur  des  théâtres  de  société, 
notamment  en  jouant  des  rôles  de 
jeunes  filles  ) qui  convenaient  admi- 


fàblèmeilt  a sa  jeunesse  et  aœt  traits 
délicats  de  son  visage.  De  Halle  il 
se  rendit  a Dresde , et  se  fit  recevoir 
dans  la  société  des  comédiens  de  la 
cour.  Son  début  ent  lieu  k Leipzig, 
qu'il  cjuilta  bientôt  pour  un  engage- 
ment a Hambourg.  C'est  dans  cette 
dernière  ville  , où  il  figura  a côté  du 
célèbre  Schroeder , qu’il  fonda  sa 
grande  réputation.  Agé  de  26  ans,  il 
fit  sa  première  apparition  sur  le  théâ- 
tre de  Berlin  , dans  le  rôle  dn  comte 
Horace  Capacelli,  et  dansnne  comé- 
die d'Arien,  intitulée  V Amour  et  la 
Raison.  Fleck  fut  si  bien  accaeilli 
do  public  que  le  directeur  voulut  le 
conserver  k tout  prix.  11  resta  dans 
cette  troupe  jnsqu’k  ce  que  le  roi  de 
Prusse  érigeât  le  théâtre  de  Berlin  en 
théâtre  national  (1786),  et  l’j  appe- 
lât en  qualité  de  comédien  du  roi. 
Quatre  ans  après , il  en  devint  régis- 
seur, et  plus  tard,  quand  la  santé 
du  directeur  Engel , commença  de 
s’affaiblir , il  fut  charge  d’une  grande 
partie  de  ses  fonctions.  En  allendant, 
sa  renommée  s'était  tellement  accrue, 
qu’on  le  regardait  comme  le  premier 
comédien  de  l’époque.  Le  célèbre 
littérateur  allemand,  Louis  Tieck, 
donne  le  portrait  suivant  de  Fleck  : 
« Il  avait  une  taille  moyenne  et 
« svelte,  des  jeux  brans  animés 
« d’une  donce  vivacité , des  sourcils 
« bien  arqués,  un  front  large  et  un 
R nez  aquilin  y dans  sa  jeunesse  , sa 
tt  tète  ressemblait  k celle  d’Apol- 
a Ion.  » Il  obtint  ses  premiers  succès 
dans  les  rôles  d'Essex , Taucrède  et 
Ëtbelwolf,  mais  surtout  dans  celui  de 
dom  Pedro , personnage  peu  intéres- 
sant, comme  toute  la  tragédie  a la- 
quelle il  appartient  {Inès  de  Castra)j 
mais  dont  chaque  mot,  dit  par  Fleck, 
devint  une  beauté.  Sa  voix  sonore, 
claire , harmonieuse  et  d'une  étendue 
extraordinûre  > «e  prêtait  merreil* 
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leasement  k tons  les  Ions,  depuis 
ceui  de  la  pins  humble  prière  jusqu'à 
ceux  de  la  plus  Tiolente  fureur.  Le 
premier,  il  parvint  k faire  goûter  k 
ses  compatriotes  les  tragédies  de 
Shakspeare , car  aucun  acteur  avant 
lui  n'avait  su  rendre  toutes  ces  tran> 
sitions  bizarres,  ces  eiclamatious , 
ces  pauses  subites,  ces  titades  entre- 
mêlées  de  traits  sublimes  et  d’idées 
bouffonnes  , qui  abondent  dans  les  gi- 
gantesques conceptions  de  ce  graud 
poète,  telles  que  Lear,  Othello, 
Macbeth,  Sbylock,  etc.  Il  ne  fut 
pas  naoins  heureux  dans  les  tragédies 
de  Gœlhe  et  de  Schiller,  dont  plu- 
sieurs rôles  avaient  été  écrits  exprès 
pour  loi.  Mais,  quel  que  soit  le  degré 
de  perfection  qu'il  ait  atteint  dans 
les  divers  personnages  qu'il  a repré- 
sentés, son  triomphe  fut  le  rôle  de 
Charles  Moor,  dans  les  Brigands 
de  Schiller.  Cet  être  monstrueux  , 
moitié  ange,  moitié  diable,  sorti 
d’une  îuiagination  jeune  et  biûlan- 
te  (1),  trouva  dans  Fleck  un  inter- 
prète si  fidèle,  que  Schiller  iui-méme 
en  fol  stupéfait.  Ici  Tariiste  eut  l'oc- 
casion de  tirer  parti  de  toutes  les  in- 
flexions de  sa  voix , de  toutes  ses 
fureurs , de  tout  son  désespoir  j et  le 
spectatenr  , tantôt  saisi  d'horreur, 
tantôt  ému  aux  larmes , ne  savait  qui 
admirer  le  plus  de  l'auteur  ou  du  co- 
médien. Fleck  remplis.>ait  aussi,  avec 
une  grande  originalité  , des  rôles  d'un 
caractère  tout-k-fait  opposé,  tels 
que  les  pères  nobles  et  les  fîuaociers. 
On  prétend  qulffland  et  Kotzebue 
(le  Diderot  et  le  Picard  de  T Alle- 
magne) durent  en  graude  partie  le 
succès  de  leurs  premiers  ouvrages  a 
cet  acteur , qui  eut  le  talent  de  faire 
réossir  même  les  pièces  où  il  ne  jouait 
que  des  rôles  secondaires.  Il  termioa 

(i)  On  sait  que  SchiUcr  a fait  U tragédie  des 
Bftfandi  à l’Sge  de  dix-sept  ans. 
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sa  carrière  théâtrale  k Berlin , par  le 
rôle  de  Wallenstein  dans  la  tragédie 
de  ce  nom , de  Schiller , et  y mourut 
peu  de  temps  après  , le  20  déct  mbre, 
1801,  a Pâge  de  45  ans.  Ifilaud, 
dans  une  notice  nécrulugiqne  sur 
.Fleck  , s'exprime  ainsi  : o Son  éner- 
« gie  le  dispensait  d'avoir  recours 
cc  aux  petits  moyens  pour  faire  va- 
« loir  son  talent^  il  avait  une  pro- 
« fonde  connaissance  de  la  nature 
« humaine,  et  n'a  jamais  eu  d'autre 
et  guide.  Ce  ton  franc  et  sincère, 

« qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs, 
a n'étall  point  un  effet  de  l'art,  mais 
« avait  sa  source  dans  son  ame  pure 
« et  généreuse.  Dévoué  a ses  amis 
c avec  une  entière  abnégation  de 
<c  lui-même,  il  a pu  faire  des  in- 
V grals , mais  non  des  malheureux . » 
Fleck  a formé  d'excellents  élèves  , 
parmi  lesquels  nous  cileroos  sa 
femme  (actuellement  M“‘*‘Schroeck), 
qui  passe  encore  pour  la  première 
duègne  de  l’Allemagne.  Il  est  k re- 
marquer que  ses  deux  filles  ont  aussi 
obleou  des  succès  dans  la  carrière 
théâtrale.  L'aîoée  , mad  ame  Uoser, 
a tenu  long-temps  l'emploi  des  jeunes 
premières  au  théâtre  (te  Hambourg, 
et  la  cadette  a compté  parmi  1rs 
meilleures  actrices  du  Théâire-Royal 
de  Berlin,  qu'elle  quitta  par  suite 
de  son  mariage  avec  M.  Gubilz , 
professeur  k l’université  de  celte 
ville.  Aucun  acteur  d'Anemagne  n'a 
été  si  généralement  estimé  que  Fleck, 
La  gravure  et  la  sculpture  ont  multi- 
plié ses  traits  j plusieurs  médailles 
ont  été  frappées  en  son  honneur,  et  un 
magnifique  monument  décore  le  lien 
où  reposent  ses  cendres.  M — a. 

FLEISCHER  (Guillaume), 
naquit  en  Allemagne  vers  1767, 
et  fut  long-temps  employé  dans  la 
maison  de  librairie  Levrauli  a Pa- 
ris. Il  se  livrait  en  même  temps 
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avec  une  ardeur  infatigable , k des 
reclierclies  bibliographiques,  et  pu- 
blia : I.  Annuaire  de  la  librairie  ^ 
ou  Répertoire  systématique  de  la  lit- 
térature de  France  de  Tan  IX , pre- 
mière année  ^ Paris , Levrault,  an  X 
— 1 802,  deux  parties  en  un  fort  vol. 
în-8°  , avec  une  Dissertation  sur  les 
services  rendus  par  les  Allemands 
à la  bibliographie.  Cet  Annuaire 
n’a  pas  été  continué.  II.  Diction- 
naire de  bibliographie  française  ^ 
Paris,  1812,  in-8®,  tomes  IetII,qtii 
ae  terminent  k la  syllabe  Bha.  Certai- 
nement c’eût  été  un  ouvrage  fort  utile, 
et  Ton  peut  juger  par  les  deux  pre- 
miers volumes,  les  seuls  qui  aient 
paru,  que  Flciscber  n’avait  épargné 
ni  peines  ni  soins  pour  atteindre  le 
but  qu'il  s’était  proposé.  Mais  soit 
que  ce  Dictionnaire  , annoncé  en  24 
vol. , non  compris  la  tabl e des  auteurs 
et  le  supplément , semblât  trop  vaste 
et  jpar  conséquent  trop  coûteux , soit 
qu  il  n’inléressàt  pas  un  assez  grand 
nombre  de  lecteurs , la  première  li- 
vraison n'eut  pas  le  succès  qu’en  at- 
tendait l'auteur.  Renonçant  alors  k 
en  publier  la  suite,  il  n’abandonna 
pas  néanmoins  son  travail  et  parvint 
a l’achever.  Celte  continuation,  qui 
fut  acquise  par  le  libraire  Jombert, 
forme  20  vol.  in-fol.  Elle  est  restée 
inédite.  Fleiscber  mourut  k Paris  le 
l”juin  1820.  P— BT. 

FLERS( Charles  de),  général 
français,  né  en  1750,  d’une  famille 
noble,  entra  fort  jeune  au  service 
dans  un  régiment  de  cavalerie.  Ayant 
montré  quelque  penchant  pour  la  ré- 
volution, il  (leviiit  maréchal-de  caïup 
en  1701,  et  fut  placé  l’année  sui- 
vante sous  les  ordres  de  Dumouricz, 
au  camp  de  Maulde,  où  il  reçut  une 
blessure  grave.  Dès  qu’il  fut  rétabli, 
il  commanda  une  division  dans  l’in* 
vasion  de  la  Belgique  j puis  dans  celle 


de  la  Hollande  au  commencement  de 
1793;  il  commanda  même  l'armée  par 
intérim, lorsquele  général  en  chef  s’en 
éloigna  pour  aller  combattre  les  Au- 
trichiens à Nerwinde  ( oy.  Do* 
MOURixz,  LXIII,  168).  Resté  dans 
Breda  après  l’évacuation  de  la  Hol- 
lande , de  Fiers  fut  obligé  de  capi- 
tuler. Il  sortit  de  la  place  avec  tous 
les  honneurs  de  la  guerre.  Il  com- 
manda ensuite  k Tournay,  et  k cette 
époque  il  proposa  nne  nouvelle  mé- 
tnoefe  pour  remonter  la  cavalerie 
française  : on  devait,  selon  lui,  obli- 
ger chaque  village  de  la  Belgique  k 
fournir  un  cheval , dont  le  prix  , écri- 
vait-il k la  Convention,  ne  sera  pas 
payé  en  argent,  mais  compté  de  na- 
tion à nation.  Nommé  ensuite  géné- 
ral en  chef  de  l’armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  quoique  les  forces  des 
Espagnols  fussent  beaucoup  plus 
nombreuses  que  les  siennes,  il  les 
tint  long-temps  en  échec  prés  du 
camp  de  Masden  qu'il  occupait.  Il 
les  battit  ensuite  près  de  Collioure  , 
et  dégagea  cette  place;  mais  dans  le 
même  temps  les  Espagnols  s’emparè- 
rent de  Bellegarde,  dont  la  garnison 
capitula  après  trente-quatre  jours  de 
bombardement.  L'armée  d’Espagne, 
forte  de  plus  de  trente  mille  hom- 
mes , menaçait  Perpignan  ; de  Fiers 
n’en  avait  que  dix  mille.  Il  prit  alors 
le  parti  d’armer  les  paysans.  Don 
Riccardos  Carillo , commandant  en 
chef  Je  l'armée  espagnole,  se  plaignit 
au  général  de  Fiers  de  cette  innova- 
tion, et,  dans  une  lettre  du  3 juillet 
1793,  il  lui  écrivit  que,  si  cet  abus 
ne  cessait  pas , il  ferait  pendre  im- 
médiatement et  sans  faute  tous  les 
paysans  armés  qui  tomberaient  dans 
ses  mains.  Mais  de  Fiers  répondit: 
Tou%  les  Français  sont  soldais  ; 
le  seul  uniforme  de  la  liberté  et 
de  t égalité  est  la  cocarde  trico- 
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Iorè;t^ey  du  reste,  sî  le  general 
espagnol  persistait  dans  ses  menaces, 
il  serait  forcé  d’user  de  représailles. 
Après  avoir  perdu  la  bataille  de  Mas- 
den  et  s’ètre  vu  forcé  dans  trois 
camps  reirancbés  (m’il  avait  établis 
sur  la  frontière»  de  Fiers  fit  de  vains 
efforts  pour  secourir  Bellegarde.  Ce- 
pendant il  reprit  enfin  le  dessus^ 
battit  les  Espagnols  le  17  juillet 
1^93,  et  les  éloigna  de  Perpignan, 
les  refoalanl  dans  leur  camp.  Mais, 
le  4 août , ils  parvinrent  a s’emparer 
de  Vittefrancbe , et  de  Fiers,  accusé 
de  trabisoD,  destitué  par  les  représen- 
ta'ntsda  peuple  , fut  arreté  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris, 
qui  le  condamna  à mort , le  28  juil- 
let de  Tannée  suivante , sous  le  ridi- 
cule prétexte  d’avoir  entretenu  des 
intelligences  avec  les  ennemis  de 
tétat,  et  pris  part  aux  conspi- 
rations de  la  prison  du  Luxem- 
bourg, M DJ. 

FLETCHER  (Abchibald)» 
avocat  écossais,  né  en  1745  dans 
une  ferme  du  comté  de  Pertfi,  fut 
placé,  après  de  très-bonnes  études» 
chez  un  procureur  d’Edimbourg  , 
dont  il  devint  bientôt  le  clerc  le  plus 
babile , et  qui , en  mourant , le  re- 
commanda aux  soins,  du  lord  avocat 
d’Écosse , sir  John  Montgomery.  La 
protection  de  ce  dignitaire  lui  valut 
son  entrée  dans  le  cabinet  de  Wilson 
de  Howden , alors  écrivain  du  sceau. 
C’est  lui  qui  en  1778,  lors  de  la 
rébellion  du  régipient  highlander 
de  Cra  , qui  refusait  obstinément  de 
se  laisser  embarquer  pour  TAmé- 
rî^ue  du  Nord , fut  chargé  d’aller 
Degocicr  avec  ces  fiers  enfants  des 
niontagues.  Saus  réussir  immédiate- 
ment, il  obtint  du  moins  qu’ils  po- 
sassent les  armes , et  le  gouverne-' 
ment  put,  en  leur  promettant  de. 
n’cnvojer  leur  corps  qu’en  Irlande, 
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les  disséminer  dans  plosienrs  régi- 
ments» et  les  faire  ainsi  partir,  non 
lus  en  bloc,  il  est  vrai,  pour  leur 
eslination  primitive.  Cet  incident 
lança  Fletcher  dans  la  politique»  et 
il  se  classa  bientôt  parmi  les  vnigs  les 
plus  ardents.  A ses  yeux , les  colonies 
anglo-américaines,  en  s’insurgeant, 
n’avaient  qu’usé  d’un  droit  incontes- 
table J et  la  Grande-Bretagne  aussi 
avait  besoin  d’une  réforme.  Mais  il 
ne  la  demandait  pas  à la  violence,  et 
voulait  que  les  gouvernants  et  les 
gouvernés  y travaillassent  de  con- 
cert. C’est  avec  ces  vues  qu’il  entra 
dans  la  société  édîmbourgeoise  de  la 
réforme  des  bourgs.  11  y déploya 
la  plus  grande  activité,  en  devint 
secrétaire,  et  recueillit  une  formi- 
dable masse  de  documents  à l’appui 
des  plaintes  contre  les  bourgs , et , 
en  février  1787»  fut  un  de  ceux  que 
la  société  envoya  dans  la  capitale  de 
l'Angleterre  pour  provoquer  l’atten- 
tion du  parlement  sur  les  abus  du  sys- 
tème électoral  en  vigueur.  Fletcher 
se  mit  en  rapport  avec  Fox , qui , ne 
pouvant,  vu  la  multiplicité  de  ses  en- 
gagements, se  charger  de  soutenir  la 
thèse  offerte  k son  éloquence»  les  en- 
voya près  de  son  ami  Shéridan.  Cet 
babile  oratenr  étudia  volontiers  leur 
volumineux  dossier,  recueilli  par  les 
soins  de  Fletcher , et  se  fit  le  cham- 
pion de  la  réforme  écossaise  k la 
chambre  des  communes.  11  eut  assez 
de  succès  pour  obtenir  la  formation 
d’un  comité  chargé  de  faire  une  en- 
quête sur  les  abus  signalés  k la 
enambre.  Les  opérations  du  comité 
n’amenèrent  pas  de  grands  résultats, 
il  est  vrai^  mais  déjà  c’en  était  un  que 
d’être  entendu  de  l’opinion,  cl  surtout 
de  l’opinion*  au  parlement  ; et  il  fal- 
lait des  préliminaires  de  ce  genre 
pour  arriver  un  jour  enfin  k la  ré- 
lorme.  Survint  alors  la  révolution 
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fraDçaîsc  ; Fletclier  en  approuva  lei 
principes,  en  réprouva  les  excès, 
mais  se  prononça  frcs- vivement  con- 
tre la  déclarntion  de  guerre  faîte  par 
le  cabinet  de  Saiot'.Iames  à la  Fi  anre. 
Cette  manifesialioo  de  sa  pensée  fit 
beaucoup  de  t*>rt  h sa  fortune  : les 
tribunaux  en  Ecosse  se  composaient 
exclusivement  de  torjs  exaltés  ou  de 
ministériels  serviles  , et  tout  le 
monde , a tort  ou  h raison  , était  COO' 
vaincu  que,  mettre  une  bonne  cause 
entre  les  mains  d’un  wbîg  déclaré, 
c*était  vouloir  la  perdre  : on  sent 
que  peu  de  plaideurs  étaient  de 
trempe  à braver  de  telles  chances. 
Celte  défaveur  ne  le  fil  point  varier 
un  instant,  et  il  suivit  toujours  la 
même  lign<» , désapprouvant  le  sys- 
tème de  suffrage  universel  et  de  par- 
lement annuel  voulu  par  la  société 
dite  convention  britannique , prê- 
tant 1 appui  de  son  talent  oratoire  aux 
membres  de  cette  société  , lorsque  le 
gouvernement  les  ponrsuivait,  louant 
et  popularisant  de  toutes  ses  forces  le 
^slème  de  Tuoion  de  l’Irlande  h la 
Grande-Bretagne , et  se  déclarant 
hautement,  lui  trente  - huitième  , 

' contre  la  brutalité  servile  avec  la- 
quelle le  corps  des  avocats  privait 
Henri  Erskine  du  litre  de  doyen. 

' Forcé  alors  d’ajourner  les  plans  de 
réforme  parlementaire,  et  dégoûté 
peut-être  de  cette  question  par  les 
solutions  bien  plus  hardies  qui  s’é- 
talent proposées  k l’allenlion,  Flet- 
cher avait  réfugié  son  activité  dans  le 
comité  d’Edimbourg,  pour  l’aboli- 
tion de  la  traite , et  dans  la  société 
pour  l’amélioration  des  hlgbla.nds. 
En  même  temps,  le  lorysrae  avait 
perdu  de  son  intensité  et  de  sa  puis- 
sance en  Ecosse , et  la  clientelle  re- 
venait, la  fortune  avec  elle.  Les  af- 
faires de  son  cabinet  ne  l’empêchaient 
pas  de  continuer  k suivre  «a  voie  po- 


litiqoe,  et,  en  1818  encore,  il  fat 
présent  au  meeting  d’Édimhourg, 
tenu  a l’effet  de  pétitionner  contre 
les  six  bills  Casllereagh.  Plus  que 
septuagénaire  pourtant  k cette  épo- 
que , il  ne  tarda  pas  k renoncer  anx 
affaires , et  il  se  relira  dans  une  mai- 
son de  campagne  ( Auebindenny- 
House),  k huit  milles  d’ÉJimbonrg. 
C’est  la  qu’il  mourut , le  20  décem- 
bre 1828.  Ou  n’a  de  lui  qu’on  Dia~ 
logite  entre  un  whig  et  un  radical, 
York , 1822  ; on  devine  qu'il  y soa- 
tîenl  le  principe  de  la  réforme paile- 
mentaire  en  s'opposant  k celui  dn 
suffrage  universel  et  k la  rénova- 
tion totale  annuelle  du  parlement.— 
Fletcher  {Jacques),  litlératear  an- 
glais , était  sous-instituteur  dans  une 
école  particulière.  11  coopéra  k plu- 
sieurs ouvrages  périodiques,  et  livra 
k l’impressioD  quelques  poèmes  : le 
Siège  de  Damas,  le  Joyau  ( the 
gem  ),  etc.  Le  succès  que  parut  avoir 
une  Histoire  de  Pologne  qu’il  publia 
ensuite  le  détermina  k quitter  son 
humble  place  dans  renseignement; 
mais  il  eut  sujet  de  s’en  repentir  : 
sa  position  devint  très- précaire,  et, 
pour  en  sortir,  il  se  tua  d’un  coup 
de  pistolet , k Lisson-Grove , le  § 
février  1832,  n’ayant  encore  que 
vingt-un  ans.  Son  Histoire  de  Po~ 
logne  a été  traduite  en  français, 
Paris,  1832,  2 vol.  in-8°,  et,  avec 
les  additions  du  traducteur,  conduit 
les  événements  jusqu’à  la  dernière 
prise  de  Varsovie.  P — ot* 

FLEURANT  (Claude),  chi- 
rurgien-major de  l’Hôtel- Dieu  de 
Lyon,  a publié,  en  1762,  un  bon 
traité  de  splanchnologie , en  deux 
vol.  in- 12.  Aujourd’hui  que  les 
sciences  anatomiques  ont  été  portées 
k une  haute  perfection,  ce  traité  ne 
peut  plus  soutenir  la  concurrence 
avec  les  ouvrages  modernes  compo- 
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tés  sur  le  même  sujet.  Ou  croit  que 
Claude  Fleurant  descendait  d*un  apo- 
thicaire, que  Molière  avait  connu 
dans  un  des  voyages  qu'il  6t  à Lyon , 
et  dont  il  p'aca  le  nom  dans  sa  co- 
médie du  Malade  imaginaire  y le 
trouvant  propre  a la  plaisanterie. 

F — R. 

FLEÜHEAÜ  (Dom  Basile), 
historien,  était  né  vers  1G20  h É- 
fampes  , d'une  famille  honorable. 
Ayant  embrassé  la  vie  religieuse 
dans  Tordre  des  barnabites  de  la 
coDgrégallon  de  Saint-Paul,  il  ne  s y 
distingua  pas  moins  par  son  ardeur 
pour  le  travail  que  par  la  régularité 
de  ses  mœurs,  et  son  attachement 
aux  deroirs  de  son  état.  11  tira,  des 
archives  et  des  différents  dépôts  pu- 
blics , les  documents  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  composer  Thistoire 
de  sa  ville  natale,  et  il  venait  de 
mettre  la  dernière  main  a cet  ou- 
vrage important  lorsqu'il  mourut 
vers  1080.  Un  de  ses  confrères, 
Dom  Remi  de  Montmcrlier , revit  le 
travail  de  Dom  Basile,  et  le  publia 
sons  ce  titre  : Les  antiquités  de  la 
ville  et  du  duché  d' Estampes  y avec 
Thistoire  de  Tabbaye  de  Morigny  , et 
plusieurs  remarques  considérables, 
g^ni  regardeut  Thistoire  générale  de 
France,  Paris,  1683,  in*4®.  Ce 
volume  est  divisé  en  trois  parties. 
Les  deux  premières  contiennent  This- 
toirc  civile  et  ecclesiastique  d’E- 
tampes  ^ cl  la  troisième , Tliisloirc  de 
Tabbaye  de  Morigny , tirée  d’une 
chronique  latine  piildiée  par  Du- 
ebéoc,  dans  le  tome  IV  dis  Scrip- 
tores  Erancorum,  Cet  ouvrage, de- 
venu rare  , mérité  d’étre  consulté  par 
les  personnes  qui  font  une  élude  spé- 
ciale de  Thistoire  de  France.  Il  con- 
tient beaucoup  de  détails  curieux  et 
intéressants  qu'on  chercherait  vaine  • 
ment  ailleurs.  W — s. 
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FLEURI  AU.  F oy»  Morville, 
XXX,  228. 

FLEURY  (Joseph  -Abraham 
Bénard,  dit),  acteur  du  Théàlrc- 
Francais,  né  h Chartres  en  1750, 
était  iils  d'un  comédien  nommé  Ré- 
naid.  Une  sage-femme,  h laquelle  il 
avait  été  confié,  le  déposa  aux  enfants- 
trouvés,  et  l'administration  de  cet 
élal)Iissemeot  le  plaça  peu  de  temps 
après  chez  un  arlisau,  cardeur  de 
matelas  , qui  annonçait  Tinlenlion  ^ 
charitable  de  l’adopter.  Retrouvé 
dans  la  suite  et  réclamé  par  ses  pa- 
rents , alois  directeurs  du  théâtre  de 
Nancy,  il  passa  chez  eux  une  partie 
de  sa  première  jeunesse,  n’y  rece- 
vant que  le  degré  d'instruction  stric- 
tement nécessaire  à un  comédien  de 
province.  L’intelligence  précoccqu’il 
montra  dans  quelques  rôles  assortis  a 
son  âge  lui  attira  la  protection  du 
roi  SlaiiiJas  l.eczin^ki  et  Tamilié  du 
chevalier  de  Boiifflers,  aux  jeux  du- 
quel il  fut  associé.  Ce  double  avan- 
tage contribua  sensiblement  k stimu- 
ler son  zèle  et  h former  son  goût. 
Quand  il  eut  quinze  ans,  néanmoins, 
il  crut  s’apercevoir  cjue  ses  jeunes 
amis,  appartenant  k Tordre  élevé  de 
la  société,  ne  lui  permettaient  plus  les 
familiarités  d’enfant,  auxquelles  ils 
l’avaient  habitué  ; et  il  résolut  d'aller 
chercher  fortune  dans  des  villes  loin- 
taines. Il  s’attacha  successivement 
aux  ihéâires  de  Genève,  de  Troyes, 
de  l..yon  et  de  Versailles , où  son  ta- 
lent fut  encouragé  ; et,  le  7 mai  1774, 
il  débuta  k la  Comédie  française,  mais 
avec  un  succès  médiocre,  dans  la 
tragédie  de  Méropc  ( rôle  d’Egyste). 
La  sévérité  de  ses  juges  lui  fit  sentir 
la  nécessite  de  se  livrer  k des  études 
sérieujes.  En  eff«'t , s’élaiil  de  nou- 
veau engage  au  théâtre  de  Lyon , 
où  l'on  C'unptait  alors  des  talents  re- 
marquables, il  y fil  de  rapides  pro- 
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grèS|  ce  qui  lui  valut  son  rappel  à 
paris  en  1778.  A la  suite  de  son  se- 
cond début  dans  cette  capitale , il 
fut  reçu  comédien  du  roi  eu  qualité 
de  sociétaire.  C'était  Tépoque  où  la 
ville  et  la  cour  s'occupaient  pres- 
que exclusivement  du  triomphe  que 
les  admirateurs  de  Voltaire  prépa- 
raient à ce  vieillard  célèbre.  On  ne 
pouvait  guère , en  une  telle  circon- 
stance , taire  attention  k un  jeune  ac-* 
leur,  dont  le  talent,  quoique  estima-' 
bic , ne  jetait  pas  encore  un  grand 
éclat.  Fleury  subit  donc,  pendant 
quelques  années , le  sort  commun  des 
comédiens  que  les  réglements  con- 
damnaient k doubler , dans  les  mau- 
vais rôles , les  premiers  sujets  du 
théâtre.  Ce  fut  seulement  k la  re- 
traite précipitée  de  Monvel  ( V^oy. 
ce  nom,  XXa,  50)(ju*il  trouva  quel- 
ques occasions  de  se  distinguer.  Les 
rudes  épreuves  auxquelles  Pavaient 
soumis  ses  chefs  d\*mplüi  lui  étaient 
devenues  extrêmement  utiles.  A force 
de  soins  il  avait  corrigé  la  rudesse  de 
son  organe  cl  les  vices  de  sa  pronon- 
ciation. La  fréquentation  des  gens  de 
lettres,  celle  de  la  bonne  compa- 
gnie de  Paris  cl  meme  de  Versailles, 
et  surtoutTcxcmple  que  lui  donnaient 
chaque  jour  les  plus  beaux  talents 
de  la  scène  française,  lui  apprirent 
enfin  les  plus  mystérieux  secrets  de 
son  art.  Ce  fut  le  Marquis  de  l’E- 
cole des  Bourgeois  qui  lui  valut  les 
premières  faveurs  d'uu  public,  dont 
il  n'avait  point  encore  réuni  tons  les 
suffrages.  On  fut  aussi  charmé  que 
surpris  de  l’aisance  avec  laquelle  il 
rendit  les  airs  de  fatuité , la  politesse 
moqueuse  et  impertinente  que  les 
bourgeois  de  l'époque  et  surtout  les 
bourgeoises  avaient  la  bonté  d’ad- 
mirer dans  quelques  seigneurs  de  la 
cour.  On  prétendit  même,  ce  qui 
est  peu  probable , que  le  maréchal 
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de  Aiebelieu , rappelant  ses  souve- 
nirs de  jeunesse,  avait  pris  la  peine 
d’enseîguer  k Fleury  les  brillantes 
manières  des  roués  de  la  Régence. 

On  trouva  a cet  acteur  moins  de  no- 
blesse , un  jeu  moins  large  et  moins 
franc  qu'k  scs  prédécesseurs  Belle- 
cour  et  Mold  ; mais  il  se  fit  bientôt 
remarquer  par  la  flexil)ili lé  du  talent, 
par  l'iutelligcoce  des  détails,  parla 
piquante  finesse  des  intentions.  Ces 
mêmes  qualités  le  servirent  et  avec 
une  rapide  progression  de  succès,  dans 
les  comédies  de  Furcareiy  àesFem-  ' 
mes  savantes , du  Chevalier  à la 
mode  J de  V Homme  à bonnes  for- 
tunes , du  Cercle , de  la  Feinte  par 
amour  et  de  la  Coquette  corrigée  ; 
eu  un  mot,  dans  toutes  les  pièces  où 
il  avait  k représenter  des  seigneurs  de 
la  conr  ou  des  chevaliers  d'indusiric. 
Quant  aux  rôles  de  jeunes  premiers 
tragiques , comme  ou  n’y  avait  jamais 
été  coûtent  de  lui , il  les  abandonna 
volontiers,  cl  il  n’^  fut  pas  regretté. 
Les  auteurs  comiques  de  l'époque 
s’empressèrent  d’ailleurs  d’employer 
son  talent.  M.  Pieyre  (de  Nîmes) 
lui  confia  le  personnage  du  jeune 
Saint-Fons  dans  V Ecole  des pères^ 
et  Fleury  justifia  ce  choix  au  delà  de 
ses  propres  espérances.  Mais  ce  qui 
ajouta  plus  euevre  k la  réputation  de 
cet  acteur,  ce  fut  rbabilcté  toute 
particulière  avec  laquelle  il  repré- 
senta le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II, 
dans  la  comédie  des  Deux  Pages 
(27  mars  1789)  : « 11  s’ v est  , dit  ' 
ce  Laharpe,  si  bien  modelé  sur  le 
« portrait  en  cire  que  nous  en  avons 
« a Paris, -il  a si  bien  saisi  le  costume 
O et  la  physionomie  de  Frédéric 
« que  l'imitation  ne  saurait  être  plus 
« parfaite.  » Le  prince  Henri  de 
Prusse,  frère  du  monarque  , avait-il 
réellement , comme  on  l’a  dit , donne 
k Fleury  quelques  avis  pour  lui 
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apprendre  a reproduire  exactement 
le  costume,  la  démarché  et  les  gestes 
habituels  du  vieux  roi?  On  sait  seu* 
lement  d’une  manière  certaine  que 
le  prince,  enchanté  de  l’illusion  que 
cet  acteur  lui  avait  fait  éprouver,  lui 
donna  une  riche  tabatière , ornée  du 
portrait  de  Frédéric.  A mesure  que 
Mole,  vieillissant,  abandonnait  lei 
rôles  de  sa  jeunesse,  Fleury  en  aug- 
mentait son  répertoire;  et,  bien 
qu’il  dut  redouter  toute  comparaison 
avec  un  si  habile  comédien,  il  no 
laissa  pas  de  satisfaire  les  plus  sévè- 
res connaisseurs.  Son  talent , daps  le- 
quel il  entrait  peut-être  plus  d^es- 
prit  que  de  force  comique  ^ sa  chaleur 
d’âme,  qui  brillait  plus  dans  les  détails 
que  dans  les  scènes  à grands  déve- 
loppements y sa  diction , qui  était  iné- 
gale et  plus  ingénieuse  que  correcte, 
ne  lui  permettaient  pas  d’atteiudre  h 
la  supériorité  de  Molé,  dans  le.A/f- 
santhrope,\e  Métromane^VAlceste 
du  Philinle  \ il  était  facile  de  sen- 
tir.^ que  ces  rôles  a grandes  propor- 
tions le  fatiguaient  exlraordiuaire- 
L^ent.  )Ou  le  trouva  un  peu  faible 
dans  Xdi^Partie  de  chasse  de  Henri 
où  il  n’essaya  le  rôle  principal 
qua  Vépoque*  de  la  .restauration,  et 
dans  le  Mariage  de  Figaro  ; mais 
Fleury  s’élail,  à son  tour,  mis  hors 
de  pau:  dans  tout  le  théâtre  de  Mari- 
vaux qu’avec  le  concours  de  M ® 
Contât  et  de  Dazincourt,  il  mit  eu 
honneur  plus  que  jamais.  Il  eut  en- 
core un  succès  décisif  dans  la  Ga^ 
^eûre  imprévue  y le  Conciliateur  y 
la  Matinée  d'une  jolie femme  ^ et  ^ 
plus  lard , dans  Madame  de  Sévi-' 
gné  y la  J cuu*isse  de  Henri  V , le 
Tj'ran  domestique  y V Assemblée 
de  Famille  y eli  plusieurs  autres  co- 
médies du  théâtre  moderne.  A i’épu- 
ue  de  la  révolution,  dans  ces  temps 
e scandales  publics , où  les  autçurs. 
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croyaient  faire  acte  de  patriotisme 
en  traduisant  sur  la  scène  des  cardi- 
naux, des  moines,  des  religieuses , 
Fleury  fut  choisi  par  Monvel  pour  le 
rôle  de  Dorval  des  Victimes  cloi^ 
trées.  Malgré  sa  répugnance  pour 
ces  indécentes inuovatioDs,  et,  quoi- 
qu’il fut  dans  uu  fâcheux  état  de 
sauté,  cet  acteur  céda  aux  inslauces 
de  l’auteur,  sou  ancien  camarade , et 
la  pièce  produisit  la  plus  vive  sen* 
satioD.  Ce  qu’il  y a de  remarquable 
dans  celle  circonstance,  c’est  que  la 
fièvre  dont  Fleury  souffrait  depuis 
quelques  jours,  son  sensible  amaigris- 
semeut,  raltéralion  de  sa  voix,. qui 
s’éteignait  ou  se  brisait  douloureuse-* 
meut  daus  les  scènes  violeptes  , loin 
de  nuire  a l’effet  théâtral , en  accru- 
rent prodigieusement  l’illusion.  Jar 
mais  acteur  n’avait  exprimé . d’une 
manière  plus  déchirante  j’élal  d’épui- 
sement moral  et  physique  d’une  ^vic- 
time a l’aguule  ; mais  ce  sacrifice  de 
Fleury  aux  exigences  de  la  révolu- 
pon  ne  le  préserva  pas  du  sort  qui 
menaçait  tous  les  honnêtes  gens.  On 
sait  ce  que  devint  le  Théâtre-Fran- 
çais après  les  représentations  de  VAr 
mi  des . lois , et  de  Paméla , deux 
pièces  signalées  par  la  faction  comme 
infectées  d’aristocratie  et  de  modé- 
rantisme. Fresque  tous  les  sociétaire! 
du  Théâtre-Français  ( alors  Théâtre 
de  la  Nation)  furept  arrêtes  et  Irai-: 
nés  eu  prison  dans  la  nuit  du  3 au  4 
septembre  1793  j et  l’ou  pense  bien 
que  Fleury,,  dont  le  talent  avait  puis- 
samment coutribué  au  succès  des  deux 
pièces  incriminées^  ne  fut  pas  excepté 
de  la  mesure.  Sa  détention  ne  se  ter- 
mina que  quinze  ou.vingt  jours  avaUt  la 
révolution  du  9 thermidor.  11  rentra 
d’abord,  avec  ses  camarades,  au  théâ- 
tre du  faubourg  Saint-Germain  5 puis 
il  suivit  une  fraction  de  la  société  a 
la  salle  de  Feydeau;  enfin,  il  Cul  un 
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des  premiers  compris  dans  la  réorga- 
nisation complète  du  Tliéàlre-Fran- 
çais  en  1799.  Lk,  comme  on  Ta  vu 
plus  haut,  il  créa  , en  pen  de  temps  , 
on  grand  nombre  de  rôles  ( malgré 
les  violents  accès  de  goutte  aux(|ueis 
il  était  sujet).  Quoit|ue  Fleury  se  fût 
toujours  montré  fort  éloigné  des  opi- 
nions révolutionnaires,  il  éprouva, 
en  1817  , aprè.>  le  second  retour  du 
roi,  quelques  désagiémenis  ; et  dans 
nue  représentation  du  Tartufe,  où  il 
jouait  avec  mademoiselle  Mars,  le 
parterre  sembla  vouloir  IVnvelopper 
dans  la  disgrâce  qu"il  lit  éprouver  à 
cette  actrice.  Ce  fut  alors  que  Fleury, 
s'adiessant  au  public,  lui  dit  au  mi- 
lieu du  tumulte  : a Messieurs,  quand 
« on  a eu  le  courage  de  jouer  VAmi 
« des  lois , sous  le  régne  des  1er- 
«’  roristes  , lorsqxe  Fou  a subi  un  an 
« de  prison , Ton  ne  peut  être  sus- 
« pect.  Le  cri  de  vive  le  roi , que 
ff  vous  me  demandez  (en  portant  la 
K main  sur  son  cœur)  n^est  jamais 
« sorti  de  la.  » — u Ce  n’est  pas  k 
« vous , lui  dit-on , c’est  k roademoi- 
cc  selle  Mars  k satisfaire  au  public.» 
Apres  une  des  plus  longues  carrières 
ibéàtralei , dont  on  eût  eu  l'exemple, 
ce  doyen  de  la  Comédie  française 
prit  le  parti  de  la  retraite  ( 1818). 
Retiré  dans  une  maison  de  campagne 
qu’il  possédait  auprès  d'Orléans,  il  y 
mourut  en  1824,  dans  la  soixanle- 
onzièine  année  de  son  âge.  Fleury 
était  d’une  taille  médiocre^  d’une 
complexion  maigre,  et  d'une  figure 
plus  spirituelle  que  régulière.  Ses 
yeux  vifs  et  briilauts  prêtaient  beau- 
coup d'expression  k sa  physionomie, 
où  l'on  démêlait  le  plus  souvent  le.s 
indices  d’une  humeur  railleuse.  1! 
semblait  né  pour  le  persifHage;  mais 
il  ne  s’y  livrait  jamais  qu'avec  une  ex- 
quise politesse.  Quoique  dépourvu 
d’tostruclioD  , au  point  d’ignorer  les 
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premières  règles  de  Tortbographe , il 
était,  dans  le  monde  comme  an  tbéà- 
tre , l'bomme  de  bon  ton  par  excel- 
lence. Si,  dans  un  mouvement  de 
colère,  provoqué  par  un  article  de 
journal , il  écrivait  de  Bordeaux  a 
Grimod  de  la  Reyuière  : Vous  en 
navez  menti;  et  si,  comme  le  lui 
reprochait  ce  critique  sévère  (1),  il 
lui  arrivait  de  dire  : risque  pour 
rixe^fuigniant  pour fainéant^  etc., 
son  ignorance  n’était  pas  telle  qu’il 
ne  sût  presque  toujours  la  dissimu- 
ler , et , souvent  même , la  rouvrir  du 
vernis  le  plus  séduisant.  Il  évitait 
prudemment  de  se  compromettre 
dans  les  conversations  sérieuses^  mais 
s’agissait* il  de  donner  un  toor  ingé- 
nieux aux  choses  les  plus  frivoles, 
d’aiguiser  avec  goût  le  trait  d’uoe 
épigramme,  de  conter  plaisamment 
l’anecdote  du  jour,  nul  o’y  réussis- 
sait mieux  que  lui^  et,  comme  il 
donnait  tout  aux  superficies,  M.  de 
Lauraguais  disait  n’avoir  jamais  con- 
nu, même  klacouTf  un  plus  aimable 
diseur  de  riens.  Du  reste  , homme 
d'honneur  dans  toute  l’acception  du 
mot_,  Fleury  était  aimé  et  estimé  de 
ses  camaiades.  On  oe  l’accusa  jamais 
d’employer,  pour  se  faire  applaudir, 
l’igooble  re^source  des  cabales.  Les 
Mémoires  de  Fleury  ^ publiés  en 
1835  et  1836,  par  M.  Lafitte,  hom- 
me de  lettres , peuvent  avoir  été  rédi- 
gés en  partie , d’après  quelques  notes 
informes  de  facteur  dont  ils  portent 
le  nom  ; mais,  suivant  toutes  les  ap- 
parences, le  texte  a été  considérable- 
ment amplifié.  L’éditeur , homme 
d’esprit  d’ailleurs,  semble  s'élre 
moios  proposé  d'écrire  la  vie  de 
Fleury,  que  de  faire  raconter,  dans 
le  plus  grand  détail,'  par  ce  comé- 

(()  Voir  le  Cêiuanr  drumatinuf.  da  lo  irend^ 
niuire  au  vi } la  lettre  de  Fleury  y cet  rsppor> 
l4e  teatucllemeol. 
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dieD , les  anecdotes  galantes  et  dra- 
matiques qui  avaient  échappé  aux  in- 
vesligalions  de  Bachaumont  et  de 
Grifiiro',  ou  dont  ceux-ci  avaient  parlé 
trop  brièvement.  F.  P — T. 

FLEXIER  DE  REVAL. 
V oy.  Feller  ( François- Xavier 
de).  XIV,  278-80. 

FLISCUS  (Etienne)  , gram^ 
mairien,  né,  vers  le  commeucement 
du XV*  siècle,  à Soncino,  petite  ville 
du  Créoiouèse , se  fit  recevoir  doc- 
teur en  droit  civil  et  canonhjue,  d*où 
l’on  peut  conjecturer  qu'il  suivit  d’a- 
bord le  barreau  ; mais  il  j renonça 
pour  se  livrer  à l’enseignement  des 
lettres.  En  1453,  il  était  recteur  du 
gymnase  de  Ragnse.  L’époque  de  sa 
mort  est  inconnue.  On  a de  cèt  écri- 
vain : I y ariationes ^ sive  senlen- 
liarum  synonyma.  Cet  ouvrage,  qui 
prouve  dans  l’auteur  une  étude  ap- 
profondie des  finesses  de  la  langue 
latine,  eut  on  succès  extraordinaire, 
et  il  s’en  fil  un  grand  nombre  d’é- 
ditions. La  première , suivant  Pan- 
ier [Annal,  typog.)^  est  de  1477, 
in-foL  , sans  indication  de  ville. 
Celle  de  Rome  1479,  in-4°,  per 
Joann.  Bulle  de  Bremis , est  si 
rare  qu’elle  a échappé  aux  recher- 
ches des  PP.  Laire  et  Audiffredi. 
Parmi  les  éditions  postérieures  , on 
distingue  celle  de  Turin  , 1480,  in- 
fol.,  dans  laquelle  les  phrases  latines 
sont  traduites  en  français.  Albert  de 
Ejb  s’est  seivi  de  l’ouvrage  de  Flis- 
Cüs  pour  enrichir  la  Margarita 
poetica.  Il  en  convient  lui-même 
dans  sa  préface,  où  il  parle  avec 
éloge  de  Fliscus  qu’il  nomme  un  très- 
illustre  orateur  ( orator  cLirissi^ 
mus  ).  Celle  préface  contient  quel- 
ques autres  particularités  que  Fabrî- 
cius  a jugées  asseï  intéressantes  pour 
l’insérer  dans  la  Bihlioth.  mediœ 
et  injimat  latinitatiSj  L d2.  IL  Un 
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Commentaire  sur  les  Décrétales 
d’innocent  IV,  Venise,  1481,  in-fol. 
( Voy.  \ Index  du  P.  Laire  , II , 
479).  III.  De  componendis  épis- 
tolis^  ibid.,  14935  1505,  in-d*^,  et 
1567,  in-8".  IV  Regulœ  Sumniati~ 
cœ  : on  ne  cite  cet  ouvrage  et  le  sui- 
vant que  d’après  la  Cremona  Lette~ 
rata,  1,  278.  Celte  grammaire,  sui- 
vant Arisi  , fut  traduite  en  latin 
( Fliscus  l’avait  donc  composée  en 
italien  ) et  publiée  par  J. -B.  Guar- 
giianti,  religieux  carme,  Brescia, 
1634  (1).  V.  Luctus  Soncinensis., 
Dans  cette  pièce,  l’auteur  célèbre  la 
mémoire  de  ses  compatriotes  qui 
s’étaient  illustrés  dans  les  lettres  et 
dans  les  armes,  W — s. 

FLOERKE  ( Jean -Ernest  ) , 
écrivain  mecklenbourgois , naquit  le 
7 juillet  1767  , k Allenkalden,  près 
de  Gnoya,  passa  son  enfance  et  sa 
première  jeunesse  k Bütiow  , acheva 
ses  études  k l’uuiversilé  de  Rostock, 
et  après  y avoir  suivi  trois  ans  les 
cours  de  théologie,  de  philosophie 
et  d’histoire,  accepta  une  éducation 
particulière  dans  la  maison  du  pas- 
leur  Krusc  a Wellzin.  Il  remplit  en- 
suite de  vrais  surnumérariats  daus 
l’étal  ecclésiastique,  tenta,  un  an  , 
la  carrière  de  professeur  particulier 
k Willenberg,  exerça  douze  ans  les 
hu  mbies  offices  de  chantre  et  de 
deuxième  maître  d’école  k Waren. 
Enfin,  en  1805,  il  devint  prédica- 
teur k Kirch  - Mulsow  et  a Fassee, 
elle  24  août  1812,  il  fut  nommé 
en  remplacement  de  Romlag,  pré- 
posé du  cercle  de  Buckow.  Sa  vie 
du  reste  n’offre  rien  de  rentarquable  : 
ses  années  s’écoulaient  paisibles  en- 
tre les  soins  de  son  ministère  et  la 
composition  de  nombreux  articles  lit- 

(1)  Peut-4*tre  fuui.il  lire  i534.  Du  moin»il  est 
crriaiii  que  Ounrfruanti  viTHit  dans  le  XVI* 
sikle.  Voy.  U Biblioth.  carmtl.  du  P.  Cosiue 
de  ViUtcrs. 
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téraîres  dont  il  enricbissaît  les  recueils 
périodiques  de  rAllcraagne.  Il  y fait 
preuve  d’une  grande  variété  de  con- 
naissances. Ses  prédilections  pour- 
' tant  étaient  pour  Thistoire  naturelle. 
En  général  il  se  cachait  sous  les  pseu- 
donymes à' Edouard  Sterne  et  de 
Jean  VErmite*  Quelquefois  il  se 
nommait , par  exemple  ^ dans  la 
Feuille  du  soir  de  Schwerin.  Ses 
ouvrages  principaux  sont  ; I.  E Au- 
rore  ^ Nouv. -Brandebourg , 1795. 
IL  TjCS  heures  de  fvacances  , 
Nouv.  - Brandebourg,  1797  (la 
première  partie  seule  fut  publiée). 
III.  La  fdle^  du  siècle  à PV aren  , 

■ , Nouv.-Brand. , 1801.  IV.  Feuille 

de  conversation  de  V Allemagne 
septentrionale  (en  commun  avec  C.- 
H.  Gelisenliayner) , douze  livraisons 
en  2 vol.,  Gustrow,  1816.  Parmi 
ses  articles,  nous  indiquerons  : 1.  En 
fait  d’histoire  naturelle,  1°  Les  In- 
J'iisoiresy  ou  le  Monde  primordial 
(dans  les  Fruits  de  la  lecture , de 
Pappe,  tome  4,  n°  25)j  2°  Ou 
séjournent  les  cigognes  pendant 
V hiver  P ( Feuille  du  soir  de 
Schwérin^n^  1^2  j)  3°  Raisons 
tirées  de  V histoire  naturelle  et  qui 
militent  contre  V hybernement  des 
}drondelles[^\^A\X!Lt  feuille,  n°  177 ). 
Ce  morceau  renferme  plusieurs  re- 
cherches propres  a Pauleur.  La  so- 
ciété des  amis  deThistoire  naturelle, 
de  Rostock  , lui  conféra  spontané- 
ment a cette  occasion  le  titre  de 
membre  honoraire  correspondant. 
II.  En  fait  d’histoire  et  d'antiquités, 
1°  Mitzewoy y prince  de  Rhétra 
(recueil  mensuel  du  Meckleubuurg, 
1800,  5®  livrai8on)jce  morceau  n’est 
point  aclievé)  • 2°  Y a-t-il  jamais 
eu  des  géants? [même  recueil,  1815, 
n°  183  J ) 3®  Oui  y la  léthargie 
était  connue  des  anciens  (Fruits 
\àe  lecture^  n®  28)  5 4"  D*oü  vient 
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qu^en  construisant  la  muraille  ’ 
principale  de  la  porte  de  la  croix 
à Parchim,  on  a trouvé  des  pier-  ^ 
res  tumulaires  couvertes  Ainscrip-  ' 
lions  hébraïques  tvèWe  du  soir  de 
Schwérin,  n°  136);  5®  Les  plus 
anciens  documents  authentiques 
relatifs  au  Mecklenbourg  (Feuille 
du  soir  de  Schwéiin,  n®  455).  III. 

En  fait  de  mélanges,  V Sur  la  for- 
mation de  la  surface  externe  du 
globe  terrestre  (Indicateur  univer- 
sel de  l’Allemagne , 1813,  n®  300, 
1814,  n°  178);  2°  Idées  sur  les 
corps  célestes  et  leurs  habitants 
(Fruits  de  la  lecture,  1821  , tome 
4,  n°  31)  J 3°  De  V immortalité  de 
Vâme  (Fruits  de  la  lecture,  1820, 
tome  2 , n®‘  24 , 27 , 28  , tome  4 , 
n®’  8 et  9)j  celte  dissertation  se  com- 
pose de  fragments  en  forme  de  let- 
tres; 4°  la  Guerre  et  la  Peste 
(Fruits  de  la  lecture,  1821  , t.  5 , 
n°  11  ) j 5°  /e  Sort  décide  ( Fruits 
de  la  lecture,  1821 , t.  3,  n^  28). 

P OT. 

FLORIO  ( François)  , savant 
historien,  était  le  frère  aîné  du  comte 
Daniel  Florin  (1)  [Foy*  cc  nom, 
XV,  98).  Il  naquit  k Udine  le  5 jan- 
vier 1705.  Ses  premières  éludes  ter- 
minées, il  se  rendit  k Paduue  ; et  après 
y avoir,  sous  la  direction  de  Domini-  1 
que  Lazzariui,  acquis  descounaissan» 
ces  très-étendues  dans  la  littérature 
grecque  , ainsi  que  dans  le  droit  civil 
et  caoonique , il  y;  reçut  des  malus 
d’Hyacinthe  Serres , son  maître  et  son 
ami,  le  laurier  doctoral  dans  la  fa- 
culté de  théologie.  Pourvu  dès  l’àge 

~ ' ■ ■■y—' ■ ■■  ■ — 

• * t 

(i)  En  iScg  fit  par  consrqueat  uosterieure 
nient  à l’insertion,  dans  la  Biagrapnim  de 

l’an,  üankl  Florio,  le  profaasenr  Quirtco  'Vitini 
(I  publié  les  deux  premiers  chants  du  po^mede 
cet  auteur  , intitulé  Titus,  ou  /a  Jrrusatem  di» 
truite,  qui , s’il  était  terminà»  pourrait . au  ju« 
gement  de  Gamba,  soi\teuir,  sans  trop  de  désa* 
vantage,  le  paratlélcl  ihree  la  chef-d’cL-arre  du 
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de  vingt-cinq  ans  d^un  canonicat  du 
cbapîlre  d*A(jiiiI<?c  , transféré  depuis 
long-temps  a üdine,  il  mil  a profit 
scs  loisirs  pour  sc  livrer  à réludc 
f de  rbîsloire  et  des  antiquités  ecclé- 
siastiques.  11  fut  député  trois  fois  a 
Rome  pour  régler  les  différends  qui 
t'étaient  élevés  entre  les  Véniliens  et 
la  maison  d'Âulriclie  au  sujet  du 
patriarcat  d’Aquilée,  diffe'rends  qui 
furent  terminés  eu  1751^  par  la  sup- 
pression du  patriarcat  et  sou  rempla- 
^ cernent  par  deux  archevêchés  élablis 
' Tua  k Udine  et  Paiilre  k Gorice  daus 
le  Frioul  autrichien.  Le  pape  Benoît 
XIV  voulut  le  récompenser  du  ta- 
lent qu'il  avait  montré  daus  celle 
affaire , ca  le  nommant  h l'évêché 
d'Adria  ^ mais  Florin  refusa  ccl  hon- 
neur, préférant  la  place  de  prévôt 
du  chapitre  d’Udine,  qui  lui  permet- 
tait de  continuer  ses  travaux  d'his- 
toire et  de  philosophie.  L'un  des 
premiers  membres  de  racatiémie  ec- 
clésiastique^ fondée  par  Tévêque  De- 
nis DelOno,  il  y lut  plusieurs  savan-^ 
tes  dissertations  dont  quelques-unes 
sont  imprimées , notamment  celle  sur 
le  tombeau  de  Gaston  délia  Torre 
patriarche  d'Aquilée  (placé  dans 
i‘c|Jvse  Sainlc-Crolx  de  Florence), 
qui  fat  publiée  par  Gori  dans  le 
second  volume  des  Mémoires  de  la 
société  Colomhaire.  Trop  modeste 
poor  songer  à se  faire  honneur  de  ses 
recherches  et  de  ses  découvertes  , il 
s'empressait  de  les  communiquer  aux 
personnes  qu^il  savait  occujpées  des 
memes  objets.  Aussi  , quoiqu’il  ail 
mené  une  vie  très-laborieuse , on  ne 
connaît  de  lui  que  quelques  opuscules 
parmi  lesquels  on  distingue  des  éclair- 
CÛsements  surBachionlus , moîue  cité 
par  Gennade  daus  les  Scriptor.  ec- 
ch.  24;  cl  la  Défense 
^ la.  liberté  prise  par  Rufin  oy. 
m XXXIX,  283)  en  traduisant 


FLO 


^^9 


V Histoire  d'Ëusèbe.  Le  prévôt  d’ü- 
dine  mourut  le  13  mars  1791,  dans 
U U âge  avancé.  Deux  ans  auparavant 
il  avait  eu  le  malheur  de  perdre  son 
frère,  dont  il  publia  V Eloge  funè-- 
Udine  , 1790,  in-4°.  W— s. 

FLOYD  (jEAn),nédansle  comté 
de  Cambridge,  fit  ses  éludes  sur  le 
continent^  et  entra  chez  les  jésuites 
. en  1593.  Ses  supérieurs  l’ayant  ren- 
voyé en  Angleterre  pour  y remplir 
les  fonctions  de  missionnaire,  il  fut 
arrêté,  banni  du  royaume , et  alla 
professer  la  théologie  a Saint-Omer, 
où  il  mourut  vers  le  milieu  du  XVII* 
siècle.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  controverse,  les  uns 
contre  les  protestants  anglais,  les 
autres  relatifs  k la  querelle  des  ré- 
guliers et  des  prêtres  séculiers  sur. 
les  droits  de  la  niérarchie.  Ces  der- 
niers furent  publiés  sous  les  noms  de 
Daniel  de  Jésu  , à* Herman  Lce- 
melius  , et  autres.  Son  premier  ou- 
vrage de  ce  genre  est  intitulé  : 
Apologia  sedis  apostolicai  quoad 
modu,m  procedendi  circa  regimen 
catholicorum  in  Anglia,  Rouen, 
1031,  in-8®.  Il  fut  censuré  par  I’ar« 
chevêque  de  Paris,  la  faculté  de  théo- 
logie, et  l’assemblée  du  clergé,  com- 
me CQUleuant  plusieurs  propositions 
contraires  h la  niérarchie  ecclésiasti- 
que. Floyd  le  défendit  par  d'autres 
écrits  dont  les  principaux  sont  : 
Eponge  contre  les  éveques  de 
France  et  contre  la  censure  de  la, 
Sorbonne  ; 2°  Plaintes  apologéti^ 
que  s de  V église  anglicane  ; 3°  Ré-- 
ponse  aux  instructions  pour  les 
catholiques  d* Angleterre*  Dans 
cette  dispute  les  jésuites  de  France, 
inlerpellés  par  l’assemblée  du  clergé, 
désavouèrent  leurs  coufrères  d'An- 
gleterre, par  une  déclaration  signée 
de  leurs  supérieurs.  La  congrégation 
de  l'index,  ayant  imposé  süence  anx 
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deux  partis , Flojd  prit  la  défense 
de  son  décret  du  19  mars  1633.  On 
peut  voir  tous  les  détails  de  c^tle 
querelle  dans  V Histoire  ecclésiasti- 
que du  XV siècle  de  Dupin. 
Les  écrits  du  même  autf^ur , publiés 
sous  le  nom  èi  Annosus  Jidelis^  con- 
tre Antoine  de  Domiois,  sont  les 
suivants  : Synopsis  apostasîœ  Mar- 
ci  de  Dominis  y Anvers,  1617. — 
Detectio  hjrpocrisis  M.^Ant,  de 
Dominis  y ibid.,  1619,  in  8°.— • 
Censura  decem  libromm  de  Repu- 
blica  ecclesiaslica  M.- Anton,  de 
Dominis,  Cologne,  1621,  iii-8'*.  La 
plupart  de  ses  autres  ouvrages  de 
controverse,  contre  divers  protes- 
tants anglais , sont  composés  dans  sa 
langue  maternelle , savoir  : Conquê- 
tes de  l'église  sur  l esprit  humain  , 
Saint-Omer,  1631,  in-4®.  La  Som- 
me totale^  ihid.,  1631,  in-4°.  Ces 
deux  derniers' sont  contre  Chilling- 
wortb.  Syntagma  de  imaginibus 
non  manuj'actis  y etc.  , avec  plu- 
sieurs autres  petits  traités  Réponse  à 
Guillaume  Ç ras  ha  w t Saint-Omer, 
1612,  in- 4^,  Traité  du  purgatoire 
en  réponse  a Edouard  Hobby,  ibid., 
1613  , in-4®,  Deus  et  rexy  contre 
les  novateurs,  ibid.,  Réponse 

à François  White  y concernant  les 
articles  présentés  par  Jacques  l*'  k 
Jean  Fisher,  ibid.,  1626.  Le  Sa- 
crifice de  la  messe.,  traduit  du  la- 
tin d^ Antoine  MoHna,  ibid.,  1613. 
Qut*Iqnes  ouvrages  de  dévotion,  tels 
que  : Unmot  de  consolation;  Mé- 
ditation de  saint  Augustin ^ tra- 
duites du  latin,  ibid.,  1621.  T — d. 

FLURL  ( Mathias  db  ),  savant 
bavarois,  mourut  le  27  juillet  1823, 
aux  eaux  de  Kissingen.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  importants,  par- 
mi lesquels  la  Description  des  mon- 
tagnes de  la  Bavièi'e  ( Munich  , 
1792,  gr.  in-8®,  planch.  ) a long- 
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temps  été  classique  et  se  lit  encore 
avec  fruit.  Les  autres  sont  : I.  De 
Vinfiuence  que  les  sciences  exer- 
cent sur  la  civilisation  d un  peuple  y 
Munich,  1798.  II.  Linéaments  pre- 
miers de  V histoire  naturelle.,  ibid., 
1805-1820,  tomes  1 k 4.  III.  De 
la formation  des  montagnes  de  la 
Bavière^  ibid.,  1806,  grand  iu-8°. 

Z. 

FLÜRY  (Loüis-Noel),  direc- 
teur au  département  des  affaires 
étrangères  et  conseiller  d*état,  naquit 
le  20  nov.  1771,  k Versailles-  Des 
études , marquées  par  de  brillants 
succès  universitaires,  l'avaient  pré- 
paré k toutes  les  carrières.  Il  occupa 
d’abord  divers  emplois  dans  l’admi- 
nistration. £q  1803 , sur  la  re- 
commandation de  Cboiseul  - Gouf- 
fier  (1),  le  poste  de  consul  en  Mol- 
davie, devenu  très-important  dans 
les  circonstances , fut  confié  k FIu- 
ry.  Les  informations  qu'il  transmit 
sur  la  concentration  et  les  rnouve- 
ments  des  troupes  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  Russie  ne  contri- 
buèrent pas  peu  k' éclairer  le  gouver- 
nement sur  la  part  d'abi^rd  Irès- 
secrcte , que  cette  puissance  prenait 
k la  nouvelle  coalition  ourdie  contre 
la  France  par  le  cabinet  de  Saint- 
James  après  la  rupture  de  la  paix 
d'Amiens.  La  correspondance  du 
consul  frappa  M.  de  Talleyrand  f il 
la  mit  sous  les  yeux  de  Napoléon,  et 
vit  dans  l'auteur  une  deces  rares  ap- 
titudes dont  il  savait  s’environner. 
Appelé  dans  les  bureaux  des  affaires 
étrangères,  Flury  répondit  k l'idée 
qu'oii  s'éiait  faite  de  sa  capacité  : en 
1804,  il  devint  sous-dirrcteur^  pais, 
en  1814,  directeur  des  consulats  et 
du  commerce.  C’est  de  cette  position  ^ 

(i)  Le  TiÀ-e  aîné  de  FItiry  avait  été  aitscbé.  - 
coinuie  sccrélaire,  à ^am6a^««(te  du  couit»  é* 

. ChoUeui-Gaofûer  à ConatanliaopU. 
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élevée  , et  entouré  des  renseigne- 
meufs  qui  lui  parvenaient  de  tous 
les  points  du  globe  , qu*il  se 

fuoposa  de  suivre  d^un  œil  attentif 
e mouvement  général  de  Tinduslrie 
et  du  commerce,  afin  de  vérifier,  par 
la  constante  observation  des  faits, 
les  diverses  théories  de  réconoinic 
politique  dont  il  avait  fait  une  étude 
approfondie.  Les  circonstances,  non 
moins  que  la  position  de  Pobserva- 
teur, étaient  des  plus  favorables.  En- 
vabte  et  réduite  a ses  anciennes  li- 
mites après  tant  de  sang,  tant  de 
trésors  prodigués  sur  les  champs  de 
bataille,  la  France  , désabusée  de  la 
vaine  gloire  des  conquêtes  , reporta 
toute  sou  activité  vers  les  travaux 
trop  long-temps  négligés  de»  Tagri- 
cnltnre  et  de  Tindustrie.  Mais,  pour 
que  ces  travaux,  après  avoir  fécondé 
toutes  les  branches  de  la  production, 
cicatrisassent  les  plaies  encore  * sai- 
gnantes de  Finvasiou,  il  fallait  que 
le  commerce,  paralysé  par  le  blocus 
continental , reprît  son  essor  vers 
les  parages  ou  il  s'était  laissé  oublier. 
Comme  directeur  des  consulats  et 
membre  du  conseil  d'état,  où  ses  lu- 
mières l’avaient  fait  appeler  dès  l’an- 
ncc  1810,  Flury  concourut  aux  me- 
sures qui  secondèrent  si  efficacement 
le  rapide  développement  de  la  ri- 
chesse nationale  sous  la  restauration. 
Quoique  dans  un  âge  peu  avancé,  il 
venait  de  renoncer  aux  affaires  pu- 
bliques aHn  de  se  livrer  en  liberté  à 
ses  études  de  prédilection , lorsque 
se  manifesta  dans  toute  sou  intensité 
la  crise  industrielle  de  1826,  née 
de  la  prédominance  de  la  production 
sur  la  consominalioD  intérieure  et 
i’exportatioa.  Cette  crise,  il  n’eu  faut 
point  douter,  dut  contribuer  à lui 
faire  découvrir  le  vrai  priucipe  de  la 
richesse  déjà  entrevu , mais  vague- 
ment Indiqué  par  lord  Lauderdale, 


et  adopté  beaueoop  plus  tard  par 
RIcardo.  Toutefois  ce  n’est  qu’en 
1833  que  parut  son  ouvrage  in- 
titulé : eiff  la  Richesse  , sa  défini’- 
lion  et  sa  génération , ou  Notion 
primordiale  de  t économie  poli- 
tique ( in-8^  de  275  pag.,  publié 
par  Lenormaut  k Paris).  L’auteur 
examine  et  trouve  inexactes  toutes 
les  définitions  données  k la  richesse. 
Il  attribue  k celle  iuesaclitude  le 
vague  des  théories  de  l'Economie 
politique.  Il  définit  la  richesse  pro- 
duits médiatement  ou  immédiate- 
ment consommables  ; puis,  la  sou- 
mettant k une  lumineuse  analyse,  il 
la  distingue  comme  générale,  ou 
considérée  d'une  manière  absolue; 
individuelle , ou  relativement  k l’in- 
dividu j /la/io/za/e,  ou  relalivemciita 
la  nation  ; et  publique,  ou  relalive- 
meul  k Télal.  11  ié>ulte  de.  cette  ana- 
lyse que  la  richesse  générale  a pour 
principe  générateur  le  concours  de 
la  production  et  de  la  consomma- 
tion; la  richesse  individuelle,  la  seule 
production;  la  richesse  nationale  , 
la  production  et  la  consommation^ 
ou,  mais  seulement  par  exception  , la 
seule  production  ; enfin  que  la  ri- 
chesse publique  a toujours  le  meme 
principe  générateur  que  la  richesse 
natiouale.  S'attachant  k exposer  la 
formation  et  le  développement  de  la 
richesse  nationale  , l'auteur  en  fait  le 
but  principal  de  son  livre.  Après  avoir 
confirmé  sadémonstraticn  par  l’exem- 
ple des  nations  qui  ont  fondé  leur 
richesse  sur  le  concours  de  la  pro- 
duction et  de  la  consommation  ou  la 
seule  production,  il  formule  en  ces 
termes  la  noliou  primordiale  de 
l'économie  politique , savoir  : a Que 
a le  priucipe  générateur  de  la  ri- 
a chesse  nationale  est  identique 
a avec  celui  de  la  richesse  générale, 
a et  réside  dans  le  concours  de  la 
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R proclactîon  et  de  la  consommation  ^ 
« que  c'est  la  une  règle  générale, 
K attendu  qu'elle  ne  souffre  d*ex- 
R ceplion  qu'a  l'égard  d'un  très- 
« petit  nombre  de  sociétés  politiques, 
tt  n'ajant,  pour  ainsi  dire,  ni  popu- 
« lation  ni  territoire,  et  qui  sont 
R moins  des  peuples  que  des  corn- 
R munautés  de  marchands.  » Doué 
d’une  belle  et  forte  organisation  , 
Flury  semblait  devoir  jouir  long- 
temps d'une  retraite  obtenue  après 
d’utiles  services , et  consacrée  a sa 
famille  et  k l’étude.  Mais  la  perte 
d’un  fils  , officier  distingué  de  la  ma- 
rine , lui  avait  porté  un  coup  funeste, 
n ne  put  jamais  s’eu  remettre.  11 
mourut  k Versailles , le  7 avril  183G. 
A de  hautes  lumières  il  joignait  tou- 
tesles  qualités  quiinspirent  l’affection 
et  commandent  l’estime.  Cu — u. 

FODÉRÉ  (Josepu-Benoît)  (1), 
médecin  distingué,  né  k Saint-Jean- 
de-Maurienne  en  Savoie,  le  15  fé- 
vrier 1764,  reçut  sa  première  édu- 
cation au  collège  de  cette  ville,  sous 
le  patronage  du  chevalier  de  Saint- 
Réal  , intendant  de  Maurienne  , qui 
lui  procura  ensuite  une  des  places 
gratuites  au  collège  des  provinces 
dans  l’université  de  Turin,  où  il  étu- 
dia la  médecine.  Après  s’être  fait 

recevoir  docteur  k la  faculté , il  vînt 

* ^ 

suivre  des  cours  a Paris,  pour  se  per- 
fectionner dans  l'art  de  guérir.  De 
retour  dans  sa  patrie,  les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  dans  la 
médecine  judiciaire  le  firent  nommer 
h la  place  de  médecin-juré  du  duché 
d’Aoste,  et  plus  tard  il  obtint  celle  du 
fort  de  Bard.  Lorsque  la  Savoie  fut 
réunie  k la  France,  en  1792,  Fodéré 
prit  du  service  dans  l'armée  française 
en  qualité  de  médecin  ordinaire.  A 

(i)  C’est  à tort  qae  d’autres  biographies  lui 
dounent  Its  prénoms  de  tranfoit-Emmanutl  et  !• 
fout  naître  le  8 jauTier. 
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Pépoque  où  les  écoles  centrales  fn- 
rent  instituées,  il  quitta  l'armée,  , 
pour  venir  occuper  la  chaire  de  phy- 
sique et  de  chimie  du  département 
des  Alpes-Maritimes,  et  devint  aussi 
membre  du  jury  d’instruction  publi- 
que de  ce  même  departement.  La 
ville  de  Marseille  lui  ayant  offert  la 
place  de  médecin  de  son  Hôtel-Dieu 
et  de  l’hospice  desinsensés,  il  accepU, 
et  peu  après  fut  élu  secrétaîrp  de  la 
société  médicale  de  cette  ville.  Le 
roi  d’Espagne  Charles  IV  , pendant 
sou  séjour  a Marseille,  le  nomma 
son  médecin-consultant;  et,  en  1811, 
le  prince  Ferdinand,  alors  a Valen- 
cay,  l’appela  auprès  de  sa  personne* 
Èn  1814,  la  chaire  de  médecine  lé- 
gale k la  faculté  de  Strasbourg  étant 
devenue  vacante  et  devant  être  dîspo- 
lée  dans  un  conconrs  public  , Fodéré 
se  mit  sur  les  rangs,  et  le  12  février 
obtînt  la  place , k runanimilé  des 
suffrages.  Il  devint  ensuite  président 
du  jury  de  médecine  de  Strasbourg, 
vice-président  du  conseil  de  salubrité 
publique  , médecin  du  collège  royal, 
président  de  la  société  de  médecine  , 
agriculture,  belles-lettres  et  arts  de 
la  même  ville.  Les  viogt-uoe  années 
écoulées  depuis  son  établissement  k 
Strasbourg  )usqu’k  sa  mort  n'ont  pas 
été  les  moins  laborieuses  d'une  vie 
toute  consacrée  au  bien  public  et  aux 
intérêts  de  l’humanité.  Ses  travaux, 
très- variés,  comme  on  le  verra  plus 
bas , lui  avaient  acquis  une  répulalion 
européenne,  ella  plupart  des  socié- 
tés savantes,  françaises  et  étrangè- 
res, s’étaient  fait  nn  honneur  de  sc 
l'associer.  Il  avait  reçu  des  lettres 
de  plusieurs  souverains,  et  notam- 
ment du  pape  Pie  VII.  Fodéré  est 
mort  k Strasbourg  le  4 février  1835, 
après  avoir  reçu  les  secours  de  la 
religion.  Cette  coïncidence,  dans  le 
mois  de  février,  des  principaies  cir-  ! 
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c(mstaiices  relatîyes  k sa  personne , 
1 para  remarquable  : c’est  en  effet 
dans  ce  mois  qn'il  est  n^ , qn’il  s'est 
mari^^  qa’il  a été  nommé  a la  chaire 
de  Strasbourg;  c’est  encore  dans  ce 
mois  qu’il  a perdu  son  épouse  et  en- 
fio  qu’il  est  mort  lui* même,  comme 
iirarait  annoncé.  Après  le  temps  que 
loi  prenaient  sesleçons  et  les  risites  de 
ses  malades , il  employait  le  reste  des 
journées  et  seslougues  veillesa  l’étade 
et  à (a  rédaction  de  ses  écrits.  On  aura 
cne  idée  de  son  amour  pour  le  travail , 
lorsqu’on  saura  qu’il  ne  se  couchait 
jamûs  qu’a  deux  heures  après  minuit 
et  qu'il  se  levait  avec  le  jour.  Une 
si  cooslanfe  application  avait  telle> 
ment  fatigué  sa  vue,  qu’il  ne  pouvait 
plus  lire  ni  écrire  j aussi,  depuis  près 
de  douze  ans  , sa  fille  aînée  lui  ser- 
rait de  secrétaire , et  il  se  faisait  faire 
les  lectures  par  les  trois  autres.  Pen- 
dant les  six  derniers  mois  de  sa  vie , 
D ne  cessa  pas  de  travailler,  malgré 
DO  affaiblissement  général  qui  allait 
en  augmentant , sans  rien  ôter  k la 
rigoenr  de  ses  facultés  intellectuel- 
les. Le  jour  même  de  sa  mort,  il 
dicta  encore  deux  pages  k sa  fille 
aînée.  On  aura  peine  a croire  que  le 
docteur  Fodéré  n'ait  jamais  reçu  au« 
cane  décoration  ; il  n'en  a point  de- 
mandé , il  est  vrai , mais  son  mérite 
universellement  reconnu,  sa  réputa- 
tion , ses  services  et  ses  travaux  de» 
mandnîeot  assez  haut  pour  lui  quelque 
honorable  distinction.  Il  y a plus  en- 
core : on  n’apprendra  pas  sans  sur- 

frise  et  sans  un  sentiment  pénible  que 
on  n’a  pas  même  accordé  le  plus 
léger  secours  a ses  six  orphelins , 
^ux  enfants  d'un  homme  si  justement 
célèbre^  et  qui  a dévoué  sa  vie  anx 
intérêts  de  sa  patrie  adoptive.  Les 
coadjalrîces  de  ses  longs  et  utiles 
’-Tjvanx  se  sont  trouvées , après  sa 
cort , obligées,  sans  y être  accoutu- 
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filées , de  pourvoir  k leur  existence 
par  le  travail  de  leurs  mains.  Outre 
beaucoup  de  mémoires  et  d’articles  dé- 
tachés sur  différents  sujets  insérés  daos 
divers  recueils  scientifiques,  Fodéré 
a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  plusieurs  sont  fort  estimés  : I. 
Opuscules  de  médecine  philoso^ 
phique  et  de  chimie ^ Turin,  1789, 
in-8°.  Ce  recueil  comprend  le  mémoire 
de  Fodéré  sur  le  goitre  et  le  crêti- 
nismey  mémoire  que  l’on  s’accorde  a 
considérer  comme  la  meilleure  des 
productions  quîaientparu  surcesnjet. 
Augmenté  de  nouvelles  recberches, 
il  a été  publié  derechef  par  ordre 
du  gouvernement  sarde,  Turin, 
1791,  in-8‘';  réimprimé  a Paris, 
1800,  in-8*;  traduit  en  allemand  par 
G.-W.  Lindemann,  Berlin,  179G, 
in-8°.  IL  Mémoire  sur  une  ajffec- 
tion  de  la  bouche  et  des  gencives^ 
endémique  à V armée  des  Alpes ^ 
Embrun,  an  III  (1795),  in-8°.  111. 
Analyse  des  eaux  thermales  et 
minérales  du  Plan-dc-Saly,  sous 
Montlion,  Embrun,  an  III  (1795), 
in-8°.  IV.  Essai  sur  la  phthisie 
pulmonaire  relativement  au  choix 
à donner  au  régime  tonique  ou 
re/rtcAaw/, Marseille,  anlV  (1796), 
în-8®.  V.  Les  Lois  éclairées  par 
les  sciences  physiques  y ou  Traité 
de  médecine  légale  et  A hygiène 
publique  y Paris,  an  VII  (1798), 
3 vol.  in-8°:  2*  édition.  Bourg, 
1812,  3 vol.  în-8°j  3*  édition, 
Paris,  1815,  sous  ce  titre  : Trai» 
té  de  médecine  légale  et  Ahy» 
giène  publique,  6 vol.  iu-8°,  avec 
le  portrait  de  l’auteur.  Les  ouvra- 
ges spéciaux  qui  ont  précédé  celui-ci 
laissaient  beaucoup  k desirer  et  pré* 
sentaient  de  nombreuses  lacunes, 
que  Fodéré  a presque  toutes  rem- 
plies; mais  pour  avoir  voulu  rendre 
son  livre  tonl-k-fait  complet,  l’au- 
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teor  Ta  chargé  de  développementi 
trop  élciidus , en  sorle  (ju’il  gagne- 
rait a élre  abrégé.  VI.  Mémoire 
de  médecine  pratique  sur  le  cti^ 
mat  et  les  maladies  des  monta- 
gnards , sur  la  cause  fréquente 
des  diarrhées  chroniques  des  jeu^ 
nés  soldats , sur  V épidémie  de 
Nice , Pari»,  1800,  iu-8\  VIL 
Essai  de  physiologie  positive, 
appliquée  spécialement  à la  mé- 
decine pratique  , Avignon , 1806  , 
3 vol.  in-8®.  VJII.  De  apoplexia 
dispuisitio  theorico-practica,  Avi« 
gnou,  1808,111-8°.  IX.  Recherches 
expérimentales  sur  les  succéda- 
nées du  quinquina  et  sur  les  pro- 
priétés de  rar'séniate  de  soude, 
Marseille,  1810,  in-8°.  X.  De  in- 
yii/î//m//V>,Sira»hourç,  18  H,  în-4"j 
bonne  dissertation  qui,  avec  les  au- 
tres épreuves , contribua  à donner  k 
Fodéré  la  prééminence  dans  le  con- 
cours pour  la  chaire  de  médecine 
légale.  XI.  Manuel  du  gardc-nia- 
lade,  Strasbourg,  1815,  in-12^  2* 
édition,  Paris,  1827,  in-18  ; ouvra- 
ge imprimé  par  ordre  du  préfet  du 
Bas* Rhin,  et  qui,  par  son  utilité, 
mériterait  d’être  plus  lépandu.  Xll. 
Traité  du  délire,  appliqué  à la 
médecine,  à la  morale  et  à la  lé- 
gislation, Paris,  1817,  2 vol. 
in- 8°.  XIII.  Voyage  aux  Alpes 
maritimes,  ou  Histoire  naturelle, 
agraire,  civile  et  médicale  du 
comté  de  Nice  et  pays  limitro~ 
phes,  enrichi  de  notes  ^ de  com- 
paraisons avec  Vautres  contrées, 
Paris,  1822,  2 vol.  iu*8°.  Cet  ou- 
vrage se  fait  lire  avec  intérêt,  et  il 
pourrait  servir  de  modèle  aui  mé- 
decins dans  leurs  voyages.  XIV. 
Leçons  sur  les  épidémies  et  C hy- 
giène publique,  faites  à la  faculté 
de  médecine  de  Strasbourg  , 
Strasbourg,  1822-1824,  4 vol. 


îo-8®.  XV.  Essai  historique  et 
moral  sur  la  pauvreté  des  nations, 
la  population  , la  mendicité  , les 
hôpitaux  et  les  enfants- trouvés, 
Pai  is , 1825,  in-8®.  XVI.  Mémoire 
sur  la  petite  vérole  vraie  et  fausse, 
et  sur  la  vaccine,  Strasbourg, 
1826,  in-8*.  XVII.  Essai  théori- 
que et  pratique  de  pneumatologie 
'humaine,  ou  Recherches  sur  la  na- 
ture, les  causes  vt  le  traitement  des 
Jlatuosilés  et  de  diverses  vésanies, 
Strasbourg,  1829,  iu-8°.  XVIII. 
Recherches  historiques  et  criti- 
ques sur  le  choléra-morbus,  1831. 
Fodéré  a inséré  dans  le  recueil  des 
Mémoires  de  l' académie  des  scien- 
ces de  Turin , dont  il  était  associé- 
correspondant  , drui  mémoires  sar 
divers  points  de  chimie.  Le  VU* 
volume  des  Mémoires  de  la  société 
Royale  Académique  de  Savoie, 
publié  en  1835,  coutirot  un  mémoire 
de  Fodéré,  jti8(|ue-lk  inédit  , inti- 
tulé ; Recherches  toxicologiques, 
médicales  et  pharmaceutiques  sur 
la  grande  ciguë  ; son  analyse  , et 
expériences  avec  le  produit  im- 
médiat de  cette  plante,  appliquées 
à ce  quon  rapporte  de  la  mort  de 
Socrate,  Fodéré,  après  avoir  eiposé 
les  résultats  de  ses  analyses  et  de 
ses  expériences  sur  qnelaues  animaux, 
conclut  que  c'est  bien  le  suc  de  la 
grande  ciguë  qui  a donné  la  mort 
à l'illuttre  maître  de  Platon.  £o6n 
il  a écrit  de  nombreux  articles  dans 
le  grand  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  et  dans  le  Journal  com- 
plémentaire de  ce  dictionnaire. 

R — M — O et  R — D — w. 
FOISSET  (Jeah-Loüis-Sevi. 
Bill),  Tun  des  rédacteurs  de  cette 
Biographie,  dont,  a raison  de  sel  ta- 
lents et  de  sa  jeunesse,  la  perte  a 
été  vivement  sentie  par  le  public  et 
par  ses  collaborateurs,  était  né  le  1 1 
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iérriet  1796,  k Biigny-soas-Beaatiey 
d'aoe  famille  Looorable*  Doué  de 
talents  précoces , il  faisait  des  vers 
k dix  ans  ; k treize,  il  avait  composé 
les  premiers  chants  d*un  poème,  dont 
le  Lutrin  de  Boileau  lui  avait  fourni 
le  modèle.  Ses  études  classiques , 
commencées  k Beaune  et  continuées 
a Cluoj  , étaient  terminées  en  1810. 
Trop  jeune  pour  se  décider  sur  le 
choix  d'on  état , il  passa  quelques 
années  dans  sa  famille,  lisant  ou 
lulôt  dévorant  tout  ce  qui  lui  tom- 
ait  suus  la  main.  En  1815  , il  alla 
faire  son  cours  de  droit  a Dijon  ; et, 
sans  renoncera  la  culture  des  lettres, 
son  unique  délassement,  il  suivit 
pendant  deux  ans , avec  une  exem- 
plaire assiduité,  les  leçons  de  ses 
professeurs.  De  Dijon , il  vîul , en 
1 8 1 7 , k Paris , pour  y continuer  son 
cours  de  droit.  C’était  l’époque,  où 
les  leçons  de  M.  Villemain  , jetaient 
le  plus  grand  éclat.  L'un  de  ses  au- 
diteurs les  plua  attentifs,  Foisset , 
osa  n'èlre  pas  eu  tout  de  l’avis  du 
célèbre  professeur  j il  lui  ht  part  de 
ses  réflexions  dans  une  suite  de  lettres 
que  M.  Villemain  lut  devant  ses 
élèves  , en  donnant  k celui  qui  les 
aTÛt  écrites  les  éloges  que  inéri- 
ta.ient  cl  la  pureté  de  son  style  et  la 
convenance  de.  sa  critique.  Il  avait 
csi\mssc  le  plan  d'une il/ar/e  Stuart^ 
cl  versifié  le  premier  acte,  quand  le 
saccès  de  la  tragédie  de  M.  Lebrun 
loi  fit  abandonner  le  sujet.  Vers  le 
même  temps,  il  inséra  dans  le  Ce/t-  ^ 
xcurquelquesartlcles  d'une  politique 
serieuse,  a^sez  remarquables  pour  que 
personne  ne  soupçonnât  qu'ils  étaient 
ro^rage  d’un  publiciste  de  vingt 
ans.  Ses  études  de  droit  ne  souffraient 
point  de  toutes  ses  excursions  dans  le 
domaine  des  lettres  ou  de  la  politique  ^ 
et , s’il  négligea  de  se  faire  recevoir 
avocat , c^sl  qu’il  ne  se  proposait 
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pas  encore  de  fréquenter  le  barreau. 
En  1820,  il  prit,  avec  Téditenr  de 
la  Biographie  universelle , l'enga- 
gement de  lui  fouruir  les  articles  des 
jurisconsultes  et  ceux  des  Bourgui- 
gnons célèbres  ; mais  l'étendue  et  la 
variété  de  ses  connaissances  lui  per- 
mirent de  faire  plus  qu’il  n'avait  pro- 
mis. Il  devint  un  des  collaborateurs 
chargés  de  larévision  générale  de  l’ou- 
vrage; mais  telle  était  son  ardeur  pour 
le  travail  et  son  extrême  facilité,  qu’il 
lui  restait  encore  des  loisirs.  Pour  les 
utiliser,  il  concourut  en  même  temps 
k trois  académies.  Sun  Eloge  du  ma- 
réchal à' Ornano  [Voy,  ce  nom, 
XXXII,  159),  fut  conronné  par  la 
société  philomatique  de  Bordeaux  ; 
celui  du  poète  Ausone,  qu'il  avait  en- 
. voyé  a 1 académie  de  la  même  ville , 
ne  trouva  point  decencurreuts;  ^(fiu, 
celui  du  président  Jeannin  , par  fte 
iuconcevable  distraction  de  l'auteur, 
n'étant  arrivé  qu’iucomplet  k l'aca- 
démie de  Mâcon,  celte  compagnie  , 
en  accordant  une  mention  k l’ou- 
vrage , chargea  son  secrétaire  d’ex- 
primer le  regret  qu'elle  avait  eu  de 
ne  pouvoir  lui  décerner  la  médaille. 
L’Eloge  àe  Jeannin  a récemment  été 
publié  dans  la  Revue  des  deux 
Bourgognes  (juin  cl  juillet  1836  )• 
les  deux  autres  sont  encore  ioédits. 
L'excès  de  travail  auquel  il  venait  de 
se  livrer  avait  altéré  la  forte  con- 
stitution de  Foisset.  Atteint  d’une 
inflammation  chronique  d’entrailles, 
il  seulit  eufiu  la  nécessité  de  venir 
prendre  quelque  repos  dans  sa  fa<i 
mille;  mais  le  mal  avait  fait  des  pro- 
grès contre  lesquels  l'art  essaya  vai- 
uemenl  de  lutter.  Pie  se  dissimulant 
point  la  gravité  de  son  état , il  de- 
manda lui- meme  et  reçut  les  conso 
lalions  de  la  religion,  et  s'éteignit 
dans  les  bras  de  son  frère,  le  22  oc- 
tobre 1822,  k vingt-six  ans.  C'est 
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k dater  da  25*  vol.  qae  Foîuet  à 
pris  part  k la  rédaction  de  la  Bio-^ 
graphie.  Son  premier  article  est  ce<> 
lui  de  Tavocat  Lojrseau  de  Mau^ 
léon  (XXV,  324)j  le  nombre  de  ceux 
qu’i!  a foui  ois  à celte  collection,  et 
qui  sont  tous  également  remarc|uables 
par  l’élégaote  précision  du  style  et 
par  la  nouveauté  des  aperçus,  s'élève 
a plus  de  cent  trente.  Les  plus  im- 
portants sont  ceux  de  Mirabeau^ 
de  Ménage,  de  Pétrarque  y de 
Peirescy  de  PélissoUy  de  Ch.  Per^ 
raully  etc.  Quelques-uns  des  articles 

3u'il  a rédigés  portent  la  signature 
e son  frère  cadet  (1)^  d’autres  qui 
portent  sa  signature  j sont  de  M. 
Foisset  jeune^  auteur  de  l'Éloge  de 
Condé^  couronné  par  L'académie  de 
Dijon  , et  secrétaire-adjoint  de  celle 
compagnie.  El  le  public  ne  s'e&l  pas 
aperçu  de  celle  espèce  de  commu. 
naute  , tant  les  deux  frères  avaieut 
de  ressemblance  dans  le  style  et  dans 
les  pensées.  Une  JSotice  sur  Foisset 
àinéy  publiée  dans  le  Journal  de  la 
Côte-aOry  du  9 nov.  1 822, a été  re- 
produite en  partie  dans  \ Annuaire 
nécrologique  y de  M.  Mahul.  W — s. 

^FOLQÜET(l),enlatin  Fulcoy 
en  italien  F olchetto  y dit  de  Mar- 
seille, troubadour  du  XII®  siècle, 
naquit  dans  une  pelile  maison , prés 
de  Gênes,  ?ers  l’an  1 155,  suivant  les 
calculs  des  continuateurs  de  l'Histoire 
littéraire  de  France , tome  XVU. 
Son  père  Alphonse,  riche  négociant, 
soigna  l’éducation  d’un  fils  qui, 

(*)  Ce  »ont  ceux  depîa»a«cro . Kieuwenm, 
Nama.  Oger- le- Danois,  üldrade  , Olirc,  jurisc., 
Olivier  (te  Marseille,  Oreswe,  Ory,  jurisc..  Owen, 
l'ace,  juriic.,  Panætius,  l'aaciroii,  Fapon, Pisis- 
en  tout  quinze  articles. 

(a)  Nous  recti6uas  ici  en  plnsienrs  choses  l’ar- 
Ucle  déjà  consacre  à ce  personnage . t.  XV.  p. 
350  de  ctuc  Biographie.  Au  reste,  il  ne  f..ot 
pas  le  cooron  ire  avec  Foiqt.etde  tant  ] qui  fui 
•ussi  an  iroub-dour , ni  arec  Foiquel  de  Roman 
dont  parle  Raynonard  dans  son  Càoû  de$  poesitt 
«es  tnuàmdmmn.  ^ 


FOL 

par  sa  vipaeité  d*esprit , domimt  dë 
grandes  espérances  ; et  probablement 
il  fut  initié  dans  la  poésie  proveaçale, 
alors  à la  mode,  comme  l est  aujour^ 
d’bui  la  composition  d’ouvrages  ro- 
maiilî(|ues  et  romanesques  (2),  pat 
le  célèbre  Daniel  Arnaud,  génois, 
un  de  ces  chevaliers  errants  , qui 
cultivaient  la  poésie  héroïque  et  vi* 
valent  à la  cour  des  rois  et  des  com- 
tes pour  les  amuser.  Contre  Fopiuioa 
des  historiens  français , nous  allons 
démontrer  que  Folquet  fut  génois, 
comme  cela  résulte  d’un  manoscrit 
de  ses  chansons,  trouvé  récemment 
à Gènes,  manuscrit  très- précieux, 
qui  jadis  appartenait  k un  monastère 
de  la  rivière  dn  Levant , supprime 
en  1805,  lorsque  Napoléon  anéantit 
celle  république.  Noslradamus,  dans 
son  Histoire  de  Provence,  en  par- 
lant de  Folquet,  avait  bien  raison 
de  dire  qu’on  le  surnommait  de  Mar- 
seille, parce  qu’il  y babitaii  • et  de  la 
cilatiuu  que  fait  cet  historien  d’uu 
passage  du  Dante,  au  chant  IX  du 
Paradis  y on  peut  conclure  que  Nos- 
tradümus,  quoiqu’il  ignorât  la  véiita- 
ble  patrie  de  ce  troubadour  (3),  ne  le 
croyait  pas  provençal.  En  effet , le 
grand  poète  fait  parler  Foiquel  luî- 
même,  de  la  manière  suivante,  dans 
léchant  précité  de  sa  divine  Comédie  : 

Di  qnella  valle  In  to  liilorano 

Trà  1 tiebro  e Muera  cli«  |»er  caounio  eorto 

La  Geuovese  parta  del  Toscaiio. 


(*),  faut  distinguer  ^ grammaire  roataiM 
qui  était  déjà  en  vigueur  avant  l’an  looo  , d« 
celle  des  troubadours;  comute  il  faut  diaimguer 
1 ecole  romamique  sans  règle  de  l'«  ole  rom«. 
nesque  qui  fabrique  de  l'histoire  à plaisir. 

(3j  Le  mol  trobbadonr.  d’après  Fetrarqvse  et 
Plostradamus  « dériverait  du  suo  des  te,>iBp«ttea 
dont  ils  faisaient  usage;  nous  pensons  mo'U 
dérive  du  verbe  troubar^  qui  correspond  S in. 
venter,  trouver.  Betlioeili  croit  que  la  lanaw* 
romane,  qui  donna  naissance  à la  lang^œ  frao* 
çaise.  date  de  Cbarinnagne,  et  cela  p.sralt  pro- 
bable ; mais  pour  Ira  vers  rioufs  que  le  dtsem 
Cii.gueiié  atiribne  aux  IVovrnçaui,  noua  tro*, 
veroiis  que  dcpaia  saint  Ambroise  et  aaint  On- 
masc  ils  éuieot  en  usage,  dans  U tangue  laUne. 
pour  les  hymnes  et  les  épitaphes. 
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eonteoporam  ÿ il  .r^snlte  d^jk  que 
Folqoët  é4ail  oé  dans  la  vallée  de 
la  Macra , petite  rivière  qui  sépare 
rélat  génois  de  la  Toicaoe*  Noslra- 
damus  aurait  bien  du  rapporter  aussi 
le  passage  de  Pétrarque,  dans  son 
Triomphe  de  C Amour , où  il  dit  : 

Folchetio  chea  MantgUa  ilnoma  ha  dalo 
E4  a Ganova  tolto  ed  aU '«‘sircino 
Caogio  per  iiiiglior  patria  abito  « volto« 

L'autorilé  des  deux  grands  poètes 
îlalieos  est  confirmée  et  les  doutes 
de  Nostradainui  sont  éclaircis  par 
la  cliauson  do  Folquet,  intitulée  : 
/a  Dou/eur,  chanson  qui  fut  traduite 
du  provenval  en  italien  par  le  poète 
Roniani.  A la  mort  d^Alphonse  son 
père,  Folquet^  riche  et  entreprenant, 
passa  eu  Orient,  au  temps  de  Tein- 

fereur  £ininanuel  Comoène,  vers 
an  1 1 79  , pour  servir  en  Syrie  dans 
Tarmée  chrelienne  j et,  pnr  la  stance 
XI Y de  la  chanson  précitée,  on  voit 
qu^ii  alla  au  moût  Carmel.  Après 
ce  pèlerinage,  fort  en  vogue  de- 
puis la  première  croisade  prèchée 
en  1095  par  Pierre  PHermite,  no* 
tre  chevalier  génois  .vint  en  Pro- 
vence , où  le  goût  de  la  poésie  ri- 
mée  et  de  l'improvisation  était  très- 
suivi.  Nous  doutons  que  Foiquet  ait 
été,  comme  les  historiens  de  France 
l'ont  pensé,  k la  cour  d’Alphonse , 
premier  comte  de  Provence,  car  Vi- 
dal ne  le  cite  pas  parmi  les  trouha- 
.dours  qui  ont  demeuré  dans  la  ville 
d'Aix.  Ü'uD  antre  c6té , il  est  sur  que 
Foiquet  fut  daus  les  bonnes  grâces  de 
Richard  I" , roi  d'Angleterre  , de 
Raymond  Y , comte  de  Toulouse , et 
pins  long-temps  encore  dans  celles  du 
prince  Barrai  de  Boulx,  seigneur  de 
Marseille  , a qui  il  adressa  des  vers 

?a'oD  peut  lire  k la  page  51 , tome 
Y,  de  la  collection  de  Rajnouard. 
Foiquet,  qai  était  «ndei  troubadours 
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les  plnlspinUiels  et  les  plus  galants, 
k'éciia  bientôt  ses  vers,  en  s'accom- 
pagnant de  son  luth,  k la  belle  prin- 
cesse Adélasie  Barrai,  de  la  famille 
Porcelletde  Rocca-Marlina  ; et,  par 
les  sept  chansons  qu’on  lit  k la  page 
149,  tome  lii,  de  la  collection  pré- 
citée , par  les  vers  que  rapporte 
M.  £méric-David , notre  collabora- 
teur, Hisloire  liltéraire  de 

France^  tome  XYil,  on  peut  se  con- 
vaincre de  la  flamme  dévorante  qui 
tourmentait  le  cœur  du  poète,  lequel 
fut  constamment  dévoué  k la  belle 
Adélasie  ou  Adélaïde  Barrai.  Foiquet 
ne  fut  donc  pas  chassé  de  la  cour  de 
Barrai  par  Adélasie , mais  bien  par 
le  jaloux  mari  qui,  peu  de  temps 
après  , répudia  sa  femme , comme 
Patteste  l'historien  Papon  , pour 
épouser,  en  1192,  Marie,  fille  de 
Guillaume  Ylll , comte  de  Montpel- 
lier, et  d’Eudüxie  de  Comnène.  Ce 
point  de  l'histoire  concernant  et  la 
patrie  de  Foiquet  et  sa  constance  k 
ne  pas  abandonner  Adélasie  dans  ses 
malheurs,  est  évidemment  éclairci 
par  la  chanson  intitulée  la  Douleur, 
où  le  poète  exprime  a sa  belle  le  re- 
gret qu'il  aurait  de  l'abandonner  au 
moment  où  Barrai , furieux  de  l’ou- 
trage reçu,  serait  de  plus  en  plus  ir- 
rité par  ses  pleurs  mêmes.  Sun  but 
est  d'engager  Adélasie,  répudiée  par 
son  mari , k fuir  avec  lui  en  Arabie, 
dans  la  terre-sainte,  pour  y implorer 
du  ciel  le  pardon  que  le  monde  n’ac- 
corderait pas  k ses  amours,  ou  bien 
en  Italie  , dans  nne  vallée  des  Apen- 
nins, où  se  trouvait  sa  maison  pater- 
nelle. Pour  décider  Adélasie  k le 
suivre,  il  lui  fait  observer  que,  du 
fond  de  sa  prison,  elle  apprendra  par 
le  geôlier  le  jour  cù  la  nouvelle 
épouse  Marie  arrivera,  lu  célébration 
des  fêles,  et  qu'enfin  elle  sera  aban- 
donnée par  son  père^  sa  mère,  ses 

i5. 
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aœars , et  par  toate  sa  famille.  Nos- 
tradamas,  qoi  a écrit  le  premier  la 
• yie  de  Folqael,  et  Raynoaard,  qui 
.rapporte  une  ancienne  chronique  pro* 
yençale  , sans  date,  ignoraient  de  tel- 
les circonstances;  et,  quoique  les  aven- 
tures de  ce  troubadour  puissent  ser- 
yir  a la  composition  d'un  mélodrame 
qni  ne  blesserait  nullement  les  mœurs 
ni  les  convenances  sociales , nous  ne 

Ï louerions  pas  admettre  pour  épisode 
es  anecdotes  suivantes , que  les  histo- 
riens Francis  et,  après  eux,  Quadrio, 
Grescimbeni  et  Sainle-Palaye,  ont 
adoptées  comme  certaines , savoir  : 
que  Folqnet,  de  la  cour  de  Barrai, 
soit  passé  k celle  de  Guillaume  Vlll, 
seigneur  de  Montpellier;  qu'ensuite, 
comme  chevalier  de  la  table. ronde, 
il  ait  donné  son  cœur  k Ëudoxie  Com- 
nène;  qu'il  ait  chanté  sa  beauté,  et 
qu'après  sa  mort , par  désespoir , il 
se  soit  enfermé  dans  un  monastère  de 
la  Provence.  Comment  concevoir 
qu'Eudoxie , contre  toutes  les  conve- 
nances, ait  voulu  admettre  k sa  cour 
celui  qui  avait  mis  la  discorde  dans 
le  ménage  de  Barrai , et  rendu  mal- 
heureuse là  première  femme  de  ce- 
lui-ci. laquelle  mourut  de  douleur 
vers -Tan  1193?  Frappé  de  celte 
mort,  Folquet , après  avoir  visité  la 
cour  du  roi  Richard  Cœur-de-Lion , 
celle  de  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louse, d’Alphonse  II,  roi  d'Aragon  , 
le  même  qui  régnait  déjk  en  Proven- 
ce, et  d'Alphonse  IX,  roi  de  Cas- 
tille, ayant  d’ailleurs  perdu  plusieurs 
protecteurs,  se  retira,  en  1196,  un 
an  avant  la  mort  de  Barrai , dans  nn 
monastère  de  l'ordre  de  Cîteaux, 
et  fut  nommé  abbé  de  Toronet, 

Srès  ^ da  Luc  , diocèse  de  Fréjus. 

fous  ne  trouvons  pas  que  Folquet  ait 
été  marié  ni  qu'il  «dt  obligé  sa  femme 
k se  faire  religieuse , selon  l’usage  du 
temps,  ni  même  qu*il  ait  été  évêque 
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de  Marseille , comme  Nostradamos 
Ta  avancé , ce  qui: aurait  été  de  mau- 
vais exemple  ; mais  il  est  ccEtaia  qa’ea 
1205  iLful  tiré  de  sa  solitade'nMhj 
nacale  pour  être  placé  sor  le  siège 
épiscopal  de  Toulouse;  qae  là,  par 
un  xèle  indiscret,  il  se  déclara  le  per- 

• sécuteur  de  la  nouvelle  secte  des  Al- 
bigeois ; qu’il  alla  k Rome  demander 
au  pape  de  nouveaux  missiomiaires, 
en  remplacemeut  de  ceux  que  saint 
Dominique  avait  amenés  k Tonlouse, 
et  qoi  étaient  morts.  Nous  déplorons 
l’ingratitude  de  Folqnet  envers  Ray- 

• mond  VI  et  Pierre  II,  déclarés  re- 
belles k l’église  ; nous  détestons  sou 
xèle  pour  l'organisation  d’ase  croisade 
en  Languedoc , où  les  frères  de  la  foi 

.avaient,  pour  signe  de  ralliement, 
une  croix  blanche  sur  l’habit , et  ou 
ils  établirent  uo  tribunal  d'inquisition, 
le  premier  qui  ail  existé  au  monde, 
pour  immoler  des  victimes  sous  les 
yeux  du  prince,  impuissant  k répri- 
mer cet  abus.  Nous  pouvons  asi^orer 
que  le  célèbre  Guala  Bichieri  verceL 
lais , le  même  qui  fut  légat  d’inno- 
cent III,  a Paris,  pour  réconcilier 
Philippe- Aoguste  avec  sa  femme  Li- 
gelburge,  en  1212,  ne  prit  aucune 
part  k ces  abominations , comme  l'af- 
firme le  père  Benoît  dans  son  His- 
toire des  Albigeois , tome  2 ; nous  ' 
pouvons  dire  aussi  que  F olquet , après 
avoir  fondé  un  convent  de  domini- 
cains, résista  avec  courage,  depuis 
1211  jusqu'à  1215,  aux  sectateurs. 
Le  comte  de  Foix  accusa  le  xélé  pré- 
lat , au  concile  de  Lalran  , d'avoir, 
livré  la  ville  de  Toulouse  au  pillage, 
et  d'avoir  fait  périr,  de  concert  avecj 
le  légat  et  Simon  de  Montfoit,  pleS| 
de  dix  mille  babilants|  mais  u sei 
justifia  et,  en  1217,  il  augmenta 
juridiction  temporelle  par  la  cesÔNj 
de  vingt  villages  que  le  même  Moot- 
fort  fit  k l’évêché.  La  paû(  de  1229 


DIgitIzed  by  Google 


FON 

ayant  éié  signée , Fôlquet  resta  dans 
ses  fonctioDs  épiscopales  : il  mourut 
k Toulouse , le  jour  de  Noël  1231 , 
et  il  fut,  selon  ses  désirs,  inhumé 
dans  le  monastère  de  Grand-Selve. 
Bembo,  Varchi,  Redi  et  Bastero  ci- 
tent Folquet  comme  un  des  premiers 
poètes.du  temps;  et  les  historiens  de 
France  auraient  certainement  en  la 
meme  opinion  que  nous , s'ils  avaient 
connu  le  manuscrit  qu'on  vient  de 
découvrir.  L'auteur  de  cet  article  a- 
la,  le  2 juillet  1830,  k l'académie 
des  sciences  morales  et  politiques  de 
l’Institut , une  notice  plus  étendue  sur 
le  troubadour  Folquet.  G — g — y. 

FOIVTAINE  (Jehàn  de  la), 
poète  qui  n’a  de  commun  que  le  nom 
avec  le  Phèdre  français , était  né  en 
1381  *(1),  a Valenciennes.  Dans  sa 
jeunesse  il  cultiva  la  littérature,  les 
malbénoaliqucs  et  les  sciences  qu'on 
nommait  occultes,  parce  que  toutes 
leurs  operations  étaient  encore  des 
secrets.  11  perfectionna  ses  connais- 
sances par  des  voyages.  Ce  fut  k 
Montpellier  qu'il  mit  la  dernière 
main  k son  poème  sur  l'Alchimie  , 
comme  il  nous  l'apprend  par  les  vers 
suivants  : 

L’an  mil  quatre  cent  et  treize 

Quej’avoye  d’ani  deux  foi»  seize. 

Complet  lut  au  mois  de  jimvier 

£o  la  ville  de  Montprllier. 

De  retour  k Valenciennes,  il  entra 
dans  les  charges  municipalrs.  11 
remplissait,  en  1 43 1 , les  fonctions 
de  maire  ; mais  ou  ignore  la  date  de 
sa  mort.  Son  poème  qu’il  intitula,  par 
nne  allusion  dans  le  goût  du  temps, 
la  Fontaine  di'S  a.noureux  de 
science,  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois,  Paris,  Jeh.  Jannol  fvers 
1495),  in-4°,  golh.  de  24  feuillets, 
avec  6g.  en  bois.  Antoine  Dumoulin 

(i)  £t  non  paa  1478  coinm»?  le  dit  l’aquot 
Aana  Mémoires  pour  tet¥ir  à l'histoirt  littéraire 

étt  àfujS'Bua  , lli , z73. 
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revit  ce  poème  sur  d'anciens  manu- 
scrits et  le  reproduisit  k Lyon  en 
1545,  avec  les  figures,  suivant  La 
Croix  du  Maine.  Cette  édition  n'est 
citée  par  aucun  autre  bibliographe  ; 
mais  00  en  connaît  trois  autres  de  la 
même  ville,  1547,  1571  et  1590, 
in- 16.  Elles  sont  toutes  également 
recherebéesdesamateurs.  A défaut  de 
l'édition  origiuale,  qui  est  fort  rare, 
les  curieux  donnent  la  préférence  k 
celle  de  Paris,  Guillaume  Guillard, 
1561,  petit  in-8<^,  k laquelle  on  a 
réuni  : les  Remontrances  de  nature 
à talchymiste  errant,  par  J.  de 
Meuog,et  le  Sommaire  philosophi- 
que de  Nicolas  Flamel.  Lenglet- 
Dufresuoy  a jugé  convenable  d'in- 
sérer \g poème  àe  La  Fontaine,  ainsi 
que  les  diverses  autres  pièces  dont  on 
vient  de  parler,  dans  son  édition 
du  Roman  de  la  rose,  Paris,  1735 
(tome  111,  259);  et  on  les  retrouve 
dans  les  nouvelles  éditions.  W — s. 

FONT  AN  A (Joseph),  médecin, 
frère  aîné  de  Félix  et  de  Grégoire 
[Foy*  Fontana,  XV  196,  199), 
deux  des  hommes  qui  fireul  le  plus 
d'honneur  k l’ilalie  dans  le  dix-hui- 
tième siècle,  naquit  en  1729  k Po- 
marolo , petit  bourg  du  Tyrol.  Ses 
premières  études  terminées  , il  alla 
suivre  les  cours  de  la  faculté  de  Bo- 
logne ; et , après  y avoir  reçu  le  lau- 
rier doctoral,  il  s’établit  k Roveredo, 
où  pendant  tientc-se|it  ans  il  pratiqua 
la  niédeci'ie  avec  autant  de  succès 
que  de  réputation.  Ses  connaissances 
ne  se  bornaient  point  k la  médecine, 
il  en  avait  de  très  étendues  en  géo- 
graphie, en  histoire,  en  politique  et 
en  littérature.  Plus  éloquent  en  par- 
lant qu'en  écrivant,  personne  ne  ra- 
contait avec  plus  de  grâee  l’anecdote 
du  jour,  et  personne  ne  savait  ré- 
pandre plus  d'intérêt  et  de  clarté  sur 
les  quesliofls  les  plus  ardues.  Il 
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moarat  le  29  mars  1788,  k cin- 
qnanle>i)euF  ans.  Ind^pendamifieDt 
d'un  Recueil  de  consultations^  Irès- 
estiiuées  de  ses  confrères,  ou  lui  doit 
un  asses  grand  iionabre  d'articles  in- 
sérés dans  le  Giornale  médicale  de 
Venise  5 ce  sont  des  observations  sur 
des  maladies  rar‘es  et  singulières^ 
rbisloire  d’une  épidémie  de  Rove- 
rcdo  5 un  Mémoire  en  faveur  d’un  ca- 
valier accusé  d’un  délit  imaginaire^ 
des  lettres  apologétiques,  etc.  W — s. 

FOXTAl^A  (Louis-Frakçois), 
cardinal,  né  h Casalmaggiore,  dans 
le  Milanais,  le  27  août  1750,  com- 
mença ses  études  dans  la  maison  pa- 
ternelle, et,*  se  sentant  de  la  vocation 
pour  l'élat  religieui  , entra  dans 
la  congrégation  des  Barnabites,  au 
collège  de  Monza,  et  prononça  ses 
vœux  en  1766.  Ses  supérieurs  l’en- 
vojèrent  a Milan  pour  j suivre  des 
cours  de  philosophie,  et  ensuite  k 
Bologne  pour  y étudier  la  théologie. 
H eut  pour  maîtres  les  plus  célèbres 

f)rofesseurs  de  sou  ordre,  notamment 
c P,  Hermenegi*de  Fini , savant  na- 
turaliste, qui,  en  1772,  l’emmena 
avec  lui  d ms  uu  voyage  qu’il  6l  aux 
mines  de  Himgrîe,  que  l’impéralrice 
Marie-Thérèse  l’avait  cliargé  de  vi- 
siter. En  passant  k Vienne,  Fonlana 
reçut  du  poète  Métastase  l’accueil  le 
plus  diâtiogué.  De  retour  en  Italie,  il 
fut  nommé  professeur  de  théologie  au 
séminaire  de  Bologne  5 en  1773  , 
après  la  suppression  des  Jésuites, 
l’instruction  publique  avant  été  con- 
fiée aux  Barnabites,  il  fut  adjoint  k 
son  frère  , doin  Mariano  Fontana 
ojr.  ce  nom,  XV,  201),  pour  la 
direction  du  collège  de  Saint-Louis 
de  cette  ville.  Appelé  ensuite  k Mi- 
lan, il  y occupa  une  chaire  au  col- 
lège des  Nobles.  C’est  là  qu’il  pu- 
blia, en  1790,  les  vies  intéressantes 
de  plusieurs  savants  italiens,  insérées 
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dans  les  tomes  IX,  X , XI^  dés  V t- 
tce  lialorum  docirina  prœstwi’  \ 
tium,de  Fabroni.  En  1796,  après 
l’invasion  de  l'Italie  par  les  Frsn- 
çais , la  Lombardie  étant  deveane 
république  cisalpine,  Footana,  par 
le  crédit  de  Paradisi,  l’on  des  (fi- 
rectenrs  de  ce  noovel  état^  ob- 
tint la  régence  de  la  province  lom- 
barde de  son  ordre,  et  se  condoisit 
avec  tant  de  prudence  qn’il  prémva 
de  la  destruction  non-seuleraeot  le 
collège  de  Saint-Âlexandre,  mais  U 
congrégation  entière  des  Barnabites. 
Dès  le  commencement  do  nontiScat 
de  Pie  VII,  il  fut  appelé  k Rome  par 
le  cardinal  Gerdil,  juste  appréciateur 
de  son  mérite,  et  fut  nommé  consol- 
teur  des  rites  et  du  saint-office,  puis 
secrétaire-général  de  la  congrégation 
pour  la  correction  des  livres  de  Vé- 
gÜse  orientale  ^ enfin  il  fut  élo  pré-  1 
fet- général  de  l'ordre  des  Bamabî-  ! 
tes.*  Le  cardinal  Gerdil  étant  mort 
en  1802,  lé  P.  Fontana  prononça, 
dans  l’église  de  Saint  Charles  de' 
Catinarik  Rome,  Vorsâsoü  funèbre 
de  cette  éminence,  et  composa  en 
latin  son  épitaphe,  regardée  comme 
un  modèle  en  ce  genre  oy-.  Geb- 
DiL,  XVII,  192  et  196).  Pins  tard, 
le  6 janvier  1804,  il  lui  a l’acadé- 
mie des  Arcades  un  Eloge  litté- 
raire du  savant  cardinal , où  il 
donne  l’analyse  de  ses  écrits.  Cet 
opuscule  a été  imprimé  k Rome, 
io-4°  de  52  pages.  L’oraison  fu- 
nèbre a été  traduite  de  ritalieft 
en  français  par  M.  l’abbé  Uesmivy! 
d’Auribeau , avec  des  notes  trèa^ 
étendues  revues  par  Fontana  lin^ 
meme  (Rome,  1802,  in-Ro  de  lOj 
pag.).  Lorsque  Pie  VI!  vint  en  FraJ 
ce  pour  sacrer  Napoléon  , Fonkaal 
Faccompagna,  en  qualité  de  tbéolo" 
gien  ; mais  il  fut  contraint  de  s'si'i 
réler  k Lyon,  où  il  assista  dans  se 
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dernîeft  moonenlf  le  cardÎDil  Borgia 

[y oy,  ce  nom,  V,  183),  qui  accom- 
pagnait aussi  le  souverain  pontife,  et 
qui  mourut  dans  celte  ville.  Arrivé 
k Paris , qtit*l(]ue  temps  après  le 
pape,  Fontana  y vécut  dans  une  pro- 
fonde retraite,  ne  paraissant  jamais 
dans  aucune  cérémonie  publi(|ue. 
De  retour  k Borne,  il  entreprit  ea 
1808,  avec  le  P.  Scali,  une  édition 
des  œuvres  complètes  du  cardinal 
Gerdil,  dédiée  au  saint  Père,  en  20 
vol.  in-4®,  avec  la  vio  de  Taulenr. 
Cette  édition  , interrompue  par  les 
évènements  polili((ues,  fut  eoulinnée 
lus  lard  par  le  P.  Grandi , Barna- 
ite.  Kn  1800,  époque  oè  Napoléon 
était  en  hosiilile  ouverte  avec  le 
lainl'SÎège,  Fontana  (1)  fui  amené  a 
Parii^  puis  eiilé  k Arcis-sur-Aul>e, 
et  rappelé  hienlèl  dans  la  capitale 
pour  faire  partie  d'une  commission 
ecclésiastique;  mais  une  longue  ma- 
ladie iVmpèclia  d'assister  aux  délibé- 
rations. année  suivante , Pie  VH  le 
chargea,  ainsi  (]ue  M.  de  Grégorio, 
depuis  cardinal , de  signifier  au  car- 
dinjl  Maiiry  le  bref  du  6 novembre 
18 tO,  (jui  lui  enjoignait  de  (luiller 
radminisiratiou  du  diocèse  de  Paris, 
dont  Napoléon  l'avait  nommé  ar- 
chevêque. Celle  circonstance  décida 
remprtsonnemeni  de  Fontana,  au- 
iicl  on  reprochait  encore  d’avoir 
ésapprouvé  le  second  mariage  de 
l’empereur  dans  des  écrits  trouvés  k 
Savone  parmi  les  papiers  du  saint- 
père.  Il  fut  conduit  avec  M.  de 
Grégorio  et  (rnutres  prélats  et  ec- 
sdésiasliques  , uu  donjon  do  Vincen- 
Des,  (Toà  il  ne  sortit  qu'en  1814.' 
Pic  VII,  rentré  dans  ses  étals , s'em- 
prefsa  de  rappeler  h Home  Fontana, 

qui  s’était  retiré  K Monza , et  le 

* 

(t)  C‘c»t  Ut  qui  réiilgex  la  faiiMUM  buiU 
d'earoirunanicklioii  fiilmiuro  par  iMn  Vil,  lurs« 

q«*ll  fui  «alavS  d*  RuiiM.  • A— ». 
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nomma  secrétaire  de  la  congrégatîott' 
des  affaires  ecclésiastiques.  11  suivit 
encore  le  souverain  pontife  k Gènes 
en  1815  , lorsque  Mural  s'avança 
vers  Rome.  Le  pape  v rentra  bien- 
tôt, et  récompensa  le  général  des 
Barnobiles  en  le  créant  cardinal  le 
8 mars  Ï8I6.  Il  fut  nommé  successi- 
vement préfet  de  Vlndcx,  de  ]|i 
Propagande,  de  la  congrégation  des 
élu  □es,  de  l’univer.sîlé'grégoricnnc. 
11  fil  encore  partie  de  plusieurs  con- 
grégations, pour  rédiger  un  nouvcaq 
Code,  pour  restreindre  les  pouvoirs 
de  V in(|uisilion,  pour  régler  le  sys* 
téme  d'instruction  publique.  Fonta- 
na était  en  correspuiidaiicc  avec  Pin- 
demonle,  Morelli,  Tiraboschi,  cl 
entres  littérateurs  distingués  ; Il 
était  membre  de  l'académie  de  Flo- 
rence, de  celle  des  Arcades  cl  de 
plusieurs  autres,  et  fol  le  fondateur 
de  celle  de  la  religion  catholique  k 
Rome,  sous  la  protection  du  pape. 
C’était  un  homme  très-versé  dans 
l’étude  des  langues.  On  a de  lui 
quelques  inscriptions  et  poésies 
grecques.  Aussi  modeste  que  sa- 
vant, il  avait  refusé,  en  1807,  l’ar- 
chevèché  de  Turin  que  le  roi  de  Sar- 
daigne lui  offrit.  Il  moût  ut  k Rome 
le  fO  mars  1822.  Le  P.  Zurla, 
religieux  ramaldule,  prononça  son 
oraison  funèbre,  qui  a été  imprimée. 
Le  P.  Grandi  se  proposait  de  donner 
une  édition  des  oeuvres  spirituelles 
de  Fontana,  mais  la  mort  l'a  empêché 
d’exécuter  Cl*  projet.  G— G — v. 

• FONTAIVELLA(FnA]içois), 

savant  oricntalisle,  naquit  k Venise, 
le  28  juin  1708.  Son  père,  simple 
ouvrier  , saciifia  ses  économies  pour 
lui  donner  une  éducation  capable  de 
le  faire  ehlrer  dans  l'élut  ecclésiasti- 
que auquel  il  se  destinait.  Toutefois , 
en  suivant  les  éludes  théolugiques , 
il  maniresla  un  grand  désir  ac  cou- 
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naître  les  langues  orientales , et  il  eut 
le  boobeur  d'f  aroir  pour  maître , 
Tabbé  J. -B.  GalIicciolH,  Tan  des 
hommes  les  plos  saranis  que  Tltalie 
ait  produits.  Son  premier  ouvrage 
fat  une  dissertation  sur  la  manière 
dont  on  devait  écrire  le  mot  Johan- 
nes, Il  donna  dans  cet  essai  despreu- 
Tes  de  la  profondeur  de  sa  critique  et 
de  son  jugement.  Nommé  professeur 
de  grammaire  à Venise,  il  se  fit  en 
meme  temps  remarquerparmi  les  ora* 
leurs  sacrés.  Lors  de  la  réunion  de 
Venise  au  royaume  d'Italie,  il  fut 
nommé  professeur  d'éloquence  la* 
tioe  au  lycée  d'Urblo.  Admirateur 
enthousiaste  de  Bonaparte , il  le 
choisissait  toujours  pour  sujet  de  ses 
thèmes  , dédaignant  les  grandeurs 
classiques  de  César  et  d’Alexandre. 
Ce  culte  exclusif  fut  plus  tard  la  source 
de  grands  malheurs  pour  Funtanella; 
car,  eu  1814,  pour  se  soustraire  aux 
menaces  de  quelques  hommes  exaltés 
dans  un  autre  sens,  Fonlanella  fut 
obligé  de  fuir  pendant  la  nuit;  k 
peine  s'était>il  sauvé  que  sa  maison 
fut  envahie  et  pillée.  Désuriiiais 
pauvre  et  sans  place , il  se  fil  cor- 
recteur d'imprimerie  k Venise,  et 
dut  k M.  Barthéiemi  Gamba  d'élre 
employé  , plusieurs  années,  dans  la 
typographie  d’Aleziopoli.  Philoso- 
phe , il  supportait  sa  mauvaise  for- 
tune avec  beaucoup  de  courage  : 
il  écrivait  k un  de  ses  amis  que, 
quoique  le  melier  de  correcteur 
d*épreuv€S  fut  regardé  comme 
très  fatigant  et  très  ' ennuyeux  ^ il 
y trouvait  du  plaisir  et  meme  du 
charme.  Après  plusieurs  années  de 
détresse,  Fontanella  en  fut  tiré  par 
le  gouvernement  aulrirhieii , qui  le 
chargea,  avec  Jean  Pctrellini,  de 
dresser  le  catalogue  de  la  Bibliothè- 
que Zeniana,  Lorsqu’il  eut  terminé 
ce  travail,  le  patriarche  Milesi  le 


nomma  professeur  des  langues  grec* 

3ue  et  hébraïque , dans  le  séminaire 
e Venise  ; mais , cette  place  ayant 
été  supprimée , il  fut  forcé  de  rede'  ' 
venir  correcteur  d'épreuves,  et  de 
donner  des  leçons  dans  des  maisons 
particulières.  Il  mourut  le  22  mars 
1827.  Ses  ouvrages  sont  : I.  Uorio- 
grafia  del  nome  Johannes,  Venise, 

1 7 90,  in-8°.  U.  Prosodia.  che serve 
d* appendice  aile  regole  générait 
délia  sintassi  latina,  ibid.,  1812, 
in-8°.  III.  Osservazioni  sopra  la 
seconda  edizione  delC  Iliade  d O- 
mero  , pubblicata  da  P incenuy 
Monti,  ibid.,  1814,  in-B*.  Cet 
ouvrage  est  enlièremeot  consacré  k 
des  observations  sur  l’oi  ihographe. 
IV.  Lo  stampare.  non  è per  tutti  f '■ 
1814,  in-8°.  Celte  comédie  bur- 
lesque attira  de  violentes  critiques 
k son  auteur,  k qui  l'on  reprochait 
d'attaquer  plusieurs  célébrités  con- 
temporaines. V.  Addenda  ad  grœ-  ^ 
cam  grammaticen , ùlediolani  im* 
per,  typis  edilam  18 1 9,  Venise, 
1819.  VI.  La  pnleortoepia  délia 
lellera  greca  ^ , ibid.,  18  I 9,  io  8®. 
L'aiiteur  a soutenu  dans  cette  bro- 
chure que  la  lettre  tj  devait  se  pro- 
noncer comme  e;  cependant ' il  re- 
nonça plus  lard  k celle  opinion,  et; 
dans  un  discours  qui  précède  sou  Dic- 
tionnaire grec,  il  a déclaré  qu’il  s'en 
tenait  k la  prononciation  usuelle  de  f 
grec  en  i.  VU.  Limen  grammaii- 
cum , sive  prima  greca:  linguce 
rudimenta , Venise , 1819,  •dn-8®. 
Vlll.  Secunda  pars^  sive  sintaxis 
grecœ  grammaticçs , ibiJ.,  1821, 
in- 8°.  IX.  J ocabolario  grecO'ita- 
liano  ed  italiano-greco , ibli-, 
1 82 1 , io-8®.  X.  A/ etnoria  sopra,  la 
grammatica  greca  elementare  ad 
uso  délié  classi  III  elP  del  corso 
ginnasiale , ibid.,  1822,.îq.  |2. 
XI.  P ocabolario  ebraico-italiano 
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€<l  italiano^ehraïco  y ibid.,  1824, 
in -8®.  XII.  y ita  di  Francesco 
F ontanella  , prele  veneziano  y 
scritta  ^da  lui  medesimo  y ibid., 
1825,  în-8°.XIII.  Quesito intorno 
ail*  opéra  Ortograjîa  enciclope^ 
dia  universale  délia  lingua  ita^ 
lianay  ibId. , 1826,  in-8°.  XIV. 
Corso  dimitologiay  ibid.,  1826, 
2 roi.  in-8®.  XV.  Lettera  alla  na* 
xione  ebrea  per  eccitarla  allô  stu’ 
dioy  ibid.,  1826.  XVI.  Nuovis- 
sima  gretmmatica  iialiana  per 
apprender  la  lingua  ebraïca,  Ott 
imprimait  cet  ouvrage  lorsque  Fon> 
tanella  mourut,  et  Ton  eosuspenditla 
publicalioo.  Z. 

FOi\TAlVES  (le  manjuis  Louis 
de),  de  l'académie  française , né  à 
I*liort(Deux*Sèvres),le6  mars  1757, 
mort  à Paris  le  17  mars  1821, 
était  issu  d'une  famille  noble  et  pro- 
testante, originaire  du  Languedoc, 
exilée  par  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  mais  convertie  k la  foi  ca* 
ibolique  et  rentrée  en  France  depuis 
longues  auuées.  Son  père,  u'avant 
pour  toute  fortune  qu'un  moaeste 
emploi  d'inspecteur  du  commerce, 
confia  l'éducation  de  son  enfance  k 
no  honnête  curé  des  environs  de  Niort , 
cbes  lequel  il  fui  mis  en  pension  et 
qu'il  accompagnait  k l’église.  De  là 
pent-être  ce  goût  prononcé  pour  les 
cérémonies  religieuses  qu'il  a gardé 
toute  sa  vif,  et  qui  peut*  être  aussi  n'a 
pas  été  sans  influence  <5ur  la  nature 
de  ion  talent,  comme  sur  le  choix 
des  sujets  qu'il  a traités.  Il  passa  en- 
tuile  au  collège  de  Niort,  tenu  par 
la  congrégation  de  l’Oratoire  , et  j 
icbeva  toutes  ses  études.  Sa  passion 
our  la  poésie  se  déclara  de  bonne 
cure.  Un  frère  aîné , qu’il  a long- 
temps pleuré,  encourageait  par  son 
exemple  (car  il  était  poète  aussi), 
les  premiers  essais  de  sa  jeune  ver-. 
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ve.  Après  la  mort  de  son  frère  et* 
de  son  père,  Fontanes  vint  se  fixer  k 
Paris.  Quoique  déjà  sur  son  déclin  , 
la  littérature  j régnait  presque  en 
souveraine  sur  une  société  polie. 
Heureux  jours,  du  moins  ponr  les 
poètes,  où  les  lettres  n'étaient  pas, 
comme  aujourd'hui,  line  spéculation 
et  un  moyen  de  fortune,  mais  un  moyen 
de  bonheur;  où  on  les  cultivait  en- 
core pour  l'amour  d'elles-mêmes; 
où  un  bon  livre,  fût-il  d'un  jeune 
bomme  ignoré  , avait  en  peu  de 
temps  pour  lecteurs  et  la  cour  et  la 
ville,  et  se  trouvait  dans  tous  les 
salons;  où  la  poésie  était  du  goût  de 
tous  les  âges,  et  faisait  Paliment  de 
toutes  les  couversatiuus  ! -Fontanes 
débuta  dans  le  monde  littéraire,  en 
1778,  par  la  Forêt  de  Navarre, 
C’est  un  petit  poème  descriptifs 
genre  alors  fort  k la  mode,  mais  où 
l’auteur,  évitant  tous  les  écarts  de 
l'école  contemporaine , réussit  k 
peindre  la  nature,  comme  les  an- 
ciens, avec  vérité,  et  k être  brillant 
sans  fausses  couleurs,  >sans  recher- 
che et  sans  eulumitiure.  Ce  début  lui 
concilia  Pamitié  de  Diicis,  k qui, 
Pannée  suivante , il  adressa  une  belle 
et  noble  Epitre»  11  y a de  Tàme  et 
de  l'inspiration  dans  cet  boramago 
rendu  au  talent  original,  piofoiid  ek 
vrai,  et  aux  vertus  privées  de  Ducis. 
On  y seul  déjà  que  le  jeune  poète  est 
appelé  k réussir  pai  ticuliêrement 
da  ns  l’expres,sion  des  sentiments  re- 
ligieux , comme  nous  le  verrons  plus 
bas.  £u  1783,  parut  sa  traduction 
en  vers  de  \ Essai  sur  l* homme , 
de  Pope , ouvrage  de  morale  un  peu. 
SCC,  (loiit  Foulaues  s’allacha  trop, 
peut- être  k imiter  la  concision.  Mal- 
gré ce  défaut , fort  allênué  du  reste 
daus  l'édiiioQ  publiée  eo  1821  (i)/ 

(i)  On  jr  lit  l’avU  luivanl  i «J«  ne  ann^eais 
point  à réimpriuier  celto  tradneUon.  Elle  Mrait 
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tpos  lei  hommts  éclairé#  , appréciaot 
les  grandes  beautés  qui  le  rache- 
laieot^  félicitèrent  l'auteur  de  rélé« 
vation  et  de  ia  pureté  de  sou  stjle. 
Mais , chose  singulière  ! la  traduc- 
tion de  fontanes  était  précédée  d’un 
PUcours  préliminaire  ; il  aspirait 
sans  doute  a ûgaier  par  ses  vers 
dam  les  premiers  rangs  des  puètea 
du  temps , et  il  arriva  que  sa  prose 
le  plaça  tout  d^abord  au  premier 
rang  des  prosateurs  où  il  n'aspirait 
pas.  C’est  en  effet  un  morceau  ache- 
vé. On  s'étonna  de  trouver , dans  on 
)euoe  homme  de  vingt-six  ans , une 
si  rare  sûreté  de  goût,  une  si  haute 
laiton , une  critique  si  £ne  et  si 
profonde,  un  fonds  de  littérature 
si  étendu  , tant  d'élégance  et  de  clar- 
té unies  k une  telle  variété  d'idées 
et  de  jugements  indépendants.  Les 
1 traits  de  Lucrêoe^  d'Horace^ 
Boileau  y dt  V oltaire,  et  surtout 
de  Pascal , considérés  comme  écri- 
vains moralistes,  furent  dès  lors  et 
seront  toujours  cités  comme  des  mo- 
dèles de  style,  comparables  k ce 
que  nous  ont  laissé  dans  ce  genre  les 
plus  beaux  génies  du  grand  siècle.  Le 
poème  du  V erger  (2)  fut  publié  en 
1788.  Le  plan  en  parut  vague  et 
faiblement  tracé  ^ mais  ou  y remar* 

3ua  de  beaux  vers  sur  les  Alpes,  le 
lira  et  la  y allée  du  Léman , et  un 
morceau  des  plus  gracieux  sur  les 
Jîeurs,  Le  talent  poétique  de  Fonta- 
nes  sembla  s’etre  agrandi  dinsrL'sjoi 
sur  V astronomie , publié  en  1789. 


mitSc  laag‘l#mp«  d«nt  tnnn  portAfi'aille  ar«e 
qgriquri  ouvrages  originaux.  Muis  nu  piibiie  , 
aprS»  I*  morl  do  M.  Delille,  I.i  veraion  qu’il  n'a 
foint  iinpriinla  tlt  *on  vivant  ; j«  dois  donc 
auMÎ  publier  la  mienne.  Il  y a plut  «le  vingt  ant 
qa'ell#  ««t  dans  »a  forniff  actuelle.  Si  je  paralt- 
aai<  plus  tard,  ou  pourra't  croiro  que  j'ai  oor* 
rigé  iiin  « travail  sur  celui  de  M.  DclUle  » 

(s)  KonlaoM  l'a  r«fait  depuis  loiil  entier  et 
m trois  cbants,  au  lieu  d un,  sous  le  titre 
d'£a«ai  sur  U maùon  r«i/tea«.  Il  est  encore 
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Ce  fat  alors  qut  La  Eaq>e , qai  tko 
louait  guèra  ses  conteqpporalns,  pro- 
nonça sur  Foutaoes  ces  paroles  pro- 
phétiques ; Voilà  décidémef^  isa 
poète  qui  tuera  V école  de  Dorai, 
Même  succès  allendail  ÏEpîlre  sur 
C édit  en  faveur  des  non^cathoU* 
ques,  couronnée  le  25  août  de  la 
même  année  par  l’académie  française. 
Cet  éditjorti  du  cœur  de  Louis  XVI, 
etquirendaitauxpruteslanU  les  droits 
que  leur  avait  fait  perdre  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  cet  édit  ejni 
trouva  parmi  .eux  tant  et  die  si  il- 
lustres ingrats,  inspira  dignement 
Funtaoes.  ^é  d'une  famille  autrefois 
prolestaule,  écrivant  son  épitre  an 
milieu  des  déclamations  philosophi- 
ques et  politiques  de  1789,  il  j 
rend  hommage  k Louis  XYI,  sans 
cesser  d'admirer  Louis-le-Graodi  il 
est  pliilosopbe  et  religieux , tolé- 
rant et  catholique;  il  proclame  hai- 
tement , en  présence  Je  l'incrédulild 
déjà  tiiomphante , le  dogme  de  l'Eu- 
charistie qu’il  quaUGe  ainsi  : 

C«  dictaine  immortel  qui  flearii  Sog»  ka  tiaox. 

Nous  Ut  pouvons , k propos  de  cette 
épitre,  nous  empêcher  de  croire  que, 
SI  l'académie  française  s'honora  elle- 
même  en  la  couronnant,  ce  fut  aussi 
cet  acte  honorable  qui  contribua  le 
plus  k exciter  la  haine  révolution- 
naire de  Cbamfort  contre  rillustro 
compagnie  dont  il  était  membre  et 
dont  il  provoqua  peu  après  la  des- 
truction. — - Ne  voulant  point  inter- 
rompre l'analyse, ou,  pour  mieux  dir^ 
le  simple  énoncé  des  divers  ouvrages 
poétiques  de  Funtanes,  et  n’étant 
p(»iut  d'ailleurs  obligé  de  suivre  l'or- 
dre chronologique  dans  lequel  ils 
ont  été  publiés,  nous  franchi.>soDS 
plusieurs  années  pour  parler  tout  de 
soile  de  quelques  poésies  qui  lui  ont 
acquis  et  assuré  le  plus  Je  renom- 
mée, la  Chisrtreusa  de  Paris,  ies 
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sainU^  le  Jour  des  moris 
d*ms  une  campagne^  les  Stances 
à de  Châteaubriandj  tile  Re<» 
tour  d'un  exilé , ode,  sur  la  vio^ 
lation  des  tombeaux  de  Saint- 
Denis*  14  faut  lire /a  Chartreuse , 
DOD  dans  les  versions  faulives,  pu- 
bliées dans  divers  recueils,  depuis 
1783  jusqu'en  1800,  mais  lelle  que 
Fontaues  la  refaite  pour  M.  de 
Ckàteciubriaod  qui  Ta  imprimée  en 
entier  dans  le  Génie  du  Christia- 
nisme* ^ous  ferions  injure  à nos  lec* 
leurs  en  analysant  ce  poème  aujour^ 
d^ui  si  connu.  Nous  nous  contente- 
rons donc  de  répéter  ce  qu'en  dit 
M.  de  Chàleaubriand  avant  de  le 
citer  : « Ces  beaux  vers  prouveront 
a au<  poètes  que  .leurs  muses  ga- 
tt  gneraient  plus  à réver  dans  les 
a cioitres  qu'à  se  laire  Técho  de 
« l'impiété.  » On  trouve,  dans  les 
Livres  saints^  les  beautés  poéti- 
qoés  les  plus  dignes  d'un  pareil 
snjet  ^ et  Fonianes  j prouve  par  son 
exemple  la  vérité  de  ce  vers  du 
poète  : 

l/eathoaiiasoM  hâbite  «ux  rive*  du  Jourdain. 

U règne  dans  le  Jour  des  morts ^ 
une  mélancolie  religieuse,  pénétran- 
te, pleine  de  charme,  mcoonue  des 
anciens,  jointe  a la  simplicité,  à 
Faccord  parfait  de  la  pensée  et  do 
réxpression  qui  caractérisent  ces 
étemels  modèles  du  goùl  : c'est  du 
Fénelon  en  beaux  vers.  Les  S tances 
adressées  au  cbanlre  des  Martyrs 
(«n  1810),  alors  persécuté  par  les 
plus  injustes  critiques,  ne  le  cèdent 
su  rien,  ce  nous  semble,  a ce  que  la 
muse  de  l’amitié  inspira  de  plus 
touchant  et  de  plus  gracieux  à Ovide 
parlant  de  Tibulfe,  à Horace  écri- 
vant à Virgile.  Mais  si  quelque  chose 
put  être  encore  plus  flalleur  que 
ces  vers  pour  M.  de  Cbâteaubriand, 
ce  fui  l'envoi  ingénieux  dont  Fonta- 
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nés  les  accompagna.  Qoél  était  donc 
cet  envoi  ? une  critique  de  Téléma^ 
que  en  sept  volumes  publiée  depuis 
un  sièclel  — Quoique  l’O^e  sur  la. 
violation  des  tombeaux  de  Saint- 
Denisy  ode  reroarcjnable  par  la  verve 
et  rindignation  poétique , n’ait  été' 
connue  du  public  que  par  lalecturequis 
en  fut  faite daus  la  séance  académique 
du  24  avril  1817,  nous  pouvons  affir- 
mer qu’elle  était  connue  de  Bonaparte 
avant  qu’il  eût  eu  le  bon  esprit  de  res- 
taurer les  tombes  royales.  On  peut 
donc  présumer  qu'elle  a cootrîbné  k 
cette  restauration.  Fonianes  voulait 
plus  : il  avait  conseillé  des 
piatoires.  Mais,  comme  l’a  dit  M.  le 
prince  de  Talleyrand,  et  comme  on  a 
fait  depuis,  onreculadevantlacrain* 
te  de  donner  de  V humeur  aux  as-\ 
sassins, — Reprenons  la  vie  de  Fon- 
tanes  où  nous  l'avons  laissée  , à la  fin* 
de  1789.  La  révolution  à peine  com- 
mencée de  fait , mais  de  hingue-main 
préparée  dans  l’opinion,  bl  en  peu  de 
temps  des  progrès  immenses,  grâce  à 
l'audace  des  uo\ateurs  aidée  de  U 
faiblesse  du  pouvoir.  Tout  ce  qui  n’é* 
tait  pas  détruit  était  menacé  de  l'étre. 
Quelques  esprits  sages  et  pleins  do 
loyauté  , mais  un  peu  tard-voyants 
(si  j'ose  hasarder  ce  mot),  résolurent 
d'opposerdeur  sagesse  à la  folie  , et 
leurs  écrits  raisonnables  au  torrent 
des  pamphlets  fui  uux  qui  inondaient 
là  France.  Dans  ce  dessein,  ils  s'as- 
socièrent ceux  des  écrivains  monar- 
chiques qu'ils  jugèrent  les  plus  mo- 
dérés dans  leur  opinion  politique. 
Suard  cl  Fonianes  furent  du  nombre  j 
le  nouveau  journal  rédigé  par  eux 
s’appela  le  Modérateur.  Mais  cet 
essai  ne  fui  pas  plus  heureux  qu’il, 
ne  l’a  été  à une  époque  plus  voisine’ 
de  nous,  et  le  torrent  emporta  bien- 
tôt le  Modérateur  et  les  modérés* 
Fontanes  néaninuins,  se  raidissant 
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contre  le  péril /continua  dans  d'au- 
tres écrits  k combattre  rabarchie , 
jusqu'au  jour  où  tombèrent  avec  le 
trône  et  ceux  qui  l’avaient  défendu 
et  plusieurs  de  ccux-la  même  qui  l'a- 
vaient fait  tomber.  Retiré  dabord  k 
Lyon^  où  il  avait  épousé , depuis  un 
An , une  femme  aimable , spirituelle 
et  d'un  caractère  noble  et  ferme , 
Fontanes  vit  bientôt  ses  jours  en 
danger  au  milieu  de  ses  nouveaux 
compatriotes  incendiés  et  décimés. 
Mais  voilà  que  le  20  déc.  1793  (29 
frimaire  an  II),  sortant  tout  k coup 
de  leur  stupeur,  les  Lyonnais  en- 
voient k la  barre  de  la  Convention 
quatre  hommes  du  peuple  (3),  quatre 
hommes  grossièrement  vêlusqui,  sem- 
blables au  paysan  du  Danube  re- 
traçant au  sénat  de  Rome  les  cruau-' 
tés  de  ses  préteurs  et  lui  disant  avec 
l'autorité  du  désespoir  : retirez~leSy 
viennent,  dans  un  discours  énergique 
et  adroit , demander  au  sénat  régicide 
la  cessation  des  massacres  et  le  rap- 
pel de  Collol-d’Herboîs.  Déjà  les 
tyrans  de  la  France  , d'abord  étonnés 
d’un  pareil  langage,  se  sentent  en 
dépit  d'eux  émus  de  pitié  pour  leurs 
victimes.  Le  décret  de  rappel  est 
rendu...  Mais  Cullot  d'Herbuis,  ins- 
truit a temps  du  départ  des  députés 
lyonnais,  arrive  lui-même  k Paris  et 
fait  rapporter  le  décret  (séance  du’ 
21  décembre).  Le  chef  de  la  dépu- 
tation est  arrêté;  l’écrivaiu  qui  lui 
avait'  prêté  son  éloquence  est  deviné 
et  proscrit;  c'était  Fontanes  (4). 

(3)  Saiii-notissM . Cbatigeax.  Chaussai  et 
Pru&t.  Ce  fut  Cbangeiix  qui  porta  la  parole.  De 
ces  quatre  Itfiiniiii*'  de  cœur  il  ii'exisio  plus 
•ujourd’bui  que  MM.  S.<in  Roas.<iet  rt  Prost. 

(4;  ^niis  la  oiiIoiih  cm  peu  de  mots  cet  incî- 
dcHt.  Vo)vz  , pour  les  details,  le  Moniteur  et 
les  joui iiaiix  d'alors,  mais  principalement  le 
Journal  Je  C A ‘>a< chie,  publie  en  iSxi  , par  M. 
le  cbevalirr  de  Laiig<*a<‘,  au  recil  duquel  nous 
avons  emprunté  quelques  expressions;  «oyez 
aussi  rétoqiieiit  discours  de  réception  de  JU. 
Viliemain  è l’académie  française. 


Obligé  de  fuir , il  erra  long-temps 
sans  asile,  et  sa  femme  accoucha  de  * 
son  premier  enfant  au  milieu  des 
vignes  (6).  Recueilli  enfin  chez  un 
ami,  il  y reçoit  on  Jour  un  billet  por- 
tant ces  mots  écrits  au  crayon  : 
a Allez  trouver  dans  son  camp  le 
« représentant  du  peuple  Maignet  ; 

« il  vous  donnera  un  sauf-conduit.» 
Maignet!  l’incendiaire  d’Orange  et 
de  Bédouin  ! quelle  ressource  ! n’é-  * 
tait-ce  pas  plutôt  un  piège?...  Il  s’a-- 
chemine  pourtant  vers  le  camp  du 
proconsul;  on  Tarrêle  au  premier 
poste  et  on  le  conduit  k Maignet.  A 
peine  lui  a-t-il  dit  son  nom  que  celui- 
ci  s'élance  sur  lui , comme  un  tigre 
prêt  k dévorer proie,  lui  secoue 
le  corps  avec  violence  et  lui  glisse- 
furtivement  un  papier  sous  ses  vête- 
ments , eu  Ini  criant  : « Tu  t'es  fait 
« bien  attendre;  je  n'ai  plus  besoin 
a de  toi;  va-t'en.  Gendarme!  qu'on 
« le  mène  ao  lien  couvenn.  » Ces 
paroles  n'étaient  pas  rassurantes. 
Fontanes  suit  en  silence  le  gendarme 
qui  , k une  lieue  de  là^  le  q iilte  et 
lui  dit  : a Voilà  Ion  chemin;  boa 
<r  jour.  » Resté  seul,  Fontanes  re-, 
lire  le  papier  mystérieux...  c’était  un 
passe-port  signé  Maignet  y ezcel  tente 
sauve-garde  au  moyen  de  laquelle 
Fontanes  se  crut,  au  moins  pour  quel- 
que temps,  en  sûreté.  Il  fil  venir  M“* 
de  Fontanes  k Paris  et  tous  deux  se 
retirèrent  k Sevran,  près,  de  Li- 
vry  , chez  M“*  Dufréno^  leur  amie  , 
femme  d’uu  laleot  poétique  élégant 
et  nature),  où  ils  vécureul  paisible- 
ment jusqu’au  9 thermidor.  Bientôt 
aprè.s,  la  Couveulion  créa  V Institut^ 
quVlIe  coraposi  d’abord  d'écrivains, 

(S)  C’était  une  fille  qui  a prit  vécu  La  se* 
condr  Gs*e  née  de  cette  union,  ne  voulant  point 
quillrr  l’honorable  nom  de  son  père,  a tf.Ili.  iic 
et  obtenu  d<-  la  cour  de  Bavière  le  titre  de 
chanoinesae  de  Munich,  et  elle  )>orte  rti  con* 
seqoeiice  le  nom  de  comtesse  Christine  do 
Fontâoes. 


Digitized  by  Google 


. FON 

de  Myantf  et  d'arlisUs  pris,  comme 
de  raàoD,  dans  son  propre  sein,  tels 
(}ue  Lakaoal,  Fourcroj,  David,  etc.^ 
auiqoels  furent  succesMvement  ad- 
^ joints  les  plus  grands  noms  scientifi- 
ques et  littéraires  de  Tépoque.  Fon- 
taoes  alors  ne  fut  point  oublié.  On 
' le  somma  de  plus  professeur  de  bel- 
les-lettres à Técole  centrale  des 
I Quatre  - Nations.  Une  heureuse 
réaction  politique  et  lilléraire  s'opé- 
rait dans  les  esprits , mais  elle  mar- 
cluU  lentement:  il  fallait  y aider  par 
le  moyen  de  la  presse  périodique. 
Quoique  déjà  plus  d'une  fois  punis 
de  leur  courage,  quelques  publicis- 
tes, hommes  d'esprit  et  de  cœur,  tels 
.que  M.  Michaud  (6),  se  remirent  k 
l'œuvre.  La  Harpe,  converti  k la 
religion  et  k la  cause  royale  par  une 
loogue  déteofion,  reprit  la  plume  et 
devint  éloquent.  11  s'associa  Fonlanes 
et  l’abbé  Bourlet  de  V iuxcelles  pour 
I U rédaction  du  Mémorial.  Les  noîiis 
des  trois  principaux  rédacteurs  figu- 
raient en  télé  de  ce  journal,  et  chacun 
d eux  signait  ses  articles  de  la  lettre 
initiale  de  son  nom. Un  article  signé  F. 
pvnl  à la  date  du  15  août  1797. 
Celait  une  lettre  au  général  Bona- 
parte, commandant  alors  en  Italie  et 
dont  les  proclamations  semblaient 
menacer  les  Parisiens  peu  républi- 
' cains  d'an  nouveau  canou  de  vendé- 
ndaire.  Voici  quelques  fragments  de 
' cette  pièce  singulière  : « Brave  gé- 
« néral,  tout  a changé  et  tout  doit 
> cbaoçer  encore,  a dit  un  écrivain 
« politique  de  ce  siècle,  k la  tête 
« d’un  ouvrage  fameux.  Vous  liàlez 
I « de  plus  en  plus  l'accomplissement 
c de  celte  prophétie  de  Raynal.  J'ai 


(6)  M Micbaud  Tainé  fauteur  du  Prinlampi 
Ptut  Proteréi,  d«s  AdieviX  a Donaparla , de  V His- 
tttrt  é»$  erottmdaff  etc.»  etc. } n'o  janiaie  oesié 
Si  lUidiger  la  Çuot/d/xnnfp  durant  toute  la  révo. 
loiîM.  <{ae  quand  il  y a été  forcé  par  un  arrêt 
d'eau  «O  dm  laort. 
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« déjk  annoncé  que  )e  se  vous  crai» 
« gnais  pas,  quoique  vous  comman- 
a diez  quatre-vingt  mille  hommes  et 
U qu'on  veuille  nous  faire  peur  en 
a votre  nom.  Vous  aimez  la  gloire, 
tf  et  cette  passion  nes'accommode  pas 
a de  petites  intrigues  et  du  ruletruii 
« conspirateur  subalterne  auquel^ 
a on  voudrait  vous  réduire.  Il 
tt  me  parait  que  vous  aimez,  mieux 
« monterau  Ca^i7o/e,elcelleplace 
a est  plus  digue  de  vous.  Je  crois 
a bien  que  votre  conduite  n'est  .pas 
a conforme  aux  règles  d'une  luo- 
« raie  très-sévère;  mais  rhéro'isme 
a a ses  licences,  et  Voltaire  ne  man- 
« querait  pas  de  vous  dire  que  vous 
tt  faites  votre  métier  d^ illustre  brif 
« gand  comme  Alexandi  e et  comme 
tt  Cbarlemague  : cela  peut  suffire  k 

tt  UD  guerrier  de  viugt-neuf  ans 

tt  En  vérité,  brave  général,  vousde- 
tt  vez  bien  rire  quelquefois,  du  haut 
K de  votre  gloire  , des  cabinets  de 
« l'Europe  et  des  dupes  que  vous 

tt  failes Vous  préparez  de  mér- 

tt  morables  évèneme.nls  k l'histoire, 
tt  il  faut  l'avouer.  Si  les.  rentes 
tt  étaient  payées  et  si  on  avait  de 
tt  l'argent,  rien  ne  serait  plus  ioté- 
tt  ressaut  au  fond  que  d’as.^ister  aux 
« grands  spectacles  que  vous  allez 
« donner  au  monde:  l'imagioation 
tt  s'en  accommode  fort,  si  l'équité 
tt  en  murmure  un  peu.....  Vous  ai- 
tt  mez  les  lettres  et  les  arts;  c'est 
tt  un  nouveau  compliment  k vous 
« faire.  Les  guerriers  instruits  sont 
« humains  ; je  souhaite  que  le  meme 
« goût  se  communique  k tous  vos 
tt  lieutenants.... 

w J’alme  fort  les  héros,  s’ils  ainient  les  poètes...** 

« Adieu  ; suivez  vos  grauds  projets, 
« mais  surtout  ne  revenez  à Pa- 
ff  ris  que  pour  y recevoir  des 
tt  fêtes  et  des  applaudissements, n 
Nous  no  savons  pas  si  le  général  Bg- 
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naparte  eok  cmmaiisaiiea  <k  Mémo» 
Hal  et  de  cette  lettre  corieuie.  11 
•'en  leraît  sans  doute  amusé.  Mais  le 
Directoire  1a  lut  et  ne  s’en  amusa 
pas.  Quinze  jours  après  , arriva  le 
18  fructidor,  véritable  SainUBarlhé- 
lemi  des  journalistes,  où  furent  com- 
• pris  les  trois  rédacteurs  du  Mémo- 
rial, Condamné  k la  déportation, 
’Fontanes  fut  de  plus  rajé  de  l’Insti- 
tut ainsi  que  l’abbé  Sicard  et  M.  de 
Pasloret,  depuis  chancelier  de  Fran> 
ce.  Craignant  de  compromettre  les 
amis  qui  lui  donnèrent  asile  dans  les 
premiers  moments  du  danger,  il  se 
réfugia  en  Angleterre.  C’est  Ik  qu’il 
retrouva  M.  de  Cbàteaubriand  qu’il 
avait  connu  k Paris  vers  la  fin  de 
1790.  11  faut  lire,  dans  M.  de  Clià> 
teaubriaud  lui-nièmo  (7),  comment 
les  deux  exilés  renouèrent  cette  ami- 
tié constante,  inaltérable,  qui  a fait 
l’bonncur  et  le  charme  de  leur  vie, 
quelles  touchantes  consolations  leurs 
entretiens  apportaient  incessamment 
k leurs  douleurs  communes  , et  avec 
quelle  noble  franchise  l’homme  de 
génie,  que  Fontanes  eut  le  premier 
la  gloire  de  deviner,  proclame  les 
obligations  qu’il  eut  k l’homme  de 
goût.  Eü6n  brumaire  vinl^  le  géné- 
ral Bonaparte  monta  au  Capitole, 
iuivant  la  prédiction  de  Fontanes; 
la  France  espéra,  et  Fontanes  rentra 
en  France.  Quoi((ue  le  décret  de  dé- 
portation pesât  toujours  sur  sa  tète,  il 
vivait  k Paris,  paisible  mais  fort  re- 
tiré, dans  un  petit  logement  de  la  rue 
Saint-Honoré,  près  de  Saint-Roch, 
lorsque , apprenant  la  mort  de  Wa- 
shington, Bonaparte  résolut  de  faire 
prononcer  son  éloge  funèbre.  Voici 
sur  cet  incident  quelques  détails  cu- 
rieoi , qui  nous  furent  transmis  au 
moment  même  par  le  témoin  le  plus 

(7)  Voy.  VEsiai  >ar  la  littérature  aosUtse. 
t.  s.  p.  alè. 


digne  de  fot  t k WtlhMjgtODf  tMt 
« le  premier  cumul , est  le  seul 
a homme  qui  soit  snr  ma  ligne.. r. 

« j’ai  été  un  instant  sur  celle  de 
« Cromwell.*.,  je  veux  qu*il  soit 
« loué  dignement  et  pabliquement.  « . 

« qui  eboisirf  n M.  liarei  (depnis 
duc  de  Bassano),  homme  lettré,  ton-  ' 
jours  prêt  k inspirer  comme  k conce- 
voir (les  idées  généreuses,  répond  { 
nn&[\6gi\er  i Fontanes,  Un  troisième 
personnage  ayant  fait  observer  qne 
Fontanes  est  sur  la  liste  des  dépor- 
tés : « n*est-cc  que  cela , répltqne 
U vivement  Bonaparte;  je  U raye 
« de  cette  liste;  c^est  lui  qui  pronon- 
tt  cera  l’oraison  funèbre , et  je  veux 
tt  que  ce  soit  le  28  de  ce  mois  (8^, 

« dans  te  temple  de  Mars  ( 1a 
(c  chapelle  des  Invalides  ).  m Six 
jours  seulement  furent  donnés  k l’ora- 
teur pour  remplir  celte  difficile  et 
noble  lâche;  difficile  en  effet,  qaiod 
on  songe  k la  position  respecliveiia  pa- 
négyriste et  de  celui  qui  commândait 
le  panégyri(pie  , aux  opioioni  politi- 
ques de  l’un  , et  aux  desseins  ambi- 
tieux de  l’autre.  Nnl  ne  doolait  en 
France  que  l'illustre  guerrier,  des- 
pote naissant , sous  le  litre  modeste 
et  hypocrite  de  consul , n’atleadtt  de 
Fontanes  autre  chose  que  l’éloge  de 
Wasliingloo.  Aujourd’hui  même  en- 
core, on  ne  relit  point  sans  étonne- 
ment ce  chef-d’œuvre  de  goût , d’n- 
dresse  et  d'éloquence  tempérée  où  , 

Parcourant  les  vertus  de  Wasbingtofi, 
orateur  met  au-dessus  de  toutes  les 
autres  sa  modération  et  son  bon 
sens.  On  est  surtout  frappé  de  ce 
passage  qui  rappelait  si  vivement , 
daus  un  tel  lieu  et  k une  telle  époqae, 
au  souveoir  de  tous  les  cœurs  fran- 
çais , le  nom  et  la  royale  bonté  de 
l'infortunée  Marie-Aoloinelle....... 

V O jeune  Asgill!  toi  dont  le  uial- 

;iS  pItivioM  an  VIII  ( iS  févriar  cOm). 
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* bâir*Élât  inléreséer  VAnglcterre , 
it  la  France  et  rAmérique!  avec 
<r  qaels  soins  compatissants  Wa* 
« sniogtou  ne  retarda-t-il  pas  un  jü- 
t g;eaieol  que  le  droit  de  la  guerre 
« permettait  de  précipiter!  //  at^ 
« tendit  quune  voix  alors  toute- 
« puissante  franchit  Tétendae  des 
« mers  et  demandât  une  grâce  qu*il 
« fie  pouvait  lui  refuser  ; il  se  laissa 
« toucher  sans  peine  par  cette  voix 
« conforme  aux  inspirations  de  son 
€ coeur  3 et  le  jour  qui  sauva  une 
c victime  innocente  doit  être  inscrit 
e parmi  les  plus  beaux  de  PAméri* 
« que  iotlépendante  et  victorieuse*» 
Les  portes  de  Tlnstitut  s’ouvrirent 
poor  Fontanes  une  seconde  fois.  Il 
travailla  alors  k la  rédaction , et  l’on 
peut  dire  k la  résurrection  du  Mer- 
cure de  France.  Ses  articles 
mr  \ Influence  des  passions  , par 
de  Staël , sur  le  Génie  du 
Christianisme^  et  sur  les  œuvres  de 
Thomas , sont  d’une  critique  éio- 
qnente  et  pidie,  inconnne  jusqu’à  lui. 
— Id  commence  pour  Fontanes  une 
nouvelle  carrière.  Le  premier  consul, 
en  homme  habile , s’était  montré 
fort  satisfait  de  l’éloge  de  Washing- 
ton. Il  recevait  fréquemment  Fonta- 
oes  tèle-k'téte,  k dix  heures  du  soir, 
et  Tanteur  de  cette  notice  a vu  entre 
les  mains  de  celui-ci  une  carte  d’en- 
trée particulière , a l’aide  de  la- 
quelle il  était  introduit  par  une  pe- 
tite porte  extérieure  du  Pavillon 
Marsan.  La  se  tenaient  des  conver- 
sations dont  le  but  était  évidemment 
d’entretenir  dans  l’esprit  de  Fontanes 
1rs  illnsions  des  royalistes,  afin  de 
raltier  lui,  et  eux  par  lui,  an  pouvoir 
nouveau.  Fontanes  crut  de  bonne  foi, 
et  pendant  long-temps , que  l’homme 
poor  qui  la  gloire  militaire  avait  tant 
d*attrait8,  pourrait  bien  n’étre  pas 
.ttsendble  à trae  gloire  plus  vraie  et 
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J)lû8  solide  5 que  son  propre  Intérêt 
pourrait  Ini  suggérer,  sinon  de  gé- 
néreux sacrifices,  au  moins  des  idées 
d’ordre  et  de  décence  publique,  dont 
la  patrie  avait  tant  besoin , et  qu’il 
serait  même  possible  de  les  faire 
naître  et  se  développer  par  des  con- 
seils mêlés  de  louanges  habiles.  Le 
plus  grave  des  historieus , selon 
l’expression  de  Bossuet , ne  blâme 
point  Agrîcola  d’avoir  cherché , par 
amour  du  bien  public , k captiver 
l’esprit  de  l’empereur;  et  cet  empe- 
reur était  Domilien.  Il  l’cn  remer- 
cie au  contraire;  il  le  félicite  de  ne 
point  s’être  précipité  vers  une  mort 
certaine  et  sans  fruit,  par  une  opi- 
niâtreté inflexible  et  une  vaine  jac- 
tance de  liberté.  Qui  aurait  le  droit 
d’être  plus  sévère  que  Tacite?  Ne 
soyons  donc  pas  surpris  que,  (juaud 
même  rimaginalion  de  Fontanes 
n’aurait  pas  dù  naturellement  être 
frappée  du  spectacle  d’un  homme  si 
extraordinaire  et  d’évènements  si 
merveilleux  , il  se  soit  laissé  facile-^ 
ment  séduire  par  la  pensée  de  deve- 
nir le  conseiller  de  cet  homme , et 
de  le  pousser  k l’anéaulîssement  de 
la  révolution,  seulf"  espérance  qui 
ne  fût  pas  alors  sans  fondement.  C'est 
dans  la  même  idée  qu’il  accepta,  ainsi 
qu'un  de  ses  amis  (le  comte  Beugnot) 
une  place  importante  au  ministère  dè 
l’intérieur,  où  ces  deux  hommes  re- 
marquables se  flattaient  d’avoir  sur 
l’esprit  du  frère  du  premier  consul , 
une  influence  heureuse  pour  l’admi- 
nistration de  la  France  (9).  Mais  ni 

(9)  Ce  fut  grâce  2k  cette  influence  que  Fon* 
taues  6l  lever  le  «cellë  qui  arrêtait  la  pubH* 
cation  du  |ioèine  de  la  Pttié,  de  Oelille.  — Ua 
peu  plus  lard»  le  poète  aveugle  ne  pouvant 
tertiiiner  les  notes  qu'il  avait  promises  pour  sa 
induction  àe  FÉnéide , Funlanes  se  chargea  de 
faire,  h son  insu,  les  notes  du  S**  et  du  6*  livré. 
Quand  l'éditeur,  M.  Michaud  jeune,  loi  en 
donna  lecture,  sans  pouvoir  en  nommer  l'ao* 
teur,  il  s’écriât  « Il  n’jr  a que  Fontanea  o« 
«cChÂtéaubriand  qui  poisse  les  avoir  faites  ainsi.» 
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.ran  ni  Tantre  n'étaient  destinas  a 
rester  long-temps.  Nommé  memlire 
du  corps  législatif  pour  le  départe-- 
ment  des  Deux-Sèvres  « en  février 
1802,  pois  porté  sur  la  liste  des 
cinq  candidats  k la  présidence  an- 
nuelle, Fuulanes  fut  choisi  pour  pré- 
sident au  mois  de  janvier  1804  (ni- 
yose  an  Xll).  On  a vu,  par  ce  qui 
précède,  combien  il  est  absurde  de 
supposer  que , pour  arriver  k celte 
dignité,  Fontanes  ait  en  besoin  de 
Tappui  qu'il  aurait  trouvé  en  effet 
dans  quelques  personnes  de  la  famille 
Bonaparte.  Quelle  autre  protection 
lui  fallait- il,  que  son  talent,  que  l’es- 
time dont  il  jouissait  dans  1 assem- 
blée, et  que  le  besoin  qu'avait  le 
premier  consul  de  donner  au  moins 
une  apparence  de  dignité  et  de  li- 
berté k celte  législature  muette,  par 
le  choix  du  seul  personnage  qui 
avait  le  droit  d’y  parler?  Ce  n’est 
pas  que  Fontanes  eût  le  don  de  l'im- 
provisation. Il  avait  beaucoup  de  mou- 
vement dans  l’esprit  j il  exprimait  ses 
idées  avec  vivacité  et  en  termes  ex- 
cellents dans  la  conversation  • et 
pourtant  une  timidité  invincible  le 
rendait  incapable  de  prononcer  k la 
tribune  publique  une  ou  deux  phrases 
qu'il  n'aurait  pas  écrites.  Mais  aussi, 
pourvu  qu'il  lui  fût  accordé  quelques 
instants  de  préparai  ion  , sa  pensée 
s'eihalait  en  accents  pleins  denoblesse 
et  de  courage.  Ici  les  faits  sont  si  nom- 
breux qu'on  n'éprouve  que  l’embar- 
ras du  choix.  Le  17  février  1804  deux 
commissaires  du  gouvernement  vien- 
nent proposer  un  décret  portant  que 
tout  individu  qui  recevrait  George  et 
Piebegru  serait  puni  de  six  années 
de  fers,  si  le  récèlement  avait  eu  lien 
avant  la  promulgation  du  décret , 
et  de  la  peine  de  mort,  s'il  avait  lieu 
postérieurement.  Fontanes,  sans  s'ex- 
pliquer ( et  il  ne  le  pouvait  pas  ) sur 
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le  fond  de  cette  odieose  propondon, 
n'en  flétrit  pas  moins  la  création  des 
commissions  extraordinaires  et  des 
tribunaux  spéciaux  : « he$  loU , 
dil-ll , ont  seules  le  droit  de  con- 
damner ou  d[ absoudre^  et  le  corps 
qui  les  sanctionne  doit  attendre 
leur  jugement.  Le  24  mars  de  la 
meme  année  , le  corps  législatif  ajaot 
reçu  le  complément  du  Code  civil, 
décrète  qu’il  sera  élevé  dan«  le  lieu 
de  ses  séances  une  statne  en  marbre 
a l'auteur  de  ce  bienfait.  Fontanes, 
orateur  de  la  députation  chargée  d'an- 
noncer celte  décision  au  premier  con- 
sul , affectant  de  ne  parler  qne  de  la 
confection  du  Code  et  d’éviter  toute 
allusion  , même  indirecte^  k Tallen- 
lat  commis  trois  jours  auparavant 
sur  la  peisonoe  du  duc  d'Engbien, 
Footaues  s'exprime  ainsi  : « La 
a sage  uniformité  de  vos  lois 
a va  réunir  de  plus  en  pins  tous 
« les  habitants  de  cet  empire  im- 
cc  mense^  etc.,  etc.»  Bonaparte , 
dans  le  Moniteur  du  lendemain  , 
substitue  k vos  lois,  ces  mots  perfi- 
des : vos  MESURES. Fontanes, indigné, 
court  aux  bureaux  du  Moniteur,  et 
y exige  impérieusement  un  erratum , 
qui  est  imprimé  le  27  mar.s(n° 
et  qui  rétablit  le  texte  du  discours. 
Yeul-on  savoir  maiutenaot  jusqu'à 
quel  point  cette  imposture  était  au- 
dacieuse? On  va  l’apprendre  pp:  la 
révélation  d’un  fait  qui  suffirai!  seul 
pour  peindre  et  Bonaparte  et  Fon- 
tanes. Le  21  mars,  avant  le  jour, 
le  premier  consul  expédie  k Fonta-, 
nés  l’ordre  de  se  rendre  auprès  de 
lui,  à six  heures  du  «£h 

bien  ! (lui  dit-il  avec  un  calme  appa- 
rent) vous  saves  que  le  ducd*£ogliie]i 
est  arreté?  — Je  ne  puis  encore  y 
croire , même  en.  l’apprenant  par 
vous.  — Pourquoi  cela?  — C’est 
plus  grand  maibeur  qui  ait  pu  toM 
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arrîw-I  — Que  feriei-yoosMonc  k' 
ma  place  f — - Je  me*iiâterais  de  le 
rcDTO jcr  libre.  — Libre  \ quand  je 
sais  qu*il  a pénétré  plusieurs  fois  sur 
le  territoire  français  et  qu'il  j con- 
spirait contre  moi  ! — Cela  fùl-il  vrai, 
c est  mue  raison  plus  'pour  un 
homme  tel  que  vous  de  le  mettre  en . 
liberté.  — Les  lois  veulent  qu'il  soit 
jugé , et  je  Tai  traduit  à un  conseil 
de  guerre,  — Non  ! vous  ne  ternirez 
pas  ainsi  voire  gloire.  — 11  faut 
qu’il  porte  la  peine  de  son  crime.-— 
0 ciel!  c'est  impossible!  c’est  vous 

livrer  aux  jacobins c’est  vous 

perdre!.  ..  Vous  ne  le  tuerez  pas! 
non  , vous  ne  le  tuerez  pat  ! — 11 
n’est  plus  temps!  il  est  mort.»  — • 
Jamais  Fontanes  n'acessé  d’exprimer 
franchement  a Bonaparte  son  opinion  * 
sur  ce  lâche  assassinat,  k Pensez- 
m VOUS  toujours  à votre  duc  (CEn-  <■ 
« ghien?  lui  dit  un  jour  l’empereur, 
a — Afais  il  me  semble,  répondit- 
« il^  çue  t empereur  y pense  au- 
« tant  que  moi.  » — a Faible  po- 
« litiqce  qne  vous. êtes  (lui  disait-il 
« une  antre  fois,  à propos  du  méme< 
« crime), lisez  cette  note  diplomati*. 
« que , et  voyez  si  le  cabinet  qui  me 
c Tenvoie  juge  ma  conduite  aussi 
cc  sévèrement'  que  vous.  » Fontanes 
lit  la  note  et  répond  : « Cela  ne 
« prouve  rien  , sinon  qu  on  croit 
« dans  ce  cabinet  que  vous  serez 
<c  avant  peu  le  conquérant  du  pays.» 
— Quelques  esprits  prévenus  ou  peu 
éclairés,  révoquant  en  doute  les  sen- 
timents légitimistes  de  Fontanes , ont 
poussé  l’ignorance  ou  la  mauvaise  foi 
jusqu’à  lui  reprocher  ces  paroles  si 
célèbres  de  son  discours  du  14  jan- 
vier 1805  : « //  (Bonaparte)  na 
U détrôné  que  V anarchie  qui  ré- 
r gnaii  seule  dxns  l’absbiscb  db 
tt  TOUS  LES  POUVOIRS  LEGITIMES.  » 

Acceptant  l’nsurpation  comme  un 
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fait^  Fontanes  pouvait-il  consacrer  > 
plus  positivement  le  principe  de  la  . 
légitimité?  Le  meme  sentiment,  et  . 
l’on  peut  dire  les  memes  regrets  et . 
les  mêmes  espérances,. se  retrouvent 
dans  nn  autre  paragraphe  de  ce  dis- 
cours : « Quand  le  corps  politique 
a tombe  en  mines , tonl  ce  qui  fut 
« obscur  attaque  tout  ce  qui  fut  il- 
« lustre.  La  bassesse  et  l’envie  par- 
ce courent  les  places  publiques  en 
cc  ontrageant  les  images  révérées 
« qui  les  décorent.  On  persécute  la 
(c  gloire  des  grands  hommes  jusqne 
a dans  le  marbre  et  l’airain  qui  en 
« reproduisent  les  traits.  Leurs  sta-. 
a tues  tombent^  on  ne  respecte  pas. 
cc  même  leurs  tombeaux . Le  citoyen 
cc  fidèle  ose  à peine  dérober  en  se-' 
« cret  quelques-ans  de  ces  restes*, 
a sacrés.  11  y cherche  en  pleurant 
<■  l’aocienne  gloire  de  la  patrie , 
cc  et  leur  demande  pardon  de  tant 
cc  d’ingratitude.  Cependant  Une  dé- 
tt  sespère  jamais  du  salut  de  té-^ 
et  tat,  et,  même  au.  milieu  de  tous, 
cc  les  excès , il  attend  le  réveil  de 
a tous  les  sentiments  généreux»  » 
— Le  5 mars  1806  , les  ministres, 
demandant  de  nouveaux  impôts, 
étaient  venus  vanter  an  corps  légis- 
latif les  victoires  de  l’empereur , et 
Fontanes  leur  avait  répondu  : «Quelle, 
a que  soit  au  'dehors  la  renommée 
a de  nos  armes , le  cotps  législatif 
a craindrait  presque  de  s‘ en  fiéli- 
cc  citer,  si  la  prospérité  intérieure 
a n’en  était  la  suite  : notre  pre-^ 
a mier  vœu  est  pour  le  peuple^ 
a et  nous  devons  lui  souhaiter  le 
a bonheur  avant  la  gloire.  » Le 
11  mai  de  la  même  année,  lors- 
qu’ayant  chassé  du  trône  une  royale 
maison  pour  y essayer  un  roi  de  sa 
famille,  le  vainqueur  envoie  au  corp 
législatif  les  drapeaux  conquis;  lors- 
qu’on fait  retentir  autour  de  ces  tro^ 
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let^dui  yiolentes  în^ret  contré 
eftiBonrhons  de  Naples>  et  principa- 
leinent^ contre' la  reihe  , voici* coin-  ' 
inenttrépond  Fontanes , en  présence  >’ 
de  toat  te  corps  diplomatiqae  et  de* 
tonte  la  famUle  impériale:  m.Mal* 

<c  heur  à moi^si  je  • foulais  aux 
a pieds  la  grandeur’  abattue  et 
a si,  sur  le  berceau  dune  dynas^ 

31  ftc  nouvelle  je  venais  insulter 
a aux  ^derniers  moments  desdjr^ 
a nanties  mourantes  I Je  respecte 
a la'fnaj es  té' royale  jusque  dans 
a seehumiUaiions; et ^méme quand 
« eUe  dest  plus,  je  trouve  je  ne 
a siah>quoi  de  vénérable  dans  ses 
m-^débris^-n  Le<  même  < discours  in- 
vite < le  noovean  ' gonvemement  de 
Piaples  k i^ÉGtTiMEa  ses  droits  en 
rendant  les  Napolitains  heureux. 
Puis  Fontanes  finit  par  cette  pérorai- 
son  remarquable  : ctj'rime>ade  dire 
a en  fioissaht  yk  Taspect  de  ces  dra- 
a ^anxy  devant  ces  braves  qui  ne 
« me- désavoueront  pas,  et  surtout 
au  pied  de  celte  statne  qu*on  in- 
voque toutes*  Us-  fois  qu’il  faut 
« paner  de  ia  gloire  f i’aime  à dire 
a que  ramoor  et  le  bonhenr'des  peu- 
a pies  sont  les  premiers  titres  k là 
cr  poissance  ; que  seuls  ils  peuvent 
a expier  les  malheurs  et  les  cri- 
« mes  de  la  guerre,  et  que  sans 
« eux - la  postérité  ne- confirmerait 
a pas  les  ^ éloges  que  les  contempo* 
a «rains*  donnent  anx  vatoquenrs.  » 
Les  hantes  leçuna  données  par  >Fon« 
Unes  k* -Napoléon  étaient*  toujours 
sans  doute  assaisonnées  de  loianges.  11 
admirait  et 'lonait  sincèrement  en  lui 
le  restaurateur  de  Tordre  et  de  la  re- 
Hgioo,ret  celte  volonté  puissante  (^uî^ 
disait-il,  avait  plus  fondé  quon 
n* avait  détruit.  Mais  > son  encens 
n’avait  rien  de  commun  avec  Tencens 
grossier MBt  nauséabond  4e  la  plupart 
des  oratenri  auxquels  il  avait  k ré* 
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pondre*  G’étaifean  bonufilage-délîcaftÿ 
plein  de  convenance,  ist  -de  mesure  ^ 
c’était  enfin  Thomraaged’nn  homme 
de  goût),  supposant 'spirituellemeiit 
que  le  personnage  anquel  il  l’adresse 
est  bomme  de  goût:  couiiiie  loi  (10). 
Le  moment  vint  pourtant  oà  le  despow 
tisme  affermi  ne  crut  plus  avoir  be- 
soin des  éloges  de  Fontanes  et  s’irriU 
dè  ses  leçons.  'UBvdiœdurs  de  cl6- 
tnre  (31  décembre -1808)  > où  «le 
président  repoussait  avec  nue  coura^ 
geuse  > dignité  no  - bulletin  impérial 
daté  de  Benavente'^'SàS^tgpey^  hvX^ 
letio  insolent. pour-le  corps  législatif 
et  injurieux  peuri.toaie  la  nation, 
décida  son  ■ éloignement. . Mais  con»- 
meut*et  par  qui  le  remplacer?  €e  ne 
fut  pas  pour  l’empereur  un  médiocre 
sujet -d'embarras  et')de  souci.  Les 
dernières  paroles  de  Fontanes  avaient 
excité  à tel  point -i’entbôiisiasme  de 
l’assemblée , qu’il  était  plus  que  pro« 
bable  qu’a  la-.procbaioe  sesrion  il 
serait  réélu  candidat  k la  présidence, 
d’antant  que  cette  élection  se  faisait 
an  scrutin  secret^  moyen  commode 
de  se  montrer  courageux.  F.n  effet, 
Napoléon  essaya  vainement  de  faire 
porter  a la  candidature  le  comte  de 
Montesquion  j Fontanes  remporta 
à la  presque  unanimité  y et  il  fallat 
bien  le  nommer  président  pour  l’an* 
née  <1809.  Mais  en  1810  il  échappa 
a la  nécessité  de  le  conserver  en  ^le 
faisant  sénateur.  Alors  disparut  da 
corps  législatif  jnsqu^au  dernier  fan- 
tôme de  liberté.  Une  seule  voix  avait 
pu  s’y  faire  entendre,  et  quand  elle 

(lo)  Membre  alors  da  corps  législatif,  l'ao- 
leur  oe  cette  notice  peut  affirmer  avec  ceriîtade 
que  jainais  aucone  des  adresses  oa  des  réponses 
da  président  ne  fdt  coiniDuaiquée  d’avance  an 
pouvoir.  C'était  l’exprrssiou  libre  et  spontanée 
des  seotimrnts  de  l'orateur.  Aossi  ces  discourt 
le  rendirent  souvent  l'objet  des  attaques  secréta 
ou  patentes  des  coar'isans  le  plus  en  faveur,  et 
les  amis  de  Fontanes.  voulant,  eo  iSie  ’em 
faire  imprimer  la  collection,  la  police  iiBp^ 
rial*  s’y  opposa  form*llement. 
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se  tôt  ÿgtiel  sileoco  jusqu'au  moment 
où , Tooimé  parle. danger  do  la  patrie 
et  par  le  rapport  de  Laîné  (11), 
ce  corps  silencieux  commença  d'é- 
branler le  colosse  qui<  pesait  « sur  le 
monde  !— Transporté  du  corps  légis- 
l^if  dans  le  sénat , Fontaues  , n'étant 
point  obligé, d'y  parler  et-  peut-être 
s'en  félicitant,  s’y  montra  prudent 
et , téserfé,  ) Avouons  même , avec 
l’impartialité  que  nous  avons  ^gardée 
joiqa'ici,  que  son  courage  politique 
sembla*  prosque.se  démentir  dans  la 
circonstance  où  le  public  en  espérait 
le  plus.  Chargé  par  le  sénat  de  la 
même  mts^oo , .qn'avait  si  bien  rem- 
plie Laîoé^' au  corps  législatif,  Fon- 
tanes  y.  demeura  faible*  et.  embar- 
rassé. Il  s'interdit  toutes  vérités  sé- 
vères et  se  contenta  d'insister  sur  la 
nécessité  de  la  paix.* Mais  qui  aurait 
le  courage  de  blâmer  un  reste  de 
faiblesse,  et.  nous  dirions  presque 
un  reste  d'admiration  pour  l'homme 
anquelü  devait 'tant,  et  dont  la  chute 
lur  paraissait  prochaine?  — Venons 
enfin  à ’Fontanes  grand-mattre  de 
tuniversité.  Cette  institution  avait 
été  créée  dès  1806.  C'était  assuré- 
ment le  plus  vaste  instrument  de 
pouroir  qui  -put  être  inventé  par 
l'bomme  le  plus  profond  et  le  mieux 
exercé  dans  la 'science  du  pouvoir* 
Toutefois  . /o  grand-maftre ’UQ  fui 
nommé  qu'en -septembre  1808,  et 
n'entra  en  fonctions  qu'en  1809 , soit 
que  Napoléon  reculàt'devant  une  œu- 
vre, qui  déléguait,  à un  seul  homme 
l’empire  de  la  jeunesse , soit  qu'il 
voulût  seulement  se  donner  le  temps 
dry  réfléchir,  a Le  Temps  y dit-il  un 
jouf.k  Foutanet,.  ié  Temps  , mon- 
sieur  , je  le  vénère  ;‘feUui  ôte  mon' 
chapeiiul  » Le  conseil  de  l'université 
devait  se  composer  de  dix  conseil- 
lers'/s/u/oires , et  de  vingt  conseil- 

(ti)  A.  lafiud*  i8t3.  ’ ‘ 
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\et9  orduutirest,  Fontanes,'compre^ 
nant  de  quelle  importance  étaient  ces 
choix , se  hâta  • de  présenter  et  fit 
accepter  à Napoléon  non  sans  des 
débats  trèi-vifs  , trois  hommes  dont 
le  choix , lui  dit-il , devait  le  plus 
rassurer'  les  pères  de  Jamille  .• 
l’abbé  Ëmerj^  directeur  du  séminaire 
de  Saint-Salpice  ^ M.  de Bausset , an- 
cien évéque  d^Alais,  et  M.  de  Donald; 
Pour  marquer  encore  plus  la  ten- 
dance religieuse  de  ses 'vues  ^ Fonta- 
lies  appela  successivement^aaprès  de 
lui  , comme  iospecteurs-généraüt*  et 
conseillers  ordinaires , -de  ve'nérables 
membres  de  V Oratoire,  de  U'îZ?oe** 
trine  chrétienne,  *ou  de  l'ordre  des 
bénédictins,  dom  Despeaux,*  les  pè- 
res Bailan  , Daburon  , Boman , le 
spirituel  et  vertueux  Joubert,  etc.  ,ctc.' 
L'abbé  Adry  ^ l’abbé  Gallard  , oncle 
de  M.  l’évêque  actuel  de  Meaux,  fu- 
rent adjoints  k la-  commission  des 
livres  classiques.  Enfin , M.  l'abbé 
F rayssinous » , . aujourd'hui  évêque 
d Hermopolis,  dont  les  éloquentes 
conférences  avaient  long  - temps 
alarmé  la  philosophie  moderne,  fut 
nommé-  par  Fontanes  inspecteur  de 
Pacadémie  de  Paris.-  Si  ces  choix  ho- 
norables devaient  faire  espérer  une 
éducation  • religieuse,  l'iDstraclion  , 
proprement  dite,  avait  d’illustres  ga- 
ranties dans  les  Cuvier,  les  Jussieu^ 
les  Legendre , les  Gueroult , les-La- 
romiguiére  , etc.,  etc*  , appelés  au 
conseil  ou*  dans  les  facultés  ; les 
noms  de  Delille  et  de  Larcher  figu- 
raient'-en -tête  de  la  faculté  des  let-^ 
très  de  Paris.  Malgré  tant -et  de  si 
sages  préliminaires  ^ radminislration 
de  Fontanes  eut  k combattre,  dés  son 
origine,  et  la  philosophie  qui  le 
trouvait  trop  religieux,  et  le  clergé 
qui- ne  le  trouvait  pas  assez.  Telle 
est  la  destinée  des  hommes- d’étaty 
comme  des  généraux  d'armée  : on  les 
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blâme  également  de  ce  qa  ils  font  et 
de  ce  qu’ils  ne  font  pas.  Mais  le  plus 
graud  adversaire , contre  lequel  il  eut' 
à lutter  pendant  cinq  années , ce  fut 
. Napoléon.  Pour  forcer  tous  les  parents 
h envoyer  leurs  enfants  aux  lycées  , 
l’empereur  avait  décidé  que  tous  les 
pensionnats  particuliers  seraient  fer« 
més  ; Eoulanes  fit  révoquer  cette  dé> 
cision.  La  ' rétribution  universi- 
taire était  établie  par  une  loi  : Fon- 
tanes  en  diminua  la  rigueur  par  d’in- 
nombrables exemptions  facilement 
accordées.  S'il  est  évident  que  le 
despote  ne  lui  cédait  malheureuse-' 
ment  pas  toujours,  il  est  également 
certain  que  nul , mieux  que  Foutanes, 
ne  posséda  le  secret  d'apprivoiser  cet 
esprit  inflexible  , et  de  l'amener  sou- 
vent k moins  mai  faire , et  quelque- 
fois k bien  faire.  En  voici  un  exem- 
ple. Le  grand-maître  n’avait  pu  re- 
placer , dans  la  nouvelle  université , 
ni  tous  , les  membres  des  anciennes 
universités  de  France^  ni  ceux  des 
autres  corporations  enseignantes , 
l’àge  et  les  ioBrmités  les  ayant  ren- 
dus pour  la  plupart  incapables  de  ser- 
vir. Il  fut  donné  a chacun  d'eux  une 
pension  proportionnelle  suffisante i 
pour  exister.  Parmi  les  religieux 
pensionnés,  se  trouvait  le  père  Viel , 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  au- 
teur de  la  traduction  de  Télémaque 
en  vers  latins , et  ancien  professeur 
de  Fontanes.  Gel  acte  de  justice  fut 
dénoncé  k Napoléon  comme  un  acte 
de  faveur , et  celui-ci , dans  une  an- 
dience  publique  , le  reprocha  au 
grand-maître  comme  un  abus  de 
pouvoir,  Fontanes  lui  répondit  qu’il 
n'avait  agi  dans  cette  circonstance 
qu’en  vertu  d'un  article  du  décret 
constitutif  de  l’université;  k quoi 
Napoléon  répliqua  que  cela  n*était 
pas  vrai.  Le  lendemain,  Fontanes 
X . devant  retourner  aux  Toileries , M. 


le  chevalier  de  Langeac  Gonrt  chez 
un  imj>rimenr,  y.  fait  imprimer /’artt- 
cle,  séparément  et  en  gros  caractères, 
et  le  remet  au  grand-maître  avant 
son  départ  pour  le  château;  Attaqué 
de  nouveau  devant  toute  la*  cour  et 
meme  plus  violemment  que  la  veille, 
Fontanes  soutient  son  droit , on  plu- 
tôt celui  de  tous  les  anciens  profes- 
seurs , fondé  sur  le  décret  impérial  ; 
puis , l'empereur  s'obstinant  dans  ses 
dénégations,  le  grand-maître  tire  de 
sa  poche  V article  imprimé  et  le  lui 

f résente.  L'emperenr,  furieux,  le 
ui  arrache  des  mains  et  lui  tourne 
le  dos.  Alors  tous  les  courtisans  de 
s’éloigner  de  Fontanes  comme  d’un 
pestiféré.  Lui,  resté  froidement  jns- 
qu'k  la  fin  du  lever,  se  retirait  le 
dernier  et  avait  déjk  gagné  l'extré- 
mité de  la  galerie,  lorsqu'un  huissier 
de  la  chambre , courant  après  loi , 
l'invite  k rentrer  dans  le  cabinet  de 
l'empereur.  L'orage  était  dissipé  ; le 
despote  le  reçoit  en  souriant  : « Vous 
a êtes  une  mauvaise  tête,  lui  dit-il  ; 
a vous  avez  raison  au fond;  m*tis 
a vous  avez  le  tort  de  vouloir 
a avoir  raison  contre  moi  en  pu- 
I a blic,Tn  Iis  causèrent  ensuite,  pen- 
dant plus  d'une  heure,  de  littérature 
etde  poésie. — Ces  conversations  plai- 
saient beaucoup  k l’empereur.  Parmi 
celles  <qui  sont  venues  k notre  connais- 
sance, qu'il  nous  soit  permis  d'en  citer 
une,  où  Fontanes  n’eut  presque  point 
. de  part , mais  qui  fera  connaître,  k la 
fois , et  le  bon  sens  naturel  de  Na- 
poléon, et  cet  orgueil  presque  in-- 
sensé  qu'il  portait  dans  les  questions 
le  plus  étrangères  k son  génie  et  k 
ses  habitudes,  a Vous  aimes  Voltaire 
a vous  avez  tort;  c’est  un  brouillon, 
« un  boutefeu , un  esprit  moqueur 
tf  et  faux....  Il  a sapé  par  le  ridi- 
<c  cule  les  fondements  de  toute  au to- 
« rité  divine  et  humaine  ; il  a per^ 
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« vertî  son  siècle  et  fait  la  rèroln- 
a tion  qai  nous  a déshonorés  et 
« ruinés,*,*  Vous  riez,  monsieur; 
cc  mais  rirez>yous  encore  quand  je 
a TOUS  dirai  qne^  sur  vingt  de  mes 
« jeunes  officiers , il  y en  a dix-neuf 
« qui  ont  un  volume  de  ce  démon 

K dans  leur  porte-manteau  ? 

« Vous  vous  retranchez  sur  ses  tra- 

« gèdies 11  n'en  a fait  qu’une 

« bonne,  c*est  OEdipe Défen- 

« drez  - vous  son  Oreste  et  son 
« Brutus?  Est-ce  ainsi  qu’on  doit 
U peindre  les  changements  de  djnas- 
a tie  et  de  gouvernement?  C'était 

a ponrlant  deux  beaux  sujets Je 

« veux  les  refaire....  cet  été , j’aurai 
a du  loisir  (12);  je  ferai  la  prose,  et 
« vous  les  vers.»  — Presque  toutes 
les  affaires  de  l'empire  se  délibéraient 
en  conseil  d*état.  Les  conseils  pri- 
ves  étaient  fort  rares,  et  réservés  pour 
les  grandes  occasions  ; telles , par 
exemple,  que  le  mode  du  couronne-- 
mentàt  Napoléon,  puis  son  divorce 
Joséphine*  Fontanes  fut  appelé 
k l'un  et  à Tautre  de  ces  conseils.  On 
sait  qne,  dans  le  premier  , il  opina 
pour  un  sacre , au  grand  scandale 
des  philosophes  du  conseil , et  qué , 
dans  le  second , il  opina  pour  le  di- 
vorce , auquel  d’ailleurs  l’autorité 
ecclésiastique  avait  donné  d'avance 
son  assentiment.  Dans  cette  déli- 
bération qui  n’était  probablement 
qu'une  vaine  formule , le  sacrifice  de 
Joséphine  a la  nécessité  d’un  héri- 
tier du  trône  fut  unanimement  ré- 
solu. a Nous  savons,  dit  Fontanes, 
« tout  ce  que  ce  sacrifice  doit  vous 
« coûter;  mais  c’est  par  cela  même 
c qu’il  est  plus  digne  de  vous , et 
« ce  sera  un  jour  une  des  bel- 
« les  pages  de  votre  histoire, 
m — Ce  sera  donc  vous  , mon- 

(fs)  Cetétr.  où  1«  conquérant  §«  promettait 
du  loiair,  était  celai  de  1S09! 
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« sieur,  qui  V écrirez  ? r»  Ini  ré- 
ondit  à l’instant  l’empereur.  Quel 
omme , et  surtout  quel  écrivain 
n’aurait  été  flatté  d'une  louange  si 
délicate,  ajoutée  k taut  de  bienfaits 
déjà  reçus?  Aussi  Fontanes  ne  dissi- 
mula jamais  ni  sa  reconnaissance  , ni 
son  attachement  personnel  pour  Bo- 
naparte. De  Ik  le  regret  qui  se  mêla 
dans  son  âme  k la  satisfaction  poli- 
tique que  lui  donna  la  restauration. 
Quoiqu'il  fût  bien  convaincu  que  le 
repos  de  la  France  et  du  monde  était 
désormais  impossible  avec  Napoléon, 
ce  ne  fut  pas  sans  émotion  qu’il  vit 
s’approcher  sa  déchéance  (13);  et 
quand  il  partit  pour  aller  k Gompiè- 
gne  porter  au  roi  de  France  l’adresse 
et  les  vœux  de  l'université , il  dit  in- 
génument k un  de  ses  amis  : « J'au- 
rais voulu  qn’ou  me  laissât  du  moins 
porter  un  deuil  de  quelques  semai- 
nes.» Dès  le  9 avril  1814,  Fontanes 
avait  reçu  du  gouvernement  provisoire 
l'ordre  de  continuer  ses  fonctions  de 
grand-maître.  Au  mois  de  mai , il  fut 
nommé  par  le  roi  membre  de  la  com- 
mission préparatoire  de  la  Charte.  Le 
4 juin , il  fut  créé  pair.  La  dignité 
de  grand-maître  ayant  été  supprimée 
en  février  18 15,  et  remplacée  par  une 
simple  présidence  du  conseil , sans 
force  et  sans  puissance, F ontanes,ense 
retirant  j n'éprouva  qu’un  regret,  c’est 
de  n'avoir  pu  réaliser  sous  la  royauté 
tout  le  bien  qu’il  avait  essayé  sous 
l'empire.  Le  roi  le  nomma  grand- 
cordon  de  la  Légion-d^Honneur. 
Mais  tout-k-coup  quelle  calamité 
frappa  la  France!  Bonaparte  repa- 
rut. On  se  rappelle  avec  quel  em- 
pressement il  rechercha,  dès  le  jour 
de  son  arrivée,  tous  ceux  dont  les 
intérêts  plus  ou  moins  froissés  par  la 


(i3)  U est  faux  qn'il  ait  rédigé  le  décret  séna* 
torial  «le  drcbéance,  ainsi  que  l'avance  une  bio- 
graphie moderne;  il  a pas  an  mot  de  lui. 
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restauration  lui  faisaient  supposer 
quelquei  retour  secret  vers  son  aruto- 
rit4  f il  n'oublta.,  pas  Foutanes  qui, 
pour  toute  réponse,  quitta  Paris.r-^ 
A U rentrée  du  roiji  Fonlanes  fut 
soiqni^  ministre  d'état.  Deux  dis* 
cours  seulement  furent  prononcés  par 
lui  dans  la  chambre  des  pairs,  où  la 
modération  de. son  caractère  le  fît 
opiner  avec  |e  centre  droit , et  le 
porta  k,>  ne  point  voter  la  mort  du 
mnrécbal,  ^ev.sMais  son  éloquence 
eut  ailleurs  plusieurs  occasions  de 
briller.  .Vice-président  de  la  séance 
d'installation  ,des  quatre  académies, 
le  24  avril  1816,  Foutanes  rappelle 
dans,  son  discours  les  .services  que 
l’académie  française  a rendus  dès  son 
origine  à la  littérature,  comme  tri- 
bunal de  la  langue  et  du  goût.  Puis, 
établissant  la  nécessité  de  cette  lit- 
térature et  de  ce  tribunal,  pour  rame- 
ner la  société  actuelle  au  sentiment 
de  toutes  les  bienséances^  Fonta- 
nes  conclut  aiusi:  « Je  ne  crains 
« point  de  le  dire,  et  je  m'appuie  eu 
K ce  moment  sur  l'autorité  de  ces 
c(  grands  hommes  qui  portèrent  une 
«c  haute  philosophie  dans  la  culture 
« des  sciences: . u/s  peuple'  qui  ne 
« serait  que  savant  pourrait  de* 
« meurer  barbare  ; un  peuple  de 
« lettrés  est  nécessairement  so* 
« ciable  et  poli.n  Ne  remplirons- 
nous  pas  un  devoir  en  retraçant  en- 
core ici  l’émotion  profonde  produite 

I)ar  Foutanes  à l'académie  le  jour  de 
a réception  du  comte  de  Sèze  (24 
août  1816)  : « Ënfîn  l'arrêt  fatal 
a est  porté  contre  Louis;  ses 
tt  vertueux  défenseurs  se  voilent  le 
a visage  et  se  réfugient  dans  le  dé- 
« sert  ^ tout  a pâli  d’effroi,  jusqu'à 
« ses  juges;  une  consternation  uni- 
«c  verselle  s'est  répandue  de  la  ca- 
« pitale  ' jusqu'aux,  provinces  les 
« plus  reculées  ; ce  jour-Ià , dans 
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« la  France  entière,  il  n'y  eut  de 
« calme  «t  de  serein  que  le  front 
« de  l'auguste  victime.  » — Ayant  k 
juger  Fontanes  comme  orateur-,  nous 
avons  cité  des  fragments  de  ses  dis- 
cours prononcés  dans  des  positions  et 
dans  des  circonstances  diverses.  Nous 
avons  beaucoup  cité , pour  mieux 
éclairer  à la  fois  le  lecteur  et  nous- 
méme.  Nous  aurions  voulu  citer  da- 
vantage, car  presque  itoutes  ses 
nobles  paroles  furent  en  même  temps 
de  noblés  actioms. — F on  tanes  était  né 
tout,  ensemble  orateur  et  poète  ; et 
pourtant.,  il  faut  le  reconnaître,  il 
lut  moins  poète  qd'oraleur.  Mais  si 
sa- poésie  n'a  pas  toujours  le  mou- 
vement, la  variété  et  l'allure  na- 
turelle de  sa  prose,. si  le  travail  s'y 
fait  quelquefois  trop  sentir,  si.  l'on 
y trouve  moins  d’idées  et,  nous  di- 
rions presque  moins  d’originalité,  on 
respire,  dans  l'une  comme  dans  l'au- 
tre , un  sentiment  du  beau  , du  bon , 
du  vrai,  qui  Vous  attire  et  vousatia- 
clie,  un  parfum  d'harmonie  et  d'élé- 
gance classique,  peu  commune  au 
temps  où  il  écrivait,  roéconunc  et 
dédaignée  de  nos  jours.  Le  carac- 
tère principal  du  talent  de  Fontanes, 
prosateur  ou  poète,  c’est  la  pureté  , 
c'est  la  dignité;  non  U dignité  pé- 
dantesque,  mais  la  dignité  compagne 
assidue-de  lasiuiplicitéel  de  la  grâce, 
oc  Le  génie  enfante,  dit  M.  de 
« Cbàteaubriand  dans  l’ouvrage  que 
U nous  avons  déjà  cité  (14);  le 
« goût  conserve;  le  goût  est  le  bon 
tt  sens  du  génie;  sans  le  goût,  le 
a géuic  n'est  qu’une  sublime  folie. 
« Ce  loucher  sùr  par  qui  la  lyre  ne 
oc  rend  que  le  son  qu’elle  doit  ren- 
<c  dre  est  encore  plus  rare  que-  la 
cc  faculté  qui  crée.  » Que  pourrions 
nous  ajouter  à ces  paroles?  ne  sont- 

(xA)  Etsai  tur  h iiUtnturt  «HgiatS0 , t.  p. 
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ellei  pas  ii  la  fols  Téloge  et  .la  défi- 
nit îao  . exacte  du  talent  de  FonU- 
neaf^ La  réputation  de  Fonlanes, 
commo  prosateur  et  surtout. comme 
critique, -n!a  jamais  été|  coutestée; 
mais  un  lui  a reproché  d^avoir  trop 
peu  fait  pour  sa  gloire  poétique. 
Quoique  la  postérité  peso  et  ne 
compte  pas  les  ouvrages ^ il,  est  cer- 
tain que  la  traduction  de  Pope^ile 
lourdes  morts  fit  les  autres  poésies 
dont  nous  ayons  parlé,  (d 5), -u’out 
pas  dù,  malgré  tout'  leur  mérite  et 
tout 'leur  succès,  suffire  à l’ambition 
du  poète.  Aussi,  dès  1790,  Foota- 
nes  a?ait  entrepris  la  composition 
dW  grand  poème  épique  [la  Déli- 
vrance de  la  Grèce], dont  plusieurs 
fragments  , entre  autres  les  por- 
traitsde  Thémistocle  et  ^ Aristidcy 
furent, lus  à diverses  séances  de  Tln- 
stilut,  et  dont  Dous-metne  avons  vu 
plusieurs  chants,  entièrémeul  termir 
nés.  Qu’est  devenue  celle*  épopée? 
Qu’est  devenu  le  Vieux  ChdieaUy 
cbarmaut  petit  poème  que  l’auteur, 
bien*  qu’il  n’aiuiut  guère,  à*  lire  ses 
Vers,  a pourtaullu  a quelques  ainisi? 
Que  sont  devenues  enfin  trente  ou 
quarante  belles  odes  , notamment 
celles  qn’il  a. composées  sur  l’oss^zs- 
sinat  du  duc  dEnghien  et  sur  l’cn- 
lèpcment  et . la'  captivité  de  Pie 
Fontanes,' en. mourant,  a-Uil 
ordonné  de  les  brûler;  et,  dans  ce 
cas,, ne  devait-on  pas*  loi  désobéir, 
comme  Auguste  k Virgile?  mais  non, 
il  n’a  point  donné  do  tels  ordres.tOn 

■"  •■  ■ ■>  ■ ^ .y 

(iS)  NoQti  n’aTonii  >ieti  dit  d'uito  fort  jolie 
EpClrt  à Hoiijoli’n  sur  remploi  du  temps  I de  qutl- 
quej»  odes  iradoites  d’/lprace,  de  |>lu»teuvs  f. 
lori.ts  de  Lucrèce  et  de  f''i>gite  , clc.,  rtc.  Tout 
ceU  est  ditséinitti  ddns'des  recoeils  et  joornaUx 
littéraires,  qu’il  est  |iresque  iœposiilde  de,  se 
procurer  aujourd’liui  Vers  V.nnnée  î8oo,  l’i  u- 
tanes  rasscmlda  lui  itiénie  ses  ditersrs  poésies 
et  ies  fil  inipriiiier_cn  3 vol._iii-u. 
un  motif  que  nous  ii^vons  jam..is  « oiiiiii  , il 
retira  tout  aussitSt  cette  «-dition  do  rîinprinic* 
rie.  le  i acheta  , et  oile’ne  idt^poiiit  publiée. 
Mous  croyoos  ntêine  qu’cite  a été  détruite.  . 
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noos  assuré  an  contraire,  an  moment 
méuiç.otû  nons  terminons  oeUe  no- 
tice que  tous  le^  ouvrages  de  Fqp- 
tanes  , inédits  Ott  * re/ar/s,  sopt 
déposés  dans  les  mains  les  plus  fidè- 
le», et  les'  ptu»  dignes  d’en  faire 
jouir  le  public  , ' dans  les"  raaïQi 
de  sa  fille;  la  comtesse  Chris- 
tine , et  que  J' si  les  évènements  po- 
litiques et  de  longs  voyages*  Topt 
jusqu’ici  ' empêchée»  de  remplir  < ce 
devoir  , elle  va  dès  ce  jour  y consa- 
crer tous  ses  soins*  Rien  ne  viendrait 
plus  à point  «qu’une  pareilUipubÜ- 
cation  ^ k cette  époque  de  décadence 
décorée  .du  nom,  de  > progrès  .(19). 
Quelle  autorité  d'exeiiiplc:  n’aurait, 
elle  .pas  surtout  si,  en  - télé  .)dmBle 
édition  des.œuvres  de  Fonlane»,  son 
plus  illustre  ami  'plaçait  ^ quelques 
lignes  * seulement  dé  < recommaiida- 
tion  knos  contemporains  et  k la- pas* 
tenté  î'  1 1 iK'  I f * ‘ nr  • * ’ fc‘ 

r ' ■«  Du  grand  peintre  de  i’Odystée  ■ 

U Tout  le*  tréiwr>  lui  sniil  ouvert* , 

« Ét'f  dans  «a  prose  cadedeétt.  ' ' 
a Lf»  »o\xp\e»  slio^l^môdiieéo  . ' 

« Ont  la  douceur  fie»  plus  beaux  vers,  m 
' ' i ‘ ’ "îi  ‘ • FoaTâRBS. 

£n  attendant  que  les  lettres  aient 
cette  toouvelle  obligation  à ‘Mi  ^ 
Châteaubriand,  remefcions4e  d’avoir 
retenu  et‘  cité  dans  son  dernier  ou- 
vrage deux  strophes  d’une'*  ode  îüé- 
dite  de' Fonlanes  ’sur  V anniversait^ 

■ P».  é.i.  I .IJI.  1,1  .MIIM»- 

(i6)  « Les  efforts  infnictiieQx.que  l’on  a.  tentés 
« dernièi’c'ncnt  pour  déroiivi  ir  , de  nouveljea 
« formes,  pbnr  trouver  nn' nrtuveau'fiomhté , 

« une  nouvelle  césure  tpnur  r,avhter  la  coqlair. 
U rajeunir  je  tour,  1«  mot,  ridée;  pour  en 
' «r  vieillir  1 ! phrase,  pour  revenir  au  natf  et  au 
><t  populaire,  ine  aembleiit-il'.  pas  prouver  que 
«(  le  cercle  e-i  parcouru  ? Au  lieu  d’avancer  on  a 
»U  fétrtif'radéton  ne  s’est  pas  aperçu  qu'on  relohr* 
,w  n^itau  balbiiiieiDi'iit  .le  la  bin^ue , aux  coujea 
« des  nourrices,  à l’enfance  de  l’art.  Soutenir 

qu'il  n'y  a iia.v  d’art,  qu’ll^'y  a poina  d’idéal  ; 
V qu’il  ne  Lut  pas  choisir,  qa  il  faut^  (O^t 
« peindre;  que  le  laid 'est  aussi  beau  que  le 
.a  beau;  c’est  tout  simplément  un  jeo  d’espljit 
« dans  ceux-ci , une  depiavation  du  goût  dans 
U cetix-'à  , lin  so|ibii>nie  de  la  paretse  duns  les 
u uns,  de  l'iiopuissanoe  dans . li*s  aalreq,  w 
(('.hàteaobriaiid,  Essai  $ar  la  tiuératur»  anglaise, 
'f.  t,  p.  ï53.  ) ‘ 1 


a48  FON 

de  sa  naissance*  « Elles  ont  (dit- il) 
« lotttie  charme  àwJour  des  moriSy 
« avec  un  sentiment  pins  pénétrant 
c et  pins  individuel.  » 

'«  L«  Tieillesse  rient  arec  ses  soafTrances^. 

« Qoe  m’offre  l’aretiir?  De  courtes  espérance** 

« Que  m’otTre  le  passe?  Des  fautes,  des  regrets. 
« Tel  est  le  sort  de  l’hoinnte;!  I s’instruit  arec  l’àge: 
.>  ; « Mais  qme  sert  d’ètre  sage , 

N Quand  le  terme  est  si  près  f 

« Le  passé,  le  présent,  l’avenir,  tout  m’aftli^; 

■ La  rie  à son  déclin  est  pour  moi  sans  prestige  i 
m Dans  le  miroir  du  temps  elle  perd  ses  appas. 

« Plaisirs,  allez  chercher  l’amour  et  la  jeunesse  ; 
« LaisseZ'inoi  ma  tristesse , 

■'  « Et  ne  rinsultei  pas!  » 

On -voit,  par  cette  seule  citation, 
combien  les  derniers  jours  de  Fon- 
•tanes^  quoique  doux,  paisibles  et  ho- 
•norés , étaient  loin  de  la  gaîté^  de 
la  confiance  de  ses  premières  années, 
dont  quelques  esprits  sévères  lui  ont 
reproché  la  dissipation.  D'où  lui  ve- 
nait cette  mélancolie  nouvelle , non 
mélancolie  poétique,  mais  intime, 
mais  |)ersonneIle  k Thomme?-!!  faut 
bien  Tavouer,  elle  venait  uniquement 
du  chagrin  de  vieillir.  Il  poussait 
^ cette  faiblesse  jusqu'au  point  de  ne 
jamais  dire  son  âge  ; et  pourtant,  il 
avait  encore  à soixante-quatre  ans 
la  force  et  la  vivacité  d’un  homme 
de  quarante.  Mais  il  craignait  de  ne 
pas  plaire  au  monde  nouveau  qui 

I entourait,  comme  il  avait  plu  aux 
amis  de  sa  jeunesse  ^ et  cette  idée  le 
poursuivait  au  sein  même  des  con- 
versations littéraires  ou  politiques 
qu*il  avait  animées  .si  long-temps  de 
son  esprit  vif,  orné  et  judicieux. 

II  ne  retrouvait  toute  sa  sérénité 

I 

que  dans  un  petit  nombre  desociétés 

• intimes,  telles  que  celle  de  sou  vieil 
ami  Joubert,  où  il  rencontrait  presque 

. toujours M.  de  Chateaubriand,  M.  de 
Bonald,  et  M.  Clausel  de  Consser- 
gués  qu  il  appelait  sou  théologien. 

, Dans  sa  jeuuesse  Fontanes  avait 

• connu  d'Alembert  , dont  la  philoso- 
phie était  fort  différente.  11  alla  le 


ïWN 

voir  un  jour et  ,ie  trouvanl  malade 
et  sans  espérance  , il  adressa  ces 
-mots  au  philosophe  : « Actuellement 
« que  pensez-vous  d'une  autre 
a vie?^  D’Alembert,  laissant  tom- 
ber sa  tète  sur  sa  poitrine  et  metlaat 
en  meme  temps  la  main  sur  le  bras 
de  Fontanes,  lui  répondit  : « Jeune 
V homme  y je  n*en  sais  tt'op  rien.» 
Deux  jours  après,  revenant  chei  d*A- 
lembert , Fontanes  rencoulra  JVW- 
geon  qui  lui  dit  : « Il  est  morty  et 
a il  en  était  temps , car  il  aurait 
a Jait  le  plongeon.  » Ces  étran- 
ges paroles  frappèrent  vivement  Fon- 
tanes et  ranimèrent  eu  lui  les  senti- 
ments religieux  que  sa  première 
éducation  avait  déposés  uans  sou 
âme.  Emporté  par  le  tourbillon  du 
monde  , il  avait  une  foi  peu  agis- 
sante, et  pourtant  une  foi  sin- 
cère. Souvent  il  répétait  le  vers 
d'Ovide,  si  bien ‘traduit  par  Jean 
Racine  : 

« Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j’aiine, 

« Et  je  fais  le  mal  que  je  hais, 

Il  affectionnait  particulièrement  ceux 
de  ses  amis  qui  avaient  le  pins  de  reli- 
gion. Il  avait  dit  kPie  VII,  dans  l'au- 
dience publique  de' Fontainebleau  : 

« Toutes  les  pensées  irréligieuses 
K sont  des  pensées  impolitiques  j 
a tout  attentat  contre  le  ebristia- 
« nisme  est  un  attentat  contre  la 
tt  société  (17).  « — Lorsque  l'abbé 
Du  voisin  (depuis  évéqne  de  Nantes) 
publia,  vers  1802,  sa  Démonstra- 
>tion  évangélique' y a Je  conçois, 
tr  nous  disait  bontanes,  qu'on  puisse 
tt  rester  incrédule  après  avoir  lu 
les  Pensées  de  Pascal  ^ mais  non 
,«  après  avoir  luVabbéDuvoisin.  » 
— La  Bible , qui  lui  a inspiré  de  si 
beaux  vers,  était  son  livre  favori, 

(17)  Voy.  rMc«ll«iitc  iJiuoirt  tU  Pt»  yH, 

M.  le  eh uvalter  Artaud,  a*  éditioa,  L z*',  pMea 
496  et  S07. 
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lartoQt  dans  ses  moinents  d^afSiction 
et  d'abatlemeat  : « On  ne  peut 
« trousser  y disait-il,  quelques  con- 
B solations  que  là,  » — Dès  la  pre- 
mière atteinte  de  la  maladie  qui 
remporta  , M“®  de  Fontanes  donna 
l’ordre  d'aller  chercher  le  médecin  : 
« Commencez , dit  le  malade , par 
B aller  chercher  M,  le  curë\n  ce 
qoi  fut  fait.  Fontanes  était  humain , 
compatissant , généreux,  souvent  jus- 
qu a la  munificence.  11  n’avait  pas  été 
toujours  heureux,  et  ne  l'avait  point 
oublié.  Il  publiait  lui-uiêroe  les  se- 
cours qu’il  avait  trouvés  dans  les  ap- 
puis de  sa  première  jeunesse.  Il  les 
nommait  avec  plaisir^  et  ne  se  croyait 
point  qoille  envers  eux,  en  leur  pro- 
curant k son  tour  de  l’aisance  dans 
leurs  revers  de  fortune  (18).  — 
Bienveillant  pour  tout  le  monde,  il 
l'était  surtout  pour  les  jeunes  geus 
dont  les  débuts  littéraires  annonçaient 
ou  talent  véritable.  Il  les  encoura- 
geait, il  se  faisait  leur  prôneur,  leur 
patron  et,  pour  ainsi  dire,  leurpère; 
et,  quand  il  les  recommandait  aux 
suffrages  de  l'académie  française  (ce 
qu'il  a fait  en  mourant  pour  M.  Ville- 
main,  qui  en  effet  l’y  a remplacé), 
l’académie  était  bien  certaine  d'é- 
lire un  candidat  digne  d'elle  et  de 
lui.  R — R. 

FOiVTEGHA  ( Jxan-Alphonse 
de)  (1),  médecin  espagnol,  était 
aé  vers  1560,  k Daimiel,  suivant 


fiSV  Notune  ciuironsici  qii*  M.  le  chevalier  de 
Lâu|;e«c.  qu'il  appela  au  conieil  de  Tuniversilé 
*■  « et  à la  léte  de  son  aecrclariat.  M.  de 

eiiouu  depuis  loiig*temps  piir  plu- 
ouvrages  «iistinguas,  jouissait,  avant  la 
rrvolalion  de  t7Sg  , d'une  fortune  et  d'un  cré- 
At  coowddrabUa , dont  il  fit  uu  noble  usage, 
ponr  pl.taiviira  littérateurs  du  celle  époque,  et 
Sva^moieiit  pour  Foiusnes. 

(*>  Uulter  le  nomme  mal  J.^jént-  dt  Funttehia 
hân  ta  Hibliotk.  ùolau.  , 1,  4o4 , H*  638. 

Il  JSrussrl,  daos  sou  Manuat  du  Ubraira,  indique 
Im  aur«  prùdagtoa  au  mot  Alonso , qu’il  a cru 
■U  docita  la  nom  de  rauicur . puisque,  tu  mot 
Ntfeuàa  • U reBToie  à ceiui*ct. 


Nicol.  Antonio.  Ayant  été  pourvu 
d’une  chaire  de  médecine  k l’univer- 
silé  d'Alcala , il  la  remplit  d'une  ma- 
nière brillante.'  Il  fut  récompensé  de 
ses  travaux  par  le  titre  de  chevalier 
de  l'ordre  de  Saint-Jacques , et  mou- 
rut vers  1620.  On  connaît  de  lui  : 

I.  Medicorum  incipientium  rnedU 
cina  : seu  medicinœ  christianæ 
spéculum  , Alcala , 1 598 , in  - 4". 
L’auteur  traite  dans  cet  ouvrage  de 
l'obligation  où  sont  les  médecins  de  ' 
ne  permettre  l’usage  des  aliments 
ras  k leurs  malades  et  de  ne  les 
ispenser  du  jeûne  que  dans  les  cas 
de  nécessité.  II.  Diez  pres^ilegios 
para  mugeres  prehadas.^Dic^ 
cionario  medico  de  piedraSy  plan- 
tas y Jructos,  jrervas,  flores  y enfer- 
medadeSy  etc.,  ibid.,  1606  , in-4°, 
volume  rare  et  recherché.  Debure  en 
a düuné  la  description  dans  la  Bi- 
•bliographie  instruct.,  n“  1858.  Le 
traité  des  droits  et  des  privilèges  des 
femmes  enceintes  contient  des  détails  ' 
de  mœurs  très-intéressants  et  qu'on 
aurait  peine  k trouver  ailleurs.  Le 
Dictionnaire  médical  forme  une 
partie  séparée  de  cent  cinquante-huit 
feuillets,  qui  manque  quelquefois.  III. 
De  anginis disputatio yiknà.,  1611, 
in-4°.  Cette  thèse  mérite  encore 
d'être  consultée.  W — s. 

FONTENAY  (le  marquis  de), 
chef  d’escadre.  >Foy,  Bastaed 
(Denis  de)y  LVH,  275. 

FONVIELLE  (Bernard: 
FrÀncois-Anne),  fut  de  nos  jours  le 
type  àe  ces  Gascons  politiques,  qui 
non  seulement  viennent  partout,  com- 
me le  disait  Henri  IV,  mais  se  mêlent 
de  tout,  ont  tout  fait,  et  sont  propres 
ktout  faire.  Rien  que  l'on  ait  beau- 
coup écrit  et  beaucoup  parlé  de  ce 
' laborieux  écrivain,  bien  qu’il  ail  lui- 
même  composé  ses  mémoires  en  qua- 
tre énormes  volumes,  nous  n’osons 
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pas  présenter  avec  une  entière  con- 
fiance tous  les  faits  de  sa  biogra> 
pbie,  tant  il  y a de  variations  «sur 
ees  faits,  tant  ils  ont  donné  lieu  à 
des  démentis  et  à des  controverses. 
Ce  qu'il  y a de  plus  sûr , c’est  qu'il  na- 
quit à Toulouse  en  1769,  probable- 
ment d’une  • très-honorable  famille 
de  la  bourgeoisie,  mais  à laquelle 
il  a attribue  une  origine  nobiliaire, 
joignant  k son  nom  la  particule' Je  , 
avec  le  titre  de  chevalier,  et  pré- 
tendant même  que  le  sang  des  an- 
ciens rois  d’Aragon  coulait  dans. ses 
veines.  Il  a dit  que  M*”®  de  Fonvielle 
était  nièce  de  Mourre  et  du  comte  de 
Harras,  directeur’ de  la  république, 
dont  la  noblesse  était  aussi  ancienne 
que  les  rochers  de  la  Provence. 
Quoi  qu'il  en  soit , on  ne  peut  nier 
que  l’illustre  race  de  B.-F.*A.  Fon- 
vielle  ne  fût>  un  peu  déchue  ; <car, 
bien  que  l'aîné  de  sa  famille , il  était 
tout  simplement,  avant  1789,  un 
employé  de  la  régie  des  aides  k Per- 
pignan, La  révolution  vint,  il  est 
vrai,  lui  ouvrir  une  large  carrière, 


et  quoiqu'il  ait  prétendu  eu  avoir, 
dès  le  corn 


commencement,  repoussé  tous 
les  priucipes,  il  ne  tint  qu'k  lui  d'é- 
tre  secrétairetgénéral  de  l’assemblée 
provinciale  de  Roussillon.  L'un  des 
fondateurs  du  premier  club  qui  s'é- 
tablit k Montpellier il  est  certain, 
puisqu'il  Pa  (lit  lui-même  , qu'il  y 
maoileAta  si  hauteineot  des»  princi- 
pes cunlre-révülulionnaire , qu'un  lui 
donna  le  surnom  de  Vabhé  Maury, 
£d  .1791,  il  fut  secrétaire  de  l'as- 
semblée électorale  du  département 
de  l’Hérault  pour  la  nomination  des 
députés  k l'Assemblée  législative; 
et,  si  l’on  en  croit  ses  mémoires,  il 
y coiuballil  avec  tant  d’énergie  le 
parti  de  la  révolution,  qu'il  n'essuya 

£as  moins  de  sept  coups  de  fusil , de 
\ pari  de  ses  collègues  < du  club. 


Echappé  par  un  miracle  évident  V cet 
horrible  complot  , Fonvielle  se  ré- 
fugia k Marseille,  où  îl. établit  mse 
iiiaisou  de  commerce  et  où.  IL  acquit 
bientôt  un  tel  ascendant  qne  lui  seul, 
simple  secrétaire  d’une  section,  ü 
fil  lermer  le  *club  de  celte  ville  et 
douna  par  son  énergie  l’impulsion 
au  soulèvement  qui  éclata  en  <1793, 
dans  les  départements  méridionaux 
contre  la  Couveotion  * nationale. 
S'étant  mis  k prêcher,  contre  la  ty- 
rannie conventionnelle , il  détermina, 
par  cet  apostolat,' dans  sept  départe- 
ments qu’il  parcourut,  une  iosurreo- 
tion  complète,  qui  eût  sauvé  la  Fran- 
ce de  l’épouvantable  règne  de  •Ro- 
bespierre, s’il  eût  trouvé  queiiiues 
hommes,  aussi  courageui  que  t lut; 
mais  tout  le  monde  alors  treuiblait. 
Fonvielle  seul,  bravant  un  décrét  ée 
l’assemblée  nationale  qui  le  mcltail 
nominativement  hors  la  loi  (1),  par- 
vint jusqu’à  Lyon,  où  on  le  nomma 
tout-k-coup  général.  On  allait  même 
lui  donner  le  cominandetnent  d’un 
corps  d’armée  avec  lequel,  loinbaDt 
sur  les  derrières  de  Car t eau jt  qui 
marchait  contre  Marseille,  il  c6t  lo- 
failliblemeut  exterminé  ce  général 
conventionnel,  si,  par  un  autre  eiem- 
pie  de  cette  fatalité  qui  l'a  partout 
poursuivi,  des  intrigues  ne  Peusseut 

{)as  privé  d’un  commandement' que 
'on  s'était  un  peu  bâté  de  lui  donner, 
il  est  vrai,  puisqu'il  n’avait  jamais 
porté  unmousquetni  une  épée.  Forcé 
alors  de  se  restreindre  aux  fonctions 
civiles,  Fonvielle  fui  un  des  nralcurs 
les  plus  distingués  de  l’assemblée  dé- 
partementale qui  prépara  l'insurrec- 
tion lyonnaise,  et  il  en  expalsa  lut- 
riiême  de  8aiiiain,ct enlutlant  corps- 
k*corps,  des  députés  de  la  F^anchc- 


(i)  Ntius  •ommes 'oblifféa  de  deciar«r  qu« 
malgré  lat  plua  itfligneoMs  , nou.: 

ü'avuaa  trpuvS  aticuna  traça  d«  cm  «I4cr««  a 
daoa  la  JUunii0Uf  0 ni  dana  la  Bttilmiût.  «data  Ma, 
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Comté  qui  avaient  osé  j conseiller  de 
te  soumettre  à la  Convention.  Après 
cet  exploit,  il  «sortit  de  Lyon  pea 
de  jours  avant  le  blocus;  et  se  rendit 
en  Suisse , puis  à Toulon  qu'occu* 
paient  les  Anglais.  11  sortit  de  cette 
pbce  avec  eox^  parcourut  l’Espagne, 
iltalie,  et  alla  visiter  a Vérone  le 
roi  Lonis  XVLU,  auquel  il  dédia  sa 
tragédie  de  Louis  Xf^ I.  Ce  prince, 
qni  fut  probablement  convaincu  et 
fort  toucoé  de  tout  ce  qu^il  raconta 
mr  son  zèle  et  son  courage,  lui  ac- 
corda une  faveur  extrêmement  rare, 
et  que  même  nous  croyons  sans  exem- 
ple, celle  d'uii  diplôme  qui  attestait 
son  dévouement  et  le  recommandait 
k toutes  les  puissances  de  TEuropei 
Noos  sommes  étonués  que,  muni 
d’une  telle  pièce  , le  chevalier  de 
Fonvielle  ait  alors  osé  rentrer  en 
France  où  elle  pouvait  lui  devenir 
Irès-fuoesie.  11  retourna  d’abord  k 
Lyon  , où  il  composa  une  tragédie 
sur  le  bourreau  de  celte  ville,  Collut 
d'Herbois.  Celte  pièce  allait  être 
joaee,  et  elle  eût  sans  doute  obtenu 
un  grand  succès  , lorsque  la  révolu- 
tion do  13  vendémiaire  obligea  Tau- 
leur  k prendre  la  fuite.  11  sc  rendit 
à Marseille,  où  il  essaya  de  rétablir 
U maison  de  commerce,  et  de  rattra- 
per boit  cent  mille  francs  qii’il  y 
i.vait  perdus;  maisi bientôt,  reconnu 
it  poursuivi  comme  émigré,  il  ne  dut 
encore  une  fois  son  salut  qu’a  son 
’aergîe  et  k la  vigueur  de  son 
iras.  S’étant  réfugié  k Paris  , il  y 
rrirst  précisément  au  moment  où  la 
évolution  du  18  fructidor  faisait 
riompher  le  parti  révolutionnaire, 
ans  se  déconcerter , ef  bien  qu’il 
ta  peine  connu  dans  cette  ville, 
ODvieJie  s’y  donna  beaucoup  de 
losvemeot  et  courut  encore  de 
'ands  dangers  pour  la  cause  des 
yaiistes.  fat  alors  que,  sur 
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le  boulevart , seul  il  fit  pirouetter 
comme  des  toupies  deux  soldats  qui 
avaient  insulté  des  jeunes  gens  coiffés 
en  cadeuelles  (signe  de  royalisme). 
Dénoncé  dans  le  meme  temps  par  le 
journaliste  Poullier  comme  agent 
de  Louis  XVlll,  il  se  plaignit  haa- 
' teinent  de  celle  calomnie  auprès  du 
miaistie  de  la  police  lui^méme , et 
menaça  le  folliculaire  de  le  rouer 
de  coups  de  bâton  ; ce  qui  lui  réussit 
merveilleusement , puisque  dès-lors 
personne  n’osa  plusdui  dire  un  mot, 
quoiqu’il  fut  bien  réellement , com- 
me il  l’assure  lui* même,  eu  corres- 
pondance avec  un  ministre  du  roi. 
il  fit  ensuite  sans  obstacle  no  voyage 
en  Espagne  dans  un  but  purement 
financier  ; puis  k Marseille  où  il 
vendit  tout  ce  qu’il  y avait  laissé,  et 
revint  enfin  k Paris,  où  l’on  a dit  qu’il 
tint  un  bôtel  garni  et  un  restaurant  ; 
mais  il  paraît  que  ce  fait  appartient  a 
son  frère,  et  c’est  une  des  circon- 
stances qui  ont  donné  lieu  au  conte 
des  Trois  Fonvielle  dont  nous  par- 
lerons lüut-k-rheure.  Ce  qu’il  y a de 
sûr,  puisqu’il  l’a  dit  lui-même  , c’est 
qu’il  refusa  de  Bonaparte,  alors  con- 
sul, une  des  meilleures  préfectures 
de  France  ,.par  le  seul  motif  qu’el- 
les étaient  accordées  k des  hommes 
de  la  révolution.  11  voulait  d’ailleurs 
se  livrer  exclusivement  a la  rédac- 
tion de  plusieurs  ouvrages  d’une 
haute  importance,  commencés  depuis 
long- temps,  et,  tout  en  les  achevant, 
il  publia  quelques  écrits  de  circon- 
stance qui  lui  firent  des  amis  et 
des  appuis  auprès  du  gouvernement. 
Les  Résultats  possibles  de  la  jour* 
née  du  18  brumaire^  et  la  Réfuta- 
tion de  l’ouvrage  de  Geniz  sur  les 
finances  de  l’Angleterre  ( V ojr, 
Gemtz,  au  Supp.),  lui  valnreut  surtout 
d’utiles  protections  et  bientôt  des 
avantages  «qu’il  n’était  plus  dans  son 
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- système  de  refuser,  et  dont,  après 
tant  de  pertes  et  de  sacrifices^  il  com- 
mençait d'ailleurs  à avoir  grand  be- 
•soin.  Il  paraît  même  que  poussé  par 
ses  amis  et  ses  parents  il  se  décida 
enfin  à solliciter  quelques  faveurs  du 
maître  de  la  France  ^ et  ce  qui  est 
fait  pour  étonner , ce  qui  Tétonna 
beaucoup  lui-même,  c'est  que  ses 
sollicitations  ne  furent  pas  écoutées 
dès  le  premier  instant.  Il  avait  écrit 
à Bonaparte  : u Lorsque  j'ai  fait  au 
« gouvernement  Vhonneur  de  lui 
«c  offrir  mes  services»,. y}  Quand  on 
vint  lui  dire  que  le  premier  consul 
refusait  de  l'employer , il  s'écria 
fièrement  : « Tant  pis  pour  lui , je 
« m'en  moque , et  je  me  passerai 
tt  de  lui...»  Mais  lorsqu’il  fut  em- 
pereur celui  dont  le  plus  grand  mé- 
rite est,  sans  nul  doute,  d'avoir  su 
connaître  les  hommes  et  mettre 
chacun  à sa  place , Napoléon  re- 
connut ses  torts,  et  il  s'empressa  de 
donner  k Fonvielle  un  très-bel  em- 
ploi au  ministère  de  la  guerre.  Alors 
s'ouvrit  pour  celui-ci  une  ère  très- 
réelle  de  prospérité , qu'il  n'a  peut- 
être  pas  assez  appréciée.  11  obtint 
encore  par  le  crédit  du  comte  de 
Cesiac,  a la  banque  de  France  , une 
espèce  de  sinécure  fort  bien  rétri- 
buée , à iacjucllc  il  ajouta  quelques 
affaires,  avec  l'exploitation  d’une 
carrière  de  plâtre  \ enfin  il  était  par- 
venu a se  faire  trente- cinq  mille 
francs  de  rente.  C'est  alors  qu'il  se 
maria  et  que  bientôt  entouré  d'une 
charmante  famille,  possédant  à Pan- 
tin une  fort  jolie  maison  de  campa- 
gne, il  était  le  plus  heureux  des 
mortels.  Mais  ce  bonheur  était  lié 
au  sort  du  gouvernement  qui  le  lui 
avait  donné,  et  ce  gouvernement 
tomba  au  mois  d’avril  1814.  Le 
jour  où  Napoléon  perdit  sa  couron- 
ne, Fonvielle  perdit  toutes  ses  places, 


et  a la  même  époque  sa  maison  de 
Pantin  fut  borriblement  pillée  par 
les  Prussiens.  De  tous  les  objets  qci 
lui  furent  enlevés  dans  ce  désastre, 
celui  qu'il  regretta  le  plus  , c'est  as' 
exemplaire  unique  et  seul  complet^ 
de  ses  œuvres  dont  s’emparèrent  les 
soldats  vandales.  Ce  fut  en  vain  que,i 
pendaut  toute  une  semaine , il  cou* 
vrit  les  murs  de  la  capitale  d’une 
immense  affiche,  offrant  le  catalogue 
de  cette  précieuse  collection,  et  pro- 
mettant k celui  qui  la  rapporterait 
une  ample  récompense.  Au  milieu 
de  tant  de  chagrins  une  lueur  d’es- 
pérance vint  cependant  le  consoler. 
La  famille  des  Bourbons  allait  re- 
monter sur  le  trône  ; et  il  avait  tant 
agi,  tant  souffert  pour  elle  ! Il  n'au* 
ra  rien  perdu,  il  sera  assez  dédom- 
magé de  tous  ses  malheurs , si  cei 
princes  lui  paient  tous  les  périls  qu'il 
a courus  pour  eux  , s'ils  lui  renden 
seulement  une  partie  de  tant  de  sacri 
ficesl...  CétteiDspiration  soudaintk 
fut  k peine  venue  qu'il  se  mit  en  cam 
pagne  auprès  de  tous  les  hommes  e 
crédit^  qu'il  composa  et  publia  d< 
brochures , des  articles  de  journaux 
et  qu'il  alla  disant  cl  répétant  partoi 
que  personne  n'avait  donné  plus  qt 
lui  clés  preuves  de  royalisme; 
personne  n'avait  plus  de  droits  k 
reconnaissance  du  roi;  enfin  il  d 
manda  k la  fois  un  ministère  , n 
préfecture  ou  une  direction...  Ce 
tes , nous  ne  pouvons  nier  qu'il  ne  I 
aussi  capable  d'occuper  toutes  i 
places  que  la  plupart  de  ceux  i 
en  obtenaient  alors,  et  nous  av< 
réellement  peine  k comprendre  co 
ment , pendant  quinze  ans  de  fatig 
eldesollicitalioDs,  le  pauvre  Foovk 
ne  put  rien  obtenir,  pas  même  i 
de  ces  décorations  que  Von  donna 
tout  le  monde,  et  qu'enfin  il  fu\ 
duit  à se  parer  du  ruban  de  i'Épe 
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qne  sans  doute  le  pape,  pins  juste 
9io5  îoeiorable,  eut  la  générosité 
i envoyer.  £t  pendant  tant  de . 
les  années , sa  femme  et  ses  cinq 
ts  restèrent  aux  prises  avec  les 
urgents  besoins,  comme  on  le 
iaos  sa  Note  confidentielle  au 
le  Doudeauville,  où  il  résume 
tous  ses  longs  sacrifices  : a Sans 
rler  de  la  perte  de  mon  état  en 
'90,  de  mes  pertes  à Montpel* 
r,  à Marseille,  à Toulon^  k 
voQrne  ; sans  parler  de  tout  ce , 
e fai  fait  dans  toutes  ces  villes, 
asi  que  dans  la  Drôme,  dans 
trdèche,  dans  Lyon , dans  le 
ra,  etc.,  pour  opérer  le  trium- 
e de  la  cause  k laquelle  je  n'ai 
isé  de  consacrer  toutes  mes  fa- 
ites pendant  trente>cinq  ans ,. 
ar  laquelle  avec  uoe  ardeur  que 
)ais  aVIII  jugea  trop  peu  com- 
iDe(V.  mes  Mémoires^  III,  94), 
4 sacrifié  mes  biens,  mon  repos, 
lui  de  tous  les.  miens,  et  exposé 
ille  fois  ma  vie,  bravant  tous  les 
His  et  affrontant  tous  les  obsta- 
:s...  s A tout  cela  Fonvielle 
aqu'il  avait  écrit  jusqu’à  trente- 
volumes  pour  préparer  y célé-‘ 
•,  ou  consolider  le  retour  des 
rbons.  On  ne  conçoit  pas  en  vérité 
dans  un  temps  u effusion  et 
édalilé  comme  celui  où  Fonvielle 
rimait  ainsi,  aucun  de  sesxai- 
mienls  n'ait  pu  toucher  ou  con- 
te les  ministres  du  roi,  et  que 
IC  de  Doudeauville  se  soit  borné 
faire,  le  3 mai  1825 , cette  sè- 
;t  accablante  réponse  : a D'après 
s renseignements  très-positifs, 
a été  reconnu  que.  vos  récla- 
stions  ne  peuvent  être  accueil- 
» Ce  qu’il  y eut  de  plus 
areux  encore  pour  le  malheu- 
chevalier,  c'est  que  dans  le 
s temps  le  îowxïoX  f OrffiMn-^ 
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me  publia  un  article  assez  bizarre , * 
intitulé  : les  Trois  Fonvielle , où  . 
se  trouvaient  rapportés  quelques  pas-> 
sages  de  ses  écrits  et  notamment  de 
son  Essai  sur  tétât  de  la  France^ 
imprimé  en  1796,  et  de  ses  Essais 
historiques^  critiques  et  apolo-^ 
gétiqties  ^ imprimés  en  1804,  où 
il  lui  était  échappé  quelques  traits  as-- 
sez  vifs  contre  la  monarchie  des  Bour-* 
bons,  ainsi  que  des  apologies  de  la 
révolution  très-positives  et  fort  op-  • 
posées  aux  doctrines  qu’il  professait  • 
alors.  Ce  fut  en  vain  que,  sans  se  dé- 
concerter, il  répondit  a une  attaque* 
aussi  intempestive  que  ses- écrits  lai  • 
avaient  fait  beaucoup  d’honneur  k 
l’époque  de  leur  publication  parmi- 
les  royalistes  ^ mais  « qu'aujourd'bui 
a quelques  esprits  tortus  {comme  il 
V.  y en  a tant  dans  ce  parti  si  béte 
a et  par  cela  même  si  ingrat)  ne  / 
cc  devaient  pas  éplucher  des  expres- 
« sions , des  tournures  de  phrase , . 

« commandées  par  Tétât  de  choses 
a de  ce  temps-lk  pour  l’efficacité 
K même  des  prédications  monarchi- 
a que  ^ que  d'ailleurs  quelques  ex>*.-, 
cc  pressions  éparses  dans  des  écrits 
cc  reconnus  utiles  ne  devaient  pas 
a le  dépouiller  lui  et  sa  famille  de 
a tous  ses  mérites  politiques*,  » 
Rien  ne  put  le  réhabiliter  auprès  des 
ministres>de  Charles  X,  ni  dans  l'o-  • 
piuion  de  ce  parti  si  bête  et  si  in^.. 
grat.  Tant  que  dura  la  .monarchie  : 
de  la  branche  aînée  des  Bourbons , 
Fonvielle  n’obtint  ( ostensiblement 
du  moins)  ni  secours,  ni  emplois,  v 
Nous  ne  pensons  pas  qu’il  ait  été 
plus  heureux  après  la  révolution  de'>. 
1830^  et  nous  sommes  forcés  de 
dire  qu’a  la  honte  des  rois  qu'il  avait  i 
servis  pendant  trente-cinq  ans , il 
mourut  en  juin  1837,  dans  un  état  ^ 
voisin  de  Fiodigence.  Jusque ‘dans  & 
ses  derniers  moments  se  plaignant  dk  d 
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ponTDÎr , il  avait  poblié  pea  de  temps 
avant  sa  mort , sons  le  titre  de  VÈ^ 
cole  des  ministres 'setvdnt  de  clô- 
ture aux  Mémoires  historiques  de 
t auteur  \ un  ouvragé  dédié  à M; 
Thiers  ,'et  dans  lequel  ce  ministre 
était  violemment  attaqué.'  On  y voit 
deux  portraits  de^Fonvielle;  Tun  k 
38,  l’autre  a 76  ans.  Ainsi  la  pos- 
térité n’anra  rien  k désirer  / elle 
saura  tout  ce  qu'elle  doit  savoir  sur 
un  homme  aussi  célèbre.  La'iiste  des 
écrits  de  Fon vielle  soit  en  prose, 
soit  en  vérs  est  nombreuse  5 ils  ont 
été  Fobjet  de  tant  de  doutes  et  de 
controverses  que  nous  ne  pouvons 
garantir  qu'elle  soit  aussi  complète 
et  aussi'’  exacte  que  nous  aurions 
voulu  la  donner.  Outre  ceux  que  nous 
avons  déjà  indiqués , nous  citerons  t 
Iv  ColloV  dans  hyon^-  tragédie  en 
vers , en  5 actes;  sans  noîn'de  ville, 
ni  d’imprimeur,  an  III  (1795),  in-8<*. 
\X»' Fonvielle  à J,~M,  Chénier ÿ 
membre' de  t Institut  ^ législateur  y 
philosophe  et  poète  avec  privilège; 

^ Paris,  1796,  în-8®.  L’auteur  eut 
alors  quelques  démêlés  avec  lé  poète 
conventionnel,  qui  le  désigna  ainsi 

dans  une  de  ses  satires  : 

• -,1.^1 
Fonvielle  eo  um  patois, o^c/a  nous  louer.*.. 

ni.  Les  Moeurs  d^hier , satire  avec 
cette  épigraphe  : Facit  indigna* 
tie^'versüs  y 1799,  în-8®. 

IV.  Essais  • dé  poésies  îbid. , 
1800,  in-8°;  Vi  Considérations 
sur‘>ia  situation  commerciale  de 
la.  France  âu  dénouement  de  'sa 
révolution^'  sur  les  conséquences 
de  la  commotion  quelle  a éprou- 
vée pendant  vingt-cinq  ans,  etc. , 

ibid.,  1814,  in-8°,  VI. 'La  Théo- 
rie des  'factieux  dévoilée  et  ju- 
gée par  ses  résultats , ou  Essai 
sur  r état  actuel  de  la  France,  * 
ibid.,  1815,  in.8^  VIL  Coup* 

« 

»** 
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dteiX  sur  le  budget  '^  sur  ms  lié 
soins,  sur  le  projet  demf>rutu\ 
sur  la  théorie  moderne  du  granà 
livre,  sur  nos  ressources ÿsurnà^ 
Vacillations  politiques'^  et  profé 
d'emprunt  pour  acquitter  la  oÀ 
tribution  de  giterrOy  1817;‘in-S'' 
Vlir.  Ode  à la  patrie,  1817,  ift' 
8®.  IX.-  Condé  mourant,  homme 
ge  à la-  mémoire  des  princes  â 
Çondé  (stances),  1818,  in-8®.  X 
Examen  ^critique  et  impartiat  di 
tableau  de  M,  Girodet  (Pjgoa 
lion  et  ' Galal bée)  ;>  Paris;  1819, 
in -8°.  XL  Louis  XFI,  ou  VEcoU 
des  peuples,  tragédie  en  ô'tclei 
dédiée  erl  .'1794  , k Louis  XVUl 
SOUS  le  titre  dlslou  (anagramme)^ 
Paris,  1820,  in-8°.  XII.  Sur  h 
congrégation  de  Saint  André  ^ 
extrait  du  Mercure  royal  y ibid., 
1820,  in-8°.‘  'XIII.  Foy^e  ti 
Espagne,  en  1798,  par  M.  le  chcTa 

lier  Fi., , Pariy;  1822,  in -8^ 

XIV,  La  gaerre  d’Espagne , poè' 
me-  en  stances  régulières',  ibid. 
1824,'in-8".  XV.  Loi  sur  la  ré 
duction  des  rentes,  croqiàs  dm 
projet  de  ràpport  fait  à la  chgfà 
bre  des  pairs,  1824,  in-8®.  XVI 
Les  Trois  Fonvielle  ramenés  i 
leur  honorable  et  invariable  unité 
ou  Justification  éclatante  du  cké 
valier  de  Fonvielle  affermi  pm 
jamais  dans  ses  incontestaldt 
droits  aux  bontés  du  roi , à tinté 
rétdes  minières,  etc. , Paris,  1S25| 
in-8®.  'XVIL  Note  entiêremen 
confdentielle  dictée  par  la  coi 
fiance  la  plus  absolue  dans  le  èoj 
esprit,  lie  sagesse',  la  bienfaisance 
et  t équité  de’M , de  Doudeauvilîé 
et  destinée  à justifier  M,  le  cAn 
valier  de  Fonvielle  des  injusU 
et  outrageants  dédains  dont' à 
fidélité  IMMA.CULBE  çonlirtueràiL% 
se  'vois*  abreuvée  P îbicL^  ISîSl 
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,‘XVlfl.  Três*humbl&  péti-  ^vtewtns^H,  Doctores  S.  theolo^ 
à MM. -les  très’honùrables  giœac- prof  essores  ^ui  supremum 
irc5  de  la. chambre  des  dé-  hune  titulum  adepii sufit  Loxfaniiy 
1828 , XiX.  se  trouve  dans 'la  bibliolhèqne  de 

^er,  oa /a  Contre-révolution,  M.  Van  Hnltbem  , qui  vient  d’être 
lit  des  mémoires  et  du  porte-  achetée  par  l’état , sur  la  proposition 
k‘de  t académie  des  igno-  de  M.  le  ministre  de  Theux,  III. 

ibidi,  1828;  in-8®.  Il  faut  Promotiones  in  ariibus  ab  erec~ 
tt  k<  celle  liste  î 1<>  un  ^and  tione  universitatis  Lovanierisis'us- 
rv  de  tragédies  et  comédies  que  que  ad  ann.  1768  dans’  la  biblio- 
telle aimprimées  d’abord  séparé*  thêquede  l’étal  K Bruxelles^  fonds 
, puis  réunies  dans  ta' collection’  Van  Hultbem.  IVi  Institutio  ar^ 

• OEuvres  dramatiques  ; 2°  éhiepiscopatus  ' et'  archiepiscopi 
ecueii  de  fables,  dédié  au  roi,  Catalogue  de  S werte, 

1, in-S^^avecunsupplémehlim-  Bruxelles,  1787,  p:  0,  n°  68.  V, 
é 'en  1828*5  3°  le  recueil  pé-  Bibliothèque  historique  des  P ays^ 
ijue,  iotituld  i ^'Académie 'des  Bas,  contenant  le  catalogue  de 
'vin/j,1823  à 1828;  et  enfin  les  presque  tous  les  ouvrages,  tant  im- 
loires  historiques,  4 vol.  iii'  8%  primés  qüe  manuscrits qui  trai^ 
— Madame  'de  Fonvielle  a tent  de' V histoire  \ principalement 
t X'  Dernier  cri  éC  une  famille  des  XVII  provinces^  ^avec  des 
liste ç ruinée  par  la  rdstaùrd-  notes.  Ce  mannscril  in-’fol*.'a  passe 
, Paris/1826,'  ia-8®.  M— -D  j.  de  la  bibliothèque  du-comte  de  Co** 
^OPPENS  (Jeaw-FrançoiS).  bentzei  dans  celle  de  Bourgogne.  Le 
Tant ‘laborieux  a déjk  un  article  fonds  Van  Hullhem'el  M.  le  vicomte 
la  Biographie  universelle,  Dejongli*,  à Bruxelles , en  dut  des 
XV,  p.’232  5 mais  comme  il  copies  : c’est;  du  reste,  un  travail 
pas  complet nous  y ajouterons  qui  est  aujourd’hui'  de  peu  d’împ'or* 

I suit.  La  liste  de  ses  ouvrages  tance.  VI.  Bibliotkeca  belgica. 
Ire  augmentée  de  : I.  Chrono-  Foppens  avait  un  exemplaire  de  cet 
! sacra  episcoporum  Betgii. . . ouvrage , intercalé  de  papier  blanc  ; 
r ab  lu.  D.  de  Castillion,  sur'  lequel  il  a fait  des  corrections 
’.episc.  adannum  17  édita,  jusqu’à' sa  mort  (ilfinit  Ses  jours  en 
ad  tempus  prœsens  conti-  1781 , à 72  ans).  Il  avait  fait  aussi,^ 
Bruxelles , 1761  , in-8°.  II.  sur  des  feuilles  détachées,  un  Supplé- 
is  ecclesiœ  Mechliniensis  a ment  qu’’il laissa  à M.  Jacques  Goyers^, 
jan.  ilb^,quo  obiit..  Thom.  alors  lecteur  en  théologie  au  sémî- 
ypus^S.  R.  E.  cardinalisde  nairc  de  Malines,  depuis  curé  de 
ia,  Bruxelles  , in-fol.  13  pp.  Haren  et  d’Humelgem,  enfin,  cha- 
ubilœum  quinti  sœculi  cano-  noîne  d’Anderlechl.  Ces  deux  ouvra* 
im  Zellariensium  carminé  ges  sont  à la  bibliothèque  nationale, 
CO.  Bruxelles,  in-4®.  Il  a laissé  à Bruxelles,  fonds  Van  Hulihera. 
•mterii  : I.  Mechlinia  Christo  VU.  Histoire  du  conseil  de  Flan- 
fS  et  crescens.  Le*  manuscrit  dre,  depuis  son  érection,  en  \ 
tphe  , en  3 vol.  in-4° , est  à la  jusqu  à tannée  1758,  in-fol.  de 
bèqae  de  Bourgogne ,*  'il  avait  274  p.,  à la  bibliothèque  de  Bourgo- 
:enu  à MM.  Van  Meldert  et  Notice  des  archevêques 
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et  évêques  des  Pays-Bas  ^ après  , toire  du  conseil  de  Flandre,  b- 
leur  érection,  l'an  1559,  avec  ful.,nonterminée,embTasselesan- 
leurs  armoiries  et  inscriptions  sé'  nées  1389  - 1788,  même  dépôt, 
pulchrales.  Le  manuscrit  original,  F asti  seu  natales  SS /Bel 

avec  quelques  notes  de  Verdussen,  est  gii  ac  Burgundiœ , 3 vol.  in*4% 
a la  bibliothèque  de  Tétai , fonds  Van  orués,  de  portraits  rapportés , biblio- 
'üxAihtmAX.  Clironicke  Fan  Me-  thèque  de  Bourgogne.  XXIV.  Plo* 
cAe/e/*,. Catalogue  Van  Meldcrt,  Ma-  sieurs  Recueils  pour  t histoire  ec- 
lines,  1780,  p.*  129,  n°  1525.  X.  clésiastique  et  civile  des  Fayi- 
Analecta  historica  de  vita  et  ges-.  Bas  (Voy.  Tintroduclion  à Touvrage 
tis  AntoniiPerrenot  deGranvella,  de  Vander  Vynckt,  sur  les  tronblcs 
ibid.,  p.  132,  n®  1557.  XI.  Mé^  des  Pays-Bas,  p.  xvi).  R— F— g. 
moires  pour  servir  d C histoire  du  FORBES,  (Jacques),  voyageur 
conseil  privé,  in-4®  , ibid.  p.  l32,  anglais,  ne  a Londres  en  1749. sor- 
n®i559.  XM.  Analecta  de  Thoma  tit  à Page  de  seiae  ans  du  collège, 
Fan  Thielt,  pseudo  - abbate  S.^  obtint  un  emploi  dans  les  borcaui 
Bernardi,  iÙd.,  p.  132,  n®  1561.  de  la  compagnie  des  Indes  aBom- 
XllI.  Necrologium  Belgicum,.,,  bay  et  se , rendit  a sa  destioalion. 
ab  anno  1640  ad  ann,  1759,  in-  Son  goût  pour  les  excursions  le  dé- 
4®,  fonds  Van  Hullhem.  XIV.  De-  cida  bientôt  à solliciter  un  conge 
can.  ecclesiœ  collegiatœ  sanciœ , et  il  en  profita  pour  parcourir  les 
Monegnidis  Chimacensis,  in-foL,  différentes  contrées  de  Tlndcj' il  ac« 
Catalogue  Sanlander,  Bruxelles,  cpmpagnait  ses  observations  de  des. 
1767,  p.  23,  u°  247.  XV.  InsU-uc-  . sins  recommandables  par  leur  exacti 
tiodecanorumchristianilatis,diœ-  tude  et  leur  délicatesset  II  entrele 
cesis  Brugensis  , in  - 4®  , ibid.,  nait  une  correspondance  très-activi 
p.  56,  n*.  650.  XVI.  Ecclesia  col’-  avec  ses  amis  et  ses  proches  en  Eu 
' legiata,  S, -Pétri  in  Anderlecht,  rope,  où  il  vint  trois  fois.  Après  dix 
ibid. , p.  56,  n®  650.  XV II.  Cano-  sept  ans  de  séjour  dans  TOrienl,  do 
nicorum  Leodiensium  sériés  , ab  ranl  lesquels  il  avait  occupé  plasient 
anno  1582  ad  ann.  1747,  ib,,  p.  emplois  honorables  et  quelques-ua 
140,  n®  1738.  XVIII.  Collectan^a  lucratifs,  il  retounia  défiüitivemea 
sacra  Brugensia  et  Ostendana,  dans  sa  patrie,  où  il  acheta  une  joli 
in-fol. , bibliothèque  de  Bourgogne,  propriété  et  se  maria  en  1788.  C< 
XIX.  Histoire  ecclésiastique  des  pendant  sa  passion  pour  les  voyagi 
Pays-Bas , servant  de  second, vo-  le  dominait,  et  il  ne  tarda  pas  à v, 
lume  a celle  de  Gazet,  iu-fol. , ou-  siter  Tltalie  , la  Suisse  et  TAllcmi 
vrage  utile  qui  commence  en  768  et  gne,  dessinant  partout  les  objets  q 
finit  en  1759.  Il  y a une  lacune  en-  fixaient  son  attention.  Les  évèn 
tre  les  années  1536  et  1559.  XX..  ments  delà  révolution  Tavaient  n 
Histoire  du  grand  conseil  de  sa  pêché  de  venir  en  France;  mai 
majesté,  in-fol.  de  331  feuillets  dès  que  TintervaUe  de  paix  qui  si 
(1503-1759),  avec  armoiries  et  vit  le  traité  d* Amiens  le  lai  pi 
portraits,  a la  bibliothèque  de  Bour-  mit,  il  s’embarqua  pour  la  Holtao 
gogue.  XXI.  Histoire  du  conseil  et  traversa  la  Belgique  : commi 
de  Brabant,  in-fol.  de  418  fenil-  s’arrêtait  partout,  il  n’avançait  i 
lets,  au  même  dépôt.  XXII.  His^  lentement,  de  sorte  que  les  hosdli 
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reoaîeot  d^^clater  loriqu'il  entra 
dans  Paris  en  1803.  Le' lendeooaia 
nême  de  son  arrivée,  il  fut  compris 
arec  sa  famille  dans  la  mesure  qui 
eorojait  tous  ses  compatriotes  com> 
me  prisonniers  a Verdun.  Heureuse- 
ment il  était  membre  de  la  ^ociét^ 
rojale  de  Londres;  Tlnstitut  de 
France  sUntéressa  en  sa  faveur,  ainsi 
(juil  Gt  toujours  pour  les  personnes 
allacliées  k cette  compagnie  savante; 
Forbes  et  les  siens  furent  rendus  k 
la  liberté.  Quand  la  tranquillité  se 
rilablit  en  Europe,  il  se  bâta  de 
porter  ses  pas  vers  Paris  et  dans 
plusieurs  provinces  du  royaume.  Cette 
course  terminée,  il  revit  ses  foyers, 
(ju’il  quitta  encore  en  1819,  dans 
liotenlion  d’aller  k Stuttgard  voir  sa 
fille  unique  qui  avait  épousé  M.  le 
comledeMontalemberl,  ministre  plé- 
mpolentiairc  de  France  prés  du  roi 
de  Wurtemberg.  Une  maladie  vio- 
lente l'ayant  atteint  k Aix-la-Cha- 
pfUe.il  y mourut  le  1**^  août.  On 
2 de  Forbes  en  anglais:  I.  Lettres 
écrites  de  France , en  1803  et 
1804,  contenant  une  peinture  dé- 
taillée de  Verdun  et  un  exposé 
^ la  situation  des  prisonniers 
^glais  dans  cette  ville,  Londres, 
1806,  2 vol.  în-8®.  II.  Réjlexions 
iur  le  caractère  des  Hindous^  et 
iar  timportance  de  les  convertir 
^ christianisme^  ibid. , 1810, 
lo-^MII.  Mémoires  sur  l*  Orient  y 
axtraiis  éCune  suite  de  lettres 
écrites  à des  amis,  durant  dix- 
icpt  ans  de  séjour  dans  t Inde  y 
contenant  des  observations  sur 
^^elques  pays  de  f Amérique  et 
V/lfrique,  ainsi  que  la  rela- 
tion de  quatre  voyages  aux  In- 

ibid.,  1813,  4 vol.  în-4*.  Ce 
bel  ouvrage,  dont  les  figures^  sont 
^loriées,  offre  des  détails  nombreux 
(t  iotéressants  sur  les  mœurs  des  peu- 

I.XIV. 
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pies  et  sur  la  géographie.  Forbes 
est  lin  observateur  calme  et  réfléchi; 
il  juge  sainement,  et  partage,  sur 
Putîlilé  de  prêcher  l’Evangile  aux 
Hindous,  les  sentiments  de  Cl.  Bu- 
chanan {F oy, ttnomy  LlX,p.411), 
sentiments  qui  sont  ceux  de  plusieurs 
hommes  recommandables  de  celte 
nation.  Forbes  a laissé  beaucoup  de 
porle-fenilles  remplis  de  plusieurs 
milliers  de  dessins  produits  de  son 
crayon.  E — s. 

FORBIN  (Gaspibd-Fravçois* 
Anue  de),  matbématico-tbéologieo, 
dont  Barbier  (i^ara/Tt.  desOictionn, , 
342)asîgnalé  l’omission  dans  la  Bio- 
graphie universelle , était  de  la 
même  famille  que  le  célèbre  comte  de 
F orbin  ( V oy,  ce  nom , XV , 239) . Né 
le  8 juillet  1718,  k Aîx,  il  fut  reçu 
presque  au  berceau , chevalier  de 
Malle , et  fit  ou  dut  faire  dans  sa  jeu- 
nesse quelques  courses  sur  les  galères 
de  l’ordre.  Son  pencbaiit  pour  les 
études  abstraites  L’engagea  de  bonne 
heure  k renoncer  au  service  pour  se 
livrer  entièrement  k l’exaroeu  des 
théories  scientifiques  ; mais  ce  fut 
avec  plus  de  zèle  que  de  succès. 
Après  avoir  eu  le  malheur  de  se  ran- 
ger parmi  les  adversaires  de  Newton, 
qu’il  était  incapable  de  compren- 
dre, il  eut  celui  de  se  mettre  en  op- 
position avec  l’académie  des  sciences, 
sur  les  principes  de  la  géométrie. 
Les  idées  singulières  de  Forbin  pu- 
rent bien  faire  sourire  les  géomètres 
de  l’académie  ; mais  elles  ne  lui  at- 
tirèrent pas , comme  le  dit  Barbier , 
la  haine  des  malbématiciens,  puis- 

3 UC  aucun  ne  daigna  prendre  la  peine 
e le  réfuter.  Il  mourut  vers  1780, 
aussi  codiplètemeul  oublié  que  ses 
écrits,  tous  anonymes.  £n  voici  les 
litres  : I.  Accordy  ou  Traité  dans 
lequel  on  établit  que  les  voies  de 
rigueur  y en  matière  de  religion , 
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hlessént  les  droits  dé  t humanité  \ 
Paris,  1753,  2 vol.  în-12.  Cet  ou- 
vrage, attribué  çar  M.  Quérard  au 
cbevalier  de  Forbm  [France  littér,^ 
III,  100),  n*a  pas  été  connu  de 
Barbier.  II.  Accord  de  la  foi  avec 
la  raison  dans  la  manière  de  pré^ 
senter  le  système  physique  du 
monde  et  d'expliquer  les  différents 
mystères  de  lareligion^  ib.,  1757, 
2 vol.  in>12.  Les  exemplaires  sous 
la  date  de  1768  ne  .diffèrent  que^ 
par  le  renouvellement  du  frontispice. 
Dans  la  première  partie , Tauleur 
combat  le  principe  de  Taltraction, 
qu*il  regarde  comme  une  hjpotbèse 
fausse  qui  n’explique  rien , et  lui  sub- 
stitue la  répulsion^  au  moyen  de  la- 
quelle il  se  flatte  de  donner  une  idée 
nette  de  la  création.  Dans  la  seconde 
partie,  après  avoir  prouvé  l’existence 
de  Dieu  par  les  règles  de  la  géomé- 
trie , il  explique  de  la  meme  manière 
les  mystères  de  la  Trinité  , de  l’In- 
. carnation , etc.  En  terminant  Pana- 
\jse  de  ce  singulier  ouvrage  , Fréron 
[Ann.  littér,  ^ 1757,  IV,  121) 
déclare  qu’il  ne  se  flatte  pas  de  l’a- 
voir compris 5 mais  que  l’auteur  lui. 
araît  un  homme  de  génie , qui  a 
eaucoup  lu  et  plus  encore  médité. 

III.  Exposition  géométrique  des 
principales  erreurs  de  Newton , 
par  la  génération  du  cercle  et  de 
Cellipse^  Paris,  1761,  în-12. 
L’auteur,  dit  Lalande  [Bibl.  as- 
trononiique  , 477  ) , ne  comprenait 
pas  la  loi  du  mouvement  rectiligne. 

IV.  Eléments  des  forces  centrales^ 

ibid.,  1774,iu-8°.  Forbin  a laissé 
en  manuscrit  : Exposition  des  droits 
de  la  puissance  temporelle  en  ma- 
tière de  religion.  Le  manuscrit  au- 
tographe se  trouvait  dans  le  cabinet 
de  Delune , libraire  à la  Haye. 
Voy.  sou  Catalogue  J 1785,  ih- 
8«.  W— s. 
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FORCELLEVI(Mabc],  poète 
et  littérateur  italien,  né  en  1711  à 
Campo  , dans  la  Marché  Trévisane , 
fut  destiné  par  ses  parents  à l’étal  ec- 
clésiastique ; mais,  n’ayant  pas  cette 
vocation  , il  abandonna  les  études 
théologiques  pour  celle  du  droit. 
Reçu  docteur  a l’université  de  Padoue, 
il  alla  k. Venise  pour  y exercer  sa 
profession.  S’y  étant  lié  avec  Noël 
Lastesîo,  le  plus  élégant  poète  latin 
de  l’époque,  Forcellinî  sentit  s’é- 
veiller en  lui  la  passion  de  la  poésie 
et  le  besoin  de  se  livrer  aux  études 
littéraires.  Les  ouvrages  de  Sperone 
Speroni  étaient  presque  inconnus  en 
Italie  : on  en  avait  fait  des  éditions 
incomplètes  et  fourmillant  de  fau- 
tes. Forcellini  et  son  ami  conçurent 
le  projet  d’en  donner  une  édition 
complète , et,  après  quelques  années 
de  travail  assidu,  ils  parvinrent  a les 
publier  en  5 vol.  iu-4°. , Venise, 
1740.  Dans  le  dernier  volume,  For- 
cellini inséra  une  notice  très-inté- 
ressante sur  cet  auteur,  et  Marc 
Foscariui  en  a fait  de  grands  éloges 
dans  son  Histoire  des  auteurs  véni- 
iiens[Foy»  Fosgarini  , XV,  312). 
Les  deux  amis  songèrent,  quelques 
années  plus  tard,  k mettre  leur  talent 
poétique  en  commun,  et  publièrent, 
en  1745  , un  poème  en  trois  chants  , 
intitulé  : Les  fêtes  d'amour  de  la 
Marche  Trévisane*  Ils  réussirent  a 
adopter  un  style  si  uni,  k présenter 
des  idées  et  des  images  si  bien  com- 
binées, que,  si  eux-mêmes  ne  l’eussent 
avoué,  on  ne  se  serait  pas  douté 
que  ce  poème  fut  le  fruit  du  travail 
de  deux  hommes.  Admis  dans  l’inti- 
inité  d’Apostolo  Zeno  , Forcellini  en 
profita  pour  ramasser  de  riches  ma- 
tériaux qu’il  donna  plus  lard  au 
public  en  faisant  imprimer  la  Bi^ 
hlioteca  italiana  del  Fonlaninî  ^ 
corredata  dalle  note  tT Apostolo 
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Zènô  (X^enîse,  I7Î52,  în-1*’j.  Il 
poblîa  aussi  les  Lettres  familières 
de  ce  même  Zeuô  (VeDise,  1752), 
el  il  avait  commencjé  ime  hisloire  de 
ce  poêle.  Versé  dans  la  langue  et 
dans  là  lilléralure  • italiennes , For- 
cellini  fil  paraître  le  Opéré  di  mon- 
signor  délia  Casa^  Venise,  1752, 
3 vol.  in-4”.  C’est  sans  contredit  la 
meifleure  édition  des  ouvrages  de 
Délia  Casa  j les  additions  el  les  no- 
ies que  Forcellini  y a faites  sont  fort 
estimées;  mais  ce  qui  augmente  le 
mérite  de  cette  édition , c’est  un  Dic- 
tionnaire qu’il  y a joint,  el  dans  lequel 
il  eiplique  lousles  mots  dont  s’est  servi 
l’auteur , et  qui  depuis  ont  été  oubliés 
ou  négligés  par  les  Italiens.  Il  paraît 
qu’a  celte  époque  Forcellini  aban- 
donna la  poésie  et  les  éludes  philolo- 
giques afin  de  se  consacrera  des  tra- 
vaux plus  utiles  pour  lui.  Reprenant 
la  profession  d’avocat,  il  s’y  (il  bien- 
tôt une  haute  réputation.  Les  Po- 
desta  vénitiens  le  choisirent  pour 
leur  assesseur  criminel  dans  les  tour- 
nées qu’ils  faisaient  dans  les  étals  de 
terre  ferme.  Le  sénat  le  nomma 
consullore  lorsqu’il  s’agit  de  fixer 
les  droits  de  propriété  que  la  répu- 
blique de  Venise  et  rimpéralrice 
Marie-Thérèse  réclamaient  respecti- 
vement, sur  les  rives  du  Tarlaro, 
dans  le  Mantouan.  Accablé  par  l’age 
el  par  les  infirmités  , Forcellini  se 
retira  a Saint-Salvador , fief  de  la 
noble  famille  Collalle , (jui  le  nomma 
Juge  de  ses  terres.  R mourut  dans 
celle  retraite  en  l7Ô4,  M.  Gamba 
a publié  les  Lettres  familières  de 
Forcellini,  Venise,  1835,  in-4®,  et 
il  a rendu  compte  .de  quebjues  pe- 
tits écrits  du  même , insérés  dans 
différentes  collections.  — Forcel- 
Liîîi  [JEgidio')^  son  frère,  est  l’auteur 
du  Grand  Lexicoii  latin  ( E ojr. 
XV,  248).  Z. 


FOR  aSy 

• 

FORESTIER.  (Henri),  géné- 
ral vendéen,  était  né  à la  Pomme- 
rayé  en  1775,  fils  d’un  pauvre  cor- 
donnier, et  ne  rerut  un  peu  d’éduca- 
tion que  parce  que  sa  physionomie 
et  la  vivacité  de  son  esprit  avaient 
frappé  une  dame  de  ce  village  qui  le 
fit  élever  a ses  frais,  sous  la  condition 
qu’il  se  destinerait  k la  carrière  ec- 
clésiastique. La  guerre  civile  ayant 
éclaté  dans  celle  contrée  en  1793, 
lorsqu’il  avait  à peine  dix-sept  ans  , 
il  prit  les  armes  pour  la  cause  de  la 
inouarcbie  comme  fous  les  hommes 
de  son  âge , el  combattit  avec  tant  de 
distinction  el  de  valeur  que  dès-lors 
on  le  nomma  le  preux  chevalier. 
A\i  combat  de  Beanpréau,  ce  fut  lui 
qui , après  avoir  décidé  le  premier 
rassemblement  dans  le  village  de 
Bauce  par  ses  exhortations  el  son 
exemple,  marcha  sur  Saint-Florent, 
prit  les  canons  de  l’ennemi  et  les 
tourna  contre  les  grenadiers  républi- 
cains qui,  saisis  d’épouvante,  se  re- 
tirèrent aussitôt.  Ce  fut  encore  lui 

3uî  gagna  la  bataille  de  Génétaux  , 
’où  il  se  porta  sur  Jallais  ; après 
quoi  il  surprit  et  battit  un  détache- 
ment sorti  de  Chalonnes,  el  s’empara 
des  fusils  avec  deux  pièces  de  canon. 
Lorsque  tous  les  corps  royalistes 
réunis  formèrent  une  masse  qui  prit 
la  dénomination  de  grande  année, 
dirigée  par  un  conseil  de  neuf  mem- 
bres , Forestier , malgré  sa  jeu- 
nesse, fut  un  de  ces  membres.  Il 
cul  le  commandement  d’une  divi- 
sion, et  fit,  a la  tète  de  celle 
troupe,  des  prodiges  de  valeur, 
contre  le  général  républicain  Du- 
boiix.  Ce  fut  encore  lui  qui  exécuta 
le  fameux  passage  du  pont  Vérin  et 
de  la  digue  du  moulin  de  Givry,  où  il 
se  jeta  dans  l’eau,  suivi  de  trois  cents 
cavaliers  qui  traînaient  k la  queue  de 
leurs  chevaux  trois  cents  fantassins. 
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Forestier  ne  se  dittingna  pas  moins 
aux  batailles  de  Doué , de  Montreuil 
et  de  Sauinur  j et  c'est  ^rs  qu'il  fut 
Domuié  général  de  la^Kvalerie.  A 
Cbàlillou.,  étant  tombe  dans  une  em- 
buscade y il  eut  son  cheval  tué  sous 
lui  ; mais  il  conserva  une  telle  pré* 
sencc  d'esprit  que  la  troupe  répu- 
blicaine i|ui  Tavait  ainsi  surpris  fut 
elle- même  faite  entièrement  prison- 
nière. A Vihiers,  il  répara  par  un  bril. 
iant  succès  contre  l'armée  de  Sau- 
terre  le  désastre  de  Luçon.  Son  che- 
val fut  encore  tué  dans  cette  occasion , 
percé  de  balles  et  frappé  d'un  boulet. 
Ayant  mis  pied  k terre,  il  marcha 
l'épée  k la  main  contre  une  espèce 
de  redoute  établie  dans  le  cimetière, 
s'empara  de  ce  poste  important,  et 
tout  le  corps  de  gre- 
défendail.  Il  eut  beau- 
coup de  part  k la  victoire  de  Sau- 
mur , où  ICS  royalistes  s'emparèrent 
de  quarante  pièces  de  canon  , et 
firent  sept  mille  prisonniers.  Après 
le  passage  de  la  Loire,  il  commanda 
encore  toute  la  cavalerie  vendéenne 
dans  cette  désastreuse  expédition  ; 
et,  lorsque  la  défaite  du  Mans  cul 
rendu  toute  résistance  impossible,  il 
alla  se  réuuir  presque  seul  k un  corps 
de  Chouans  dans  la  foret  de  Gàvres , 
et  passa  ensuite  sous  les  ordres  du 
comte  de  Puisaye.  Ce  général  î^ant 
voulu  surprendre  la  garnison  de  Ren- 
nes, au  commencement  de  179-1,  don- 
na a Forestier  le  commandement  de 
sou  aile  gauche.  Celui-ci  combattit 
encore  avec  beaucoup  de  valeur  dans 
cette  occasion;  mais  i entreprise  était 
difficile  et  mal  combinée.  Ayant  passé 
dans  le  Morbihan,  il  fut  un  des  lieu- 
tenants de  George  Cadoudal;  puis  il 
se  rendit  en  Angleterre.  Eu  1799, 
il  reparut  dans  le  Haut-Anjou  k 
la  tète  d'un  parti  d'insurgés.  Mais , 
après  avoir  eu  quelque  succès  a Ma- 


ht  prisonnier 
nadiers  oui  le 


reaa  contre , les  répablicains , U fat 
mis  hors  de  combat  k Cerisats ü 
ne  reparut  qu'k  la  pacification  où  il 
fut  amnistié,  et  vint  à Paris  pendant 
l'année  18011  11  se  rendit  ensuite  k 
Bordeaux,  et,  quoicju'il  lût  déjà  signa- 
lé parla  police,  il  s y procura  un  pas- 
se-port pour  Bayonne  , d'ou  il  alla 
en  Espagne,  puis  k Londres.  Arnèt 
la  rupture  du  traité  d* Amiens,  Fo- 
restier fut  chargé,  conjointement  arec  | 
son  ami  Ceris,  de  soulever  la  Guîenof 
pour  la  cause  des  Bourbons.  En  coo- 
séqaence  il  débarqua  en  Portngal  en  , 
1803,  se  rendit  k Bordeaux  pari 
Bayonne,  muni  d'instructions  et  d ar- , 
gent  par  le  gouvernement  anglais. 
Le  maréchal  Lannes,  alors  ambassa- 
deur k Lisbonne,  ayant  donné  avis  de 
cette  entreprise  h la  police  , Fores- 1 
lier  fut  reenerebé,  mais  inutilement: 
il  avait  en  Guienne  des  amis  fidèles, 
entre  autres  dans  la  famille  La  Ro- 
chejaquelein,  et  surtout  une  dame  de 
Saluce  chez  laquelle  il  trouva  tou- 
jours uu  asile  sûr  et  commode.  Ses 
opérations  devaient  coïncider  avec 
celles  de  George  k Paris , et  s'éten- 
dre jusque  dans  la  Vendée  et  k Plan- 
tes, où  il  y avait  aussi  une  agence 
tenue  par  Dupérat.  La  déconverte 
de  la  conspiration  de  George  n*a- 
uéantil  pas  toutes  les  espérances  de 
Forestier  : il  partit  pour  l'Espa- 
gne, mais  il  laissa  Ceris  k Bordeaux 
avec  ses  instructions  ; ce  dernier  ne 
le  rejoignit  que  six  mois  plus  tard,  et 
tous  deux  s'embarquèrent  ensemble 
pour,  l'Angleterre  dans  le  port  du 
Ferrol.  Ses  longues  fatigues  et  plu- 
sieurs blessures  graves  avaient  fort 
altéré  sa  santé.  lï  mourut  k Londres 
le  14  septembre  180G.  C'était  ni 
bomme  bien  élevé , aussi  bravo  que 
spirituel,  et  doué  des  formes  les  pim 
séduisantes.  Lès  Vendéens  l'appe 
latent  leur  Achille.  B— p.  , 
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araot  saxon,  né  le  22  février  1749^ 
à Meeder , aux  environs  de  Cobourg, 
élail  fiis  d'no  pauvre  cordonnier , qui 
cmulait  avec  les  maigres  profils  de 
80fl  état  an  mince  salaire  • comme 
p^er  de  son  village.  Doué  cepen- 
dant dun  goût  prononcé . pour  la 
oïDsiqae,  le  jeune  Forkel  n'avait  pas 
ea  de  peine 'à  recevoir,  fût-ce  de 
ion  maître  decole,  .quelques  notions 
d'on  art  auquel  personne  n est  étran- 
ger en  Allemagne.  Ayant  déniché 
dans  le  grenier  paternel  un  vieux 
davecb  , il  en  répara  lui- meme  les 
ruines,  y adapta  Ùnt  bien  que  mal 
une  pédale , puis  sC  mil , dans  tous 
lei  instanls  perdus,  a faire  courir  ses 
doigts  sur  1 épinette.  Ne  manquant 
pas  une  occasion  d'entendre  les  or- 
gies à l'église,  et  profilant  de  tout  ce 
qui  s offrait  k lui  de  relatif  k la  musi- 
que , il  parvint  enfin  k une  certaine 
force,  et  il  lui  suffit  même  de  tomber 
mr  le  Parfait  maître  de  chapelle 
de  Mattheson  pour  se  familiariser 
avec  les  principes  de  la  composition. 
Ces  dispositions  le  firent  admettre  , 
vers  l’àge  de  treiseans,  dans  le  chœur 
de  Lunébourg  où  elles  ne  purent 
se  développer;  et,  en  1760,  il 
vint  habiter  Scowério  avec  le  titre 
oodestede  préfet  du  chœur.  Sa  belle 
Toii,  sa  jeunesse,  son  habileté  sur 
phisieors  instruments  le  firent  con- 
asitre  k la  cour,  et  le  grand-duc 
lâ-mêroe  se  plut  a lui  donner  de 
■ombreux  témoignagesd'eslime. C'est 
pour  mériter  sa  faveor  qu'en  17G9, 
Forkel,  ayant  résolu  de  réparer  les 
bcones  Je  son  éducation,  sc  rendit 
kGœltîogae,  sons  prétexte  d'étudier 
le  droit.  Comme  au  préalable  il  avait 
Wa  d'aatres  choses  a apprendre,  il 
tttU  dix  ans  dans  cette  académie.  Il 
bit  ajouter  que  ni  les  grammaires  lati- 
ne et  grecque,  ni  les  littératures  an- 
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ciennes;  ni  les  loêtitntes  et  les  No- 
velles ne  l’occupèrent  tout  ce  temps. 
La  musique^ait  toujours  son  objet 
de  préditeeil^,  et  c'est  a elle  qu'il 
dëmandait  les  moyens  d'exister  k 
Gœtlingue.  Finalement  le  décennal 
élève  en  droit  reçut,  non  point  un  bon- 
net de  docteur,  mais  le  titre  de  di- 
recteur de  musique  de  l'université 
de  Gœitingae.  Cette  place  , plus  ho- 
norifique que  lucrative , avait  pour- 
tant l'avantage  de  le  mettre  en  vne  : 
homme  d'art  et  homme  de  science, 
n'ayant  d'ailleurs  aucune  espèce 
d'ambition , il  vivait  heureux  de 
son  sort,  entre  les  leçons  qu'il  don- 
nait et  qui  jarnds  ne  pouvaient  lui 
manquer,  les  concerts  académiques 
d’hiver  qu’il  dirigeait  en  vertu  de 
son  titre,  et  les  éludes  profondes 
auxquelles  il  ne  cessait  de  se  livrer. 
U se  forma  une  magnifique  bibliothè- 
que musicale,  et  l'on  peut  dire  sans 
exagération  que  personne  n'a  jamais 
connu  aussi  k fond  l'hîstoire  de  la 
musique.  Outre  les  richesses  de  sa 
collection  particulière,  il  avait  ex- 
ploré celles  de  la  bibliothèque  de 
Cœllingue,  et  même  celles  de  beau- 
coup d'autres  bibliothèques.  Eu 
1801,  il  avait  visité  dans  uu  but 
scientifique  Leipxig,  Halle  , Dessau, 
Berliu,  Dresde,  Prague,  partout  fouil- 
lant , partout  trouvant  des  richesses 
inattendues.  Les  couvents  de  la  Bohê- 
me surtout  avaient  été  pourluides  mi- 
nes opulentes.  D'autre  part,  sa  réputa- 
tion, fondée  sur  des  faits  k la  conuais- 
sance  de  tous,  le  mettait  en  rapport 
avec  les  maîtres  les  plus  habiles  de 
l'Allemagne,  et  la  correspondance 
qu’il  entretenait  sans  interruption 
avec  eux  le  tenait  an  courant  a'noe 
infinité  de  détails  contemporains  ou 
passés.  Aussi  vil-il  Puniversité  de 
Gœltingue  lui  couférer  spontanément 
le  doctorat  (1787),  et  les  âciÉé 
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niosîcalés  de  Sloclbolm(1804)  et'dè^ 
Livourne  (1911)  inscrire  son  noin 
sur  la  liste  de  leurs  membres.^Toui 
tefois  lorsqu'il  sollicÜR  de  . là  viliè 
de  Hambourg  la  placé  de‘  >HacU’ 
(Ëmm.),  qui  Venait  de  mourir,  il  etrt^ 
le  chagrin  de  voir  ses  demandes  élû-' 
dées.  Sà  mort  eut  lieu  le  l7’Àiâr8; 
1818.  On  a de  Forkel,  entre  autres^ 
ouvrages  1 1.'  lîistoiré  générale -de' 
la  mus/<7we  ’Gœltingne,  1788=et 
1801,  2 vol.  in-4®.  Ce  livre  ne  ponr- 
vail  être  composé  qu’eu  "Alleraagne 
et  par  un  Allemand  ; c*est  sans  con- 
tredit le  plus  [Profond,  le-phis  savant 
qu'ait  inspiré  la  matière  : toutes  les 
opinions,  'belles  mêmes  qu'il  blessait, 
se  réunirent  dans  les  mêmes  éloges,' 
sinon  dans  le  même  enthousiasme  (1). 
II.  Bibliographie  générale  de  la 
musique  (Allgemeine  litteratnr  der 
musik),  Gœtlingue , 1792.  Cette 
compilation,  conçue  sur  le  plan 
le  plus  vaste  , exécutée  avec  un 
bonneur  qui  tient  du  prodige,  em- 
brasse tous  les  livres  composés  sur 
l’art  musical,  depuis  les  Grecs  jusqu’k 
nos  jours,  et  ne  contient^  pas  moins 
de  trois  mille  articles , tandis  que 
jusqu’à  Forkel  on  n’en  avait  guère 
connu  que  la  moitié.  111.  Biblio' 
thèque  mw«cO'Cri7/^i/e,Gœtlingue, 
3 vol.,  1778,  etc.  C'est  une  suite 
d’articles  sur  les  compositions  et  les 
nouvelles  musicales,  dédiée  à son 
premier  protecteur  le  grand-duc  de 

(i)  Peu  de  temps  après  la  pubUcation  do 
aecoad  rolome . Forkel  fit  uo  royage  dans  le 
but  de  compléter  ses  recherches  pour  la  rotiii- 
anation  de  son  histoire.  De  retour  à Goettinguo  , 
en  x8oi.il  écririt  un  ouvrage  sur  la  vie  elles 
oeuvres  de  Sébastien  Bach,  qui  parut  eu  i8o>, 
iu-4"  de  64  pages.  Depuis,  U s'uccnpa  exclu- 
aivement  de  son  Hisioire  de  la  musique.  Mais 
la  masse  de  ses  matériaux,  devenue  énorme  . 
l*embarrsssait , et  l'ouvrage  ne  marcha  qne 
lentement.  Cependant  le  troisième  vulnme  était 
è peu  près  terminé  lorsque  la  mort  enleva 
l'auteur.  Mais  on  ignore  ce  qu'est  devenu  ce 
manuscrit  ainsi  qoe  beaucoup  d’autres  qu'il 
av.iit  laissés.  F— ix. 
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MéckleiibDârg<»Sbbwékui.  I/àppàri- 
tioi  db  ^preuiîei^  vobna&«(fit  graad 
bfoil  et  plaça  immédiatement  Forkel 
an  premier  rang  parmi  les  aristir- 
qoes  do  Fart  musical. 'Cependant  on 
loi  reprocha  de  la  partialité  êt  de 
l’exagératiobi  Ces  'impntalîonsve- 
' nàient  surtout  des  prétendus  pa- 
triotes, au  grand  eéaiiéale  desqaetsle 
critique  avait  oséporlérsnr  la  staloe 
de  Gluck  tmemainpeo  rétéreneiense. 
Depüis;  l’opinion  ailemandes'est  bien 
modifiée  et  les  paradoxes  àk  Forkel 
sur  l'Iphigénie  sont  dèvenns  des  vé- 
rités proverbiables.  IV.  Almanach 
musical  pour  V Allemagne • Qmtre 
années  de  suite  il  publia  xet  alma- 
nach (1782-85),  dont  le  but  était 
non  seulement  de '"faire  connaître 
aux  Allemands  les  compositions  mo- 
sicaleS  contemporaines,  mais*  encore 
de  répandre  quelques  notions  bis- 
toriques  et  critiques  sur  la  mosîqne. 
V.  Sur  la  théorie  de*  la  musi^te, 
Gœltingup,  1777,  in-4®.  VI.'*‘Z?e^ 
veloppement  de  quelques  idées 
sur  la  musique  J ibid.,  1780,  in- 4®. 
VII.  De  la  meilleure  organisa- 
tion des  concerts  publics  y ibid., 
1779,'  în-4®.  VIII.  Une  tradnCtiofi 
de  V Histoire  du  thédtre  italien  | 
d'Arleaga,  avec  des  notes,  Liefp< 
zîg,  1789,  2 vol.  în-8°.  IX.*Uii< 
foule  d’observations,  de  discnsaknisl 
d'analyses  dans  le  Journal  lii 
téraire  de  Gœttingue.  Il  a de  pin 
laissé  en  manuscrit:  1®  des  Læctu 
res  académiques  sur  la  théorie  d 
la  musique  2*  une  traduction,  art 
remarques,  du  traité  de  Delta  Vali< 
sur  la  musique  du  XV IP  siéclx 
3®  Librôrum  ad  musicam  /9trrt 
nentium  qualiscumque  collectio 
J,^N.  F.  facta  (contenant  des  n 
tices  bibliographiques,  artistîc|ixes  I 
autres  sur  Agricoia,  les  trois  Hac 
Renda  , Haeodel  , Reichbardi)  - 
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Commentaire  sur  le  Traité  de  la 
théorie  delà  musique  y public  (par 
lai-méme)  en  1777  j 5®  une  lia- 
ducüoQ  de  VJtissai  sur  les  révolu- 
tions de  la  musique  française  y par 
Marmonlel;  6°  divers  fragments 
pour  un  recueil  gigantesque  qui  eut 
clé  iotilolé:  Monument  de  V art 
musical  y depuis  V invention  du 
contre' point  jusqu’à  la  présente 
époque  y recueil  qui  devait  former 
amjuante  volumes  in-folio  , et  dont 
il  aurait  eu  la  directiou  (il  eu 
publia  le  prospectus  et  rassembla 
les  matériaux  de  près  d'un  volume  ; 
mais  rapproche  de  la  guerre  de 
1809,  ou  i'appréhensioa  de  ne  pas 
trouver  assez  de  souscripteurs  £t  que 
les  éditeurs  reculèrent);  7®  euliu  beau- 
coup de  morceaux  de  tout  genre, 
dont  quelques- uus  pourraient  servir 
de  linéaments  pour  uue  histoire  de 
la  musique  allemande^  histoire  pro- 
mise par  Forkel  au  public,  etquieùl 
été  le  pendant  de  son  Histoire  uni- 
verselle de  la  musique.  Outre 
ces  productions  de  littérature  musi- 
cale, il  avait  écrit  beaucoup  de  mu- 
sique proprement  dite,  des  concer- 
tos et  des  sonates  pour  le  piano  , 
des  symphonies,  des  oratorios  , des 
cantates,  des  chansons.  Comme  exé- 
cutant, c’est  sur  le  piano  iju’il  excel- 
lait. Très-peu  d’artistes  ont  mieux 
que  lui  rendu  les  ouvrages  de  Bacb, 
et  il  a été  [e  premier  a en  faire 
comprendre  par  son  jeu  toutes  les 
richesses  cachées,  toutes  les  nuances. 
Fach  (Emmanuel)^  était  ])Our  lui  le 
dieu  de  la  rnusique , et  si  vraiment 
Forkel  a jamais  mérité  le  reproche 
de  partialité,  c'est  quand  il  loue  Bach, 
encore  plus  que  quand  il  critique 
Gluck.  P — OT. 

FOIVLEXZE  (Joseph-Nicolas- 
Blaise),  çbirurgien  oculiste  célèbre, 
naquit  à Piceruo,  daus  le  royaume 


de  NapUs , au  mois  de  mai  175t.  ^ 
l'àge  de  seize  ans,  il  se  rendît  a Na- 
ples chez  nu  oncle  qui  se  chargea  de 
sou  éducation.  Il  entreprit  ensuite 
ses  premiers  voyages , passa  en  Sicile, 
k ^falle  et  daus  les  îles  de  la  Grèce. 
Son  oncle  l'qiivoya  plus  lard  k Paris 

Ëour  suivre  les  cours  de  Louis  et  de 
tesault.  Ce  dernier  anatomiste  le 
regarda  comme  son  élève  favori, .et 
Forleuze  devint  son  ami  intime  en 
s’associaul  k ses  travaux.  S'étaut 
aperçu  qu’une  des  branches  impor- 
tantes des  sciences  médicales,  celle 
quia  pour  objet  les  maladies  des  yeux, 
était  livrée  aux  cbarialaus , il  s'en 
occupa  d’une  manière  spéciale.  En 
1799,  le  gouvernemeuL  le  nomma 
chirurgien  oculiste  des  Jnvalides: 
c’était  k cette  époque  que  les  soldats 
de  l’armée  d’Egypte  reveuaient  en 
France,  atteints  de  graves  maladies 
d’yeux  causées  par  les  sables  brûlants 
de  l’Afrique.  ^l  essaya  aussi  alors  des 
expériences  sur  des  aveugles  Je  nais- 
■sance  qui  n’eurent  pas  tout  le  succès 
qu’il  eu  espérait.  Ce  qui  l'a  reudii 
célèbre,  c’est  Topéraliou  de  la  ca- 
taracte qu’il  fil  k Portalis,  iiiiuistre 
des  cultes,  et  au  poète  Lebrun,  qui 
l'a  immortalisé  dans  cette  strophe 
de  sa  belle  ode.  Les  conquêtes  de 
V homme  sur  la  nature  : 

O lyre,  ne  sois  pas  ingratel  ( 

Qu’un  doux  nom  dans  nos  vers  éclate 
Brillant  comme  l’astre  des  cieux  ! 

Je  revois  sa  clarté  première; 

Chante  l’art  qui  rcud  la  lumière  ; 

Forlente  a dévoilé  mes  yenx. 

Celle  dernière  expression  , prise  ici 
dans  le  sens  naturel,  est  aussi  neuve 
que  poétique.  Forleuze,  k qui  la 
médecine  oculaire  doit  tant  de  pro- 
grès, n’a  publié  qu’un  seul  ouvrage: 
Considérations  sur  t opération  de 
la  pupille  artificielle , suivies  de 
plusieurs  observations  relatives  k 
quelques  maladies  graves  de  l'œil, 
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1805,  — Forlenze  a joui  d’une 

parfaite  aaut^  jiin(|u’k  l’âge  de  (jua> 
tre-viagl-deuK  ans.  Le  22  juillet 
1833,  il  mourut  frappé  d’apoplexie  , 
au  citfé  de  Foj  k P$ria^  où  il  passait 
toutes  ses  soirées,  F — tE» 
FORLI  (JacqüesDellaTobbe, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Jacques 
de),  célèbre  ni Jdecin  et  philosophe, 
Jtait  n^vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  dans  la  ville  dont  il  prit  le 
nom  I suivant  Tusage  de  son  temps. 
Après  avoir  professé  la  médecine  k 
Bologne,  il  accepta  la  chaire  qu’on 
lui  üÜ’rait  b l’académie  de  Padoue , 
et  la  remplit  d’abord,  de  1400  jus* 
qu'b  1404,  que  la  guerre  l’obligea  de 
s'éloiguert  Rappelé  dans  cette  ville 
en  1407  , il  j mourut  le  12  février 

1413  , ou  plus  vraisemblablement 

1414  (l)j  il  fut  inhumé  dans  l'église 
des  Augustins,  où  l’on  voyait  son 
tombeau  décoré  de  son  ouste  en 
marbre.  Gasparini,  professeur  d’é- 
loquence B radoue,  prononça  son 
oraison  fnuèbre,  dans  laquelle  il 
déplora  la  perte  que  la  médecine 
venait  de  foire,  avec  tant  de  chaleur 
et  d’exagération  qu’il  n’aurait  pu , 
suivant  Tiraboscbi , (2)  s’exprimer 
autrement  s’il  se  fut  agi  de  la  mort 
d’Hippocrate.  Michel  Savonarole, 
l’un  des  élèves  de  Jacques  de  Forli, 
l’appele  un  homme  divin  et  le  place 
au  dessus  de  fous  les  médecins  de 
sou  siècle.  « Üo  ne  lit  plus,  dit 
»£loy(/J/o/.  de  médecine)  les 
« ouvrages  de  Jacques  de  Forli , au- 
« tant  pour  l’obscurité  du  stvle  que 
• pour  les  systèiiH's  dont  \U  sont 
e remplis»  Mais,  ajoute-t-il,  ceux 
U qui  écrivent  ne  sont  pas  fâchés  de 
K coimailre  les  vieux  ouvrages,  k 


(i)C«  ta  Ircrtiipa  dni^a  au  «(moucaiil 

qua  iacq,  da  Forli  vivait  en  i43o(i)/c/.  àibiiog, 
II,  S*9). 

(3)  ÂVar/a  de//a  UutrfH,  ù*l„  V,  «64. 


U l’aide  desquels  ifs  tronvenf  qneU 
tt  quefois  le  moyen  d’en  faire  de 
« tout  nouveaux.  » Les  écrits  de 
Forli,  si  dédaignés  maintenant , ont 
eu  long-temps  la  plus  grande  vogue. 
11  s’en  est  fait,  dans  le  quinzième  et  le 
seizième  siècle , une  foule  d'éditions 
dont  on  trouve  la  liste  dans  les  Anna^ 
les  typoffraphiques  de  Panzer,  dans 
le  Dict.  d’Eloy,  etc.  On  se  conten- 
tera d'indiquer  celles  qui  peuvent,  ne 
fùt-cequ’k  raison  de  leurs  dates,  mé- 
riter encore  raltention'des  curleui. 

I.  In  aphûrismos  Hippocraiit  ex* 
positionesy  sans  nom  de  ville,  1473, 
In-fol.,  première  édition  , en  lettres 
rondes , d’une  belle  exécoHoo,  IL 
Super  lihros  tegni  G aient  ^ Pa- 
doue,  1475,  in-ful.,  première  édition. 
III.  Super  generatione  embryonie 
Avicennm,  cum  quœstionibus  ^ Ra- 
vie, 1479,  in-fol.;  Bologne,  1485, 
in-fol.  Ce  sont  les  seules  éditions 
connues  du  quinzième  siècle,  IV. 
In  primant  librum  ranonis  A\^i** 
cennce , Venise,  1479  , In-foL  , 
première  édition.  W — s. 

FOnilALFOlVI  (ViacinT), 
historien,  né  vers  1740  k Venise, 
embrassa  d’abord  le  commerce  de  la 
librairie,  et  plus  tard  acquit  un  ale* 
lier  typographique,  d’où  sont  sortU 
uu  assez  grand  nombre  d’oovrages  , 
plus  remarquables  par  lacorreetloo 
que  par  la  manière  dont  Ils  so»l 
exécutés.  B proBta  du  loisir  que  litî 
laissait  son  commerce^  pour  perfec- 
tionner ses  connaissances  en  mstoire 
et  en  géographie,  et  s'acqult  ainsi  la 
réputation  d^in  savant.  Ln  1777,  il 
publia  Descrlzione  topogra/iea  c 
sloricn  del  dogado  di  x enetia  , 
in-8® , avec  une  carte.  C’est  le  pre- 
mier volume  d'une  collection  inliitr-~ 
lée  : Topogra/iradescrizionedei/éf 
provincie  veneie  in  terra  Jerepe^ 
(voy.  ColetI,  Catalogo  delle  siop^^t 
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delle  ciità  ttitalia),  Fbrmaleont, 
dans  la  partie  historique  de  cet  ou- 
vrage , réfute  TopioioD  que  Venise 
doit  son  origine  Ihde  pauvret  pô> 
cbears,  et  cherche  à prouver  que  sa 
marine  a , dès  le  principe , M snr 
un  pied  très-respectahle.  Ayant  dè- 
coüTert  dans  les  manuscrits  de  la 
hibliolhèque  de  Saint-Marc  le  Por- 
tulariy  c'estrk-direlerecneil  des  car- 


tes hydrographiques  d’André  Bianco 
ce  nom,  IV,  451),  il  obtint  dp 
conservateur,  Tab^  Morelli,  la  per- 
mission d'en  faire  graver  quelques 
cartes,  qu'il  publia  dans  le  tome  VI 
d*ime  cooünuatioa  italienne  de  CA~ 
brégé  de  V histoire  des  voyages  y 
arec  nue  dissertation  intitulée  : lilus- 
trazione  di  due  carte  antiche  délia 
biblioteca  di  S an^ Marco  che  di^ 
mostrano  l’isole  Aniillie , prima 
délia  scoperta  di  Cristoforo  Co» 
lombo.  Celte  publication,  qui,  plus 
tard , a long-temps  exercé  la  saga- 
cité de  Bnacbe  et  des  géographes 
firanttis  les  plus  célèbres  , ne  pro- 
duisit alors  aucune  sensation  en  Ita- 
lie; et  Formaleoni  se  vit  obligé  de 
renoncer  à Tédition  qu’il*  avait  pro- 
jetée do  Portulan  de  Bianco , pour 
laquelle  il  avait  déjà  fait  des  frais  assez 
considérables.  Mais  le  ministre  de 
France  Vergennes  , informé  de  sa  si- 
tuation , vint  à son  secours  et  lui  fit 
parvenir  one  somme  qui  lui  permit 
de  cbntmoer  son  commerce.  Dans  le 
même  temps,  Toaldo(Po^.  ce  nom, 
XLVl,  181)  lui  donnait,  dans  son 
Saggio  di  studi  venetiy  des  éloges 
qui  le  consolèrent  un  peu  de  l’indiffé- 
rence  de  ses  compatriotes.  Encouragé 
par  les  sufib’ages  d’un  bomme  aussi 
distingué,  Formaleoni  mit  au  jour, 
CS  1783,  la'tS'forf/x  curiosa  delle 
aventure  di  Caterino  Zeno  oy. 
ce  nom  , LU,  238].  Il  annonçait  que 
cet  ouvrage  était  imprimé  snr  un 


manuscrit  anihentique  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc;  mais  il  fut 
bienlét  démontré  quec’élaitlui-mème 
qui  l’avait  composé  d’après  les  écrits 
des  anciens  navigateurs  vénitiens,  et 
qu'il  y avait  ajouté  de  son  propre 
fonds  des  particnlarités  évidemment 
apocryphes.  La  même  année  il  pu- 
blia : Saggio  sulla  nautica  antica 
de* V eneùani  y in-8‘'.  Dans  ce  petit 
ouvrage  , consacré  tout  entier  a la 
gloire  de  sa  patrie , il  relève  , non 
sans  quelque  exagération , les  servi- 
ces rendus  par  les  Vénitiens , non- 
senlement  k la  marine , mais  encore 
k tontes  les  sciences.  C’est  ainsi  qu'il 
essaie  de  prouver  qne  cette  nation 
a connu  l’usage  de  la  Boussole  bien 
long- temps  avant  l’époque  k laquelle 
on  en  fait  commnnéôient  remonter  la 
découverte  > et  qu'il  affirme  que  c'est 
des  Vénitiens  qne  Regiomontanus 
tenait  la  connaissance  de  la  trigono- 
métrie MulIjER,.XXX,  381). 
Cet  ouvrage  de  Formaleoni  fut  in- 
séré presque  en  entier  dans  VEn^ 
cyclopédie  méthodique  y Dict.  de 
marine^  sans  indiquer  l’autetir  au- 
quel on  faisait  de  si  larges  emprunts; 
Ce  fut , poor* signaler  ce  plagiat  qu’il 
fit  paraître  : Apologia  del  Saggio 
delta  nauticay  etc.,  Trieste,  1784, 
in-4*’  de  16  pag.  Formaleoni  tra- 
vaillait depuis  plusieurs  > années  à 
l’histoire  du  commerce , de  la  navi- 
gation et  des  colonies  des  anciens 
dans  la  mer  Gloire.  Il  en  publia  les 
deux  premiers  volumes  sous  ce  titre  : 
Sioria  filosojica  e politica  délia 
navigazione , etc.,  Venise,  impri- 
merie de  l’auténr,  1788,  in-8°.  Le 
premier  volume  contient  Tbisfoire  de 
la  mer  !Noire , depuis  les  temps  les 
pins  reculés  jusqn'k  l'avènement  de 
Soliman  11 -k  l'empire  (1520);  et  le 
second  l’hydrographie  ancienne  du 
Pont-Euxin.  Les  deax  volâmes  iné- 
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dits  dêva^nt  renfermer  lei' preuves 
et  le  dictionnaire  géographique  an- 
cien et  moderne  de  tous  les  lieux  âi- 
toés  sur  les  bords  de  la  mer  INuire. 
La  lyartié  imprimée  de  Pouvrage  a été 
traduite  en  français  (Venise,  1789, 
2 vol.  in-8®,  avec  cartes)  par  le  che- 
valier (THénin  de  Cuvillers , alors 
chargé  d^aff^aires  de  France  a Venise. 
Il  avait  déjk  traduit  V Essai  sur  la 
marine  ancienne  des  V éniiiens  , 
1788,  io-8^.  Oo’ connaît  encore  de 
Formaleoni  v V enezia  illustrata 
colle  • vedute  pi  U < cospicue , etc. , 
1791,  ih.4^  obi.,  avec  2.0. pl.  grav. 
par  Zucchi  pour  un  autre  ouvrage  et 
dont  les  cuivres  étaient  usés.  Dam  cite 
plusieurs  fois  Formaleoni  dans  son 
Histoire  de  Venise  ; mais  en  aver- 
tissant de  se  tenir  en  garde. contre  le 
patriotisme -de  cet  écrivain  ^ qui  le 
porte  toujours  k exagérer  le  mérite 
et  les 'services  des  Vénitiens.-  W— s. 

. «FORMËY  (Jean-Louis),  mé- 
decin prussien , naquit  a Berlin  en 
1766.  Son  père,  membre 'de;  Taca- 
démie  dos  sciences  de. Prusse  {Voy, 
Formey,  XV, ‘ 270)  lui  fit  donner 
les  premiers  éléments  de  Téducation 
dans  sa  maison , et  le  mit  ensuite  au 
gymnase  français  dirigé  parËrmanu, 
aoù,<apÿès  s'étre  spécialement  livré 
R l’étude  de  Thistoire  naturelle  et 
de  Panatomie,  il  se  .rendit  a Puni- 
versilé' dè  Halle.  Reçu  , docteur  en 
médecine  (1788),  il  résolut  de  consa- 
crer les  années  suivantes  a-  voir  lès 
pays  étrangers , et  commença  par  la 
'France.  C était* au  moment  de  Pex- 
plosioii  de  la  révolution. . Âpres,  un 
séjour  de  quelques -mois  a;Paris  , 
où  il  s'était  lié  avec  le  jeune  AnciU 
loo,  depuis  ministre,  il  eut  beaucoup 
de  peine  k sortir  de-celte  capitale. 
Arrêté  aux  barrières',  ramené  par 
la  gendarmerie  a l’Hôtel-de-Ville , 
sauvé ‘k  grand’peine’ par  le  maire 


FOR 

Bailly  de  \é  fureur  du  peuple,’ c|qî 
sans  doute  voyait  en -lui  im.émi|;raiit, 
il' ne  put  s’évader  que  sous  uu  dégui- 
sement , en  se  faisant  passer  pour 
un  homme  de  la  suite  du  maître  des 
écuries  prussiennes,  Voloy,  lequel  ve- 
nait alors  de  Maroc,  ramenant  des 
chevaux  pour  les  haras.  Il  atteignit 
ainsi  les  frontières  de  Suisse,  vidta 
Zurich  et  Genève  , où  dl  se  mit  en 
rapport  avec  plusieurs  savants  5 viut 
k Vienne  suivre  les  leçons  des  Quarrn, 
des  Stridele, >des  Proebaska,  ainsi 
que  .les  cours  de  clinique , et  se 
vit  bientôt  Obligé  dé  quitter  précipi- 
tamment le  pays,  k Pannouce.des 
boslilités  auxquelles  allaient  se  livrer 
l’Autriche  ci  la  Prusse , mais  qui  fu- 
rent heureuse  meut  apaisées  par  la 
conventioudeReicbenDach.  Le  baron 
de  Jacobi,  ambassadeur  de  Prusse  k 
la  cour  devienne,  eut  la  gracieuseté 
de  l’envoyer  en  courçier  k Berlin.  11 
dot  k cette  commission  «Ie.« double 
avantage  de  traverser , sans  craidle , 
les  possessions  autrichiennes  et  d’é> 
f re  en  quelque  sorte  tout  recommandé 
pour  une  place  dans  le  service  médi- 
cal de  l’armée.  J^e  médecin  de  i’étal- 
majorrgéuéral  lui  confia  l’orgauiisa- 
tion  des  ambulances  les  plus  impor- 
tautes,  ce  qui  le  mit  en  contact  avec 
Bilguer  et'.Tbcden.  Successivement 
employé  k Glogau,  k Schweidniu,  k 
Glalz,  il  fiuit^  après  Taccord  qui  ter- 
mina les  hostilités,  par  se  rendre  à 
CustriD,  comme 'inspetc leur  de  ram>* 
bulaiice  appartenant  tau  corps  d^àr- 
mée  qui  restait  sur  le  pied  de  guerre. 
Il  avait  profilé  de  sou  séjour  à GlaU 
pour  -y  preodrè  connaissance  de  la 
nature  .et 'de;  la  vertu  thérapeu- 
tique des  eaux  minérales  de  la  Silésie. 
?iommé,  dès  cette  année  1791,  pre- 
mier médecin  d'état-major , Formey 
'fit  en  cette  qualité  la  campagne  de 
4794  eu  Pologne , eiy  partagea  la 
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dîrëctibn  des  ambulances  ayec  le  cbî-  '• 
nir|!;îen  général  Mursinna;  Une  ma- 
ladie grare  le  fftrça  dè  revenir  à‘ 
Berlin  et  d'y  rester  Ibng-temps*  Son  > 
talent  ne  s'en  fit  pas  moins  jOnr , et' 
telle  fat  bientôt  sa.  réputaliofi  qué> 
le  roi  Frédéric-Guillanme  11  Tappela 
en  1796  à Potsdam,  et  se  l'attacha 
comme  médedn  ordinaire*  Ce:  litre 
ne  dora  qn'^autaiit  que  la  vie  do  roi  , 
e'est*à-dire  un  au;  au ' plus.  A sa 
mort^  iFormey  ^offrit  sa  démission 
qui  fat  acceptée  j mais  bientôt  il  fat 
nommé  membre  du  conseil  snpérienr 
de  médeélne  et  de  ^nté  ainsique  du 
comité  de  pharooiacie  de  là  cour.  £n 
1798^,  9 âcceplala.chaire  de  chirnr- 
gie  anKtaire  au  collège  médico-cbi- 
rargical  de  Berlin , pnis  celle  de  mé* 
détoné  générale,  et  devint  successi* 
ve^entmédecinde  là  colonie françaisé 
k Beiim' (1803)f‘^et  médecin  de 
rétat^uMqor*général (1804).  Il  est 
vrafjnd  les  modificaUons  gravés  ap> 
qjkniOrté^"ÿ  par  l'influence > de  • Gircke 
OatiS‘iFe|isemble'dd  service  médical 
des  nrint^s^  le  forcèrent  au  bout 
ditn  an  k dunner  sa  démission.  Son 
traitement  fdt  remplacé  par  une  pen- 
sion. 11  profita  de  ce  loisir  pour  vi- 
dfer  la  France,  si  grande  alors  et 
mncbe  CD  illustres  médecins.  Le  roi 
de  Hollande , Louis  Bonaparte , l'a- 
Vait  mandé  pour  uue  consultation 
relative  à la  reine  .Hortenser  Après 
8*ètre  rendu  à cette  invitation,  il  prît 
la  route  du  Midi  et  se' préparait  k 
voir  Turin,  lorsqu’au!' eaux  a'Aiz  en 
Savoie,  il  reçut  inopioément  la  nou- 
velle de  la  prochaine  rupture  entre 
Napoléon  et  son  souverain.  Se  bâ- 
tant de  s'ébdjjaer  de  la  France  ,•  'il 
revint  par  la 'Suisse  a Berlin.  L’inva- 
sion française  avait  «marché  avec  ra- 
pidilé,  et  peu  de  temps  apres  son  re- 
tour , Napoléon  était  devant  la  capi- 
tale do  grand  Frédéric.  Formey  fut  on 


des  froia  dépotés  que  cette  ville  sansl 
défense  euvoya  an  vainqueur  a Pots- 
dam.  On  sait  avec  quelle dnre  sévérité 
leur  parla  Napoléon,  sévérité  qui 
u’annonçait  que  trop  le  rude  traite-, 
ment  que  la  Prusse  allait  subir.ill: 
ne  dépendait  pas  d'eux  d'adoncir  dés 
sentiments  dont  Tint  ensilé  tenait 
peut-être  moins  k de  récentes  injafés 
qu'a  la' connaissance  'qne  remporetié 
avait-  des  honteuses  transactions'  àd, 
la- Prusse  avec  la  commune  dé-Paris 
et  la  Convention  dans  les  campagnes 
dè  1792  k 1795;  Les  'modifioations 
nombreuses  qui  eurent  'lieu  dans 
presque  tontes  les  branches  de  l'acU 
ministration,  pendant  les  années  sob 
vantes,!  privèrent' qùelcpè  temps  Eor- 
mey  de  ses'  emplois  en  détruisant  lé 
conseil  supérieur  de' médecine  et'dé 
santé  et  le  collège  médico-cfairurgi« 
cal  (1809);  Ma  is'  dès  qu’une  organi- 
sation nouvelle  eut  mis  k la  place  de 
cbs  établissements  la  division  médicale 
du  ministère’ de  l’intérieur  (1810), 
et  l’académie  de  cbimrgio'et  de  mé^ 
deciue  (48 1 1 ),  il  recouvra  ses  placetc 
Besouvrages  et  sa  clientèle*  d’ailleurs 
le  mettaient  dans  une  belle  position 
pécuniaire,  fl  faisait  partie  de  nom->* 
breiises  sociétés  sa  rat  lés,,  tant  k St* 
Pétérsbourg,  k Paris,  qu’à  Berlin , k 
féna,  k Heidelberg , k Bonn.  Il  por- 
tait' les  décorations  de  la  Légion- 
d’Honnenr^,  de 'l’Aiglé-Rougeet  dè 
Sainte- Anne,  revendiqué  et  natura- 
lisé ainsi  par  trois  patries,  la  France^ 
la  Prusse  , la  'Russie.  Sa  mort  eut 
lien  le  28  juin  1823  ; depuis  long- 
temps il  la  prévoyait , et  une  noble 
.philosophie  put-  seule  adoucir  les 
loogues  souffrances  de  sa  lente  ago- 
nie. On  lui  doit,  entré  autres  ouvra- 
ges , et  pour  ne  pas  parler  des  arti- 
cles qu’il  donna  dans  plusieurs  recueil  s 
périodiques  : I.  T)e  vasorum  absor» 
bentium  indole  (Dissertation  pour 
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le  doctorat).  Halle,  1788*  IL  7o-  lemliert^  le  préaident  H^aoll;les 
pographie  médicale  de  Berlin»  ahbés  de  Fraoqoînî  et  de  Rotbelm 
ni.  Ephémérides  médicales,  IV.  forent  au  nombre  de  ses  amis.  Mes- 
Une  rérision  de  Y Instruction  pour  daines  de  Staal , do  Châtelet , ée 


éleuer  les  enfants  d la  mamelle 
par  Ziickert.  V.  Sur  les  moyens 
d* assainir  Pair  dans  les  apparie» 
ments  (Mémoire  couronné  par  la  so* 
ciété  économique  de  St-Pétersbonrg). 
VL  Sur  V hydrocéphale  des  en» 
fanis^  Berlin,  1810.  VIL  iVur  les 
moyens  de  former  un  médecin^ 
ibid.,  1810.  ViU.  Mélanges  de 
médecine,  ibid.,  1821, 1 vol.  IX. 
Sur  Piodine  et  sur  son  emploi 
dans  le  croup,  X Essai  sur  le 
pouls,  Berlin,  1810.  P— or. 

FORMONT  ( Jbâm-Baptistb- 
Nigolas  de),  naquit  k Rouen,  vert 
la  bn  du  dix-septiérae  siècle.  Devenu, 
fort  jeune,  maître  d'une  fortune  con- 
sidérable, et  doûé  d'une  heureose 
facilité  k composer  des  vers  légers;  il 
passa  ses  plus  belles  années  dans  la 
société  de  madame  de  Fontaine- 
Martel,  où  il  connut  Voltaire,  sans 
se.  lier  encore,  particulièrement  avec 
te  grand  homme.  Leur  intimité  date 
d*un  séjour  que  l'anteur  d*OEUipe 
fit,  en  1730,:  cbex  la  présidente  de 
Bernières,  k 1a  Rivière -Bourdet, 
près  Rooen.  L'année  suivante  , forcé 
de  se  dérober  <anx  poursuites  de  ses 
ennemis , V ollaire  vint  se  réfugier  k 
Rooen , où  Formont,  Cidevdie  et 
Thiriot  connaissaient  seuls  sa  re- 
traite. Déjà  Formont  avait  contrac- 
té avec  madame  du  Duffant  une 
liaison  que  sa  mort  seule  pot  rom- 

Î»re.  lin  esprit  aimable  et  conci- 
iant , une  fortune  indépendante  , 
Tainitié  de  Voltaire,  tont  contribuait 
k lui  assurer  des  succès  dans  les  cer- 
cles les  mieux  choisis.  Fonteneile  , 
Cideville  et  du  Resnel,  ses  compa* 
triotes;  Montesquieu,  Saint- Aulaire, 
Niveroois  , La  Faje,  Linanl,  d'A- 


Beauvan  et  du  Boccage  le  recevaient 
dans  leur  intimité;  la  duchesse  da 
Maine  l'admettait  k ses  petits  oon- 
pers.  Pour  on  poète  épicurien , riche 
et  paresseux,  poovait-il  être  un  sort 
plus  digne  d'envie*  Cependant  il  | 
abandonna  quelque  temps  le  com-  , 
merce  des  Muses  pour  se  livrer, 
comme  son  illustre  ami , k des  spéco- 
lations  financières;  et  Voltaire  écri- 
vit k Cideville  que  Cha^lle  s'était 
fait  sons- fermier.  Jnsqn'a  sa  mort, 
Formont  cultiva  les  liaisons  qni 
avaient  fait  le  bonhenr  de  sa  jennesse; 
toujours  il  s'occupa  des  lettres  pour 
elles-mêmes , sans  prétendre  on  seul 
instant  a la  célébrité  ; quoiqu'il  loi 
fût  facile  de  trouver  des  prènenrs , 
et  de  publier  ' ses  momdrês  écrits 
sous  le  patronage  d'un  grmid  homiDf. 

Il  dédaigna  de  vivre  au  temple  de  | 
mémoire , a dit  Voltaire  , qui  savait 
apprécier  son  jogemeot  solide  et  son 
goût  toujours  sùr.  Eriphile^  Mé» 
rope  et  Z aire  avaient  été  sonmises 
k sa  censure , avant  de  paraître 
sur  la  scène.  Les  uombrenx  voya- 
ges de  Voltaire , et  surtout  son  éta- 
blissement k Ferney , dim muèrent  ses 
relations  avec  Formont  ; mais  leur 
correspondance  , quoique  devenue 
chaque  année  pins  rare  et  moins  ex- 
pansive, ne  cessa  qu'k  sa  mort  « en 
nov.  1758.  Malgré  sa  paresse , For- 
mont avait  beaucoup  écrit,  mais  sans 
rien  publier.  On  n'a , sous  son  nom, 
qne  quelques  vers  compris  dans  ton- 
tes les  éditions  de  Voltaire , et  des 
stances  sur  la  mort  de  La  Faye  y re- 
produites dans  divers  recueils;  L' Al- 
manach des  Muses,  de  1788,  a pu- 
blié, sons  le  nom  de  Voltaire, 
plasienrs  poésies  fugitives  qui  appar- 
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ttenaent  k Formost.  Set  mJDiiicrîtf 
ost  été  coaserréi  par  la  famille  * oo 
J reaiargae  aortoat  aoe  (radaclioa 
r»  7CTS  da  r|aatrième  chant  de  VÉ- 
néide , pIoAieorf  ^pitres  et  one  cor- 
reapoodaoce  fort  intéresiante  avec 
les  liommei  lei  pins  dialiogoés  de 
um  \ttny%.  Jamau,  jniqa'a  ce  jour , 
te  plof  indiSéreot  dea  aagea,  comioe 
rappelait  Voltaire  » o'avait  obtenu 
lea  Loooeora  d'une  notice  biographie 
ose*  B— v-— *1. 

FOB.\ARlS  (FaBBici  DE  ) , 
poète  et  acteur , était  né  vers  1500  k 
?(apiea.  S'étaot  engagé  pour  jouer  Ica 
rélea  comiqoci,  il  créa  celui  du  capi- 
taine Cocodrille  ^ aorte  de  trufaldio 
m de  matamore,  dont  le  Dotn  loi 
reata,  11  eat  probable  que  Fabrice 
faitast  partie  de  la  troupe  italienue 
qai  vint  k Parla  vera  la  no  do  régne 
de  Henri  III,  et  que  lea  ligoenra  en 
eipoUéreot  en  1588.  Il  continua 
long-tempf  d'étre  attaché,  comme 
acteur  oo  comme  auteur,  au  théâtre 
deXaplef,  On  tait  qu'il  virait  encore 
en  1 630  ; «aia  on  ignore  la  date  de 
fa  mort.  On  a de  lui  : 1.  ÎJ Angclica 
rommedia^  Paria,  1585;  Ventae, 
1607,  to-12;  traduite  eu  fraocaia 
par  L.  C.,  Paria,  1599,  io-i2, 
traduction  trrf>rare  et  recherchée. 
Il  ru  exiate  une  veraion  espagnole. 
Cette  pièce  rat  en  proae  ; lea  aoivao- 
tes  août  lootff  en  veri,  U.  Davide 
perteguitato f Naples,  1609,  lo- 
ti'', 111.  La  Vendetta  di  Giove 
contra  i Giganli^  intermediy  ibid., 
1625,  iii'8"\  IV.  La  Giudea  det- 
trotta  da  VeupaMiano  e Tito^  Ira- 
gedta^  ibid, , 1627 , în-8'*.  V.  Giu- 

iUlla  irionfante  , tacra  repreten- 
/icri/o/ie , ibid,,  1635,  io'12.  Yl. 
Teodora  pentila^  repretent,  iocra^ 

Hèd,,  1036,  io-8^".  • W— 
FOR3ÜER  de  SeneveU  , gé- 
leraJ  françaia,  naquit  k Seoevela, 
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près  d'Eacouaaena  (Tarn),  le  28 
décembre  1761 , fila  (Tan  chevalier 
de  Satol-Lnuia , et  fit  ses  éludes  k 
Ca tires , puis  an  college  de  Soreze. 
U sortit  de  ce  dernier  établiaaement 
en  1779,  et  entra  comme  cadet 
gentilhomme  dana  le  régiment  des 
dragoni  de  Condé , qui  devint , k l'é- 
poque de  la  révolution , le  deoaiême 
de  cette  arme.  II  ne  quitta  jamaia  ce 
corpa  , dont  il  fut  colonel  en  1794. 
Nommé  général  de  brigade  , bientât 
apréa , il  dot  cet  avancement  k aa 
feule  valeur  et  k la  bonne  diactplioe 
dea  troupea  placéea  aoua  aea  ordres. 
H combattit  en  cette  qualité  aux  ar- 
méea  du  Nord  et  du  Rhin , et  coo- 

rictoire  de 
aulricblen- 
ne  avait  cerné  rartillcrie  française  et 
aea  bagagea , lorsque  Fermier  la  dia- 
peraa,  par  une  manœuvre  habile,  11  fit 
encore  lea  campagnes  d’Allemagne  et 
de  Suisse , où  il  rendit  les  plus  émi- 
nents services.  En  1 806 , les  armées 
françaises  élaot  en  Pologne,  une  lutte 
terrible  ae  trouvait  engagée  ; la  bri- 
gade du  général  Laaalle  était  enve- 
loppée, lorsque  Fomier  accourt  et,  k 
la  tétc  du  corps  qu'il  commande  , ae 
jette  au  milieu  des  ennemis  , lea  met 
en  fuite,  et  eat  frappé  au  meme  in- 
stant par  un  obus.  Il  expira , deux 
beurea  apres.  M — oj. 

FOlilVEST  (Thomas),  naviga- 
teur anglais,  entra  de  bonne  heure 
au  service  de  la  compgnie  des  Indes, 
et  parvint , par  son  baldleté,  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau.  Celle  société 
avait  formé,  en  1770,  oo  élaMisae* 
ment  k Balambagan , petite  Ile  ac 
nord  de  Bornéo,  afin  d' j cultiver  le 
muscadier  et  les  autres  arbres  k épi- 
ces qui  croissent  aux  Moluqurs  et 
dans  leur  voisinage.  Des  rccom* 
penses  étaient  promises  au  coinmao* 
dant  et  aux  membres  do  conseil , si 


courut  piiissamment  k U ^ 
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.leurs  efforts  réa^sissalent  dans  cettfe 

affaire  importante*  Le  commandant,^ 
(^ni  connaissait  le  talent  et  Texpé- 
nence  de  Forrest,  l^avait  amené  avec 
lui  lorsqu'il  fonda  le  comptoir  de  Ba> 
lambagan.  En  1771 , on  y vil  arri- 
ver des  ambassadeurs  de  l'héritier 
présomptif  du  'sultan  de  Mindanao  , 
île  de  Tarchipel  des  Philippines. 
Parmi  les  gens  de  leur  suite^  se  trou- 
vait Ismaël  Toan-Hadji , qui  connais- 
sait très-bien  les  parages  voisins  des 
Moluques.  Forrest, s’étant  assuré  que 
ce  musulman  possédait  des  notions  très- 
exactes  sur  les  contrées  qu’il  voulait 
visiter , proposa  de  le  prendre  avec 
lui  et  de  faire  un  voyage  a la  Nou- 
velle-Guinée, d’ou  ce  Malais  avait 
rapporté  des  muscades.  Il  équipa 
donc  le  Tartare , galère  de  dix  ton  • 
neaux , qui  pouvait  aller  a la  rame 
en  cas  de  besoin  ; il  la  disposa  de 
manière  qu’il  y embarqua  vingt-deux 
hommes,  qui,  a l'exception  de  lui- 
mème  et  de  trois  autres,  étaient  tous 
Malais , choix  très  - judicieux  pour 
celte  navigation.  Le  9 novembre 
1774  , il  mit  k la  voile , et  fil  route 
au  S.-E.  11  fut  bien  accueilli  par  les 
princes  des  îles  des  archipels  de 
ooulou  et  des  Moluques,  où  il  aborda, 
notamment  a Batchiau,  dont  le  sultan 
connaissait  Toan-Hadji.  Forrest  man- 
qua de  se  perdre  sur  les  écueils  qui 
entourent  Tomoghy  , petite  île  k 
l'ouestde  Vaigiou.  Après  avoirréparé 
ses  dommages , il  acheta  deux  pros 
ou  corocoros,  petits  navires  du  pays, 
qui  l'accompagnèrent.  Le  13  janvier 
1 775,  ilaperçul  les  terres  hautes  de  la 
Nouvelle-Guinée  3 le  27  il  laissa  tom- 
ber l'ancre  dans  le  havre  de  Dory , 
sur  la  côte  septentrionale  de  cette 
grande  terre.  Un  de  ses  corocoros 
avait  coulé  bas  deux  jours  auparavant^ 
l’équipage  fut  sauvé.  Forrest  trouva 
dans  les  environs  plus  de  cent  plants 
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,de  jeunes  muscadiers,  qu’il  arrangea  , 
.soigneusement  dans  des  paniers,  avec 
de  la  terre,  et  prit  aussi  beaucoup 
de  muscades  mures.  Le  18  février, 
il  sortit  de  Dory  et  cingla  .vers 
l'ouest,  puis  au  sud  jusqu’à  Mysol, 
île  située  par  deux  degrés  de  latitude 
australe.  Ensuite  il  revint  au  nord. 
.Quand  il  passa  près  de  Ghîbby  ou 
Jhiby , nn  Malais  de  son  équipage , 
natif  de  cette  île,  lui  dit  que  des  navires 
français  avaient  mouille  spr  ces  çotes 
et  avaient  tiré  de  celles  du  voisinage 
des  plants  de  mnscadiers  et  de  giro- 
fliers, qn’ils  avaient  emportés  aux 
îles  de  France  et  de  Bourbon.  Il  vou- 
lait parler  de  l'expédition  dont  Son- 
nerat  avait  fait  partie  {T^ojr,  Son-  ' 
ITERAT,  XLUI,  87).  Le  5 mai,  For- 
rest entra  dans  la  rivière  de  Pelaoghy 
ou  de  Mindanao.  Il  fut  présenté  au  i 
sultan,  qui  l’accueillit  amicalement , i 
et  il  apprit  que  les  insulaires  des  Soû- 
lons s’étalent  emparés  du  comptoir  de . 
Balambagau.Ses  plants  de  muscadiers [ 
ayant  été  mouillés  par  l'eau  de  mer,> 
périrent;  d'antres,  mieux  conservés, , 
s’enracinèrent  très-bien  dans  le  jar-.. 
din  d’uo  radjah  de  Mindanao.  Toan  > 
Hadji  se  sépara  de  Forrest,  qui  vi- 
sita plusieurs  cantons  de  l’île  , d'oi . 
il  ne  partit  que  le  8 janvier  177Q  ^ 
parce  qu'il  avait  attendu  la  moossqi  j 
favorable.  Durant  son  séjour,  ü.ob  j 
tint  du  sultan  la  cession  de  l'île  Bm: . 
wot  a la  compagnie  des  Iodes,  (i.., 
10  février,  il  était  dans  la  rivière  d ^ 
Bornéo , où  les  agents  du  complo  , 
de  Balambagân  s'étaient  réfugiés^ 
en  sortit  le  27  , arriva  sur  la  tm 
d’Achem  le  13  mai, 
suite. un  petit  port  de  la  cote  oex 
dentale  de  Sumatra,  où  il  fut  obll , 
de  laisser  sa  galère,  qui  n’élait  |4  ' 
en  état  de  tenir  la  mer,  et  reili 
par  terre  a Bencoulen.  Plus  tar<|;|  ' 
s’embarqua  poür  Calcutta,  où  il  . ' 
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reposâmes  fatigues  de  ce  long  voyage, 
qui  avait  graVemeut  altéré  sa  santé’^ 
puis  revint  en  Angleterre.  La  com- 
pagnie des  Indes,  très'salisfaite  de 
cette  campagne,  chargea  Forrest, 
en  1789,  d*explorer  les  parages  de 
la  mer  des  Indes , le  long  de  la  côte 
occidentale  de  la  presqu’île  de  l’est. 
11  partit  de  Calcutta  et  détermina  la 
position  véritable  de  l’archipel  Mer- 
gni , lequel  s’étend  du  nord  au  sud , 
sur  une  longueur  de  cent  soiiante 
lieues.  Forrest  continua  de  servir 
jusqu'à  sa  mort , arrivée  au  commen- 
cement du  dix- neuvième  siècle.  « C'é- 
« tait,  dit  Marsden,  un  homme  en- 
te treprenant  et  un  excellent  desii- 
« nateur^maîs,  suivant  Alexandre 
a Dalrymple , le  grand  hydrographe 
Xk  {V oy,  ce  nom , X,  451  ),  il  ne 
XL  distinguait  pas  toujours  assez  soi- 
« gnensement  ce  qu'il  voyait  de  ce 
a qu’il  croyait  voir.  D’ailleurs,  c’était 
U un  véritable  original  ; et  ou  racon- 
a tait  de  lui,  dans  les  Indes , beau- 
cc  coup  d'aventures  amusantes  qui  loi 
a étaient  arrivées  parmi  les  indigè- 
cc  oes,  entre  antres  celles-ci  : s'étant 
K on  peu  trop  écarté  du  rivage , dans 
K une  île  où  il  aborda,  et  s'aperce- 
« Tant  que  les  habitants  se  disposaient 
tf  à l’inquiéter  ou  k l'attaquer , il 
« lira  tranquillement  sa  flûte , l’a- 
XX  jnsta  et  commença  k jouer  un  air 
R de  Corelly , cc  qui  surprit  et  di- 
te vertittellement  les  sauvages,  qu’ils 
« suspendirent  l’exécution  de  leur 
XL  dessein.  Quanta  lui,  continuant  k 
« leur  faire  face,  il  recula  peuk  peu 
XL  jusqu'à  l'endroit  où  il  avait  laissé 
a l'équipage  de  son  canot.  » On  a 
de  Forrest , en  anglais  : I.  Voyage 
€le  ^alambagan  à la  Nouuelle- 
Guinée  et  aux  Moluqites  ^ fait 
dans  les  années  1774, 1775, 1776, 
auquel  est  ajouté  un  vocabulaire 
de  la  langue  de  Man^indemo , 


Londres,  1779,  in-4”,  cartes  et 
figures  \ Dublin  , 1779 , in-8°^  tra- 
duit en  français,  Paris,  1780,  in- 
, cartes  et  fig.  ; en  allemand,  mais 
extrait,  Hambourg,  1782,  in-8®. 
Cette  relation , qu’on  lit  avec  intérêt, 
offre  beaucoup  de  renseignements 
curieux  sur  les  îles  que  Forrest  a 
visitées^  aujourd’hui,  encore,  ils  sont 
importants , car  les  Européens  fré- 
quentent rarement  ces  parages  loin- 
tains, où  leur  santé  souffre  singuliè- 
rement de  la  chaleur  excessive.  For- 
rest donne  des  détails  piquants  sur 
les  mœurs  des  peuples  , notamment 
ceux  de  Mindanao.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  sa  hardiesse  de  s’ê- 
tre hasardé  sur  un  bûliment  aussi 
petit  que  celui  qu'il  montait.  Quand  * 
il  eut  été  amené  k Bencoulen,  on 
vit  que  la  quille  était  entièrement 
percée  par  les  vers.  La  traduction 
française  de  son  livre  manque  parfois 
d'exactitude.  IL  V oyage  de  Cal- 
cutta,  à Vai^chipel  Alergui  , situé 
dans  la  partie  orientale  du  golfe 
de  Bengale^  suis^i  éCune  notice  des 
(les  de  Djonkseylon,  de  Poulo- 
Pinang  et  du  port  de  Kedah , et 
d*une  relation  de  Célebes  ^ Lon- 
dres, 1792,  în-4«,  lîg,  et  cartes. 
Avant  Forrest , on  ne  connaissait 
que  très  - imparfaitement  l'archipel 
Mergui,  qui  ne  comprend  que  de 
petites  îles,  et  n’a  qu’une  très-faible 
population  3 il  appartient  aujourd’hui 
k la  Grande-Bretagne.  Le  nom  de 
Détroit  de  Forrest  a été  donné , 
avec  raison,  au  bras  de  mer  qui  sé- 
pare l’archipel  Mergui  du  continent 
voisin.  III.  Traité  des  moussons^ 
Londres,  1784,  in-4°;  traduit  en 
français  , Paris  , imprim.  royale  , 
1786  , in  - 4°.  On  appelle  mous- 
sons les  vents  périodiques  qui , 
dans  les  mers  de  l'Indc , soufflent  six 
mois  d’une  direction,  et  six  mois 
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d\ioe  dîreclloD  opposée.  ForresI,  k 
qui  vingt  années  de  navigalion  dans 
CCS  mers  avaient  donné  la  facilité  de 
recueillir  beaucoup  de  notions  sur 
celle  matière , explique  très*  bien  les 
causes  des  moussons,  et  indique,  sui- 
vant celle  qui  règne,  les  meilleures 
routes  a tenir.  E— -s. 

FORT  AIR  (SAVALkT#  de), 

ancien  aide-de-camp  de  Duoiouriez  , 
né  vers  1746,  de  la  famille  de  Sa- 
valèle  qui  a fourni  successivement, 
sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI , 
trois  gardes  du  trésor-royal  : (îeor- 
ges  Savalcte , Savalète  de  Magnan- 
ville  et  Savalète  de  Lange.  Mar 
gnanville  était,  dès  1754,  garde 
du  trésor,  alternant  avec  Paris  de 
Monlmarlel^  en  1770,  il  allernaît 
avec  Micault  d’Harvelay  ; en  1788, 
avec  Laborde  do  Méreville  et  avec 
son  propre  fils  Savalète  de  Lange* 
En  1789,  la  garde  du  trésor  fut 
confiée  a Dufresne.  Sous  la  Conven- 
tion, k la  fin  de  1792,  Savalète  de 
Magiiauville  réclamait  encore , au 
nom  de  son  fils  et  au  sien,  dans^un 
assex  grand  nombre  de  mémoires  au- 
tographes, adressés  au  département 
de  Paris,  et  écrits  dans  le  style  du 
temps,  une  somme  de  six  millions 
quatre  cent  mille  francs  ^ qu’k  la 
recommandation  du  principal  minis- 
tre (Parchevéque  de  Sens) , il  avait 
avancée  k Charles-Philippe  Capet 
(depuis  Charles  X),  et  qui  prove- 
nait de  fonds  prêtés,  en  (grande 
partie,  disait-il,  par  la  classe  in- 
téressante  des  sans-culottes»  En 
1815,  une  petite  fille  de  Savalète  de 
Lange  demandait  humblement  une 
petite  direction  des  postes  qui  pût 
Vaider  à supporter  sa  malheu- 
reuse existence  (l).  On  sait  peu 

(i^  Lettre  écrite  dê  V ÀbbaY*'«uM-Boii 

ao  mai'quti  d’Herboovillo  ( papiers  de  la  famille 
Savaléta  appartenaut  à Pautaur  df  eetta  ae(a , 
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de  chose  de  la  jeunesse  de  Foriair.  | 
Il  entra  dans  la  carrière  militaire. 
Dumouriez  se  Tattacha  et  en  fit  on 
agent,  un  confident,  un  ami  dévoué. 
Plus  lard , Taide-de-camp  du  général 
fugitif  fut  nommé  architecte  du  dé- 
partement de  la  Charente , pro- 
fesseur d architecture  à f Athénée 
de  Paris,  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  : tels  sont  les  titres 
qu’il  prenait , en  1813,  en  tête  dVne 
brochure  in-^®  : Discours  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  Jean-Marie 
Morel,  architecte,  auteur  de  la 
Théorie  des  jardins,  A la  suite  de 
ce  discours  se  trouvent  des  notes  cu- 
rieuses sur  les  principaux  ouvrages 
ui  traitent  de  Part  de  former  les  jar- 
ins  modernes  chino*anglais  , sur  les 
plus  célèbres  de  ces  jardins  , et  il  en 
cite  quarante  qui  ont  été  composés  , 
exécutés  ou  décorés,  en  France,  avant 
et  depuis  la  révolution , par  Jean- 
Marie  Morel.  Fortair  était  son  élève, 
son  ami,  et  il  le  nomme  avec  orgueil 
son  maître»  Par  un  jeu  singulier  dans 
les  destinées  humaines,  l’auleur  de 
la  Théorie  des  jardins  et  d’autres 
ouvrages  estimés,  le  créateur  des  jar- 
dins d'Ermenonville , de  Guiscard , 
de  la  Malmaison,  etc.,  Jean-Marie 
Morel  dignement  loué  par  Hirsch- 
feld , le  prince  de  Ligne  et  Dclille ,' 
a été,  ainsi  que  Fortair,  oublié  dans 
les  biographies:  un  article  loi  sera 
consacré  clans  ce  Supplément.  Du- 
mouriez  ayant  reçu  en  Angleterre, 

filus  d’un  an  après  sa  publication , 
’ouvrage  de  son  afde-de-camp  , lui 
écrivit  (18  février  1815):  « J*ai  lu 
a d’abord , et  avec  avidité  , votre 
« discours  sur  le  célèbre  Morel  ^ je 
(c  l’ai  trouvé  écrit  avec  élégance  el 
« sensibilité  ^ les  idées  en  sont  fioei 

ainsi  qua  tons  les  origiaaox  citëa  dana  l'arlici' 
FoftTAia).  U y a en  encore  un  SavatAta  d«  ^ri 
lanta  et  un  Savalito  de  Ducbelry,  dont  te  pof 
trait  a éU  gravé  par  Cochin. 
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a et  oalurclles  comme  les  chefs-d’œu • 
a vre  de  Tartisle  célèbre  dont  vous 
« parlez,  ou  plulôt  que  vous  peignez, 
« Votre  esprit  et  votre  cœur  se  dé- 
« veloppeut  dans  ce  discours  avec  la 
a même  simplicité  lumineuse  que 
« la  nature  sous  la  main  de  ce  grand 
« artiste.  » Forlair  s’était  marié; 
il  avait  des  enfants,  et,  en  1814,  scs’ 
moyens  d’existence  à Paris  se  trou- 
vaient difficiles  et  embarrassés.  Du- 
mouriez  écrivit  pour  le  recommander 
an  duc  de  Tarente,  son  ami,  au  duc 
d’Orléans  (Louis-Philippe),  et  il  man- 
dait a Fortair:  a Je  m’intéresse 
a Irès-vivemenl  k voire  sort,  mais 
a je  suis  obligé  d’attendre  encore 
« quelque  temps  avant  d’écrire  au 
a duc  d’Orléans,  parce  que  je  n’ai 
a pas  encore  reçu  de  réponse  à deux 
tt  lettres  intéressantes  que  je  lui  ai 
« écrites.  Au  reste  , il  observe  le 
a même  silence  avec  le  duc  de  Kent 
«c  nis  du  roi , notre  ami  commun, 
tf  son  intime  ami  et  son  protecteur. 
« Ce  silence,  qui  n’est  pas  naturel, 
a doit  cesser  sous  peu.  Alors,  je 
« vous  promets  de  lui  écrire  forle- 
tt  ment  * faites  mes  tendres  amitiés  a 
» Macdonald,  etc.  » A cette  époque 
l’ancien  aide-de-camp  de  Dumouriez 
était  son  principal  agent  à Paris , et 
paraissait  avoir  toute  sa  conEance. 
Fortair  était  cliargé  de  s’entendre 
avec  le  maréchal  duc  de  Tarente  et 
de  négocier  sa  rentrée  en  France 
avec  une  position  de  rang  et  de  for- 
tune qui  pût  lui  convenir.  Le  28  fév. 
1815,  Dumouriez  écrivait  à Forlair  : 
c J’ai  été  sensiblement  affecté  de  la 
a constance  de  votre  amitié,  de  l’é- 
a nergie  qui  vous  a inspiré  votre 
K lettre  a mon  ami  Macdonald  , du 
a plan  que  vous  lui  tracez  , etc.  » 
Dumouriez,  LXIII,  174-75, 
note  12).  En  même  temps,  la  cor- 
respondance entre  Fortair  et  Du- 
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mouriez  avait  un  caractère  politique, 
et  embrassait,  dans  leurgéneralité,lcs 
affaires  et  les  évèueraents;  et,  comme 
tout  était  jugé,  de  part  et  d’autre, 
avec  une  grande  liberté  , les  lettres 
n’étaient  pas  confiées  a la  poste,  mais 
à des  voyageurs  ; pendant  l’occu- 
pation des  alliés , les  missives  de 
Forlair  parlaient  souvent  dans  les 
paquets  du  duc  de  Wellington.  Du- 
mouriez écrivait  à son  agent  (8  oct. 
1815):  tt  Comme  vous  me  dépeignez 
cc  sans  restriction  l’état  vrai  de 
(c  notre  cour  et  son  dangereux 
tt  esprit  de  discorde  et  de  contradi* 
tt  tion,  vous  pourriez  être  compro- 
tt  mis,  si  vos  lettres  et  surtout  de 
tt  gros  paquets  étaient  ouverts  en 
« France,  et  je  serais  désolé  que 
« votre  amitié  pour  moi  vous  alli- 
« rat  le  moindre  désagrément.  » ‘ 
On  pourra  juger  de  l’esprit  de  celte 
correspondance  par  les  passages 
suivants  : ce  Grand  et  aimable  géné- 
« ral , écrivait  Forlair  (30  octobre 
ff  1815),..  les  chambres  s’ébranlent 
0 et  marchent  même  un  peu  ,*  la  loi 
tt  qu’elles  viennent  de  faire  sur  les 
« conspirateurs  effraie  bien  des 
« gens.  Les  Bonapartistes,  jacobins 
« masqués , qui  s’agitent  sous  l’élen- 
cc  -dard  de  ce  géant  de  fous,  sont 
et  malheureux  de  celte  loi  ; mais  le 
tt  cbâtiinenl  de  Murat  les  a bien 
tt  autrement  frappés...  Mural  était 
« le  plus  grand  cocher  de  l’Europe  : 
tt  il  conduisait  seul,  et  fort  bien, 

U huit  chevaux  en  grandes  guides  à 
a travers  les  rues  embarrassées  de 
te  Naples,  et  descendait  noblement 
a au  café  voisin  pour  prendre  des 
et  sorbets  avec  les  lazaroui  qui  ont 
ce  tous  assisté  et  applaudi  k sou  sup- 
tt  plice  ! grande  et  cruelle  leçon  qui 
a apprend  aux  jacobins  couronnés  , 
tt  mitrés,  cordonnés,  enrichis  de 
» cent  façons,  qu’il  n’y  a plus  de 
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tt  salut  ni  d’asile  pour  eux.  Comment 
a n’a-t-on  pas  traité  ainsi  Huona- 
u parte,  fauteur  de  tous  ces  crimes 
« (pi’oo  punit  en  détail?  On  détruit 
a la  moun/iie  : pourquoi  n’avoir  pas 
U brisé  le  coin  ? etc.  » 5 et  Du- 
mourifz  répondait  (0  novembre)  : 
U Voila  Mural  traité  comme  l'aurait 
a dû  être  INapoléon.  C’est  un  bien 
U pour  nous. ..  Mais  voila  le  roi  d*Es- 
paiçne  ([ui  établit  chez  lui  le  des- 
potisme ; c’est  un  mauvais  exem- 
ple... Je  trouve,  comme  vous, 
U (jue  nos  chambres  montrent  de  la 
U vigueur.  Mais  je  crains  deux  cho- 
U ses:  t"  que  ce  zèle  ne  tienne  de 
a la  f aria  francese  , et  ne  se  re- 
a froidisse  trop  promptement  , en 
tt  supposant  meme  qu’il  ne  se  tourne 
a pas  en  sens  contraire,  d’après  la 
tt  connaissance  (ju’ou  va  lui  donner 
tt  des  articles  de  la  paix,  et  l’impos- 
tt  sibililé  physique  de  payer  les 
« contributions  j 2"  que  la  cour 
tt  (non  pas  le  roi)  n’en  abuse  pour 
a se  livrer  a ses  vengeauces  et  à scs 
a prétentions.  C'est  sur  ce  moment 
U de  communication  du  traité  que  je 
tt  vousprie  de  diriger  toutesvosob- 
tt  servations,  sur  l’efFel  qu’elle  pro- 
« duira  sur  l’opinion  publique.  Je 
tt  trouve  (juc  tout  co  qui  se  passe  en 
U France  est  trop  précipité,  trop 
tt  étranglé  ; que  les  étrangers  se  re- 
tf  tirent  trop  tôt  et  trop  tard  ; (jue  les 
« troupes  (|u’ils  laissent  sont  trop  et 
U trop  peu  nombreuses...  Je  suis  fà- 
tt  rhé  de  la  scission  de  la  famille  roya- 
«c  le,  et  plus  encore  de  voir  qu’elle 
tt  est  connue  du  public,  etc.  » Toutes 
les  formes  épistolaires  de  la  plus  fa- 
milière amitié  étaient  employées  par 
le  général  : Mon  cher,  mon  ex- 
cellent Forlair  ; je  vous  embrasse 
et  vous  aime  pour  la  vie  ; je  suis 
votre  sincère  ami  et  m'intéresse 
très-vlvementd  votre  sort;  adieu ^ 


mon  bon  ami  y mon  excellent  et 
sincère  ami , etc.  Mais  ces  tendres 
démonstrations  ne  pourraient-elles, 
en  grande  partie  du  moins,  se  trou- 
ver expliquées  par  celte  invitation  : 
tt  Ecrivez-moi  souvent,  votre  cor- 
« respondance  m’intéresse  sous  tous 
tt  les  rapports.  » Le  fait  est  qu’alor* 
Fortair  végétait  tristement  k Paris  : 
« Je  tâcherai,  lui  mandait  Dumon- 
« riez  (28  octobre  1815),  de  vous 

tt  trouver  du  débit  pour  votre 
tt  Wa/e//rel  votre  Correspondance 
tt  Hehético  - Batave,  » Or,  qu'é- 
taient-ce  que  ces  deux  ouvrages  de 
l’ancien  aiue «de-camp?  sans  doute 
des  Gazettes  k la  main,  car  on  ne  les 
trouve  point  annoncés  dan^  le  Jour- 
nal de  la  librairie;  sans  doute  nue 
spéculation  surla  curiosité  des  étran- 
gers dans  le  genre  de  la  Gazette  de 
Marin  , des  Correspondances  de  Fa- 
varl,  de  La  Harpe  et  de  Grimm. 
Ou  voit,  par  une  lettre  du  duc  d’Au- 
inont  (Id  novembre  181 .5j,adressee 
k Fortair,  qu’une  lettre  de  ce  der- 
nier avait  été  remise  au  roi,  et  que 
S.  M,  avait  accepté  la  dédicace 
de  son  ouvrage.  Mais  quel  était  en- 
core cet  ouvrage?  le  Journal  de  la 
librairie  y de  cette  année  et  des  an- 
nées suivantes,  ne  contient  Fannonce 
d’aucune  publication  de  Fortair. 
EiiBn,  trop  malheureux  dans  sa  pa- 
trie, dès  le  commencement  de  181G, 
Fortair  écrit  k Durnouriez  et  lui 
fait  part  de  son  projet  de  quitter  la 
France  avec  sa  famille,  et  d’aller  se 
fixer  k Londres  pour  y trouver  des 
ressources  qui  lui  manquent  k Parie. 
La  réponse  de  Durnouriez  est  re- 
marquable et  peut  être  diversement 
interprétée;  en  voici  un  extrait: 
tt  C'est  un  acte  de  désespoir  que  de 
tt  s’expatrier,  surtout  si  on  traîne 
« avec  soi  en  pays  étranger  une  fa- 
tt  mille...  Il  n’y  a que  deux  cas  qui 
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a paissent  justifier  Témigralion  et 
« rendre  intéressantes  les  personnes 
« on  les  familles  qui  ont  recours  k 
cr  ce  parti  violent,  qui  répugne  k 
a notre  nature  sociale  et  ectratne 
« contre  les  émigrés  un  préjugé  dé- 
> favorable  dans  les  pays  où  ils 
«E  vont  chercher  une  nouvelle  patrie, 
a Ces  deux  cas  sont  : 1°  la  fuite  des 
c persécutions  religieuses,  comme  k 
« l’époque  de  la  révocation  de  l’édit 
« de  Nantes  ; 2®  la  fuite  des  crimes 
IC  d’une  révolution  sanglante  et  des 
I»  vingt-cinq  années  de  la  tyran- 
(c  nie  immorale  qui  ont  affiigé  la 
<c  France.  Ces  deux  causes  n’existent 
« plus.  4 Dumouriez  cherche  ensuite 
à détourner  son  excellent  y son  cher 
Fortair  de  venir  en  Angleterre  : « Ou 
(c  bâtit  des  chimères  de  fortune  sur 
(t  ses  richesses  et  son  industrie.  Mais 
a bientôt  on  est  détrompé.  Les  re- 
K ligionnaires  j ont  été  bien  reçus 
a et  y ont  trouvé  la  richesse  et  l’ai> 

K saoce  , parce  qu’ils  apportaient 
O de  grands  capitaux  et  une  indus* 
trie  qui  surpassait  alors  l’industrie 
anglaise.  L’émigration  de  1789 
n’a  peuplé  l’Angleterre  que  de 
mendiants  dont  l’entretien  passa- 
ger a pesé  sur  une  nation  qui 
calcule  tout  : cette  ressource  est 
épuisée.  11  ne  faut  donc  pas  pen- 
ser k s’établir  en  Angleterre.... 
Vous  m’objecterez  que,  malgré  les 
conseils  que  je  vous  donne,  j’y 
existe,  je  m’y  plais  et  j’ai  meme 
refusé  de  rentrer  à mon  grade 
avec  un  traitement  décent  : mais 
je  suis  sorti  de  France  depuis 
vingt-trois  ans.  Je  suis  seul,  j’ai 
soixante-dix-sept  ansj  je  serais 
k charge  k mon  pays,  où  je  n’ai 
ni  un  pouce  de  terre , ni  un  écu  : 
ici  je  suis  honoré  depuis  qua- 
torze ans , parce  que  j’y  ai  été 
appelé  comme  un  homme  utile  et 
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« que  réellement  je  le  suis  : ainsi 
« mon  sort  est  fixé,  etc.  » Quelle 
impression  pénible  dut  produire  sur 
Fortair  celte  lettre!  les  raisonne- 
ments de  Dumouriez  ne  s’appli- 
quaient qu’aux  émigrations  en  masse, 
et  non  au  déplacement  d’un  individu, 
d’un  architecte,  qui,  comme  l’a  fait 
depuis  Brunei,  se  proposait  de  por- 
ter k Londres  une  industrie  qu’il  ne 
pouvait  utiliser  k Paris.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Dumouriez  pressa  plus  vive- 
ment le  duc  de  Tarenle  d’employer 
dans  son  administration  Fortair,  qui 
fut  placé,  k la  fin  de  1816,  au  se- 
crétariat- général  de  la  Légîon-d’Hon- 
neur  en  qualité  de  chef  de  bureau 
adjoint  ; et  Dumouriez  lui  écrivit 
(16  novembre):  « Mon  cher  Fortair, 
et  vous  m’avez  fait  un  grand  plaisir 
« en  m’apprenant  le  service  que  mon 
<t  excellent  ami  Macdonald  vous  a 
te  rendu  avec  autant  de  grâce  que 
a de  zèle,  et  je  m’empresse  de  l en 
a remercier,  car  mon  amitié  pour 
(t  vous  me  rend  personnel  le  bien 
« qui  vous  arrive.»  Et  il  terminait  sa 
lettre  par  cette  espèce  decongé  donné 
k un  ami  dont  sans  doute  il  n’avait 
plus  besoin*  « J’ai  beaucoup  dimi- 
tt  nué  ma  correspondance  de  Fran- 
« ce,  dont  la  cherté  des  ports  de 
tt  lettres  m’écrasait.  Ainsi  je  vous 
et  prie  de  ne  m’écrire  que  pour  des 
tt  choses  essentielles  et  par  occasion 
(t  de  voyageurs.  Je  connais  votre 
et  cœur,  vous  connaissez  le  mien; 

« et  n’étant  plus  inquiet  de  votre 
a sort , il  me  suffit  de  savoir  que 
a vous  me  conservez  votre  atlache- 
tt  ment...  » et  la  correspondance  de 
Dumouriez  avec  son  excellent  ami 
se  trouva  ici  terminée. — En  1819, 
Fortair  voulut  exécuter  un  projet  qu’il 
disait  avoir  conçu  depuis  long- temps; 
celui  d’être  l’historiograpbe  de  l’or- 
dre de  la  Légion-d’Honneur,  sur  le  - 
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quel  on  n’avaît  guère  alors  que  les  An- 
unies  nécrologiques , publiées  par 
Joseph  La  Valfee,  en  1810.  Forlair 
demanda  au  grand  chancelier  la  per- 
mission de  lui  dédier  son  livre,  et 
en  même  temps  il  le  pria  d^écrire 
au  garde-des-sceaux  pour  obtenir 
rautoiisaliou  de  faire  imprimer  son 
travail  à l’imprimerie  royale.  Mais, 
le  3 septembre,  le  maréchal  répon- 
dit qu’il  voulait  rester  étranger  a 
cette  publication:  <t  J’avais  meme 
cc  pensé,  ajoutait-il,  que,  d’après 
a les  consiuérations  que,  dans  voire 
U intérêt  et  celui  de  vos  collabora- 
a teurs,  je  vous  ai  fait  valoir,  vous 
a auriez  renoncé  a le  mettre  au 
« jour.  » H motiva  son  refus  d’é- 
crire  au  garde -des -sceaux  sur  cc 
qu*nne  lettre  « serait  en  quelque 
« sorte  une  approbation  tacite  com- 
a me  chef  de  l’administration.  » 
On  voit,  par  une  autre  lettre  du  28 
septembre , que  le  maréciial  est 
charmé  de  rendre  a Fortair  un  nou- 
veau service^  en  donnant  l’ordre  de 
lui  avancer  trois  cents  francs,  et  il 
ajoute  avec  une  noble  modestie  : 
tt  Quant  à la  dédicace  de  votre  An- 
«c  nuaire , je  vous  témoigne  mes 
« regrets  de  ne  pouvoir  y consentir, 
tt  Je  me  suis  toujours  refusé,  par 
« raison  comme  par  convenance , à 
tt  voir  figurer  mon  nom  en  tête  d'ou- 
tt  vrages  et  moins  encore  pour  le 
tt  vôtre  , ce  qui  lui  donnerait  une 
« sorte  de  caractère  officiel  qu’il  ne 
tt  doit  point  avoir,  n La  publication 
du  livre  fut  abandonnée.  On  ne  sait 
plus  rien  de  la  vie  de  Fortair,  qui 
cessa  de  figurer  dans  TAlmanach 
royal  de  1825,  comme  chef  de  bu- 
reau adjoint  au  secrétariat-général 
de  la  Légion-d’IIonneur.  V — ve. 

FORTIA  de  Piles  (le  comte 
Alphouse-Toüssaiht -Joseph  - An- 
Dûé-MARiE'iVlABSEiLLE  de],  cousin 
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de  M.  le  marquis  de  Fortîa-d*Urban, 
notre  collaborateur , naquit  a Mar- 
seille, le  18  août  1758,  fut  fait 
chevalier  de  Malte  en  naissant , et 
pourvu^  a l’àge  de  neuf  ans,  de 
la  charge  de  gouverneur-viguier  de 
cette  ville , en  survivance  de  son 
père  et  de  son  grand-père.  U entra 
au  service,  le  l**^  octobre  1773, 
dans  les  chcvau-légers  de  la  garde 
du  roi,  et,  en  juin  1776,  dans  le 
régiment  d’infanterie  du  roi,  où  il 
était  lieutenant  lors  de  la  dissolution 
de  ce  corps  en  1790,  après  l’insur- 
rection de  Nancy.  Il  quitta  la  France 
à cette  époque,  et  fit  un  long  voyage 
dans  le  nord  de  l’Europe.  11  revit 
son  pays  à la  fin  de  1792,  se  tînt 
long-temps  caché  pour  se  soustraire 
aux  perséculions  révolutionnaires, et 
revînt  après  la  chute  de  Robespierre 
habiter  la  capitale  où  il  publia  divers 
écrits,  entre  autres , avec  Boiigelin , 
une  relation  deleurs  voyages  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  Il  hérita,  en 
1801,  du  titre  de  duc,  accordé  k 
son  grand-père  et  à ses  descendants, 
par  uue  bulle  du  pape  Pic  VI,  du  1 4 
juin  1775.  Il  obtint  en  1814,  de 
Louis  XVUI , la  croix  de  Saint- 
Louis,  et  composa  encore  vers  celle 
époque  différentes  brochures  politi- 
ques, toutes  fortement  empreintes  de 
ses  opinions  royalistes.  Indigné  du 
cynisme  mensonger  avec  lequel  les 
auteurs  de  la  Biographie  des  con- 
temporains excusaient  ou  niaient 
tous  les  torts  et  tous  Us  crimes  de  la 
révolution  , il  publia , de  1822  k 
1825,  son  Préservatif  contre  l’ou- 
vrage de  MM.  Arnault,  Jay  , Jouy 
et  Norwiiis.  Sans  doute  il  ne  re- 
dressa pas  toutes  les  erreurs  de  ces 
raessîei'rsj  mais  il  rendit  au  moins 
un  assez  grand  service  aux  amis  de 
la  vérité  et  de  l’bistoire,  en  en  rec- 
tifiant une  partie.  Cependant,  ne  se 
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Fojaiit  ni  encouragé  ni  soutenu  dans 
celte  louable  carrière , il  éprouva 
beaucoup  de  dégoûts,  et  se  relira  , 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
à Sisteron,  où  il  est  mort  le  18  fév. 
1826.  Forlia  de  Piles  avait  épousé  , 
en  1786,  la  fille  de  M.  de  Cabre, 
président  à mortier  au  parlement 
d'Aix,  de  laquelle  il  eut  deux  fils 
morts  eu  bas  âge  et  deux  filles,  dont 
Painée  a épousé  en  premières  noces 
M.  de  Laidet , frère  aîné  du  général 
Laidet , et  en  secondes  uoces  M.  de 
Malijaj.  Sa  sœur  cadette  a épousé 
M.  de  Folz,  lieutenant  de  roi  à Sis- 
teron. On  a de  Forlia  de  Piles  : 
I.  Correspondance  philosophique 
de  Caillot-Duval ^ Nancy  (Paris), 
1785,  in-8”.  Celle  correspondance 
d'un  personnage  imaginaire  était 
une  plaisanterie  très-piquante,  qui 
mystifia  presque  toutes  les  personnes 
k qui  elle  était  adressée  et  qui  y ré- 
pondaient sérieusement,  k la  grande 
satisfaction  des  deux  auteurs,  MM. 
de  Forlia  de  Piles  et  de  Boisgelin. 
Dans  les  réponses  qu’ils  recevaient, 
ils  ont  laissé  jusqu’aux  fautes  d’or- 
ihograpbe  pour  leur  imprimer  le 
sceau  de  l’authenticité.  Rien  n^est 
pins  original  ni  plus  amusant  que 
cette  correspondance,  dont  les  édi- 
teurs sans  doute  auraient  plus  tard 
supprimé  quelques  lettres  qui  con- 
tiennent des  détails  trop  licencieux. 
Il  est  étonnant  que  ce  livre  devenu 
rare  n'ait  pas  été  réimprimé.  II. 
Voyage  de  deux  Français  en 
Allemagne  f Danemark  y Suède^ 
Russie  et  Pologne,  fait  en  1790- 
92,  Paris,  1796,  5 vol.  in-8°  j ou- 
rrage  estimé  pour  son  exactitude  (le 
compagnon  de  voyage  de  railleur 
était  le  chevalier  de  Boisgelin-de- 
Kerdu)  {Voy,  ce  nom,  LVIII , 
461).  On  y trouve  de  curieux  détails 
sur  l'état  des  bibliothèques  du  nord. 
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III.  Six  Lettres  à L,-S,  Mer*, . 
cicr  sur  les  six  tomes  de  son 
Nouveau  Paris,  1801,  in-12.  IV. 
Examen  de  trois  ouvrages  sur  la 
Russie  (Voyage  de  Chanlreau  ; Ré- 
volution de  1762,  par  Rulhièresj  et 
Mémoires  secrets  sur  la  Russie,  par 
Masson),  1802,  in- 12,  V.  Quel^ 
ques  mots  à M.  Masson , auteur 
des  Mémoires  secrets  sur  la  Rus^ 
sicj  1803,  in-8°.  VL  Quelques 
erreurs  de  la  géographie  univers 
selle  de  M.  Guthric  et  du  cours 
de  cosmographie  de  71/,  Mentelle, 
Marseille,  juin  1804,  in-8®.  VIL 
Coup  d*œil  rapide  sur  V état  pré- 
sent  des  puissances  européennes  , 
précédé  d'observations  critiques 
sur  deux  ouvrages  politiques  pu^ 
bliés  en  Van  (par  Pommereul 
et  Ginguené),  Paris , 1805  , in-8®. 
Cet  ouvrage  ne  put  et  re  mis  en  circula- 
tion qu’en  1814.  VIIL  Omniana^  ou 
Extrait  des  archives  de  la  société 
universelle  des  Gobe-mouches^  par 
C*-A,  Moucheron  (en  société  avec 
Guys  de  Saint-Charles),  ibid.,  1808, 
in-12.  IX.  Quelques  réf  exions 
d*un  homme  du  monde  sur  les 
spectacles,  la  musique , le  jeu  et 
leduely  ibid.  , 1812,  in-8®.  A 
bas  les  masques^  ou  Réplique  ami- 
cale à quelques  j ournalisteSy  dégui- 
sés en  lettres  de  V alphabet,  1813, 
in-8°.  Cette  brochure-est  une  suiteda 
précédent  écrit. XI  (avecM.  G.D.S. 
C.).  Souvenirs  de  deux  anciens 
militaires,  ou  Recueil  cT anecdotes 
inédites  ou  peu  connues , ibid.  , 
1813,  in-12.  XII.  Nouveau  re- 
cueil A anecdotes  inédites  ou  peu 
connues,  ibid.,  1814,  in-12 ^ suite 
du  précédent.  XIII.  Dermite  du 
faubourg  Saint-Honoré  à Ver- 
mite  de  la  Chaussée  AAntin^ 
ibid,,  1814,  in-8®.  On  y annonce 
que  cet  ouvrage  aura  une  suite. 
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XIV.  Quatre  conversations  entre 
deux  Gobe- mouches  y ’ih’id. , 181(5, 
in- 12.  Elles avaieut  paru  séparément, 
en  1814  et  1815.  Une  cinquième  a 
été  imprimée , mais  non  publiée. 

XV.  Un  mot  sur  la  charte  et  le 
gouvernement  représentatij',\^2^  y 
in -8°.  XVI.  Un  mot  sur  les  ar- 
mées étrangères  et  sur  les  troupes 
suissesy  1820,  in-8‘^.  XV^II.  Un 
mot  sur  les  mœurs  publiques , 
1820,  in'8®.  XVIII.  Un  mot  sur 
quatre  mots,  1820,  in-8”.  XIX. 
Un  mot  sur  la  noblesse  et  sur  les 
pairs  (ce  mot  est  le  dernier),  in-8°. 
XX.  Préservatif  contre  la  Biogra- 
phie nouvelle  des  contemporains  y 
Paris  , 1822  à 1825  , (5  parties 
in-8°,  en  2 vol.  L’ouvrage  ne  va 
que  jusqu’à  la  lettre  N inclusive- 
ment. Une  septième  partie  est  restée 
manuscrite  dans  les  mains  de  la  fa- 
mille. Fortia  de  Piles  a été  l’éditeur 
de  Malte  ancienne  et  moderncy 
par  L,  de  Boisgelin,  édition  fran- 
çaise, 1809,  3 vol.  iu-8°^  il  avait  fait 
graver,  avant  la  révolution,  plusieurs 
ouvrages  de  musique  instrumentale , 
et  fait  représenter  sur  le  théâtre  de 
Nancy  , de  1784  à 1786,  quatre 
opéras  de  sa  composition.  M — d). 

FORTIN  (le  P.  François), 
surnommé  le  solitaire  inventif  y na* 
qaû  à Tours  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Ayant  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse dans  l’ordre  de  Grandmont, 
il  ne  tarda  pas  à montrer  de  l’inclina- 
tion pour  l’étude  de  l’histoire  natu- 
relle et  principalement  de  l'omit iio- 
logie.  Loin  de  contrarier  ce  goût  in- 
nocent, ses  supérieurs  le  favorisè- 
rent, en  laissant  le  P.  Fortia  dans 
une  de  leurs  maisons  à la  campagne. 
En  travaillant  à former  une  collec- 
tion d’oiseaux , il  se  rendit  très-ha- 
bile dans  Part  de  les  prendre  aux 
filets.  Il  avait  composé,  pour  son  in- 


struction particulière,  un  recueil  des 
secrets  que  lui  avaient  appris  et  sa 
propre  expérience  et  la  lecture  des 
anciens  tbéreuticographes.  Mais , cé- 
dant aux  instances  de  ses  amis,  il  le 
publia  sous  ce  titre  : Bes  Ruses  in- 
nocentes y dans  lesquelles  on  voit 
comment  on  prend  les  oiseaux  pas* 
sagers  et  les  non  passagers  ^ et 
plusieurs  sortes  de  bêtes  à quatre 
pieds  y avec  les  plus  beaux  secrets 
de  la  pèche  , etc.,  Paris , 1660,  în- 
4^ , fig.  Cet  ouvrage , dont  l’auteur 
offrit  la  dédicace  à l’archevêque  de 
Tours,  eut  un  très-grand  succès,  et 
il  est  encore  recherché  des  curieux  ; il 
a été  réimprimé,  Paris,  1 680,  1688 
et  1700,in-4°5  Amsterdam,  1695, 
in-8°,  et  sous  le  titre  de  Délices  de 
la  campagne  , ou  les  Ruses  inno- 
centes y etc. ,,  Amsterdam , 1700, 
2 vol.  in-12,  etc.  Il  est  divisé  en 
cinq  livres.  Le  premier  enseigne  à 
faire  les  filets;  les  deux  suivants 
traitent  de  l’art  de  prendre  les  oi- 
seaux ; le  quatrième,  de  la  chasse 
du  lièvre,  du  lapin,  du  renard  , etc.; 
et  enfin  le  cinquième,  de  la  pêche. 
Suivant  Rich.  Lallemand,  quelques- 
unes  des  pratiques  indiquées  par  l’au- 
teur doivent  être  défendues  dans  tous 
les  états  policés;  car  elles  tendraient 
à dépeupler  le  pays  de  gibier , et  k 
détruire  tout  le  poisson  des  étangs 
et  des  rivières  ( Voy.  la  Biblioth. 
théreuticographique  y CXLI).  Le 
P.  Fortin  nous  apprend,  dans  la  pré- 
face , qu’il  avait  composé  un  Traité 
d^ ornithologie  y où  il  signalait  les 
erreurs  de  ses  devanciers , et  qui 
contenait  la  description  de  certains 
petits  oiseaux , oubliés  par  ses  pré- 
décesseurs. On  doit  regretter  qu’il 
n’ait  pas  eu  le  loisir  de  publier  cet 
ouvrage.  Il  mourut  le  21  juillet 
1661.  L’abbé  de  MaroMes  cite  le 
bon  P.  Fortin  dans  son  Dénombre- 
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ment  des  auteurs  qui  lui  ont  donné 
leurs  ouvrages.  W — s. 

FOSCARI  (François)  , séna- 
teur , descendait  de  riiluslre  et  mal- 
heureux doge  que  ses  ennemis  for- 
cèrent à déposer  une  autorité  qu'il 
D'arait  fait  servir  qu’a  la  gloire  de 
l’clat  ( Vojr.  Foscari,  XV,  309). 
Ne  à Venise,  le  30  décembre  1704, 
il  annonça , dès  son  enfance , un  goût 
très-vif  pour  les  lettres  et  les  arts, 
et  se  distingua  par  la  rapidité  de  ses 
progrès.  Mais,  voulant  se  rendre  ca- 
pable de  remplir  avec  honneur  les 
différenU  emplois  qui  pourraient  lui 
être  confiés  dans  la  suite  , il  sut  ré- 
sister k Tatlrait  qui  rentralnait  vers 
la  littérature,  pour  se  livrer  k Tétude 
des  diverses  parties  de  Padminislra- 
tion , et  s’y  rendit  très-habile.  Dé- 
puté par  le  sénat  k Rome , en  1748, 
afin  de  régler  les  difficultés  qui  subsis- 
taient entre  la  cour  d’Autriche  et  les 
Vénitiens , au  sujet  de  Fancien  pa- 
triarcat d’Aquilée  [Voy.  Florio, 
dans  ce  vol.),  il  contribua  beaucoup  a 
les  terminer.  Il  profita  de  son  sé- 
jour a Rome  pour  étudier  les  anti- 
quités et  perfeciioener  ses  connais- 
sances dans  les  arts  par  l’examen 
des  chefs-d’œuvre  et  la  fréquenta- 
tion des  artistes.  En  17  50,  il  fut  en- 
voyé k Constantinople  avec  le  titre 
de  baile  ou  résideut , qu’il  échangea 
contre  celui  d’ambassadeur  extraor- 
dinaire, pour  complimenter  Musta- 
pha U1  , sur  son  avènement  au  trône 
impérial.  Nommé  depuis  a l’ambas- 
xade  de  Vienne,  en  1705  , et  a celle 
de  St-Péiersbourg,  en  1781  , il  se 
concilia  dans  ces  deux  cours  l’estime 
générale  par  sa  prudence  et  sa  ca- 
pacité. Les  affaires  u’avaieiit  point 
affaibli  son  goût  naturel  pour  les  let- 
tres : il  encourageait  les  savants,  soit 
en  leur  communiquaut  ses  propres 
recherches , soit  en  concourant  k la 
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publication  de  leurs  travaux.  C’est 
ainsi  qu’on  lui  fut  redevable  de  l’im- 
pression du  Thésaurus  antiquitat. 
sacrar,,  vaste  collecliou  qui  parut 
de  1744  k 1709,  en  34  vol.  iD-fol. 

( P^oy,  B.  UcoLiNi  au  Supp.  ) ; des 
OEuvres  de  Théophylacle  , arche- 
vêque de  Bulgarie,  1754,  et  de  la 
Biblioth.  grœco-lat.y  des  Pères  et 
des  anciens  auteurs  ecclésiastiques 
( ^ oy»  André  Galland,  au  Supp.). 
Foscari  mourut  k Venise,  le  17  dé- 
cembre 1790,  a quatre-vingt-six 
ans  , laissant  la  réputation  d’un  géné- 
reux protecteur  des  lettres  et  d’un 
homme  d’état  consommé.  Le  marquis 
Aüt.  Solari  a publié  son  Eloge  his- 
torique y Y emse  y 1791.  W — s. 

FOSCIilXI  (Antoine),  <'«rchi- 
lecle,  fils  de  Gaélan  Fosebini  de 
Ferrare,  que  sa  passion  pour  les 
voyages  avait  coiiduil  a Corfou,  j 
naqoil  le  14  juiu  1741,  fut  baptisé 
dans  l’église  parroissiale  de  Saint- 
Léon  de  Venise,  et  ramené  par  ses 
parents  k Ferrare.  Sou  éducation  fut 
aussi  soignée  cju’elle  pouvait  l’être 
dans  l’élal  de  décadence  où  se  trou- 
vaient alors  les  éludes  dans  celle 
ville  où  jadis,  sous  la  protection  des 
princes  de  la  maison  d’Esle,  elles 
avaient  été  si  florissantes.  Malgré 
tous  les  obstacles  il  fil  de  rapides 

f)rogrèsdans  les  raaihématîcjues,  dans 
e dessin  et  dans  les  différentes  par- 
ties de  l’archileclquique.  Jeune  en- 
core, il  reçut  une  preuve  de  l’estime 
de  ses  compatriotes  par  sa  iiomioa- 
liou  k la  place  de  président  de  l’ar- 
ebi-gymnase ; et,  lors(jue  le  pape 
Clément  XIV  essaya  de  reudre  k 
l’uuiversité  de  Ferrare  sou  antique 
splendeur,  il  fut  désigné  pour  y rem- 
plir la  chaire  d’architecture  civile  et 
militaire.  Ses  laleuls  comme  pro- 
fesseur ne  lardèrent  pas  k le  faire 
connaître.  Les  académies  de  Bolo- 
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«Al  «rt(Ofp  AOli  (MiyfA^pf  (tiiiAÎ  (pip 
IVl^PAllIP  AaDp  dp  ApPplAtlu  dp 
lipndiuArA#  (#p  A()iil  Ih  Ipa  IruiA  apuIa 
rmiPiimpiilA  (pril  lui  aiI  élu  doiiiii!^ 
d^PM^tiili't ) iiiaIa  i)  A IaIaa^  pliiAicurA 
plppA  lr^i~rpMmr(piAldpA ÿ pidip  au- 
irpA  un  piMir  rAcli^vPiupuI  du  Ia  luur 
(lui  doil  APcmupA^iiuf  1a  PAlli^drAlu 

dp  FpffAfP|  p|  (pii  AUrpAAAPfAil  pllIfA 

«U  liAiiIpur  Ipa  pluA  (aiiipiiapa  du 
uiuiidp,  l/fl  (Ijlliruli^  du  ap  pruPiirrr 
Ipa  fuudA  u^(pAeAirPA  à apuIp  fAil 
«iourupf  tp  pf/»j(*^  g}^,AUlpA(jup«  A 
«PA  IaIpiiIa  ^miuPulA  KoapIiÎui  joiguil 

dpA  VPflUA  pllIA  fAfPA  PUPdfP,  rur 
UUP  d^lipAlPAAP  PAPPAAIVP  il  (IP  voulu! 
iaioaIa  fpirp  r^pAfpr  Ia  ppfilp  («aiçOii 
«Il  il  IiaIuIaiI^  (IaOA  Ia  P(aioIp  ipiu 
fou  u«  AOup(j(>ouÀI  (pi'il  puuvAil  y 
«(uplo/Pf  Ipa  tnt  Ipa  dp* 

uiprA  puldioA#  l'prA(oiup  nn  pouaa4 
pliiA  loin  |p  dfAlul^fpAAPiuPol  I (pioi* 
«u^il  (iVfil  il  pf’lop  (pip  lp  o^pPAAAlrPi 

il  AAiAfAAÀll  AVPO  juiP  lOUfPA  IpA  OPfA« 

AiouA  d'oldi^rr)  r(  pim  (riiup  foÎA  il 


A^utpoAA  dpA  privAlioiiA  pour  uidup 
ou  ÀKii.  (fliAr(((<  dp  pofiAlriilrp  uup 
vaaIp  iMAilfipip  k HaU(Ipiio  prêt  dp 
l'VffAfp,  i)  ii*AVAif  pu  Ia  Ipriniupf 
lofAijii’il  uiouriii  lp  M d^rurol'fp 

lut  (if  k A(»iAAUlP*d(lUl!p  AllA  , VÎV«- 
lOPIlt  rP^,fplM»  fyPA  lUAf^lAlfAlA  dp 

KpfrAfP  lirpiil  r(^l^l>rpf  pour  liiiy  lu 
H jAOvipr  AifivAUl  • uu  Aprvirp  A(dpft' 
(«>1  (Iaoa  IV^JiAp  iIpa  (îliArffpu#|  V6»î- 
Aïop  (lu  IIpu  (di  rppOApof  APA  rpndrpt, 
(dco|(OAfA  y prououCA  aou  ^1(>|$p  fn* 
iddifp»  l^UAcliiiii  A IaIa«^  pluAÎPuff 
OUVfAgPA  (pIP  AOU  PAPPAAIVP  ((lOdPAllP 

rpmpÂcliA  dp  tpirp  iuipriuipr,  l»îpn 

(pi*AU  ju^^plOPuI  (Ipa  r(»UUAiAAPUrA«  îIa 
iiViiAAPui  pu  (p^Ajouipr  h AA  r^pm 
fAldoi#  C!p  A(»|iI  i Idtip  dn 

r Hfudti(p(  tupp,^Trt4i(ii  dp  Itt  %t» 
tn^h'iPf  dp  Ia  f^^,olAfil4  «I  du  U 
^rfifp  (Iaiia  l*Arrl»ilP6(Mrp/  tipn 
pfpfpfiA  dp  pfuhpp  tp^  hfppff'pp* 
tippif, — dp  rtiP( hifpptitpp 

fuUdtfh'p  .^fdfhpph  tu  d'td^^hf'P» 
— * ( )h.npfV(f(fntt!f  Aur  1a  toftdlp  du 
IHH,  IVI^^  (yAnoulrifl''Arliioi  lui  a 
(■nn*4(-r^f  (Iaua  Ia  Uioffftf/in  iUi~ 
thftnt  f uiip  Nidlpp  (l(iof  ou  A pro* 
pour  Ia  r4dA0fi(»n  du  ppI  »f* 
fi(^l(<i  W^A/ 

FOl^lîO  f rA(,l,AI»l(('),  AAVÂUt  lirt^ 
iuauiaIp^  ^IaII  n^  vpfA  Ip  (rûlipu  du 
(piioriAuiP  aÜ(  Ip  ii  |^A(Ioup  , d’uup  fp- 
ioil|p(pii  A produif  pluAiPurA  lioiompA 
(lidio^^u^A  ^ pulrp  AUlrPA  dpu* 
l»rPA  j»r(dpAAptifA  PO  lu^dppiup#  .Hud 
v^rilAidu  uoui  4(Ail  fV(t(ipi  \ ruA(A , 
aoivauI  ou  n^ffffp  aaap/,  C^uiruun  dp 
AOU  fPlUpA^  il  1p  tllAU^PA  poolrpt-pluf 
dp  l''UAM(A  ou  l''oAP(»  f fini  PU  pAf  Ia 
lrA(lup(iou  IaIiop,  Il  profpAAA  Ipa  I*pI-» 
IpA^lpMfpA  il  d'fAu  f (Iaoa  Ia  IiaIiuaIîk^ 
Avpp  uup  ^rAudp  r^pulaliou  ♦ Pl  pu* 

AUilp  il  (rApO-inAlfiA/  HaIipIIÎCUA  h 

dpiuAudA  pour  AOU  AurrpAAPUf  dpUA  U 

CllAÎfP  (pl'il  fPlUpliAAAit  K tJdfUP  4 

Wftiâ  lout«A  A«A  démur^lfM  turpu!  Irm- 
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lileif.  Fo4C0  y d*a|)rè8  le  conseil  de  scs 
amis  , songeait  a (]ulUcr  VensciHiic- 
menl  , afin  de  pouvoir  sc  livrer  tout 
entier  k la  rédaction  de  ses  ouvrages. 
Mais  il  mourut  d^apoplexie  h Capo, 
en  1 520  , et  fut  inhumé  le  18  oc(o> 
bre  dans  Téglise  Saint^François,  où 
ion  épouse  lui  fit  élever  dans  la  suite 
nn  modeste  monument.  11  eut  beau- 
coup d'amis;  dans  le  nombre,  ou 
cite  Coriol. ^Cépion  {f^oy.  ce  nom, 
LX^  347)  et  Sabcllicus,  qui^  dans 
son  dialogue  De  linguœ  lalinœ  repa- 
ratione  J le  nomme  le  restaurateur 
des  lettres  dans  la  Dalmalie.  Ou  a de 
Palladio  Fosco  : I.  Des  Commen- 
taires sur  Catulle , Venise,  149B, 
in-fol.  Cette  édition  est  la  première, 
soivanl  Apostolo  Zeiio,  dont  on  con- 
naît Texaclitude.  Cependant  elle  ne 
serait  que  la  seconde , si , comme  ou 
Passore  dans  le  Catulle  de  la  Col- 
lection de  Lemaire,  pag.  4d2,  il 
en  existe  une  de  1494  (D.  Ces  com- 
mentaires  ont  été  réimprimés  dans  la 
mcmc  ville  en  1500  et  en  1520,  in- 
fol. II.  Ve  situ  orœ  illyricæ  libri 
duo  y Rome,  1540,  iu-4‘\  Celle 
édition  est  très-rare;  clic  a été  pu- 
bliée par  Pan  des  élèves  de  Palladio, 
Barlh.  Eoozio  ou  Fonte,  dont  on  a 
quelques  opuscules.  L’ouvrage  a été 
reproduit  par  ^J.  \.vlc\ws  [r  oy.  ce 
nom  . XXV,  373),  a la  suite  de 
son  Historia  Dalmaliœ  y Amsler- 
daiD,  1668,  in-fol. , et  depuis  dans 
le  Thesaur.  antiq,  Ilaliœ  , deGræ- 
rius,  lom.  X.  Lucins  a donné  quel- 
ques notes  sur  cet  ouvrage,  cl  corrigé 
les  erreurs  typographiques  assez  nom* 
I>reaics  de  l’édition  de  Hollande,  h la 
suite  de  scs  Jnscripiiones  dalma- 
ticæ  y Venise,  1074,  in-4°.  On 


(i)Oile  idit.  de  i494  inconiinn  & Panter. 
|>« m»  le  C^Utefion  d$t  claitiqut»  latins . pnr  urin 
tjpograpbique  » le  cemmonlateur  de  Ca* 
Ml  mal  noainé  Foicl  pour  Futei. 
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connaît  encore  de  Fosco  deux  ouvra- 
ges raauuscrils  ; une  Notice  géo~ 
graphique  du  P adouan  y les 

amateurs  de  Panliipiilé  désiraient 
vivement  la  publication  ; et  une  bis- 
ioire  en  trois  livres  : De  la  guerre 
des  Turcs  contre  les  V énitiens, 
sous  Bajazet.  Le  Dictionnaire  uni- 
versel contient  deux  articles  sur  notre 
auteur,  l’un  sous  le  nom  de  Foicoy 
l’autre  sous  celui  de  F usais.  Tous 
les  deux  sont  incomplets  et  défigu- 
rés par  des  erreurs  graves  (2)  (Voy. 
les  Dissertaz,  veneziane  d’Apostol, 
Zeiio  , II,  49-56).  W — s. 

' FOSCOLO  (Ugo),  célèbre  poè- 
te italien,  appartenait  par  sa  nais- 
sance h une  de  ces  vieilles  familles 
vénitiennes  (|ui  font  remonter  leur  il- 
lusrraliou  aux  premiers  réfugiés  de 
Rialto.  En  cflct , l’histoire  nomme 
parmi  ceux-ci  un  Fuscus,  Fusco  ou 
Fosco  , dont  1.)  descendance  se  par- 
tageant eu  (rois  branches  aurait  four- 
ni les  Foscolü,  les  Foscari  et  les 
Foscarini.  Le  père  d'Ugo  Foscolo 
était  provéditeur  h Zanlc.  Lui-même 
vit  le  jour  li  bord  d’un  vaisseau  véni- 
tien non  loin  de  celte  île  (1).  C’est 
donc  h tort  que  quelques  amateurs  du 
paradoxe  ont  voulu  le  faire  passer 
pour  grec.  Il  règne  plus  irinccrlilude 
sur  la  véritable  date  de  sa  naissance , 
qii’ilalui*mème  fixée  de  manières  très- 
diverses  eu  1772,  1775  et  1776  : 
sur  la  fin  de  sa  vie  pourtant  il  semble 


(a)  liO  Dktionn,  unkersel  lui  allribufl,  S l'art. 
For«o,  l’ourroge  do  J.  I.iicius  , Inscriptiontt 
Daimalicw,  dont,  par  uiio  autre  inadrertance. 
il  fuit  no  livre  itolieri , rn  te  noinmant  Iscri- 
tioui  Dalmalictie.  A l’arlicio  Fuscum  . il  le  fait 
ontriir  d’un  Traité  des  //«i,  dont  on  n'avait  ja* 
iitnia  cniendu  porter. 

(i)  C'eut  à <etto  circonstance  qu'il  fait  alla* 
aioo  lorsqu'il  dit: 

L’isole 

Chfl  enl  selvoso  dorso, 

Ronapono  agli  Eurî  e al  grand'  lonio  il  corso 
JKI)Lii  in  quel  mar  la  culU,  etc. 
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8*êtrc  déterminé  pour  celte  dernière  5 
mais  nous  pencnerions  plutôt  pour 
celle  qui  le  vieillit  davantage.  Envoyé 
de  bonne  heure  sur  le  continent , il 
termina  ses  études  à Tuniversilé  de 
Pado  ue^  sous  les  Sibilialo,  lesStra* 
tico , les  Cesaiolti,  et  il  puisa  dans 
leurs  leçons  un  enthousiasme  presque 
fanatique  pour  la  littérature  classi- 
que, ou  plutôt  pour  toutes  les  formes, 
pour  toutes  les  doctrines  de  Tantiqui- 
té  classique.  Esprit  ardent  et  sans 
eipérience  du  monde  moderne,  trop 
rapide  d’ailleurs  pour  s’astreindre  à 
l’investigation  des  éléments  si  compli- 
qués que  présenteTorganisation  intime 
de  toute  société,  trop  exalté  pour  être 
impartial,  ayant  besoin  d’adorer  et 
de  haïr,  il  se  mil,  n’ayant  encore 
que  seize  ans,  k souhaiter,  k croire 
possible  la  résurrection  de  Sparte  et 
de  Rome,  a ne  voir  que  tyrannie  et 
sottise  dans  les  institutions  contem- 
poraines. Ces  sentiments,  qu’il  ne  se 
donnait  pas  assez  la  peine  de  cacher, 
faillirent  lui  être  tnnesles;  il  fut 
traduit  devant  la  terrible  inquisition 
d’état  : on  assure  que  sa  mère , bien 
qu’imbue  au  plus  haut  degré  de  toute 
la  morgue  aristocratique,  lui  cria, 
comme  une  noble  Grecque  qu’elle 
était:  a Meurs,  mon  fils,  et  ne  te 
« déshonore  pas  en  trahissant  tes 
« amis  !»  Heureusement  il  ne  s’agis- 
sait pas  toiit-h-fait  de  mourir  : le  liun 
de  Saint-Marc  avait  perdu  ses  grifies, 
et  Foscolo  en  fut  quitte  pourrenteu- 
dre  rugir  d’uu  peu  près.  Toutefois, 
aux  admonestations  sévères  fut  jointe 
l’obligation  de  quitter  les  états  vé- 
nitiens. 11  ne  se  le  fit  pas  dire  deux 
fois,  et  se  rendit  en  Toscane.  La  vue 
d’Alfieri , alors  a Florence,  acheva  de 
déterminer  son  caractère  poétique  ; 
et  c’est  alors  qu’il  contracta  ces  for- 
mes concises,  sévères,  et  presque 
acerbes,  desquelles  semble  ktoutiu- 
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stant  jaillir  nn  coup  de  boutoir.  Soa 
coup  d’essai  fut  une  tragédie,  Thyts- 
te  y qui  n'est,  comme  invention,  oi 
meilleure,  ni  plus  mauvaise  quêtant 
d'autres  rhapsodies  sur  cette  effroja- 
ble  famille  des  Atrides,  mais  dass 
laquelle  l’auteur  avait  outré  le  classi- 
cisme strict  et  la  simplicité  d’AlEeri. 
Souvent , an  reste , le  stjle  étince- 
lait de  beautés  poétiques,  et  U ver- 
sification abrupte,  altière,  décelait 
une  main  de  maître.  Alfieri  eut  li 
modestie  ou  la  perfidie  de  proclamer 
que  l’auteur  de  Tbyeste  serait  on  joor 
plus  grand  poète  que  lui.  Les  Véni- 
tiens, en  aépit  de  leur  antipalbif 
pour  la  manière  du  régénérateur  de 
la  scène  italique,  applaudirent  avec 
transport  k l’œuvre  de  leur  jMQ'' 
compatriote,  qui,  comme  pour  braver 
leur  goût,  avait  fait  repréienler  fa 

pièce  a Venise,  sur  le  théâtre  de  b’a*nl' 
Ange,  le  jour  même  où  Pepoli  et 
PindemoDte  donnaient  à deui  autres 

théâtres  chacun  unelragédie nouvelle. 
Un  plein  succès  récompensa  sa  témé- 
rité , et  le  4 janvier  I797,ccui  qc> 
naguère  réprouvaient  les  innovaliut^ 
d’Alfieri  exagérèrent  le  talent 
heureux  imitateur.  La  jenn^  ^ 
Foscolo,  sa  qualité  de  VemUD* 

font  concevoir  et  excusent  cet  engoue- 
ment. Mais  l’impartiale 


tanls  habituels  ae 
la  Jéclamalion,  la 
cessive  tension  au  . . 

d’inlércl.  L’Ilalic  scpU’ol"»"''  y 
alors  au  pouvoir  lU'S 
idées  démocratiquesdeF 
de  l’exposer  k l’exil  et  a ap 
lion,  pouvaient  ouvrir  » 

route  lucrative  des 
honneurs.  Des  amislc  1 

mer  secrél-aire  de  J 

Batlaglia,  un  des  députés  q 
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Dise  envoyait  k Bonaparte  pour  lui 
demaoder  le  maintien  de  riodépen- 
dance  vénitienne.  Vrai  fils  de  Vc- 
dUc,  FohoIo  soubaitail  de  toutes 
ses  forces  le  succès  de  U mission 
dans  laquelle  il  jouait  un  humble 
rôle.  On  peut  deviner  à quel  point  la 
fansselé,  Tastnee  profonde  employées 
par  le  général  français  pour  livrer 
Venise  aux  Autrichiens  ulcérèrent  son 
cœur  y et , avant  même  rjue  la  remise 
défioilive  fût  consommée , il  se  sé- 
para du  gouvernement  provisoire  que 
karaguej'd'Hilliers  avait  bâclé  dans 
la  rdle  des  doges.  Au  commence- 
ment de  1708^  il  était  k Milan,  alors 
chef-lien  de  la  république  cisalpine. 
Cest  la  qu'il  connut  Menti,  Parini, 
pour  lequel  il  eut  toujours  une  de  ces 
rives  amitiés  que  fait  naître  souvent 
la  complète  différeuce  des  caractères. 
C'est  là  qne,  plein  de  celte  indignation 
donlooreuse  qne  sentent  des  âmes 
comme  la  sienne,  lorsque,  pour  la 
première  fois,  elles  voient  se  déployer 
on  machiavélisme  sans  pudeur  comme 
sans  pitié,  et  s'envoler  des  illusions 
caressées  avec  amour,  il  composa  les 
fameuses  Lettres  de  Jacopo  Ortis^ 
écrites  d'abord,  au  moins  en  partie, 
k no  ami,  Niccolini,  mais  qu'il  retou- 
cha presque  immédiatement  en  les 
développant,  et  qu'il  crut  rendre  plus 
attrayantes  en  leur  donnant  pour  ca- 
dre on  roman.  Mais  ce  monument 
d'un  patriotisme  fougueux  et  mal 
éclaire  sur  les  besoins  de  la  société 
moderne  , ces  regrets  donnés  k la 
perle  de  l'indépendance,  cfei'<c  évo- 
cation des  grandes  ombres  de  ceux 
qni  jadis  régirent  le  monde  connu, 
D'étaieot  vraiment  que  des  hors  ‘d’œu- 
vre, et  l'élégie  accusatrice  n'avait 
que  faire  de  cet  auxiliaire  banal  pour 
arriver  k son  adresse.  Toute  ITlalie 
lot  cette  éloquente  protestation  de 
Foscülo  , sans  toutefois  la  compren- 
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dre,  comme  elle  le  fut  après  dix  ou 
quiuze  ans  d'occupation  française. 
Bien  que  profondément  blessé  de  voir 
Venise  aux  mains  aulricbiennes,  le 
poète  lui-méme  voyait  encore  dans  les 
Français  les  missionnaires  armés  des 
idées  1 ibérales,  et  il  prit  du  service 
dans  la  première  légion  italienne  qui, 
comme  les  autres,  était  et  ne  pouvait 
se  dispenser  d’clre  k la  remorque 
désarmées  françaises.C'est  ainsi  qu'il 
SC  trouva  dans  Gènes  lors  du  célè- 
bre siège  soutenu  par  Masséna.  Il 
cultivait  la  poésie  au  milieu  du  fracas 
des  armes,  témoin  les  deux  magnifi- 
(jues  odes  k Louise  Pallavicini,  qui 

I une  et  l’autre  sont  de  celle  épocjue. 

II  avait  alors  le  grade  de  capitaine. 
Le  général  Pino  se  l'attacha  en  qua- 
lité d'aide-de-camp.  La  paix  ayant 
suivi  de  près  la  campagne  de  Ma- 
reugo  , ce  service  n’était  pas  fort  pé- 
nible» Foscolo  put  paraître  en  1801, 
au  congrès  de  Lyon  comme  député 
du  college  de'  dotti,  et  il  prononça 
en  cette  occasion  un  discours  émi- 
nemment reman|uable,  non  seulement 
par  l’éclat  et  la  force  du  style,  mais 
par  la  sagesse  des  idées  et  par  les 
vues  pratiques  dont  il  abondait.  A 
cela  près  cju’il  y faisait  parler  Pbo- 
cion  devant  le  peuple  d’Alhènes,  ce 
qui  n'était  pas  neuf,  il  faut  avouer 
qu'il  mettait  dans  la  bouclic  de  ce  ver- 
tueux  citoyen  un  énergique  tableau 
des  derniers  évènements,  des  espéran- 
ces Conçues,  des  causes  qui  eo  avaient 
ajourné  la  réalisation,  et  il  termi- 
nait en  proposant  le  remède.  Mais  le 
républicanisme,  base  essentielle  du 
système  de  Foscolo  , ne  cadrait  en 
aucune  façon  avec  les  plans  du  pre- 
mier consul,  qui,  tout  en  feignant 
d’applandir  , n’adopta  aucune  des 
vues  du  poêle  démocrate.  Ne  pou- 
vant de  près  ni  de  loin  atta(|uer  le 
tou  l-pnissanl  arbitre  des  destins  de 
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la  France  et  de  rilalic,  Foscolo 
exhala  sa  Inlc  contre  tous  ceux  qu*il 
savait  être  les  adhiTcnts  d’un  ordre  de 
chose  qui  visait  h la  monarchie:  il 
n’épargnuit  pas  même  ceux  qui,  se 
tenant  a distance  de  toute  exagéra^* 
tioD,  laissaient  aller  les  évènements, 
ne  s'enthousiasmaient  de  rien  et  s’ac- 
commodaient de  tout.  Essentielle- 
ment âpre  et  irascible  par  nature, 
devenu  hargneux  par  les  contrariétés 
et  le  désappointement,  il  se  mit  h 
décocher  le  sarcasme  contre  tout  ce 
qui  blessait  sa  susceptibilité.  Les 
repoli , les  Mazza  demeurèrent  éclo- 
pés leur  vie  durant  des  blessures  qu'il 
leur  fit^  Munti,  que  d’abord  il  avait 
prôné  et  qu’il  avait  déterminé  K 
traduire  l’Iliade,  n’échappa  point  ; il 
ne  cachait  pas  sou  mépris  pour  Cé* 
sarotti.  Alors  on  put  juger  de  son 
avenir.  Impatient  de  toute  espèce  de 
supériorité,  ne  se  décidant  jamais  k 
plier,  k sc  taire,  habile  dans  l’art  de 
se  créer  des  ennemis,  brouillé  avec 
les  puissances  politiques,  comme 
avec  les  puissances  littéraires,  il  de- 
vait toujours  se  faire  évincer  ou 
rester  en  route.  C’est  ce  qui  ne  man- 
qua point.  Aussi  ne  saurait -ou  le 
comparer  mieux  (lu’k  P. -Louis  Cou- 
rier. Meme  culte  du  classique,  meme 
amour  de  la  liberté,  même  indigna- 
tion contre  les  déceptions,  les  faibles- 
ses et  les  vues  intéressées,  même 
brusquerie  de  formes.  Celte  malheu- 
reuse propension  se  révèle  dans  le 
gros  volume  qu’il  fit  paraître  en 
1 803  sur  la  Chevelure  de  Bérénice^ 
et  qui  se  compose  de  quelques  vers 
italiens,  traduction  du  morceau  de 
Callimaquc  qui  porte  ce  titre,  et  de 
commentaires  sans  fin  surce  morceau. 
L’intention,  trop  visible,  de  Foscolo 
est  triple  : d’une  part  il  veut  ridicu- 
liser les  commentateurs , prétention 
singulièrement  surannée  ! d’une  au- 


tre il  veut  prouver  que  c’est  chose 
facile  que  d’exceller  en  philologie , 
et  qu’il  ne  tient  qu'h  lui  d’éi^aler  les 
Ernesti,  les  Scaliger,  les  Ueyne; 
enfin  surtout  il  veut  avoir  occasion 
de  se  morpier  de  ses  rivaux  ou  des 
objets  de  sou  aversion.  Il  est  inutile 
dedire(]ue  presqueloutes  ses  citations 
sont  fausses  et  qu’on  sent  trop  que  les 
conjectures,  les  paradoxes  qu’il  ha- 
sarde k tout  propos  sont  de  la  carica- 
ture. Cependant  certaines  personnes 
se  laissèrent  prendre  au  piège,  et  nom 
lisons  dans  une  bonne  notice  sur  Fo^ 
rolo  (]u’il  se  montra  érudit  aussi  pro- 
fond que  poète  brillant  dans  sa  Chio- 
ma  di  Bérénice.  Pour  l’honneur  du 
biographe, nous  pensons  qu’il  u'avait 
pas  lu  la  Chioma;  nul  juge  compé- 
tent ne  saurait  s’y  méprendre.  En 
180.5,  il  vint  k Calais  avec  sa  légion 
pour  s’embarquer  sur  la  flottille  qui 
devait  faire  une  descente  en  Angle- 
terre. Quelque  temps  après  il  cessa 
de  faire  partie  de  l’armée  active, 
mais  II  garda  toujours  son  rang  de 
capitaine.  La  littérature  anglaise 
était  alors  l’objet  favori  de  ses  études. 
Plein  d’admiration  pour  Young, 
comme  naguère  il  l’avait  été  pour 
Gœtbe,  il  voulut  imiter  le  poète  an- 
glais, mais  en  rapportant  ses  tableaux 
k l’Italie  : de  Ik  le  sublime  morceau 
des  Tombeaux  (iSepolcri),  dans  le- 
quel les  idées  les  plus  grandioses, 
les  images  les  plus  vives,  les  senti- 
ments les  plus  nobles  et  les  plus  pa- 
théti(]iies  se  déploient  en  riches  pé- 
1 iodes,  en  vers  larges  et  sonores 
qu’on  croit  voir  marcher , bondûr, 
prendre  les  attitudes  les  plus  variées 
cl  les  plus  inattendues.  PIndemonte 
avait  traité  le  même  sujet,  et  Us 
^ults  du  comte  Verri  ne  sont  pas 
sans  quelque  rapport  avec  le  travail 
des  deux  poètes;  mais  sans  contre- 
dit pour  la  puissance  et  la  conviction 
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de  l’accent , pour  la  solennité  en 
même  temps  passionnée  et  calme 
i]tii  respire  dans  les  tableaux,  dans 
le  style  , c*esl  a Foscolo  qu’est  due 
la  palme.  Il  était  là  dans  son  élément^ 
mécontent  de  tous  les  êtres  vivants, 
c’est  aux  morts  qu’il  adressait  ses 
hommages.  Dans  ces  monuments  funé- 
raires dorment  les  illustrations  de 
sa  chère  Italie:  «t  Heureuse  Florence, 
a dans  ton  église  de  Sainte-Croix, 
« reposent  Michel-Ange  , Machia- 
« Tel,  Léonard  Bruni,  Nardini , 
tt  Fantini , les  deux  Galilée,  Filicaja, 
a qui,  lui  aussi,  aima  la  liberté  et  rêva 
« rilalie  libre  ! » L’année  suivante 
(1808),  Foscolo  commença  une  édi- 
tion des  OKuvres  complètes  du  cé- 
lèbre général  Montecucculli , le  rival 
de  Turenne,  et  il  la  dédia  au  géné- 
ral Caifarelli,  alors  ministre  de  la 
guerre  du  royaume  d’Italie  , dont 
il  était  devenu  l’aide-de-camp.  On  a 
répété  que  celte  édition  était  la 
meilleure  qui  eût  encore  été  donnée  ^ 
ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  des 
critiques  distingués  ont  reproché  a 
Foscolo  d’avoir  dans  ses  notes  et  addi- 
tions trop  lestement  prêté  à l’habile 
général  des  Impériaux  ses  propres 
vues,  de  s'être  livré  k trop  de  digres- 
sions sur  l’art  de  la  guerre,  tant  k 
Rome  qu’en  Grèce , d’avoir  blâmé 
trop  cavalièrement  son  prédéces- 
seur Turpin  de  Crissé,  etc.,  et  que 
l’édition  Grassi,  publiée  depuis  k Tu- 
rin (1821),  lui  est  fort  supérieure. 
Il  y a plus  , Foscolo  n’acneva  pas 
son  entreprise,  et  le  premier  vo- 
la me  attend  encore  le  second.  Ce  qui 
est  certain  aussi,  c’est  que  l’opéra- 
tion et  la  dédicace  furent  très-goù- 
lées  dans  les  bureaux  de  la  guerre, 
et  que  pour  peu  qu’il  eût  clé  sage, 
il  se  rouvrait  les  portes  fermées,  et  se 
réconciliait  avec  le  pouvoir,  qui  ne 
lui  demandait  que  de  n’être  pas  hos- 
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tile.  Aussi  quand  Monli,  nommé  his- 
toriographe du  royaume  d’Ilaüe, 
laissa  vacante  la  chaire  de  littérature 
k l’université  de  Pavie,  c’est  Fos- 
colo qui  cul  la  place.  Mais  k peine 
en  possession,  soit  qu’il  ne  pût  se 
contenir  , soit  qu’il  s’imaginât  être 
inamovible,  il  recommença  ses  in- 
cartades, et  débuta  par  un  discours 
sur  r Origine  et  t office  de  la  litté» 
rature , vrai  pendant  du  Del  prin- 
cipe e dalle  lettere  d’Alfieri,  et 
continua  sur  le  même  ton  quelques 
semaines.  Mais  tout-à-coup  un  dé- 
cret de  Napoléon  coupa  court  à ces 
prédications  anti-monarchiques  et  an- 
ti-françaises, en  supprimant  la  chaire 
de  littérature  dans  les  trois  univer- 
sités de  Padoue,  de  Pavie  et  de  Bo- 
logne. A partir  de  ce  temps , le  ré- 
gime napoléonien  le  traita  en  irré- 
conciliable ennemi  : les  rédacteurs  du 
P olygraphe  , les  Monli,  les  Lam- 
berti,  lesLampredi,  tombèrent,  tour 
a tour  ou  tous  ensemble , sur  ses  écrits 
et  sur  sa  personne.  L’orage  éclata 
surtout  à propos  de  sa  tragédie  d’y^- 
jax  représentée  sur  le  ihéâire  de 
Milan  le  9 déc.  1811.  Les  critiques 
ne  se  bornèrent  pas  à décider  que  la 
pièce  était  ennuyeuse  , les  caractères 
exagérés  , les  scènes  mal  agencées  , 
les  situations  vieillies,  le  style  con- 
traint , ils  eussent  été  dans  le  vrai  ; 
ils  ne  se  bornèrent  pas  à dire  par  la 
bouche  de  Blonli  : 

Ne  dites  pas  que  lorsqu’en  scèoe  il  glisse 
Ce  fou  d'Ajax  et  ce  fourbe  d'Ulysse, 

£t  les  grauds  airs  du  fier  Agamemnon, 

Le  Foscolo  se  met  eu  quatre.  — NonI 
En  trois,  d'accord!  Fou,  faux,  fier  à l’extrême, 
U a trois  fo:s  posé  devant  Iui>méme  (a).. . 

(le  public  eût  ri  volontiers  de  l’épi- 
gramme,  qui  sous  quelques  rapports 


(1)  Voici  l’êpigranmie  de  Mnnti  en  italien  *. 

Per  poi  re  in  scena  ilfuribondo  Ajacc, 
Il  fiero  Atride  e l’Itaco  fallace. 

Grnn  fatica  Ugo  Foscolo  non  fè: 
Copiù  ae  stesso  et  se  divise  in  tre. 
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ne  manque  pas  de  justesse^  : ils  le 
noncèrent  en  quelque  sorte  au  pou- 
voir, en  imaginant  ou  du  moins  en 
révélant  des  allusions  d’un  buut  à 
l’autre  de  la  pièce:  Ajax  était  Mo- 
reau, Calchas  était  le  pape,  Ulysse 
était  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale 
Napoléon.  Ils  firent  si  bien  que  le 
gouvernement  d’Eugène  prit  l’affaire 
au  sérieux  et  qu’il  fut  un  iuslant 
question  de  le  renfermer  dans  une 
prison  d’étal  ou  de  l’exiler.  Le  gé- 
néral Fino  lui  sauva  le  désagrément 
d’une  condamnation  en  le  chargeant 
d’une  mission  militaire , d’où,  comme 
par  hasard,  il  se  rendit  en  Elrurie. 
Son  séjour  k Florence  fut  marqué 
par  la  tradiictiou  du  Voyage  senti- 
mental  de  Sterne  (1813),  traduc- 
tion qui,  quoique  jugée  par  les  An- 
glais bien  inférieure  k l’original,  en 
reproduit  pourtant  avec  beaucoup  de 
fidélité  les  grâces  naïves  et  l’inatten- 
du. Le  renversement  de  Napoléon 
lui  permit  de  revenir  k Milan,  où  le 
gouvernement  provisoire  lui  conféra 
le  rang  de  major  (1814).  Il  conçut 
alors  l’espoir  chimérique  de  voir  l’I- 
talie indépendante^  et  il  tenta  sé- 
rieusement d’obtenir  une  grande 
faveur  par  le  crédit  de  quelques 
Anglais  puissants.  Bientôt  désabusé 
sur  le  compte  des  vainqueurs  de  Bo- 
naparte . comme  sur  Bonaparte  lui- 
même  , Foscolo  vit  que  Tltalie,  pour 
conquérir  l’indépendance  et  l’unité  , 
devait  compter  sur  elle-même  et  non 
sur  des  assistances  étrangères.  Lors 
donc  que  le  retour  de  Bonaparte  aux 
Tuileries,  en  1815,  eut  remis  en 
question  les  arrangements  faits  au 
traité  de  Paris  et  ceux  qu’on  faisait 
encore  au  congrès  de  Vienne  , il  fut 
un  des  hommes  qui  prirent  les  armes 
pour  l’expulsion  des  Autrichiens.  Ai- 
de-de-camp  du  général  Pino  , il  fut 
chargé  d’organiser  la  garde  nationale 
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de  Milan.  Très-gravement  compro- 
mis par  ces  actes , et  vdyant  déjà  ses 
amis  Rasori , Cavedoni,  Moretlî,  de 
Mneester,  mis  en  jugement  et  con- 
damnés par  un  gouvernement  que 
personne  n’accuse  de  faiblesse  pour 
ses  ennemis,  Foscolo  se  mit  à rabri 
en  Suisse,  et  de  là,  jugeant  qu’il  était 
encore  trop  près  de  l’Autriche  et  de 
rilalie,  il  fil  un  voyage  en  Russie  , 
pois  en  Angleterre,  où  définitivement 
il  se  fixa.  La  haute  réputation  dont 
il  jouissait,  l’indépendance  et  la  no- 
blesse de  sa  conduite,  la  constance 
de  ses  opinions  lui  assurèrent  un  ac- 
cueil bienveillant  chez  tous  les  hom- 
mes de  lettres  et  dans  plusieurs  so- 
ciétés d’élite^  et  sa  connaissance 
parfaite  de  l’anglais  (3),  la  sécurité 
avec  laquelle  peuvent  s’exprimer  tou- 
tes les  opinions  en  ce  pays  de  fran- 
chise et  de  liberté , contribuaient 
k lui  en  rendre  le  séjour  fort 
agréable.  Il  commença  par  pren- 
dre part  h une  querelle  assez  oi- 
seuse sur  le  digamma  éolique , puis 
il  se  fit  construire  aux  environs  de 
Regent’sParkjk Londres,  un  cottage 
auquel  il  donna  la  grotesque  déno- 
mination de  Cottage-Digamma.  Il  fit 
ensuite  imprimer  la  tragédie  de  Ri- 
charde (Ricciarda),  qu’il  avait  écrite 
pendant  son  dernier  séjour  à Flo- 
rence. Le  sujet  est  emprunté  à l’his- 
toire lombarde,  et  cette  fois  enfin 
nous  voyons  le  grand  ami  des  clas- 
siques abandonner  la  mythologie 
grecque  : indubitablement  c*étaît  un 
indice  de  progrès  5 cependant  sa  ma- 
nière resta  la  même.  Quelques  scènes 
ne  manquent  pas  de  chaleur  , et  le 
style  est  plein  d’éclat,  de  hardiesse 

(3)  Il  possédait  a>'tz  cet  idiome  si  peu  ïana. 
logue  à l’italien,  pour  y composer  de  fort  jolis 
Ters.  Comme  échantillon  de  son  talent  en  ver- 
sificatiou  anglaise,  nous  indiquerons  la  dê<licaca 
qni  précède  ses  Essais  sur  Fétrarqu™  , et  qui  , 
placée  en  tète  d’une  édition  desünée  à éur« 
née  , n’est  connue  que  de  peu  deJecteors. 
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et  de  force^  maïs  la  conduite  et  Teu* 
sfinble  sont  défectueux.  La  Quar- 
terljr  Review , en  analysant  Tou- 
rrage  dans  son  quarante-huitième 
Duniéro,  apprécia  les  beautés  et  les 
faoles  qui  rendaient  cette  produc- 
tion remarquable  à plus  d*un  titre» 
Foicoio  ne  profila  qu'a  moitié  des 
conseils  que  lui  insinuait  le  criti- 
(jne:  il  ne  modifia  point  son  système 
dramatique;  car  il  ne  composa  plus 
rien  pour  la  scène;  mais  on  peut 
présumer  qu’il  s’aperçut  qu’il  avait 
fait  fausse  route.  En  ce  cas  , pour- 
quoi ne  pas  l’avouer?  c*est  que  l’on 
ne  proclame  pas  tout  ce  qu’on  recon- 
naît être  la  vérité,  et  qu’il  est  dur, 
pour  un  poète  qui  a primé  et  pres- 
que fait  école,  de  convenir  qu’il  s’est 
trompé.  Pourquoi , encore  jeune  et 
dans  toute  la  force  du  talent,  ne  pas 
prendre  sa  revanche  par  des  pièces 
composées  dans  un  autre  système  et 
l^riller  a la  suite  de  Schiller , comme 
icelle  d’Alfieri?  c’est  qu’au  fond  de 
toute  celle  inconstance  extérieure  que 
dccélent  les  aventures  de  Foscolo  , il 
J a en  lui  quelque  chose  d’iüdoropla- 
Hc  et  qui  ne  plie  pas  ; c’est  qu’il 
ne  suffit  pas  pour  réaliser  un  type  d’en 
apercevoirla  vérité , il  faut  se  prendre 
depassioD  pour  lui,  s’identifier  àlui,  et 
c'wt  ce  qu’on  ne  fait  plus  a quarante 
c’est  enfin  que  jeune  on  est  sans 
peme  fasciné  par  une  beauté  d’art 
ft  qu’on  ne  voit  pas  tous  les  désavau- 
fâges  qui  la  balancent , tandis  que 
[1m  âgé  on  saisît  les  deux  côtés,  on 
compare,  et  le  sentiment  des  im- 
perfections empêche  d’être  tout  de 
feu  pour  l’avantage  qui  l’accompa- 
^oe.  En  condescendant  au  système 
fomanlique,  Foscolo  n’eûl  pu  se  con- 
lenler  d’un  romantisme  vulgaire  et 
toit  de  formes.  D’ailleurs  changer 
*wlei  ses  tendances^  et  de  ses  habilu- 
dei  alfiérieones  sous  l’influence  des- 
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quelles  il  suivait  une  imperturbable  ^ 
ligue  droite  et  coulait  des  tragédies 
comme  du  fer  en  barres , en  venir  à un 
système  curviligne,  qui  lient  compte 
de  toutes  les  disparités,  quisuil  toutes 
les  ondulations,  qui  s’applique  à re- 
produire toutes  les  nuances,  c’eût  été 
un  supplice  pour  Foscolo,  et  son 
génie  l’aurait  quitté  en  roule.  Mieux 
valait  encore  le  prendre  tel  qu’il  était. 
D’autre  part,  les  circonstauces  ne  lui 
laissaient  pas  toujours  toute  liberté 
pour  ses  travaux.  Sans  être  riche,  il- 
aimait  l’aisance,  le  luxe,  et  il  fallait 
u’il  appelât  sa  plume  k l’aide  pour 
éfrayer  de  coûteuses  fantaisies. 
Elle  ne  suffisait  pas  toujours  k la 
peine , bien  qu’il  écrivît  beaucoup  ; 
et  plus  d’une  fois  il  réunit  dans  les 
mêmes  anathèmes  les  critiques  du 
poly graphe , auxquelles  jamais  il  ne 
pardonna,  et  ses  créanciers.  On  a 
dît  qu’en  ce  temps- là  sa  détresse  fut 
quelquefois  si  grande  qu’il  n’avait 
pas  deux  chemises  k sou  usage.  Le 
fiel  alors  coulait  de  sa  bouche  , et  il 
enveloppait  l’univers  dans  ses  mé- 
contentements : ce  11  n’existe  point 
a d’amis!  » disait-il  amèrement  en 
attachant  sur  ses  amis  des  regards 
profonds  et  qui  blessaient.  Comme 
fs’il  eût  pu  s’en  prendre  k d’autres 
qu’k  lui-même  de  sa  position  précaire 
et  trop  humble  k son  gré  1 comme  si 
les  déceptions,  les  inimitiés  n’eussent 
existé  que  pour  lui  ! comme  si  les  gou- 
vernements qu’il  attaquait,  la  plume  ' 
ou  Tépée  k la  main , eussent  dû  le  pen- 
sionner! C’est  dans  ces  tribulations 
que  Foscolo  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  ballotté  ainsi  que 
Jean-Jacques  entre  de  modestes  es- 
pérances et  le  chagrin  de  ne  pas  les 
voir  se  réaliser,  aux  prises , tantôt 
avec  les  choses , tantôt  avec  les  hom- 
mes, souffrant  par  sa  faute  et  toujours 
rejetant  sa  faute  sur  d’autres , s’ia- 
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dignaut  des  patronages  comme  d*une 
humiliation,  et  révolté  de  ne  point 
avoir  de  patrons,  heureux  pourtant 
au  milieu  de  ces  secousses  de  voir  son 
nom  en  vénération  ’a  ritalle  et  à PEu- 
rope,  caries  Italiens  le  classaient  plus 
haut  depuis  qu’ils  ne  le  possédaient 
plus,  et  l’Europe  partagée  en  deux 
camps  ne  pouvait  ignorer  le  nom  d'un 
de  ceux  qui  avaient  donné  le  plus  de 
retentissement  au  mot  de  liberté, 
Foscolo  mourut  le  10  septembre 
1827,  dans  une  maison  aux  environs 
de  Londres,  où  il  s’était  retiré  pour 
améliorer  sa  santé.  — Doué  de  toutes 
les  qualités  qui  font  le  grand  poète 
lyrique , il  y joignait  aussi  quelques- 
unes  de  celles  qui  font  le  grand  his- 
torien, l’habile  orateur  : son  élocution 
était  brillante,  facile,  abondante, 
claire.  On  trouve  chez  lui  beaucoup 
d’images,  de  traits  heureux  et  pi- 
qnants,  de  la  hardiesse  et  de  la  cor  - 
rection,  et  cette  espèce  de  langage 
plastique  qui  semble  donner  une 
pose,  une  altitude  a chaque  phrase  ; 
enfin  un  savoir  remarquable  , aidé 
par  une  prodigieuse  mémoire.  Per- 
sonne n’était  en  état  de  citer  plus 
que  lui,  et  il  ne  s’en  faisait  pas  faute 
dans  la  conversation.  Comme  chef 
d’école  , si  tant  est  qu*on  puisse  lui 
décerner  ce  nom , car  il  n’est  pas  vé- 
ritablement original,  et  il  n’a  été  que 
le  principal  imitateur  d’Alfieri,  il 
appartient  k la  liltéralure  de  transi- 
tion. Sentant  le  besoin  de  réforme, 
ou  plutôt  la  légitimité  de  la  réforme 
commencée  par  l’illustre  Piémon- 
tais,  il  l’adopta  et  fut  pour  beau- 
coup dans  le  triomphe  de  ce  systè- 
me. Mais  il  ne  vit  pas  que , si  les 
formes  ressuscitées  ou  créées  parla 
' tragédie  alfiérienue  l’emportaient  sur 
la  déplorable  mollesse  et  la  nullité 
naguère  en  vogue,  la  ténacité  avec 
laquelle  on  s’attachait  a ces  formes 
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circonscrivait  Part  dans  une  sphère 
étroite  où  bientôt  il  ne  pourrait  plus 
se  mouvoir  (|ue  inécaniquemeDt , et 
qui,  dès  que  l’inspiration  viendrait  à 
manquer,  serait  aussi  stérile  que  l’é- 
cole de  Métastase.  Toutefois  l’in- 
stinct de  quelque  chose  de  mieux  le 
porlailvers  autre  chose:  c’es  t ainsîqu’il 
se  passionna  pour  Gœthe  dont  ses  let- 
tres de  Jacopo  Orlis  trahissent  partout 
l’imitation^  c’est  ainsi  que,  surtout  de- 
puis son  séjour  en  Angleterre,  Shaks- 
peare  obtint  sa  sincère  admiration. 
Ossian  et  Young,  qu’il  avait  goûtés 
aussi,  se  rangent  dans  une  autre  ca- 
tégorie et  s’assortissent  mieux  a ses 
anciennes  prédilections  qu’k  ses  étu- 
des subséquentes.  Bien  que  travail- 
lé dans  des  temps  modernes,  Ossian 
est  brut  et  voisin  de  la  nature  sau- 
vage ; Young , quoique  rempli  de 
beautés  et  empreint  d’une  mélancolie 
chrétienne,  a beaucoup  de  la  nudité 
antique  et  du  manque  de  nuances 
qui  caractérise  la  poésie  primitive. 
Il  en  est  tout  autrement  de  Shaks- 
peare  et  de  Goethe.  A présent,  com- 
ment Foscolo  a-t-il  pu  fondre  des 
manières  aussi  diverses  ? Il  ne  les  a 
point  fondues  , il  les  a juxtaposées  , 
voilà  tout,  et  juxtaposées  sans  bien 
faire  la  soudure.  Aussiy  a-l-ilquelqne 
chose  d’inharmonieux  au  fond  de  pres- 
que tous  ses  ouvrages  : il  y a incompa- 
tibilité d’humeur  entre  les  élémenii 
qu’il  a voulu  marier.  Sous  quelque 
riche  vêlement  qu'a  l’aide  du  strie 
il  dissimule  le  vice  de  ses  productions 
hybrides,  on  sent  que  la  vie  n’est 
pas  là.  Ajoutons,  pour  être  justes^ 
que  ce  vice  capital  ne  se  trouve  pres- 
que plus  daus  les  derniers  travaux  de 
Foscolo,  k qui,  soit  l’âge  cl  l’cxpc- 
rience,  soit  la  vue  de  l’Angleterre 
avait  enfin  donné  des  idées  plus  com- 
plètes et  plus  saines.  Yoici  la  liste 
de  ses  ouvrages  : I.  Les  trois 


DIgitIzed  by  Googis 


FOS 


FOS 


gèdies  plus  haut  nommées;  Ajax^ 
la  serende  , n’a  point  été  imprimée. 
II.  Lettres  de  J acopo  Ortis , IVli- 
lan,  1795;  Irad.  en  rrançais  par  M. 
de  Sonnes,  Paris,  1814,  2 vol. 
in-12;  puis  par  M.  Aug.  Trognon  , 
ibid.,  1818  , 1 vol.  în-8®.  III.  La 
Chevelure  de  Bérénice  ( aussi  en 
italien),  Milan.  1803.  IV.  Les  Tom^ 
Brescia  elMilau,  18Ü7,in-8”. 
V.  Poésies  et  vers  ^ Milan  , 1812, 
io>16;  2*  éd.,  1822.  Il  s*y  trouve 
quelques  poésies  croliqncs  , avec  les 
deux  odes  a Louise  Pallavicini.  Au- 
tour ^cs  pièces  de  ce  recueil  peuvent 
se  grouper  diverses  poésies  fugitives, 
Dotammenl  Alcée  et  \ Hymne  aux 
Grâces  adressé  a Cauova  (Milan  , 
181 8).  V I . Didymi  clerici , pro- 
phetæ  minimi  hypercalypseos  li- 
ber sin^ularis  , en  latin , satire 
violente  contre  les  littérateurs  ita- 
liens, thuriféraires  de  la  domination 
française.  VII.  Essais  sur  Pé- 
trarque, Londres,  1821.  Cet  ou- 
vrage le  {>laça  au  premier  rang  parmi 
les  critiques  de  sa  patrie  : l’auteur 
de  Pode  à Rienzi,  non  moins  que  le 
chantre  de  Laure,  devait  inspirer  la 
plus  vive  admiration  acelui  qui  s’était 
peint  suus  les  traits  de  Jacopo  Ortis. 
Tin.  Introduction  aux  Nouvelles 
de  Boccacc  (k  la  tète  de  rédilion 
du  Décamerou  donnée  k Londres  en 
1825  par  Pickering)  ; c’est  une  ex- 
cellente histoire  de  l'œuvre  quelle 
précède.  IX.  Discours  sur  le  texte 
du  Dante  ^ Londres,  1826.  A ce 
morceau  également  remarquable  com- 
me philologie  et  comme  ouvrage  litté- 
raire, devaient  faire  suite  des  obser- 
vations {illustrazioni)  sur  la  Divine 
Comédie  : il  paraît  qu’ülcs  avança 
beaucoup,  ou  même  qu’il  y mit  la 
dernière  main  : elles  u’onl  poortaut 
pas  été  iiopriroées.  X.  Beaucoup 
d'articles  dans  les  recueils  périodi- 
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ques,  entre  autres  ceux  qui  suivent 
et  qu’on  peut  regarder  comme  des 
morceaux  de  critique  cl  d’histoire  de 
la  prenoicre  force:  1°  et  2°  Articles 
sur  le  Dante  (dans  la  Revue  cCE^ 
dimboitrg^  vol.  29  et  30)  ; 3°  sur 
la  Poésie  narrative  italienne  (dans 
la  Quarterly  Review ^ vol.  21)  ; 4® 
sur  la  Traduction  de  la  Jérusor 
lem  délivrée par  Wiffen  {J'Y est- 
minster  Review  y n®  12);  5*  sur 
les  Mémoires  historiques  de  Ca- 
sanova [TVesiminster  Review  y n® 
14)  ; 6®  Histoire  démocratique  de 
la  république  de  Venise  [Edin- 
burgh  Review)  ; 7*’  sur  la  Tragé- 
die italienne  {Foreign  Quarterly 
Review).  A ces  ouvrages  originaux 
doivent  être  jointes  la  traduction  en 
italien  du  voyage  sentimeotal  (sous  le 
pseudonyme  de  Dîdimo  Chinexico\ 
Florence,  1813,  et  l’cdition  ioa- 
cbevée  des  OEuvres  de  Montecuc- 
culliy  Milan,  1807  cl  1808,  in-fol. 
En  1836,  ou  a publié  k Turin  des 
Lettres  inédites  de  Foscolo  à Jo- 
seph Grassiy  1 vol  in- 12.  P — ox. 

FOSTER  (Heniu),  navigateur 
anglais,  était  né,  en  1797,k  Wood- 
plumptou.  dans  le  comté  de  Lancas- 
tre.  Entré  de  boune  heure  dans  la 
marine  royale,  il  sc  distingua  dans 
plusieurs  occasions  , cl  k la  paix , il 
s’occupa  spécialement  des  observa- 
tions astronomiques,  si  utiles  pour 
guider  le  marin  dans  ses  courses. 
Les  services  signalés  qu’il  rendit 
dans  les  expéditions  du  capitaine 
Parry,  aux  mers  arctiques,  lui  mé- 
ritèrent la  uicclaille  d’orque  décerne 
la  société  royale  de  la  Graude-Bre- 
tagne  pour  récompenser  les  travaux 
de  ce  genre.  Le  conseil  de  cette 
compagnie,  voulant  que  des  recher- 
ches faites  par  un  homme  habile 
pussent  éclaircir  certains  points  de  la 
physique  du  globe,  restés  encore  obs. 
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cnrs^  dans  les  parages  des  mers  an- 
tarctiques, suggéra  Tidée  d'un  voya- 
ge qui  aurait  pour  but  de  remplît: 
les  lacunes  de  la  science^  et  en  même 
temps  désigna  Foster  pour  com- 
mandant de  Texpédilion  ; ses  vœux 
furent  exaucés.  Suivant  ses  instruc- 
tions, le  capitaine  devait  constater 
la  véritable  figure  de  la  terre,  par 
une  suite  d’observations  du  pendule 
en  divers  lieux  des  deux  hémisphères 
septentrional  et  méridional  ; mesu- 
rer soigneusement , par  le  moyen  du 
chronomètre,  les  distances  méridien- 
nes entre  les  différents  lieux  qu'on 
visiterait  ; reconnaître  la  direction 
des  courants  de  TOcéanj  enfin  s’oc- 
cuper de  tout  ce  qui  concerne  la 
météorologie  et  le  magnétisme,  La 
corvette  le  Chanticler  fut  équipée  à 
Portsmouth  avec  tout  le  soin  que 
requérait  sa  navigation  future  au 
milieu  des  glaces,  et  les  précautions 
les  plus  grandes  furent  prises  ^our 
la  conservation  delà  santé  de  l’equi- 
page;  Foster  partit  le  27  avril  1828, 
et  vit  successivement  en  y séjour- 
nant, Madère,  Téne'riffe,  Sainl-An- 
toine  dans  l’archipel  du  Cap-Vert, 
l’ilc  Fernando  de  Noronha  , Rio- 
Janciro  , l’île  Sainte -Catherine  , 
Montevideo,  l’île  des  Etats  k l’entrée 
du  détroit  de  Le  Maire , le  Cap-Horn. 
Le  2 janvier  1829,  il  rencontra, 
par  soixante  degrés  de  latitude  aus- 
trale, les  premières  montagnes  de 
glace  flottantes  ; le  5 , il  était  près 
de  la  côte  du  Soulh-Shetland  j le  7, 
il  débarqua  sur  celle  de  la  terre  de 
la  Trinité.  Se  conformant  k un  usage 
qui  peut  être  justement  appelé  ridi- 
cule, il  prit  possession,  au  nom  de 
ton  souverain,  de  cette  terre  située 
par  soixante-trois  degrés  vingt-six 
minutes  de  latitude,  couverte  de  fri- 
mas éternels,  et  fréquentée  unique- 
ment par  des  phoques  et  des  oiseaux 
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de  mer.  Il  ne  quitta  ces  parage* 
glacés  que  le  2 mars,  revint  au  Cap- 
Horn,  où  il  eut  des  communications 
amicales  avec  les  indigènes,  et  le 
plaisir  de  trouver  son  compatriote  le 
capitaine  Kiiig,  qui,  avec  deux  bâti- 
ments, explorait  ces  parages.  Foster 
visita  ensuite  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, Sainte-Hélène,  l’Ascension, 
Fernando  de  Noronba,  Maragnan, 
Para  sur  la  côte  du  Brésil,  le  golfe 
de  Paria,  l’île  de  la  Trinité,  le 
port  de  la  Guayra,  et  Porlo-Bello, 
dans  la  merdes  Antilles.  Il  fit  quel- 
ques excursions  dans  l’istlim» , et 
alla  jusqu’k  Panama  5 le  5 février 
1831,  il  descendait  la  rivière  de 
Chagres,  dans  une  pirogue,  lors- 
que, posant  son  pied  k faux  sur  la 
toile  d’un  tendelet  qui  couvrait  ses 
compagnons,  il  tomba  dans  l’eau. 
Ceux-ci,  avertis  de  sa  chute  par  le 
bruit  qu’elle  produisit , se  jetèrent 
aussitôt  k la  nage  et  plongèrent 
pour  le  sauver;  dévouement  inutile  ; 
ce  ne  fut  que  le  8 qu’on  retira  du 
fleuve  son  corps  inanimé;  il  fut  en- 
terré sur  la  rive  voisine.  Le  Chan^ 
ticlery  dont  la  mission  était  rem- 
plie, fil  route  vers  TAngle terre  , 
et  le  17  mai,  entra  dans  le  port  de 
Falinouth.  W.-H.-B.  VVebster, 
chirurgien  de  la  corvette , publia 
en  anglais,  d’après  son  journal  parti- 
culier, avec  l’autorisation  de  l’ami- 
rauté : Relàlion  d'un  voyage  à 
V Océan  atlantique  mèridionaljait 
sur  la  con^ette  du  roi,  le  Chanti- 
cler, dans  les  années  1828,  1829, 
1830,  1831  , Londres,  1834,  2 
vol.  in*8°,  carte  et  figures.  Ce  livre 
conlîeut  des  détails  intéressants,  cl 
souvent  nouveaux,  sur  les  lieux  visi- 
tés dans  le  cours  du  voyage  : îl  est 
terminé  par  un  supplémeni  renfer- 
mant ce  qui  est  relatif  k rhîstoirc 
naturelle  et  k la  physique.  E- s. 
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FOUCHÉ  (Joseph),  duc  d'O* 
trante^  ué  à Nantcsle  29  mai  1763, 
est  un  des  hommes  de  la  révolutioa 
les  pins  remarquables  et  en  même 
temps  les  plus  difficiles  h apprécier. 
Sa  vîc  se  partage  eu  trois  époques 
bien  distinctes  : dans  la  première , 
on  ue  peut  qu’estimer  en  lui  l’ora- 
(orien  livré  à riustructiou  de  la  jeu- 
nesse; dans  la  seconde,  il  nous  ap- 
paraît pendant  quelques  années 
comme  le  séide  du  crime  et  de  Tanar- 
ebie  5 dans  la  troisième  on  ne  voit 
pins  que  l’homme  du  pouvoir,  pour- 
suivant avec  persévérance  et  quelque 
dignité  la  lâche  qu’il  s’élaît  imposée 
de  réparer  les  maux  que  lui  et  ses 
complices  avaient  causés  k la  France. 
Dam>  ces  deux  dernières  phases  de  sa 
vie  publique , il  fit  le  bien  comme  le 
mal  avec  esprit,  à propos  et  calcul  ; 
enfin  à travers  toutes  ces  variations  , 
Thomme  privé  s*est  constamment 
montré  simple  et  réglé  dans  ses  mœurs, 
sensible  à l’amitié,  aux  affections  do- 
mestiques; toujours  plein  d’aménité, 
traitant  légèreraenlleschoses  frivoles, 
ne  mettant  aucune  prétention  aux 
choses  les  pins  graves  ; maître  de  lui 
dans  les  moindres  accidents  de  la  vie , 
aussi  bien  que  dans  les  crises  les  plus 
terribles.  Son  habileté  consistait  k 
dominer  les  évènements , en  parais- 
sant s’y  soumettre , parce  qu’il  sa- 
vait d’abord  les  apprécier  : il  ne 
choisissait  pas  moins  adroitement  les 
hommes  qu’il  employait , et  c’est  Ik 
le  premier  talent  de  l’homme  d’état. 
Pour  raconter  la  vie  de  l’oralorien 
la  tâche  est  courte  et  facile.  FiU 
d’un  capitaine  de  la  marine  mar- 
chande de  Nantes,  Fouché  fut  dès 
Pà^e  de  neuf  ans  confié  aux  PP.  de 
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rOratoîre  qui  avaient  un  collège 
dans  celle  ville.  II  eut  d’abord  peu 
de  succès  dans  ses  éludes.  A un  es- 
prit lent  k se  développer , il  joignait 
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une  gaîté  de  caractère  que  sec  pre- 
miers maîtres  prirent  pour  une  légè- 
reté inepte  et  stérile.  Sou  intelli- 
gence se  montrait  rebelle  aux  règles 
convenues  de  la  grammaire  et  de  la 
versification  latines  et  françaises.  Il 
passait  pour  un  triste  écolier , lors- 
que le  P.  Durif,  préfet  des  éludes, 
s’aperçut  que  l’enfant  lisait  de  pré- 
férence les  livres  les  plus  sérieux, 
entre  autres  les  Pensées  de  Pascal. 
Tout  fut  employé  par  cet  instituteur 
judicieux  pour  cultiver  convenable- 
ment les  dispositions  d’un  sujet  qui 
sortait  de  la  ligne  ordinaire.  Fouché 
était  destiné  k la  marine,  mais  sa  com- 
plexion  délicate  engagea  son  père  à 
céder  aux  représentations  des  orato- 
riens  ; et  l’élève  favori  du  P.  Durif 
fut  voué  k riuslrnclion  publique  dans 
cette  savante  congrégation.  Ayant 
fait  quelques  progrès  dans  les  ma- 
thématiques , il  fut  envoyé  k l’insti- 
tution de  Paris.  Lk  on  lui  mit  d’a- 
bord entre  les  mains  les  commen--- 
taires  sur  les  Évangiles  , par 
Jansénius,  et  le  catéchisme  du  con^ 
cile  de  Trente.  Il  avoua  k son 
confesseur  le  P.  Mérault  de  Bissy,  su- 
périeur de  la  maison  , le  dégoût  que 
lui  inspiraient  ces  livres.  Le  sage  di- 
recteur le  conduisit  dans  sa  biolîo- 
theque,  où  il  permit  au  jeune  homme 
de  choisir  les  ouvrages  qui  lui  con- 
vieudraieut  le  mieux.  Le  petit  Carê- 
me de  Massillon^  les  Pssais  de 
Nicolle^  tels  furent  les  auteurs  aux- 
quels s’arrêta  Fouché,  qui  obtint 
eu  outre  la  permission  de  garder 
dans  sa  chambre  les  Eléments  d'Eu^ 
clide  ; enfin.  Tacite,  Horace,  que  jus- 
qu’alors il  n’avait  lus  qu’en  cachette. 
Fouché  professa  d’abord,  avec  dis- 
tinction, la  philosophie  et  les  matbé- 
matiqnes  k Juiily  , k Arras , a l’école 
militaire  de  Vendôme.  Tous  ceux 
qui  le  connurent  à cette  époqnehea- 
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8*êlre  déterminé  pour  celte  dernière^ 
mais  nous  pencnerions  plutôt  pour 
celle  qui  le  vieillit  davantage.  Envoyé 
de  bonne  heure  sur  le  continent , il 
termina  ses  études  k Tuniversilé  de 
Padoue^  sous  les  Sibilialo,  lesSlra* 
tico , les  Cesaiotti , et  il  puisa  dans 
leurs  leçons  un  enthousiasme  presque 
fanatique  pour  la  littérature  classi- 
que, ou  plutôt  pour  toutes  les  formes, 
pour  toutes  les  doctrines  de  Tantiqui' 
të  classique.  Esprit  ardent  et  sans 
' expérience  du  monde  moderne,  trop 
rapide  d’ailleurs  pour  s’astreindre  k 
Tinvesligalion  des  éléments  si  compli- 
uésqiie  présenteTorganisation  intime 
e toute  société,  trop  exalté  pour  être 
impartial,  ayant  besoin  d’adorer  et 
de  haïr,  il  se  rail,  n’ayant  encore 
que  Seize  ans , k souhaiter , k croire 
possible  la  résurrection  de  Sparte  et 
de  Rome , k ne  voir  que  tyrannie  et 
sottise  dans  les  institutions  contem- 
poraines. Ces  sentiments,  qu’il  ne  se 
donnait  pas  assez  la  peine  de  cacher, 
faillirent  lui  être  funestes;  il  fut 
traduit  devant  la  terrible  inquisition 
d’élat  : on  assure  que  sa  mère,  bien 
qu’imbue  au  plus  haut  degré  de  toute 
la  morgue  aristocratique,  lui  cria, 
comme  une  noble  Grecque  qu’elle 
était:  a Meurs , mon  fils , et  ne  te 
a déshonore  pas  en  trahissant  tes 
« amis!»  Heureusement  il  ne  s’agis- 
sait pas  loiil-k-fjit  de  mourir  : le  lion 
de  Saint-Marc  avait  perdu  ses  griffes, 
et  Foscolo  en  fut  quille  pourl’entcu- 
dre  rugir  d’un  peu  près.  Toutefois, 
aux  admonestations  sévères  fut  jointe 
l’obligation  de  quitter  les  étals  vé- 
nitiens. 11  ne  se  le  fit  pas  dire  deux 
fois,  et  se  rendit  en  Toscane.  La  vue 
d’Alfieri , alors  k Florence,  acheva  de 
déterminer  son  caractère  poétique  ; 
et  c’est  alors  qu’il  contracta  ces  for- 
mes concises,  sévères,  et  prcstjue 
acerbes,  desquelles  semble  k tout  in- 


stant jaillir  un  coup  de 'boutoir.  Son 
coup  d’essai  fut  une  tragédie,  Thjres- 
te^  qui  n'est,  comme  invention,  ni 
meilleure,  ni  plus  mauvaise  que  tant 
d'autres  rhapsodies  sur  cette  effroya- 
ble famille  des  Atrides,  mais  dans 
laquelle  l’auteur  avait  outré  le  classi- 
cisme strict  et  la  simplicité  d’AlBeri. 
Souvent,  au  reste,  le  style  étince- 
lait de  beautés  poétiques,  et  la  ver- 
sification abrupte,  altière,  décelait 
une  main  de  maître.  Alfieri  eut  la 
modestie  ou  la  perfidie  de  proclamer 
que  l’auteur  de  Thyeste  serait  un  joor 
plus  grand  poète  que  lui.  Les  Véni- 
tiens, en  dépit  de  leur  antipathie 
pour  la  manière  du  régénérateur  de 
fa  scène  italienne,  applaudirent  avec 
transport  a 1 œuvre  de  leur  jeune 
compatriote,  qui,  comme  pour  braver 
leur  goût,  avait  fait  représenter  sa 
pièce  a Venise,  sur  le  théâtre  de  Saint- 
Ange,  le  jour  même  où  Pepoli  et 
Pindemonte  donnaient  k deux  autres 
théâtres  chacun  unetragédie  nouvelle. 
Un  plein  succès  récompensa  sa  témé- 
rité , et  le  4 janvier  1797,  ceux  qui 
naguère  réprouvaient  les  innovations 
d’Alfieri  exagérèrent  le  talent  de  son 
heureux  imitateur.  La  jeunesse  de 
Foscolo,  sa  qualité  de  Vénitien, 
font  concevoir  et  excusent  cel  engoue- 
ment. Mais  l’impartiale  critique  ne 
peut  méconnaître  les  défauts  dont 
Thyeste  abonde,  et  qui  sont  les  dé- 
fauts habituels  de  l’école  d’Alfieri, 
la  déclamation,  la  sécheresse,  l’ex- 
cessive tension  du  style,  le  défaut 
d’iutérêl.  L’Italie  septentrionale  était 
alors  au  pouvoir  des  Français;  les 
idées  démocratiques  de  Foscolo,  loin 
de  l’exposer  k l’exil  et  k la  persécu- 
tion, pouvaient  ouvrir  pour  lui  la 
route  lucrative  des  emplois  et  des 
honneurs.  Des  amis  le  firent  nom- 
mer secrétaire  de  légation  près  de 
Battaglia,  un  des  députés  que  Ve- 
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gnards;  maïs  dans  la  sociélé  ils  D*eii 
avaient  pas  moins  de  fréquentes  oc-* 
casions  de  se  rencontrer.  Maigre  l’af- 
fcctioo  que  lui  inspirait  Vergniaud, 
Fonché  était  déjà  trop  avisé  en  pollti> 

3ae  pour  s’attacher  au  parti  girondin 
ont  le  svstcrae,  fondé  sur  la  division 
fédérative  delà  France  , était  par  cela 
même  un  sjstèmede  faiblesse.  Un  jour, 
k l’issue  d’un  dîner  qui  avait  eu  lieu 
chez  le  député  de  Nantes,  Robespier- 
re apostropha  vivement  Verguiaud. 

O Avec  une  pareille  violence,  lui  dit 
« Fouché,  vous  gagnerez  sûrement 
cc  les  passions  ; mais  vous  n'aurez 
« pour  vous  ni  estime  ni  confiance.» 
Robespierre  ne  pardonna  jamais  celte 
parole  k son  auteur;  et  celui-ci , de- 
veou  depuis  un  grand  personnage , se 
aisait  à rapporter  cette  anecdote. 
Ce  fut  seulement  lors  du  procès  de 
Louis  XVI  qn’on  put  juger  a quel 
parti  de  rassemblée  il  allait  s’atta- 
cher. Il  vota  sur  toutes  les  questions 
avec  la  montagne,  c’esl-h-dire  la 
mort  ; point  de  sursis;  point  d’appel 
aa  peuple  ; enfin , dans  la  discussion 
relative  a cette  dernière  question, 
il  dépassa  en  véhémence  ceux  des 
Montagnards  dont  la  réputation  ré- 
volutionnaire était  le  mieux  établie, 
ff  Je  ne  m’attendais  pas , dit-il , 
« k énoncer  k cette  tribune  d'au- 
« tre  opinion  contre  le  t^ran  qne 
> celle  de  son  arrêt  de  mort.  Il  sem- 
« ble  que  nous  sommes  effrajes  du 
« courage  avec  lequel  nous  avons 
« aboli  la  royauté  ; nous  chancelons 
« devant  l'ombre  d'un  roi...  Sachons 
« prendre  enfin  nue  altitude  républi- 
« caine  ! Sachons  nous  servir  du 
K grand  pouvoir  dont  la  nation  nous 
a a investis  ! Sachons  faire  notre  de- 
« voir  eu  entier;  et  nous  sommes 
c assez  forts  pour  soumettre  toutes 
« les  puissances  et  tous  les  évèoe- 
« ments.  Le  temps  est  pour  nous 


« contre  fois  les  rois  de  la  terre. 

« Nous  portons  an  fond  de  nos  cœurs 
tt  un  sentiment  qui  peut  se  cùiiiinu- 
« niquer  aux  différents  peuples,  sans' 

« les  rendre  nos  amis,  et  sans  les 
a faire  combattre  avec  nous , pour 
« nous  et  contre  eux.  » (3)  Comme 
membre  du  comité  d’instruction  pu- 
blique, Fouché  , dans  les  séances  des 
14  février  et  8 mars  1793,  (il  ren- 
dre un  décret  pour  la  rente  , comme 
nationaux  , des  biens  dépendants 
des  bourses  et  établissements  d’in- 
struction publique  autres  que  les  col- 
lèges. Dans  le  comité  des  finances  il 
ne  resta  pas  oisif.  Le  10  du  même 
mois,  k la  suite  d’un  rapport  fort 
élentlu,  il  fil  rendre  un  décret  ten- 
dant k mettre  sous  la  maiu  du  gon- 
yeruenicut  tous  les  biens,  toutes  les 
propriétés  , qui  jusque-la  avaient  été 
soustraits  k la  fiscalité  révolution- 
naire au  moyeu  de  réticences , de  ^ 
fausses  déclarations  ou  de  snpposi- 
tious  de  nom.  Celle  mesure,  savam- 
meut  combinée,  soumettait  tous  les  no- 
taires et  autres  officiers  publics  , sous 
peine  de  vingt  mille  livres  d'amende, 
k représenter  au  déparlemt  nl  le  ré- 
pertoire des  actes  pasîés  par  eux, 
k compter  du  1^*^  janvier  1793.  Dix 
ans  de  fers  étaient  prononcés  contre 
le  notaire  qui  se  serait  prêté  k toute 
fraude  tendant  k conserver  k un  émi- 
gré la  propriété  de  scs  biens.  Bien- 
tôt, sur  la  proposition  de  Marat, 

(3)  Il  jiarail  que  Fniichn  oiilériciiri'inriit  au 
procès  avait  «u  des  {entiinriits  bien  difrêroiils. 
il  voulait  , dit-on  , ne  prononcer  que  la  deirn- 
tioii  ; il  avait  même  annoncé  à i’nii  de  s<  s 
collègues,  homme  très  modéré,  M.  1)*****,  Tin* 
tciition  de  pubiier,  avant  le  jugement,  une 
opinion  motivée  dans  ce  sens.  Quel  fui  IVioimic* 
meut  de  IM.  I).  quand  il  lut  cette  publication  . 
coiinarnçant  par  celte  phrase  ridicule  : m J.;  uo 
« puis  concevoir  comment  oii  peut  bcsiicr  un 
« moment  à voter  la  mort  d*'jn  ijra/i.  w Mais 
quelques  jours  avairnt  sulTi  pour  changer  les 
dispusitioiis  de  Fouché,  qui  chercha  i s’excu- 
ser auprès  de  M.  0.  en  disant  qu'il  avait  été 
obligé  de  céder  aux  suggestiou»  de  scs  collè- 
gues de  la  Loire 'Inférieure. 
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Foacb^  fut  envoyé  en  mi&«ioQ  dans  le. 
département  de  FAube  où  le  recrute- 
ment éprouvait  de  grandes  difficultés. 
Par  les  seules  voies  de  la  persuasion 
et  remploi  des  moyens  les  plus 
adroits  , il  réussit  k faire  partir  une 
jeune  et  nombreuse  milice , dont  la 
résistance  , jusqu'alors  invincible  , 
n*eût  pas  tardé,  si  elle  se  fût  prolon- 
gée, a attirer  sur  le  département 
toutes  les  rigueurs  du  gouvernement 
conventionnel.  Pendant  cette  mission, 
il  adressa  k l'assemblée  une  lettre  où 
il  fit  l'éloge  de  la  révolution  du  31 
mai,  si  désastreuse  pour  les  Girondins, 
naguère  ses  amis.  Envoyé  deux  mois 
après  dans  le  département  de  la  Niè- 
vre, il  mit  a l’ordre  du  jour  l’albéis- 
me,  le  pillage  des  églises,  et  la  désor- 
ganisation des  liens  sociaux.  11  avait  a 
faire  exécuter  les  décrets  par  lesquels 
la  Convention  venait  d'abolir  tous  les 
cultes  religieux  : quatre  jours  lui 
suffirent  pour  accomplir  cette  œuvre. 
Le  premier  jour  ( 26  sept.  1793),  il 
présida  k une  fête  ordonnée  pour 
l'inauguration  du  buste  de  Michel 


Lepellelier.  Le  lendemain  il  publia 
nu  décret  qu'on  pourrait  prendre 
pour  la  rêverie  de  quelque  hiéro- 
phante dû  paganisme  : a Considérant 
a que  le  peuple  français  ne  peut  re- 
« connaître  d'autre  culte  que  celui 
a de  la  murale  universelle,  d'autre 
a dogme  que  celui  de  sa  souveraineté 
et  de  sa  toute-puissance,  etc., 
toutes  les  enseignes  religieuses 
qui  se  trouvent  sur  les  roules,  sur 
les  places  et  généralement  dans 
tous  les  lieux  publics  , seront 
anéanties.  Tous  les  cilovens  morts, 
de  quelque  secte  qu'ils  soient,  se- 
ront conduits , vingt-quatre  heures 
après  le  décès  et  quarante-huit 
en  cas  de  mort  subite , au  lieu  des- 
tiné pour  la  sépulture  commune, 
couverts  d*un  voile  funèbre  sur 
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<(  lequel  sera  peint  le  Sommeil.  Le 
a lieu  commun  où  leurs  cendres  re- 
a poseront  sera  isolé  de  toute  ha- 
tt  bilation  , planté  d'arbres  , sous 
cc  l'ombre  desquels  s’élèvera  une  sta-  ! 
a tue  représentant  le  Sommeil. 
a Tous  les  autres  signes  sont  de- 
« truits , et  on  lira  sur  la  porte  de 
(c  ce  champ,  consacré  par  un  res* 
a pect  religieux  aux  màues  des 
a morts  , cette  inscription  : La 
te  mort  est  un  sommeil  éternel.  » 
Partout  il  fit  abattre  les  croix  , dé- 
molir les  autels,  lui,  que  depuis  on 
a vu  ôter  sou  chapeau,  en  signe  de 
pieux  respect , toutes  les  fois  que , se 
promenant  aux  environs  de  sa  belle 
terre  de  Pont-Carré,  il  reuconlrail 
une  modeste  croix.  Le  pillage  des 
auteL  était  k la  fois  la  conséquence 
et  le  motif  des  excès  qu'il  commit 
dans  la  Nièvre  : aussi  fit-il  k la  Con- 
vention plusieurs  envois  du  mobilier 
des  églises.  On  jugera  de  l'irapor- 
tance  de  ces  spoliations  par  ces  mots 
extraits  des  procès-verbaux  de  la 
Convention  ( 1'^  brumaire  an  II): 
a Fouché  de  Nantes,  etc.,  envoie  k 
a la  Convention  mille  qr.alre-viiigl- 
tt  onze  pièces  en  or  et  en  argent, 
a provenant  de  la  dépouille  des  égli- 
cc  ses.  yy  Dix  jours  après , 1 1 bru- 
maire ( l®'  novembre  1793)  , second 
envoi  encore  plus  considérable  : « Ci- 
oc  loyens  collègues , écrivait  le  pro-  • 
a consul  iconoclaste,  je  vons  envoie 
tt  dix-sept  malles  remplies  cl’or, 

« d’argent  et  d’argenterie  de  toute 
a espèce,  provenant  de  la  déponille 
a des  églises  , des  chàteaiix,  cl  aussi 
a des  dons  des  sans-culot! es.  Vous 
cc  verrez  avec  plaisir  deux  belles 
a crosses  d'argent  doré,  et  une  cou- 
a ronne  ducale  en  vermeil.  L’or  rt 
« l'argent  ont  fait  plus  de  mal  a la 
ff  république  que  le  fer  et  le  feu  des 
a féroces  Autrichiens  et  des  lâches 
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a Aoglaîi*  Je  oe  tais  par  anelle  im* 
a béciie  complaisance  on  laisse  en- 
« corc  ces  métani  entre  les  mains 
c d'hommes  suspects.  Ne  ?oit-oQ 
c pas  que  c'est  laisser  un  dernier  es- 
< poir  à la  malreiliance  et  à la  cu- 
« pidîté?  Avilissons  l’or  et  l'argent^ 
s traînons  dans  la  boue  ces  dieux 
« de  la  monarchie,  si  noos  voulons 
c faire  adorer  les  dieux  de  la  répu- 
* blique,  et  établir  le  culte  des  vertus 
« austères  de  la  liberté.  Vive  la 
« montagne  ! Vive  la  Convention  na- 
K lionale  ! Je  vous  ferai  dans  peu  ou 
a troisième  envoi.  » Les  sans- culot- 
tes de  la  Nièvre , qui  avaient  apporté 
ces  caisses  remplies  d’or  et  d'argent, 
demandèrent  alors  la  parole,  a Les 
ff  sans-culottes  de  la  Nièvre , dit 
« leur  orateur,  évidemment  inspiré 
« par  Fonché,  pleins  de  mépris  pour 
« l’or  et  l’argent , viennent  déposer 
cc  dans  votre  sein  les  reliques  du  far 
a nalisme  et  de  l’orgueil  j ils  foulent, 
« aux  pieds  les  crosses , les  mitres 
« et  tous  les  hochets  de  la  calotte, 
a Les  habitants  des  campagnes  vien- 
« nent  eux-mèmesapporter  l'argen- 
c teriedelatabiede  leur  Dieu  eide 
« leurs  ci-devant  seigneurs  : ils  ont 
■ même  exprimé  le  vœu  formel  pour  1a 
« suppression  (des  ministres  du  cuite 
« catholique  et  .demandent , .à  la 
c place,  des  instituteurs  de  morale^ 
« On  offre  maintenant  en  vain,  dans 
K nos  cités,  du  nhinéraire  eu  argent; 
K il  est  devenu  odieux  au 'peuple  i 
c qui  sait  qu'il  fut  toujoiurs  le.prix.de 
« la  corruption.  Les  femmes  ellesr 
« mêmes  ont  déposé. 'leurs  croixu 
« Nous  ne  voulons  plus  que  do  pain 
« et  du  fer.  »-  Ce  discours;  ful  iac- 
cueilli  avecapplaudif sèment;  les  sans* 
culottes  eurent,  les  •honneurs  de  la 
séance.  Veut-on  avoir  un^ idée  encore 
plus  précise  de  la  tnisaiom;  die  Fouché 
dans  la  Nièvre?  qn*0Q  )ilo  ç,eUdlel7 
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tre  du  procareor  de  la  commune  de 
Paris,  Chaumelte,  qui  se  trouvait  dans 
ce  département,  au  moment  où  le  dé- 
puté de  Nantes  y fut  envové  : a Ci- 
ve iojen , écrivait-il  au  rédacteur  du 
tt  Moniteur  y le  29  sept.  1793  , 
a la  vérité  me  presse,  et  je  dois  1a 
« proclamer  : ou  m'a  donné  tous  les 
a honneurs  du  bien  qui  s’est  opéré 
« dans  mon  pays  natal,  tandis  que 
« j'eu  ai  nommé  les  auteurs , et  j'a- 
«c  voue  que  le  peu  de.  bien  -, que  j'ai 
« pu  faire  dans  ma  vie  n'égalera  ja- 
a mais  celui  qu’ont  fait , dans  le  dé- 
a parlement  de  la  Nièvre,  le  repré- 
«c  sentant  Fouché.,  de  Nantes  et  les 
« sans-culottes  de  la  société  popu- 
a laire  de  Nevers*  J'ai  indiqué  quel- 
le que  bien  à ^ouché,  et  le  bien  a 
« été  fait  ; mais  ce  pays  de  la  Nièvre 
fl  était  déjà  régénéré' par  ses  soins 
cc  paternels.  Eutouré  de  fédéralistes, 
a de  royalistes,  de‘  fanatiques,  le 
a représentant  'du  peuple  n'avaii 
^ pour  conseils  que  trois  ou  quatre 
cc  patriotes  persécutés,  et  avec  ce 
tt,  faible  secours  il  x opéré  les  mira- 
f .qles  dont  j’ai  parlé...  Fanatisme 
a. détruit,  fédéralis)ue  anéanti,  far 
çç  bricaûoo  du  fer  en  activité  , gens 
« suspects  arretés,,  cri  mes  exemplai- 
ec  remeut  punis,  accapareurs  poursui- 
vi vis , incarcérés  ; tel  est  le  sommaire 
« ;des  lra.vaux  du  représentant  du  peu- 
cc  pie  Fouché:  voilà  ce  que  les  jours 
cc  naux  out  oublié  de  dire  et  que  Jq 
« dois  publier  hautement.  » Ces él O-, 
gesd'uuChaumette  sont  aujourd'hui  la 
réprobation  de  celui  qui  alors  parais* 
sait  les  mériter.  Nous  nous  servons 
a dessein  de  ce  terme , parce  que , de 
ta  part  de  Fouché,  celte exagéraliqn. 
de  sentiments  anavehiques , qui  reçu-, 
plissaient  sa  correspondance  , n'était, 
qu'une  tactique  appropriée  au  temps 
et  aux.cijrconslanccs;  tactique  lâche 
et  déplot’able  sans  doute,  mais  qui 
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eut  enfin  pmip  r^snllat  d’epargner  le 
sang,  a tiiie  époque  oii  Ion  en  fut 
SI  prodigue.  Il  faut  bien  le  re- 
connaître, ces  procousulals  si  redou- 
tés réduisaient  le  dénulé  qui  en  était 
revêtu  h n*être  que  l’insirument  do- 
cile des  comités  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale  qui  composaient  alors 
tout  le  gouvernement.  Un  représen- 
tant du  peuple  en  mission  sentait  le 
premier  réagir  sur  lui-même  la  terreur 
qu'il  portait  dans  les  départements, 
où,  d'ailleurs^  il  trouvait  toujours  un 
cltil)  de  .«ans-culottes  dirigé  par  la  so- 
ciété-mère des  jacobins  de  Paris. 
Toutefois  , dans  la  Nièvre,  forcé  de 
mettre  à eiécutîon  la  loi  contre  les 
su.specls,  c'esl-k-dire  remprisoune- 
ment  en  masse  des  prêtres  et  des 
nobles,  Fouché  sut  adoucir  en  quel- 
que chose  les  rigueurs  de  la  loi.  On 
en  voit  la  preuve  dans  une  procla- 
mation qu’il  publia  le  25  août  1793. 
cc  La  loi  veut  que  les  hommes  süs- 
« pecls  soient  éloignés  du  commerce 
« social  : cette  loi  est  commandée 
« par  l'intérêt  de  l’élaf;  mais  pren- 
« dre  pour  hase  de  vos  opinions 
(t  des  dénonciations  vagues  provo- 
« quées  par  des  passions  viles,  ce 
* cc  serait  favoriser  un  arbitraire  qui 
U rép  ugne  autant  à mon  cœur  qii’k 
« l'éqnité.  Il  ne  faut  pis  que  le 
« glaive  se  promène  au  hasard.  La 
cc  loi  commande  de  sévères  puni- 
•c  fions,  et  non  des  proscriptions  au»- 
« si  immorales  que  barbares  (4).» 
Quoi  qu*i!  cil  soit,  la  Convention  fat 
assez  satisfaite  de  la  conduite  de 
Fouché  dans  la  Nièvre  pour  l’cn- 
vojer  k Ljon  avec  ColIol-d’Herbois, 
au  mois  de  brumaire  an  II  ( nov. 
1793).  Us  étaient  chargés  de  mettre 
k exécution  le  décret  de  destrnclion 

fronoDcé  contre  celte  ville  infortunée, 
ouché  , qni  prévoyait , sans  doute, 

^(4)  roj.  Varu  OoTiqotT,  Ultl,  *8i. 
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tontes  les  horreurs  de  celle  mission, 

* écrivit  k l’assemblée  pour  en  être  dis- 
pensé ; mais  on  ne  tint  aucun  compte 
de  sa  lettre  ; et,  comme  il  n'était 
pas  prudent  de  se  refuser  aux  ordres 
du  comité  desalut  public,  il  finit  par 
adresser  k la  Convention  son  accepta- 
tion eu  ces  termes  : « Je  n'avais  plus 
a que  des  jouissances  k recueillir 
« dans  le  département  de  la  Nièvre  : 
« vous  m'offrez  des  travaux  pénibles  k 
*t  Commune- affranchie.  J'accepte 
a avec  courage  cette  mission j je 
« n’ai  plus  les  mêmes  forces,  mais 
tf  j’ai  toujours  la  même  énergie.  Les 
K offrandes  continuent  d’abonder  k 
K Nevers  sur  l'autel  de  la  patrie^ 
« je  vous  fais  passer  un  quatrième 
« envoi  d’or  et  d’argent  qui  s’élève 
« k plusieurs  millions.  Le  mépris 
« pour  le  superflu  est  tel  ici,  que 
« celui  qui  en  possède  croit  avoir 
U sur  lui  le  sceau  de  la  réproba- 
a tion.  Le  goût  des  vertus  républi- 
ic  caines  et  des  formes  austères  a 
« pénétré  toutes  les  âmes,  depuis 
« qu'elles  ne  sont  plus  corrompues 
« par  les  prêtres.  Quelqoes-nns  de 
« ces  imposteurs  s'avisent  encore  de 
a jouer  leurs  comédies  religieuses; 
« mais  les  sans-culottcs  les  snrveil- 
« lent,  renversent  tous  leurs  théâtres 
« et  piaulent  sur  leurs  débris  l'arbre 
« immortel  de  la  liberté.  » En  arri- 
vant k Lyon,  Fouché  et  CüHol-d’Her- 
bois  fireut  tomber  les  tètes  de  tous 
les  membres  de  la  municipalité  Ijon- 
naise  qui  avaient  instroil  le  procès 
de  Chailier.  Voici  dans  quels  termes 
ils  annoncèrent  k la  Convention 
cet  acte  de  vengeance:  « L’ooibre 
R de  Cballier  est  satisfaite;  ceux 
« qui  dictèrent  l'arrêt  atroce  de  son 
R supplice sun4 frappés  de  la  foudre, 
R et  ses  précieux  restes,  religieuse-, 
«'‘ment  recueillis  par  les  répabli- 
• cains,  viennent  d'être  portes  en 
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f triomphe  dans  toutes  les  rues  de 
« Commune  •affranchie.  C'est  an 
(t  milieu  même  de  la  place  où  ce 

■ raarljr  intrépide  fut  immolé  à la 
• rage  effrénée  de  ses  bourreaux, 

B que  ses  cendres  ont  été  exposées 

■ k la  vénération  publique  et  h la 
R religion  du  patriotisme...  Tous  les 
R cœurs  se  sont  dilatés,  le  silence  de 
B la  douleur  a été  interrompu  par 
R des  cris  mille  fois  répétés  : Fen^ 

R geance!  vengeance!  Nous  le  ju* 
R rons,  le  peuple  sera  vengé;  notre 
R courage  sévère  répondra  a sa  juste 
R impatience  ; le  sol  qui  fut  rougi  du 
« sang  des  patriotes  sera  bouleversé. 
« Toot  ce  que  le  vice  et  le  crime 
R avaient  élevé  sera  anéanti,  et  sur 
R les  débris  de  celte  ville  superbe  et 
R rebelle , qui  fut  assez  corrompue 
« pour  demander  un  maître,  le  voya- 
« geur  verra  avec  satisfaction  quel- 
« ques  monuments  simples  élevés  a la 
R mémoire  des  martyrs  de  la  liberté, 
» et  des  chaumières  éparses  que  les 
« amis  de  l'égalité  s empresseront 
« de  venir  habiter  pour  y vivre  heu* 
« renx  des  bienfaits  de  la  nature.  » 
7*oule  la  correspondance  de  Fouché 
et  de  Coilot-dTierbois,  durant  cette 
mission,  porte  le  caractère  delà  fu- 
reur et  de  l'impiété  (5)  ; et  ceux 
qui  ont  voulu  en  rejeter  tout  l'o* 
cicBX  sur  ce  dernier  oui  dù  fermer 
l«  yeux  pour  ne  pas  reconnaître 
dans  ces  dépêchés  le  style  des  publi- 
cations de  Fouché  dans  la  Nièvre  : 
mêmes  expressions,  mêmes  idées, 
cTtème  logomachie  immorale  et  sa* 


On  peut  lire  «tans  les  publications  «lu 
sraapft  . nolamuicnt  «tau»  PratHiomine,  1rs  inoiii* 
Ina»  pATticularil^s  «le  1 apollirose  «le  Cliallirr. 

f fMrodia  les  erremouius  du  catboUcisiue 
b»  BRuai^*  la  plus  grossière.  Au  mUleu 

portant  les  yases  saert^s,  s’avaiiçait  ua 
kM^onorert  d’une  chappe.  et  cuifre  d’une  initrei 
i M efu-'ue  étaient  suspendus  la  Bible  et  les 
Ces  deux  Raiuts  livres  forent  brûlés, 
I Tao  boire  l'éiie  dans  te  ceUee, 
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crîlêge  y c'esl  k ne  pas  s'y  mépren- 
dre. Seulement , nous  avouerons  qu’a 
Lyon , grkee  k la  prédominance  de 
ColIot-d'IIerboîs,  la  plume  de  l'ex- 
oralorien  est  plus  fortement  trem- 
pée dans  le  sang.  On  eu  jugera  par 
ces  passages  : « Nous  n'écoutons 

« que  le  cri  du  peuple,  qui  veut 
« que  tout  le  san  des  patriotes 
« soit  veugé  une  fois  d'uué  manière 
« prompte  et  terrible,  pour  que 
« i humanité  n'ait  plus  k pleurer  de 
«t  le  voir  couler  de  nouveau.  Con- 
« vaincus  qu'il  n'y  a d’inuoceut  dans 
R celle  infùme  cité  que  celui  qui  fut 
« opprimé  ou  chargé  de  fers  par 
R les  assassins  du  peuple^  nous  som- 
« mes  en  défiance  contre  les  larmes 
« du  repentir;  rien  ne  peut  désar- 

R mer  notre  sévérité L'iiidul- 

(t  gouce  est  une  faiblesse  dauge- 
R reuse...  Les  démolitions  sont  trop 
« lentes;  il  faut  des  moyens  plus  ra- 
R pides  h riinpalieuce  républicaine. 

R L'explosion  de  la  mine  et  Tacll- 
R vité  dévorante  de  la  flamme  peii- 
R vent  seules  exprimer  la  toute- puis- 
« sauce  du  peuple;  sa  volonté  ne 
R peut  être  arrêtée  comme  celle 
R des  tyrans;  elle  doit  avoir  les  ef- 
R fets  du  tonnerre.  »(0)....  r Point 
R d'indulgence,  citoyens  collègues • 

R point  de  délai,  point  de  lenteur 
R dans  la  punition  du  crime...  Les 
R rois  punissaient  lentement  parce 
R qu'ils  étaient  faibles  cl  cruels;  la. 
« justice  du  peuple  doit  être  aussi 
R prompte  que  l'expression  de  sa 
« volonté.  Nous  avons  pris  des 
R moyens  efficaces  pour  marquer 
R sa  toute-puissance  y de  manier» 
« k servir  de  leçon  K tous  les  re- 
R belles.  Nous  ne  vous  parleront 


(6)  l.«llrp  intércR  «tans  le  Afoni/chr  dn  «4 
ttinbre  1793  « elle  «tait  pour  objet  d’rmj»è«lHr 
la  Conreutioii  de  revenir  snr  toa  dccrel  d’n* 
nimHtùitmtnt  de  /a  •<//#  de  ’ 
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V point  des  prêtres  : ils  ‘^*put  pas 
U le  privilège  de  nous  occuper  en 
« particulier  (7).  Nous  ne  nous  fer 
a rons  point  un  jeu  de  leurs  impos* 
« tures;  ils  dominaient  la  conscience 
cc  du  peuple , ils  Tont  égarée , ils 
i<  sont  complices  de  tout  le  sang  qui 
cc  a coulé  : leur  arrêt  est  pronon- 
ce cé  (8) Notre  pensée  , notre 

a existence  tout  entière,  sont  fixées 
cc  sur  des  ruines,  sur  des  tombeaux, 
tt  où  nous  sommes  menacés  d’être 
cc  ensevelis  nous-mêmes...  La  ter- 
ct  reur,  la  salutaire  terreur  tsi  ici 
cc  a l’ordre  du  jour  j elle  comprime 
cc  tous  les  efforts  des  méchants  (0).» 
Les  actes  de  Fouciié  et  de  sou  collè- 
gue répondaient  exaciemeut  à ces 
paroles  cffrojables.  Le  sang  coulait 
a grands  flots.  Collol-d’llcrbois  ayant 
été  appelé  à Toulon,  Fouché  resta 
pendant  près  de  deux  mois  a Lyon, 
investi  de  tous  les  pouvoirs,  cl  c’est 
alors  qu’il  lui  écrivit  celle  lettre,  dont 
personne  que  le  député  de  Nantes  ne 
peut  assumer  la  responsabilité.  « £l 
« nous  aussi , mon  ami . nous  avon^ 
cc  contribué  K la  prise  de  Toulon  en 
cc  por tau l l’épouvanle  parmi leslàches 
a qui  y soul  enlriés,  en  olîranl  a leurs 
« regards  des  milliers  de  cadavres  de 
cc  leurs  complices.  Soyons  terribles 
cc  pour  ne  pas  craindre  de  devenir 

• • * 

(7)  Fouché" se  rclrouvo  Joui  entier  dans  ce 

ton  tê;;<r  ul  ironique.  * 

(8)  Lu  lettre  d'où  est  extrait  ce  passage  se 
trouve  'au  Moniteur  du  3 dérouiI>re  1793  t'  elle 
aonouce  à la  Couvoiilion  l’cuvoi  du-  buste  de 
Chnlliei'  «<  et  su  tète  mutilée  , telle  qu'elle  est 
<t  sortie  pour  la  troisième  fois  de  de^sous  là 
« Uarhe  de  ses  férores  uicurlriers.  » 

(g)  Moniteur  du  17  décrinbre  Ï79J.  Danscetle 
lettre,  les  représentants  Fouché  et  Collut'se'  fé* 
Uuitent  dos  noiubrtnses  et  promptes  condamna^ 
tions  de  In  coiumissiou  révelutionnnire  qu’ils 
avaient  établie.  — Dans  une  instrnettnn  <ia'ilâ 
firent  passer  au;i  départemei^udu  Midi,  qulisnit 
ces  mots  1 « Tout  est  permis  à ceux  qui  agissent 
« daiet  le  sens  de  la  révolution  ; il  n'y  a de  danger 
«c  pour  le  républicain  qoe-de  rester  on  arrière, 
cc  régissez  en  grand,  rrenex  tout  ce  qu’un  càtoycA 
cc  a d’iuuiüc;  le  svqierilu  est  une  violatiqq  dos 
« droits  du  peuple,  w 
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OC  Jaibles  ou  cruels  ; anéanlissQ&s, 

a dans  notre  colère  et 
cc  tous  les  rebelles,  tous  les  conspira- 
a leurs,  tous  les  traîtres , pour  nous 
a épargner  la  douleur , le  long  sup- 
« plice  de  les  punir  e/iro/s.  Exerçons 
« la  justice  à l’exemple  de  la  uatore; 

« veugeoDS-nous e/a frappons 
cc  comme  la  foudre,  et  que  la  cendre 
a même  de  nos  ennemis  disparaisse 
« du  sol  de  la  liberté....,  Adieu, 
a mon  ami , les  larmes  de  Joie  cou- 
U lent  de  mes  yeux , elles  inoudeul 
a mon  âme..,.  P»  S,  Nous  n’avons 
(c  qu’une  manière  de  célébrer  la  vie- 
Ci  loirej  nous  envoyons  ce  suir 
« deux  c§nt  treize  rebelles  sous  le 
a Jeu  de  la  Joudre*y>  Cette  exécu- 
tion par  la  mitraille  n’était  pas  la 
première  qui  eût  marqué  le  procon- 
sulat  de  Fouché  et  de  Collot.  Déjà 
ces  deux  hommes  féroces  s'étaient 
douné  plus  d’une  fois  ce  speelacle  di- 
gue de  Caligula.  Collot-d’Herbois, 
qui,  avant  sou  départ  pour  Toulon, 
s’était  momeutanéineut  rendu  a Pa- 
ris , se  vit  dans  la  nécessité  de  monter 
à la  tribune  des  jacobins  poor  faire 
l’apologie  de  ces  exécutions,  ce  Ot 
cc  nous  a accusés , dit-il , d’être  des 
a anthropophages,  des  hommes  de 
« sang,  et  ce  sont  des  pétition^ 
cc  contre- révolutionnaires  colportées 
a par  des  aristocrates  qui  nous  font 
a ce  reproche  (10)!....  Une  goulU 
cc  de  sang  versée  des  veines  gcut< 
çc  yeuses  d’un . patriote  me  retooiLi 
a sur  le  cœur, /mais  je  n*ai  poii| 
cc  de  pitié  pour  les  conspirateurs 
cc  Nous  en  avons  fait  foudroyé 
cc  deux  cents  dun  coup  , et  on  nos 
a en  fait  un  crime  ! Ne  sait -on  p4 
cc  que  c’est  encore  une  marouc 
cc  sensibilité^  Lorsqu’on  guilloüi 

(10)  Ceci  partit  «e  rap[x>rUr  h la  prtùi 
rédigée  |>ar  FotiUnes  (f'e/.  ce  nom  • 
v»l.,  pag»  xi6). , • , 
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« vingt  coupables,  !e< dernier  meurt 
c vingt  fois^  tandis  que  ces  deux 
« cents  conspirateurs  périssaut  en<> 
« semble,  la  foudre  populaire  les 

■ frappe,  et,  semblable  à celle  du 
« c/e/,  elle  oe  laisse  que  le  néant  et 

■ les  cendres  ! Ou  parle  de  seosibU 
c lité  ! et  nous  aussi,  nous  sommes 
« sensibles  ; les  jacobins  ont  toutes 
c les  vertus.  (11)  » Fouché,  pour 
qui  Ton  employait  celte  odieuse  et 
deriioire  interversion  de  termes , et 
qui,  comme  on  Ta  vu,  n'élait  pas 
bovice  en  celte  odieuse  logomachie, 
était  moins  que  jamais  ia  dupe  de 
ses  propres  emporte tnenf s.  Il  se  con- 
formait au  langage  du  temps  ; il 
Tciagérait  meme  pour  fonder  son  in- 
Qaence  révolulionnaire^  puis,  chemin 
faisant,  il  ramassait , comme  on  Ta 
dit,  de  1'  or  dans  des  ruisseaux  de 
iong.  Avant  de  quitter  -Lyun , le 
dépoté  de  Nantes  , aifeclant  on  lan- 
gage pins  modéré,  manda  à la  Cou- 
veulion  La  fin  prochaine  des  justices 
nationales.  Il  la  félicita  en  même 
temps  des  mesures  prises  contre  la 
faction  de  Danton , qui  venait  de  por- 
ter sa  tête  sur  récbafaod.;  et  il  qua- 
lifa  son  ancien  ami  et  ses  partisans 
de  scélérats , corrupteurs  du  peu^ 
pie,  Hébert,  Tua  des  coryphées  de  la 
faction  daotooisle,  était  l’ennemi  per- 
sonnel de  Fouché,  qu'il  avait  dénoncé 
a la  tribune  des  jacobins  comme  un 
iBinganl  et  un  modéré.  Le  8 avril, 
celoi-ci  revint  à Paris , et  rendit 
compte  de  sa  mission  a la  société  des 


(il)  Moniteur  du  i4  dcceinhre  1793.  La  i>onne 
2»cli'>çroce  qui  régnait  entre  Cnilot  et  Fouché 
«St  xtiesiée  par  une  lettre  du  prcinicr  adressée 

* Omikou  ; eüe  figure  tous  le  S5  « parmi 
kapkicet  â l'appui  du  rapport  fait  au  nom  de 
b oo'JuBiisftioti  des  2t  , par  le  député  Saladio  , 
k la  reulose  au  111,  «Laporte,  dit  Collot,  noos 
toi  h>ru  necessaire:  il  va  bien  avec  nous,  et  à 
ae/xaf  qoe  tou»  ne  le  remplaciez  par  un  mon* * 
'■ar«ard  vigoureiix  au  travail  et  d’un  p'aixl 
c.ractcrc.  la  cLoce  publique  «oufCrira  , Fowht 
t*  mtri  $temj  sticeombons  ,n 


jacobins , où  déjà  Forage  se  formait 
contre  lui.  11  s'attacha  à prouver  ia 
nécessité  des  mesures  qu'il  avait  pri- 
ses. te  Le  sang  du  crime,  dit-il,  fê- 
te coude  le  sol  de  la  liberté  et  af- 
a fermilsa  puissance.  » On  demanda 
la  parole  contre  lui^  mais  Robes- 
pierre, jugeant  sans  doute  que  le 
moment  de  l'attaquer  n'était  pas  en- 
core venu , proposa  que  la  discussion 
fût  ajournée  jusqu'à  ce  que  le  rap- 
port des  comités  eut  été  présenté, 
bientôt  Fouché , en  récompense  de 
Tardent  patriotisme  qu'il  avait  dé- 
ployé dans  le  département  du  Rhône, 
fut  élu  président  de  la  société  des 
jacobins  (G  juin  1794).  Cette  popu» 
larité  naissante  porta  ombrage  à Ro- 
bespierre. Le  dictateur  avait  d'ail- 
leurs snr  le  cœur  quelques  plaisante- 
riesque  s'était  permises  TouchéàToc- 
casion  de  sa  fêle  de  l’Elre-suprême. 
Pendant  celle  solennité  (8  juin  1 794); 
tandis  que  Robespierre  gravissait  les 
marches  de  la  tribune  élevée  d'où 
il  allait  proclamer  son  manifeste  en 
faveur  de  Dieu,  Fonebé  lui  prédit 
tout  haiit  que  sa  chute  était  pro- 
cbaioe.  La  vengeance  ne  se  fil  pas 
attendre.  Le  1 1 juin  , une  députation 
de  la  société  populaire  de  JNevers 
s'étant  présentée  à celle  de  Paris 
pour  sc  plaindre  que  les  patriotes 
étaient  persécutés,  Fouché,  en  qua- 
lité de  président , répondit  à ces  dé- 
putés que  leur  société  méritait  des 
reproches,  u Si  le  souffle  impur  de 
a Cbaumctte , ajouta-t-il , n’a  pu 
a'  exercer  son  influence  pendant  son 
«'séjour  à Nevers,  il  parait  que 
a l'ombre  de  ce  coDspiraicor  y plane 
a aujourd'hui.  » Âcesmots , Robes- 
pierre , démasquant  sa  haine  (l^)y 


(l’a' Celte  haine  n’empêchait  pas  Robespierre 
d«  rendnr  au  fond  du  cV»ur  justice  aux  talent» 
de  Fonebé;  et  c’était  sans  doute  pour  ce  motif 
qu’il  voulait,  l’écraaer.  Dans  les  papiers  saisis 
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s’écria  : a II  ne  s'agît  pas  de  jeter  k 
« présent  de  la  boue  sur  la  tombe 
« de  Chaumelle,  lorsque  ce  monstre 
a a péri  sur  récbaf^iudj  il  fallait  lui  li* 
cc  yrer  combat  avant  sa  mort.»  Invité 
par  la  société  à venir  se  disculper , 
Fouché  ne  parut  point,  et  la  pria 
par  écrit  de  suspendre  son  jugement 
' jusqu'au  rapport  des  comités.  « L’in- 
a dividu  Fouché,  dit  alors  Robes- 
« pierre,  ne  m’intéresse  nullement  ; 
« c'est  moins  pour  ses  crimes  passés 
cc  que  je  l’ai  dénoncé,  que  parce  qu’il 
a se  cache  pour  en  commettre  d'au- 
« très  , et  que  je  le  regarde  comme 
«<  le  chef  de  la  conspiration  qu’il  faut 
a déjouer.  » Il  condamna  ensuite  sa 
noU'Comparntion.  a C’est  un  iinpos- 
tt  leur  vil  et  méprisable,  dont  la 
cc  conduite  est  semblable  h celle  de 
cc  Brissot  et  des  autres  scélérats.  » 
Un  Lyonnais  ayant  ensuite  énoncé 
plusieurs  faits  contre  Fouché,  la  so- 
ciété prononça  son  exclusion  àTuna- 
uimité  (5  juillet).  C’était  alors  un 
premier  pas  vers  l’échafaud.  Quel- 
ques jours  auparavant,  Robespierre, 
daos  le  comité  de  salut  public*,  avait 
demandé  la  tctc  de  Fouché  et  de 
huit  de  ses  amis  j mais  il  avait  éprouvé 
de  la  part  de  ses  collègues  une  ré- 
sistance invincible.  Fouché , con- 
vaincu dès-lors  que  la  lutte  était  k 
mort  entre  le  dictateur  et  lul^  s’unit 
k Legendre,  k Tallieu  et  aux  autres 
députés  qui  opérèrent  la  révolu- 
tion du  9 thermidor:  et  c’est  ainsi 
qu’après  avoir  été  pendant  plus  de 
deux  mois  sans  domicile  iixe , Fouché 
échappa  aux  dangers  qui  menaçaient 
sa  tête.  On  a beaucoup  trop  célébré 
cette  journée.  Il  paraît  aujourd’hui 
avéré  cjue  Robespierre  ne  fut  frappé 
par  ses  complices  qu’alors  qu’il  vou- 

chez  le  diciatear  apr^s  sou  supplice,  s'esl.lrou* 
véc*  une  liste  de  vingt-neuf  h<mmet  de  te'le  et 
(le  cœur  , panni  le^iueU  figurait  Fouché. 


lait  luî-méme  faire  cesser  la  terrear 
et  punir  les  hommes  qu’il  accusait 
d’avoir  > dans  des  vues  intéressées  et 
méprisables,  multiplié  les  exécutions 
et  les  massacres.  On  assure  qu’il  leur 
avait  dit  : a Vous  n’êtes  que  des 
a hommes  de  sang.  » Il  est  couslaut 
du  moins  que  lorsque  le  9 thermidor 
arriva,  il  y^avait  six  semaines  que 
Robespierre  ne  paraissait  plus  au  co* 
mité  de  salut  public.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  Fouché  fut  des  premiers  a abon- 
der dans  ce  système  commode , qui 
consistait  k rejeter  toutes  les  hor- 
reurs des  deux  dernières  années  sur 
le  dictateur  qui  n’était  plus.  Affec- 
tant dès-lors  un  nouveau  laugage, 
on  l’entendit,  dans  la  séance  du  1\ 
août  1794,  parler  eu  faveur  de  plu- 
sieurs détenus  de  Lvon,  et  manifester 
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cc  la  profonde  douleur  dont  il  éuit 
cc  pénétré  en  contemplant  les  hor- 
a reurs  qui  avaient  eu  lieu  durant 
cc  les  trois  derniers  mois  dans  celle 
« ville.  » Le  4 octobre  suivant,  il 
proposa  de  lever  Vétai  de  rébellion 
sous  l’empire  duquel  était  encore  cette 
malheureuse  population.  Fouché  , 
sans  doute,  eût  mieux  fait  de  se  taire 
et  de  ne  pas  réveiller  ainsi  de  fu- 
nestes souvenirs.  11  était  trop  forte- 
ment compromis  daus  les  excès  du 
terrorisme  pour  s’associer , sans  pc- 
ril,  k un  système  de  réaction.  Aus* 
si , changeant  encore  une  fois  dei 
rôle,  ne  tarda-t-il  pas  a faire  d’os- 
teusibles  efforts  pour  arrêter  la  mar- 
che rapide  de  l’esprit  public , en  se 
séparant  des  hommes  avec  lesquels  Ü 
venait  de  renverser  le  tyran.  U 
Queue  de  Robespierre  ^ pamphlet 
du  représentant  Guffroy,  ayant  dé- 
voilé ses  complices,  Fouché  , qui  n’é- 
tait point  ménagé  dans  cet  écrit,  le 
dénonça  k la  société  des  jacobins  ta 
des  termes  propres  k ramener  le  ré 
gime  de  la  terreur.  II  s’éleva  cüü1« 
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le  iyslèmc  de  sensibilitc  fausse  et 
hypocrite  qui  se  développait  depuis 
quclijpc  temps,  et  s’efforça  de  dé- 
montrer «la  nécessité  d’établir  la  ler- 
( rcur  dans  l’àine  du  méchant  comme 
a.  dans  le  camp  des  ennemis;  » ajou- 
tant que  U tonie  pensée  d’indulgence, 

K de  modération,  est  une  peusée 
k conlre-révülutioDoaire.jï  La  crain- 
te tics  réactions  le  porta  meme  à s’as- 
socier à l’aDarchiste  Babeuf.  Tallieo, 
qui  alors  dénonça  ce  démagogue, 
avança  que  Babeuf  a.  n’était  qu’un 
a jouet  entre  les  maius  de  Fouché  , 

1 occupé  h corriger  ses  écrits  iucen- 
K diaires.»  Le  député  de  Nantes  ne 
Jésavoua  point  ce  fait , et  s’éleva  con- 
;re  les  diviseurs  de  la  Convention* 

> Un  républicain  , dit-il , ne  doit 
( compte  de  ses  relations  qu’a  la  loi. 
t Je  suis  prêt  k les  faire  connaître 
I quand  elle  me  l’ordonnera.  JL  rien 
t est  pas  une  qui  ne  rn  honore, 

I Assez  d’autres  ont  des  relations 
( avec  la  fortune  et  le  pouvoir.  11 
t fl’est  pas  encore  défendu  d’en  avoir 
t avec  le  malheur  opprimé.  Oui, 

I j’ai  eu  des  relations  avec  Babeuf.» 
fallieo  continua  de  poursuivre  ifou- 
Lc  avec  acharnement.  Le  2 avril  il 
^manda  son  arrestation  comme  con- 
pirateur.  Cependant,  de  tous  les  dé- 
Jrtements  où  il  avait  été  eu  mission, 
a déuoncialions  étaient  chaque 
rît  cijvojées  contre  le  collègue  de 
flilot -d'Herbois.  Alors  parurent 
' Cri  de  vengeance  des  Lyon- 
«s;  la  JD  énonciation  des  Bre- 
>»is,  et  plusieurs  écrits  de  ce  genre, 
îttché  fil  insérer,  quelques  jours 
lés,  dans  le  Moniteur  ^ uue  jus- 
icaiion  , assez  vague,  dans  la* 
tllc  il  s’exprimait  ainsi  : « La 
malveillance  a répandu  les  bruits 
hj  plus  invraisemblables,  les 
p’iis  dégoûtantes  impostures  sur 
lu  mtssioo  dans  les  départements 
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te  de  l’Ailier  et  de  la  Nièvre.  J’ai 
(c  passé  cinq  jours  dans  le  pre- 
u mier,  et  trois  mois  dans  le  se- 
tt  cond.  L’époquë  était  orageuse  : 
a j’ai  ordonné  des  mesures  sévères 
a que  les  circouslauccs  et  les  decrets 
K commandaient  impérieusement. 

« Mes  actes  sont  publics;  ils  sont 
« signés  de  mes  collègues  Laporte 
« ci  Méaulle;  ils  ont  été  imprimés 
a cl  distribués  k la  Convention  Da- 
te lionale.  J/s  sont  gravés  dans 
tt  tous  les  cœurs  des  bons  citoyens 
te  de  Lyon,  » Dans  la  séance  du  24 
prairial  an  III  (14  juin  1795)  les 
liabilauts  de  Gannat  vinrent  deman- 
der sa  tète,  l’appelant  un  des  chefs 
du  terrorisme, l’accusant  «d’avoir, 
ce  le  premier, dansleur  département, 
a prèclié  la  dépravation  de  mœurs, 

K démoralisé  le  peuple,  organisé  la 
a commission  temporaire  de  Lyon  , 
a qui,  sans  jugement,  fît  égorger 
« ireule-dciix  détenus  de  Moulins;et, 
« par  suite,  ravi  aux  déparlcmeuls 
« de  la  Nièvre  et  de  l’Ailier  l’or  et 
a l’argent  des  particuliers.  » Le 
coup  le  plus  terrible  fut  porte  k Fou- 
ché dans  la  séance  du  22  ihcnuidor  (2 
août).  Toutes  les  autorités  , nouvel- 
lemeut  constituées,  et  deux  ceuts  ci- 
toyens de  U Nièvre , envoyèrent  k la 
Convention  une  dénonciation  appuyée 
sur  des  procès-verbaux  de  différen- 
tes adminislralious.  On  y remarquait 
les  expressions  suivantes,  adressées 
par  Fouché  aux  aiiniDislrateius  du 
département  ; « Que  la  fondre  éclate 
« par  humanité!  Ayons  le  courage 
a de  marcher  sur  des  cadavres  pour 
« arriver  a la  liberté!  » Le  repré- 
sentant Laurenccol  lui  reprocha  de 
n’avoir  rendu  aucun  compte  des  taxes 
révolutionnaires  , ({ui  se  inontaienl  a 
plus  de  deux  luiliious  dans  la  seule 
commune  de  Nevers.  Pour  délouruer 
celle  tempête,  Fouché  se  rapprocha 
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de  TalHcn  el  des  therroidoriéns,  dont 
il  i^clait  éloigué  depuis  la  clmto  de 
itoliespierre  ^ il  trouva  eu  eux  des 
défenseurs  xélés , mais  impuissants. 
Un  rapport  ayant  été  lait  a la  C(»n> 
veutiüu  dans  la  séance  du  22  ther- 
midor an  lÜ,sur  ces  diverses  accusa- 
tions, il  fut  successivenieut  attaqué 
par  Lesage  (d’Eure-et-I^oir) , Biou  , 
Boiiay  > d'Anglas,  puis  défendu  par 
Tallien,  Legendre,  Merlin, etc.  Ces 
derniers  réclamaient  pour  Fouché 
Flionneur  d'avoir  contribué  h la  chute 
de  Bühespietre.  u Fouché  n’a  point 
U eu  de  part  au  0 thermidor,  s'é- 
a cria  Boissy-d’Anglas  ; cette  jour- 
« née  fut  trop  hello  pour  avoir  été 
a déshonorée  par  son  secours»..» 
Apostrophe  sanglante),  mais  moins 
conforme  k la  vérité  que  ces  mots  de 
Lesage  : a Tout  le  monde  sait  (jue 
tt  quand  les  tyrans  se  sont  servis  d un 
« instrument,  ils  le  brisent.  Uobes- 
a pierre  voulut  briser  les  siens,  il 
tt  ne  réussit  pas;  il  fut  anéanti.»  A 
la  suite  de  ce  aéchatneuient  universel, 
Fouché  fut  décrété  d’arrestation  5 
mais  il  fut  rendu  k la  liberté  pur  l’am* 
uistie  du  4 brumaire  an  IV  (20  oct.). 
.Ius(|u'k  la  journée  du  1 3 vendémiaire, 
(|ui  abattit  le  parti  contre-révolu- 
tionnaire, il  resta  dans  une  sorte  de 
disgrâce , résidant  avec  sa  famille 
dans  la  vallée  de  Montmorency.  Le 
Directoire  lui  confia  cependant  , sur 
les  frontières  d'Espagne , une  luis- 
Mou  , k la  suite  de  laquelle  il  vécut 
étranger , en  apparence,  aux  affaires 
publiques,  mais  sans  cesser  d’étre  en 
relation  avec  les  divers'  partis.  Ce 
fut  alors  qu'il  sc  lia  avec  le  di- 
recteur Barras.  Le  Directoire  était 
menacé  par  la  faction  de  Babeuf, 
qui,  tout  en  préciiaut  la  loi  agraire, 
songeait  k s’emparer  du  gouverne- 
ment , pour  ramener  la  démagogie 
ot  la  terreur.  Fouché,  qui  connaissait 
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les  secrets  de  ce  parti , adressa  k ce 
sujet  un  mémoire  au  Directoire  ;el 
la  condamuatioii  de  Babeuf  coupa 
le  mal  dans  sa  racine.  Barraf 
offrit  alors  au  député  de  Nantes  uu 
emploi  secondaire;  mais  celui-ci  re. 
fusa.  Ne  voulant  entrer  dans  Fadmi- 
nistration  que  par  un  poste  émineul, 
il  ne  profila  du  crédit  el  de  la  bonne 
volonté  de  Barras  que  pour  obtenir 
une  partie  dans  les  fournitures  ; 
c’est  par  Ik  qu’il  commença  ou  plu- 
tôt qu’il  continua  d’élever  son  im- 
mense forliine.  Ici  s’ouvre  pour  Fou- 
ché une  nouvelle  carrière  : ce  n’eit 
plus  le  démagogue , le  prédicateur 
de  Fégalité  el  de  la  loi  agraire , c’rit 
riiomme  du  pouvoir,  avide  de  di* 
gnilés,  de  richesses,  cl  pour  cela 
même  devenu  circonspect  et  modéré. 
Au  18  fructidor  an  V (4  sept.  1797) 
par  scs  avertissements  opportuns  et 
des  conseils  habiles , il  rendit  de  nou- 
veaux services  k Barras  et  a la  majo- 
rité révolutionnaire  du  Directoire, 
qui  dans  cette  journée  triompha  en- 
core une  fois  de  ses  ennemis.  Enfin 
Barras  récompensa  Fouché  selon  ses 
vœux , en  le  nommant  ambassadeur 
près  la  république  cisalpine  (sept. 
1798).  Cet  état  naissant  était  divisé 
en  deux  partis , dont  l'iin , sans  carac- 
tère et  sans  énergie , 11e  songeait 
qu'kse  traîner  platement  k la  remor- 
que de  la  Fiance,  et  avait  pour 
appuis  Rewbell  cl  Merlin  de  Douai, 
directeurs  sans  portée , homme* 
d'affaires  plutôt  qu'hommes  d’état. 
L’autre  parti,  celui  des  chauds  pa- 
triotes, était  soutenu  par  Barras  et 
Brune , général  de  l’armée  d’Italie 
Fouché  , de  concert  avec  ce  dernier, 
stimula  les  patriotes  Lombards  fl 
renversa  tout  ce  que  son  prédécesseur, 
(M.  Trouvé)  avait  fait  pour  obéir  i 
l'impulsion  de  la  majorité  du  Direc- 
toire. Favorisant  ouvcrlement  ria*, 
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dépendance  cisalpine^  il  engagea  a se 
démellrc  trois  des  dircclcurs  et  qua- 
rante-deux députés  milanais,  qui  fu- 
rent remplacés  par  des  patriotes. 
C'était  une  propagande  républicaine 
que  prétendait  opérer  Fouché  : il 
voulait  que  toute  l'Italie  , renversant 
ses  vieux  gouvernemcnls , ne  formllt 
plus  qu’une  confédération  d’états  li- 
bres. Celle  sorte  de  répétition  k Mi- 
lan du  1 8 fructidor  de  Paris  , n'eut 
pas  un  long  succès.  Les  ex-direc- 
teurs et  les  ex-députés  cisalpins 
protestèrent  entre  les  maius  de 
Fouché  luî-mème.  Rcwbell  et  Mer- 
lin, qui  avaient  la  majorité  dans  le 
Directoire,  le  rappelèrent  avec  im- 
probation , envoyèrent  Bruue  en 
Hollande  et  lui  donnèrent  pour  suc- 
cesseur à l’armée  d’Italie  le  général 
Joubert.  Fort  de  l’appui  de  Barras 
et  de  la  protection  de  Joubert  avec 
lequel  il  se  lia  promptement,  Fou- 
ché ne  se  hâta  pas  de  quitter  Milauj 
il  réclama  contre  la  désapprobation 
du  Directoire  français , et  adressa  au 
gouvernement  cisalpin  une  cl>aleu- 
reuse  proclamation  où  î’on  remar- 
quait ces  passages  : « C’est  en  vain , 
a citoyens  directeurs,  qu’on  cherche 
a à persuader  que  votre  existence 
« politique  n’est  que  fugitive. . N’ayez 
a point  d’iuquiétude  sur  l’avenir  j la 
« solidité  des  républiques  est  dans  la 
a nature  des  choses. ..  La  victoire  et 
« la  liberté  couvriront  le  monde.» 
Un  décret  émané  du  palais  du  Luxem- 
bourg enjoignit  expressément  k Fou- 
ché de  quitter  le  territoire  cisalpin  : 
son  successeur  RIvaud  requit  le  Di- 
rectoire milanais  de  s’adresser  k lui 
et  non  plus  k Fouché.  La  garde  ita- 
lienne du  Directoire  et  du  corps  lé- 
gislatif italien  fut  désarmée  et  rem- 
placée par  des  troupes  françaises.  Les 
fonctionnaires  nommés  sous  l’influen- 
ce de  Fouché  furent  expulsés;  des 


arrestations  furent  ordonnées  5 celle 
de  l’ex- ambassadeur  aurait  même  eu 
lieu  si  le  général  Joubert  ne  l’eùt 
averti  k temps.  Fouché  se  réfugia 
dans  une  maison  de  campagne,  près 
de  Mouza  : c’est  Ih  qu’il  reçut  la  copie 
d’une  proclamation  de  Rivaud  au  peu- 
ple cisalpin,  dans  laquelle  celui-ci 
taxait  Brune  et  Fouché  d’être  des 
novateurs  sans  mission,  sans  carac- 
tère, et  d’une  exagération  dans  leur 
patriotisme,  qui  « faisait  calomnier 
« le  gouvernement  populaire.»  De 
retour  k Paris,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1799,  Fouché  eut 
la  satisfaction  de  trouver  le  crédit  de 
Merlin  et  de  Rewbell  sur  sou  déclin. 
Dans  les  deux  conseils  on  formait  des 
brigues  coutre  eux;  aussi,  les  direc- 
teurs, au  lieu  d’appeler  l’ex-ambas- 
sadeur h leur  barre  pour  lui  faire  ren- 
dre compte  de  sa  conduite,  cherchè- 
rent k s’excuser  de  leurs  procédés  sau- 
vages a son  égard,  et , pour  qu’il  ne 
fît  point  d’esclandre,  ils  lui  accordè- 
rent une  riche  indemnité  de  dépla- 
cement. L’autorité  directoriale  leur 
fut  bientôt  ravie,  et  il  paraît ’certaia 
que  Fouché  ne  fut  pas  étranger  a 
l’élection  de  Sieyes,  ejui  ne  vint  sié- 
ger au  Directoire  que  pour  préparer 
sourdement  le  renversement  de  la 
constitution  de  l’an  III.  Recher- 
chant toujours  l’appui  ou  l’interven- 
tion des  généraux  , il  s’empressa  de 
nommer  au  commandement  de  Paris 
Joubert,  ({ui  fit  donner  a son  ami 
Fouché  l’ambassade  de  Hollande; 
mais  k peine  celui-ci  fut-il  arrivé  k 
La  Haye , où  il  retrouva  le  général 
Brune,  qu’il  fut  nommé  ministre  de 
la  police  générale  (31  juillet  1799). 
Dans  l’intervalle  les  plans  de  la  fac- 
tion qui  était  au  pouvoir  avaient  pris 
leur  développement.  Joubert  partit 
pour  l’armée  d’Italie  avec  l’espoir  de 
vaincre  et  de  les  mettre  k exécution. 
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Mais  il  fallail  les  ressorts  d'uue  police 
ferme  cl  habile,  puur  comprimer  lo 
parti  révololionDaire  alors  désigné 
sons  le  nom  de  parti  anarchique  : il 
faliail  surtout  un  homme  a qui  toutes 
les  ressources  et  les  menées  de  ce 
parti  fussent  connues.  Or,  la  police 
telle  qu’elle  était  alors  organisée , était 
sans  force  j cl  , par  le  personnel  de 
scs  chefs  comme  de  scs  agents  infé- 
rieurs, elle  penchait  pour  le  parti 
qu’elle  devait  comballrc.  L'honnête 
Bourguignon  , chargé  de  ce  départe- 
ment, était  toul-à-fait  au-dessous  de 
son  cmplci.  Sle^es  s’unit  k Barras 

Ïiour  révoquer  ce  ministre  j il  von» 
ait  nommer  Alquler  {P^ oy»  ce  nom, 
LVI , 242)  ; mais  Barras  s’unit  k 
Goiiier  cl  k Moulins  pour  écarter  ce 
candidat , et  Fouché  arriva  ainsi  k ce 
]iostc  qu'il  convoitait  depuis  long- 
temps. Il  exigea  d'abord  que  le  bu- 
reau central  de  Paris  (la  préfecture 
de  police  n’existant  pas  encore)  fût 
entièrement  subordonné  a son  minis- 
tère. Abandonnant  k des  chefs  de 
bureau  les  fouctious  purement  adini- 
uîstralivcs  et  réglementaires , il  con- 
centra dans  son  cabinet  toute  la  haute 
police.  Il  scutit  que  seul  il  devait  être 
juge  de  l'état  politique  iulérieurj 
qu’il  ne  fallait  considérer  les  espions 
et  agents  secrets  que  comme  des  ins- 
truments souvent  suspects^  en  un 
mot , que  ce  n'élail  ni  avec  des  écri- 
tures, ni  avec  des  rappo|?ls  qu'on 
faisait  la  haute  police;  qu’il  y avait 
des  moyens  plus  efficaces  ; par  exem- 
ple , que  le  ministre  devait  se  mettre 
eu  contact  avec  les  hommes  in- 
fluents de  toutes  les  opinions  et  de 
toutes  les  clauses  supérieures  de  la 
société.  Le  nerf  de  toute  police, 
comme  de  la  guerre  , l’argent  man- 
quait : Fouché  rendit  tributaires  de 
la  caisse  ministérielle  les  vices  iuhé- 
grande  capitale;  il  re- 


cueillit ainsi  des  sommes  énormes  et 
put  avoir  des  agents  jusque  dans  les 
plus  hautes  positions;  aussi  rien  d'es- 
sentiel ne  pouvait  lui  échapper.  Le 
gouvernement,  peu  d’accord  avec  lui- 
même,  était  entouré  d'ennemis  : Fou- 
ché prit  sur  lui  d'arrêter  la  licence  des 
journaux  et  la  marche  audacieuse  des 
sociétés  populaires.  Telle  fut  la  pre- 
mière proposition  qu’a  la  suite  d’un 
rapport  motivé  il  fit  au  Directoire, 
qui  lui  donna  carte  blanche.  Il  pré- 
luda en  disant  dans  une  espèce  de 
proclamation  « ({u'il  avait  pris  l'eD- 
« gagcmenl  de  veiller  pour  tons  ci 
« sur  tous,  afin  de  rétablir  la  trao- 
« quillilé  intérieure  et  mettre  uo 
« terme  aux  massacres,»  Ce  der- 
nier mot  surtout  déplut  aux  déma- 
gogues qui  s'étalent  flattés  de  trou- 
ver quelque  complaisance  dans  l'ex- 
procousul  de  Commune-affranchie, 
Quatre  jours  après’,  le  18  thermidor 
(5  août],  le  Directoire  transmit  au 
conseil  des  anciens , qui  le  renvoya 
au  conseil  des  ciuq-cenls,  le  rapport 
de  Fouché  sur  les  sociétés  politiques. 
Il  les  accusait  d'attentats  contre  \i 
constitution , et  demandait  des  me- 
sures répressives.  Ce  rapport  fut 
qualifié  de  faux  et  de  calomnieux  par 
quel([ues  députes  qui  le  présenlcrenl 
comme  le  signal  d'une  réaction  con- 
tre les  soutiens  de  la  république.  Le 
même  jour  Fouché  fut  attaqué  encore 
plus  vivement  par  la  société  du  ma- 
nêgc.  Faiblir,  c’eût  été  tout  perdre. 
Aussi,  dès  le  lendemain,  Sieyes  fit 
fermer  ce  clul).  Quelques  jours  aprc>, 
le  13  août,  Foiiclié  prit  sur  lui  de 
faire  fermer  la  salle  des  jacubtiis  de 
la  rue  du  Bac.  Pour  atténuer  l'effet 
de  CCS  mesures  coulre-révülulîoncai- 
rcs,  le  ministre  présenta  un  rapp(«rl: 
coulrc  les  royalistes  du  MurbihanJ 
El  cependant,  par  des  insiructioos 
coufidenlielles , il  mitigeait  dans  Id 
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departemenU  de  Touest,  les  rigueurs 
de  U loi  des  otages  contre  les  parents 
des  ëmîgrés.  Ce  fut  dès>lurs  qo‘il 
s'assura  d'un  certain  nombre  d'agents 
rojalidteSy  dont  les  services  secrets 
le  mirent  a même  d'en  finir  plus  vite 
avec  la  guerre  civile  qui  désolait  ces 
contrées.  Bientôt  il  osa  supprimer 
d'un  seul  coup  onze  journaux  des  plus 
accréditas  parmi  les  jacobins  et  les 
royalistes,  il  en  fit  saisir  les  presses 
et  arrêter  les  auteurs,  les  accusant  de 
semer  la  division  eutre  les  citoyens. 
Par  de  telles  mesures,  Foucoé  ne 
semblait-il  pas  devancer  le  génie  im- 
périal de  Napoléon  ? Il  fut  dés-lors 
évident  que  ce  ministre  et  le  parti 
qu'il  servait  voulaient  détruire  toute 
liberté  « et  fonder  un  despotisme, 
une  sorte  d'aristocratie  révolution- 
naire. Briot  attaqua  Fouché  k cette 
occasion  au  conseil  des  cinq-cents , 
déclara  qu'il  se  préparait  un  coup 
iTéiat;  et , apres  avoir  rappelé  l'a- 
trocité des  missions  du  dépoté  de 
Nantes  , il  demanda  la  suppression 
du  ministère  de  la  police.  Le,  len- 
demain , le  Directoire  fit  insérer 
dans  ses  journaux  l'éloge  de  son  mi- 
nistre. Briot  ne  se  tint  pas  pour  battu, 
et,  dans  une  Lettre  à Baudin  des 
Ardennes  ^ il  revint  sur  ses  accusa- 
tions contre  Fouché.  La  situation  de- 
venait périlleuse.  Lamorl  de  Joubert, 
tué  k Novi , avait  renversé  tous  les 
plans  du  Directoire  et  du  ministre  qui 
avaienteru  trouver  un  appui  dans  les 
succès  de  ce  général.  Les  moments 
étaient  précieux  ^ on  cherchait  de  tout 
côté  quel  serait  le  successeur  de  Jou- 
bert, lorsque  Bonaparte  débarqua  sur 
les  côtes  de  Provence.  Fouebé  était 
déjà  en  mesure  avec  le  nouveau  dicta- 
teur. Par  le  moyen  de  Joséphine , a 

Sui , d'après  la  recommandation  de 
Narras,  il  faisait  une  large  part  dans 
le  produit  dès  jeux,  il  était  instruit  dés 
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menées  de  Lucien  et  de  Josepb  Bona- 
parte ; et  savait  tout  ce  qui  se  passait 
chez  les  premiers  personnages  de  la 
république.  Réal,  son  subordonné, 
était  l'un  des  correspondants  secrets 
de  Bonaparte  ; et , sous  l'influence  de 
Fouché,  il  agissait  avec  assez  d'a- 
dresse pour  perdre , sans  compro- 
mettre son  chef,  ceux  dont  ce  minis- 
tre tenait  son  pouvoir.  Jugeant,  par 
l'étal  des  choses , que  le  Directoire 
ne  pouvait  se  soutenir,  Fouché  n'eut 
garde  d'entraver  la  conspiration  de 
Bonaparte.  Cependant  il  est  sûr  que, 
prêt  k l'accepter  si  elle  réussissait , il 
n'était  pas  moins  disposé  k frapper  si 
elle  ne  réussissait  pas.  Toutes  les  me- 
sures étaient  prises  : si  Bonaparte  eût 
échoué , lui  et  les  siens  portaient  leurs 
têtes  sur  l'échafaud.  Fouché  lui-même 
s'en  était  expliqué  avec  les  affidés  du 
général,  avec  Bourrienne,  avec  Re- 
gnauddeSaint-Jean-d'Angely,  « Que 
a votre  général  n hésite  pas,  avait-il 
« dit.  Il  vaut  mieux  qu'il  brusque  les 
«c  choses  que  de  laisser  aux  jacobins 
a le  temps  de  se  rallier.  Il  est  perdu 
« s'il  est  décrété.  Je  lui  réponds 
« de  Paris  • qu'il  s'assure  de  Saint- 
a Cloud.  » Les  mesures  étaient  en 
effet  si  bien  prises,  Fouché  était  si 
bien  informé  de  ce  qui  se  passait  k 
Saint-Cloud,  que  lorsqu'on  apporta 
aux  barrières,  de  la  part  du  géné- 
ral , l'ordre  de  ne  pas  laisser  rentrer 
les  députés  fugitifs  , on  se  trouva 
devancé  de  vingt  minutes  par  les 
agents  du  ministre  qui,  ne  doutant 
plus  du  succès,  s'était  empressé  de 
donner  celle  preuve  de  dévouement 
au  parti  vainqueur.  Dès  que  la  ré- 
volution du  18  brumaire  fut  consom* 
mée  , les  nouveaux  consuls  chargé-' 
rent  Fouebé  de  surveiller  les  quarante 
députés  que  le  conseil  des  cinq-cents 
avait  déclarés  ne  plus  faire  partie 
de  la  représentation  nationale.  Ce 
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fithér  d^és  f'rffî)Ç  Wrté  pr7»HflifnRlf^>(ii 
lérldéfft  k fti}hiet  lé”»  ftfidrifén  rjWé  lé 
IfïddJc  p^>iivélf  éortéffvfdf  tTttHP  fénô» 
n^Tff<  (éihië  |p<  fflfddéJi  , 

« dl*aîl-tl  * fis  fffréé  léA  îdfih* 
k fjfte  cl»aénr<  sfilvé  âVé6  lé 

H etidr*i  dé  $és  oééupâlîfffis  ei  dé  aëk 
tf  haîdfrtdés  dorné4li(jriPS.  f)ef1H 
fonf^  ;fpfh  ( lé  20) , âîilfé  pff/flé* 
üifiiiftn  dans  le  fnAffié  sariS'.  k he^dtl^ 
k ('éfrfémartl  { dléécO/flâl  ) ,‘ diséH- 
k fni  nppféssèéf',  paété  (pi’fl  fttt 
k i ééifft  fj(fi  lui  sifé’cMé  .s’înt- 

« pns«  le  deVfdf  d’Aifé  ///éZ,  pmié 
k tt'nipVit  éeîoî  d^^fre  jnsfé^  Il  ap- 
k pellé  , p^»fff  lé  ^écondéf  / Intis  les 
é kidfff  fie  lé  jmidhjrté  ét  de  la  II* 
H hf^t'\f‘ , ffMfs  l^-S  frkhtm^i,.  OléfilZd 
k lés  bannières  dé  fnifs  lés  parlls 
k Séféhî  défrHîtes  , etc.  é Jafr»afsa(f- 
èfifidés  ^^nrteefhéftiénls  nAsdela  r'è?d- 
Inflné  n’afrâil  léné  fié  pareil  laégégé^ 
éèééfnfdns  les  ené^'rrtis  dff  nmiéeaii 
JifnfVnir  esa^^raîénf  le  éombre  dés 
jrrésfâflérts  éf  éfl  ilefil  h la  r^arffén* 
FnnrM  sé  vif  nldig^  de  d^tlarer , 
dans  hUé  n6fé  fnsèféé  an  /ifofiil(*Ut^^ 
k rjn’éffénn  repfèséfifaéi  dif  pénplé^ 
k énnséfvàfd  t'ecarârf^ré,  n’avail 
k arrèf4,  y>  fia  mnmdr>  tirennslance 
'^faif  pf»nf  bfl  frné  nccasîné  fié  ftinfit- 
fésfer  t/fié  pfdifnjne  fermé  ef  cné- 
élliafffé.  fin  penf  en  jnger  par  la  lefoe 
fjn’ll  éerlvll  lé  7!1  ffrffmairé  alft'  ad- 
flif  flif^àfré  de  f^Opèrrf- 
C'ifnliftif' , p6nr  lés  engager  a refléér 
fine  nfèée  fié  t'i  renés  le  née,  k La  r4~ 
« éfiîfifinn  fin  fUbro/naifé,  lénrdf- 
k ssll'fl',  ne  fésséfîible  li  àifo'fine 
« dé  oelléi  dot  fotO  précédée  ik//0 
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k lés  faèfifdrs  pérséeffléél  fnrrr|rf^ef- 
k fés fddfénnénfl'^iine inr ra'iiff e r|rteL 
k fjne  léger  avéhlagé,  la  r^pnMtr|rfé, 

H l^nr’Sf|ffV|îé  les  idtfUn  , 

a frîéfnpbé  aééc  fÇhhtfmi^4  V>në 
k pièeé  infifnWé  /é.^  Mofinikt^  dfi 
k iStiini  Ctoud  k Jnff^é  snr  enfre 
H ihèMfé  < Hnfénfinn  erf  ésl  ff»t#aMe', 
k rrféis  frnp  dé  dèléfls  rnppkftdfif 
k nffiAt^knidnf.  tVnntikn^  fstfnvfifiifit 
k fftdltfniit p(J'ntnn.()dàt\^  fdtifésîe^ 
k passinns  dnUént  Sé  félrê  dévanl  Ijf 
k Ifd^  (inand  ftéffs  dévrlfis  irnnrifder 
k Rfl  désir  dé  Irf  (>élj(  hûétUktk, 

U fnns  fins  f éssenffiTienfs^,  éf  fjne  U 
ff  ynlnni^  dé  té  filré  es!  fnrTèmréf 
k Hpt^tnh  par  lé  peuplé  é<  par  leé 
k màgtsfrafs,  (piartd  ils  én  dnnnenf 
k lé  ffnfeban!  élrefffplé,  il  tdêiit pkd- 
k mift  fi  pptfttntfin  dn  tdnlMriëh  tê 
H innu,  fi  Celle  lefiré  es!  remarfjnaj 
Mé  en  éé  fjfi*ellé  SeftiMail  ànonncèf 
la  tensnfé  drainé fnpfe , àaûf  îo 
gnnt'érnefnenf  dé  fînnépârfe  devaîl 
,<é  farr'é  une  aritfé  si  bffissanlé.  Cntï- 
tbè  senfnîl  énifibien  (I  Stkif  ?èn6o/- 
laM  fie  s^éfnparér  ioul  d*khof(l  fié  fà 
liéfiie  diréclinn  des  IliAfrèL  Le 
rdiëffr  dfi  2H  rnélienl  éé  séjet  rfné 
îrtsimefînn  h innfes  les  âdroL 

rfislralifms,  k UanS  la  siitréSsinn  déf 
k paMis  fpif  sé  Snf»f  Infir-k- Inn/ ffîi- 
k pnM  lé  pnnS'nir,  dfsaîf  le  minisire, 
k le  lliMfre  é snn^enf  reienfi  rrinj»- 
'k  res  gralfdles  pnfir  lé^  taîdCnS , éf 
k dé  ladlfés  flajierie.s  pnnr  fes  ?âm~ 
k fjnéffrs,  î/e  pkhiefnernkftt  aVlnel 
é abjure  él  diffal^rié  lés  réss6nrres 
k des  faefinns  , il  né  verff  rién  par  ; 
'k  éïlés  , ef  ^era  Inuf  pnnr  la  r^pTîfdi-* 
k fpfk.  (pik  Iflfis  lés  Fraliçals  se  raf- 
k lieni  h celle  itntffiili,  él  qàe  féi 
k ib^èfrés  én  seénndeut  rinfloéftcéjl 
« (pie 
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« de  sagesse  y que  le  langage  des  pas> 
é lf6m  grandeset  gétiéAnsesysoiént 
é sedls  tronsacrés  sur  la  scène  ; ijue 
a rien  de  ce  qui  peut  diviser  les  es» 
e prits , alimenter  les  haines^  prolon^ 
«k  ger  les  souvenirs  douloureux^  n’j 
c soit  toléré  ^ il  est  temps  enfin  qn^d 
« nj  ait'plûs  que  des  Français  dans 
« la  république  française!..  Que'ce- 
a fui’M  soit  'Jlétri  qui  voudrait 
« provoquer  une  réaction , et  ose- 
c mit  en  donner  le  signal.»  Ces  pro- 
testations de  clémence , cette  haine 
pour  la’ réaction,  étaient  sans  doute 
approuvées  par  le  consul  Bonaparte  * 
mais  il'h’én  était  pas  de  même 'de 
son  Collègue  \ le  haineux  abbé  Sie^es^ 
qui  ne  rôvait  que  proscriptions.  La 
veille  du  18' brumaire  il' aurait  voulu 
proscrire  les  quarante  députés  qui 
passaient  pour  les  plus  contraires  k la 
révolution.  Foucné  s*était  opposé 
avec  snccès  à leur  arrestation  ; mais 
di  jours'après  cette  révolution,  Topi-^ 
nion  de  Sicyes  l’emporta,  et  Fou- 
ché reçut  ordre 'de  dresser  une*  liste 
* > * 

de*ciriqaaute-oeuf  individus  tant  dé^ 
pûtes  que  citoyens  , dont  trente-sept 
devaient  être  "déportés  k la  Guiane 
et  vingt-deux  dans  les  îles  de  Ré  on 
d’OIérôn.  Sur  cette  liste,  des  notes  re^ 
eoniiâaudables  se  trouvaient  accolés 
k des  noms  décriés  et  odieux;' 
Fouché , qui'  avait  dans  le  conseH 
cotebattn  telle  mesure*  coteme  inu-* 
tile  'et  împolitique , ne  laissa  pas 
ignorer  aux  consuls  le  'maùvais  effet 
qu’elle  produisait  sur  l’opinion  pu-ii* 
hKque*;  aussi  quelques  jours  après  ( 4 
frimaire  ) , parut  dans  le  Moniteur 
DO  arrêté  rendu'sur  la  proposttîon'dtt 
ministre  de  la  police  générale , qui 
Invoquait  la  proscription  et  plaçait 
simplement  en  surveillance  ceux  qui 
étaient  compris  sur  les  listes.  Sûr  aé- 
sormais  de  son  crédit,'  Fouché  téussH 
k'impriteer  H la  police  générale  un 


caractère  de  justice  et  de  modération 
dont  elle  avait  été  .si  ’élovgnéè  jus- 
qu^alors.'llicommença  par  destituer' 
eeur'des  '^chefs  'qui.  avaient'  donne 
des  gages  trop  sanglants  kda'  ter- 
renr  ou  quieétaieatreocore  *atla<^ 
chés  k 'queàque  iacliou.^  Dèf  le  ién- 
demain  dii  1 8 brahutice  y il  avait  solw 
licité  des  éonkulv  'la'  clôture  de  kr 
liste  des  émigrés  mesure. grande  et 
générenàe  qUi  'commençai^  k fermer 
Kabtme'  des  ■ TÔvoltttioos.*  Ayant  'ob>» 
tenu'  des  consuls  le  droit*  dé  ra- 
diation définitive,  il  simplifia' et  ac« 
céléra*  celte*  besogne  ^ ?en  < suppri- 
mant la'  division  des'dmigrésy  poup 
former  à la  placé  une  commission 
qui  procéda  largement  aox  radiations. 
Fouché  deinanda  égaleméni  ânx  con» 
suis  radouoivsement  'du  sort  des  émi- 
grés naufragés  de  Calais , qui  ÿ depuis 
quatre  ans,  eu'verto  d'un  odieux  ar- 
rêté du*  Directoire étaient  plongés 
dans  Us  casemates  de  la  citadelle  ^de 
Lille.  11  fut  ordonné  qne  ces  infor** 
tmiés  seraiehi  transfères  au  château 
de  Ham  ^ mais  les  ^autorités  des  dé- 
partements du  Nord  et  de  la  Somme 
opérèrent  cette  translation  d^une  ma- 
nière cruelle  ; et,  Fouché  leur  adressa 
des  plaintes  * très^sévères.  « Aucune 
« des  mesures  que  * la  sûreté  publi* 

« que  exige  ' ne*  oomuiaude  l’i/z- 
cc  humanité' y »*  disait-il;  Ge  langage 
annonçait  toute  une  révolution  daus 
le  gouvernement , 'aussi  bien  qu’une 
teé lamorpbose  complète  chez  l’hom- 
me qui  osait  s’exprimer  ainsi.'  Mais 
il  ne' s’en  tint  pas  lk;  quelques  jours 
après  ,il  fit  aux  consuls  un 'nouveau 
rapport  pour  ohleuir 'la  libération  de 
ces  émigrés  naufragés,  et  d'apres  CO 
rapport  les  consuls  ordonnèrent  leur 
déportaliou  bor8"du  ‘terntoiré‘>de  la 
république.  Dansle'même  temps,  ce 
fut  encore  a la  demande  de  Fonebé 
quelescoasnlil|irappoftèirentles  arrf>* 
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t^sdn  Directoire,  qni  ayaieot  ordonné 
la  déportation  des  prêtres  mariés 
et  qui  avaient  prêté  serment.  Bien- 
tôt le  bénéfice  de  cette  dispOMlion 
fut  étendu  aux  prêtres  qui,  n'ajrant 
poiut  exercé  ou  qui , ayant  cessé 
a exercer  avant  la  loi  du  7 brumaire 
an  IV  le  roinislére  de  leur  culte 
sans  en  avoir  repris  Texercice  depuis 
cette  époque  , n'étaieut  plus  as- 
su  je  lis  à aurun  serment.  Le  même 
jour  il  adressa  aux  consuls  un  rapport 
tendant  .k  considérer  comme  ayant 
résidé  en  France  et  n'élanl  plus  émi- 
grés les  chevaliers  de  Malte  nés 
Français , qui  étaient  compris  dans 
Tarticle  5 de  la  capitulation  de 
Malte.  Le  langage  quM  tint  k celle 
occasion  était  bien  fait  pour  avertir 
TEurope  que  la  diplomatie  de  la 
France  révolutionnaire  avait  changé 
de  ton  et  déluré  : a Citoyens  con- 
«c  suis , disait  Fouché  , vous  avez 
m.  déclaré  que  vous  garderiez  invio-* 
a lablemeiil  la  foi  publique.  Il  se 
« présente  une  occasion  solennelle 
a de  manifester  votre  respect  pour 
« les  engagements  politiques  et  le 
« droit  des  nations.  L'Europe  en- 
« tière  croit  k la  gloire  du  peuple 
« français  ; il  devient  important^ 
« pour  le  bonheur  de  ce  peuple  , 
« qu'on  puisse  croire  aussi  k la  fîdé- 
« lilé  et  aux  vertus  de  son  gouver- 
« nement.  L'exemple  que  vous  don- 
« nerez,  dans  cette  circonstance , de 
« votre  respect  pour  la  foi  des  trai- 
« tés , sera  l'époque  d'une  ' régé- 
« nération  dans  les  principes  du 
« gouvernement.  » Toutes  ces  me- 
sures jetaient  Ja  terreur  dans  Tâme 
des  anciens  amis  de  Fouché,  et  ils 
criaient  a la  réaction.  Pour  eux , 
comme  on  la  dit , la  réaction  était 
devenue  la  terreur.  Ce  fut  sans 
doute  pour  les  rassurer  que  le  8 fri- 
maire il  adressa  aux  administrations 
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publiques  la  lettre  suivante  : « Vous 
« avez  applaudi  k la  journée  du  18 
brumaire  ^ vos  administrés  ont  em- 
a brassé  avec  transport  Tétendue 
« des  espérances  qu'elle  offre  ^ les 
cc  cités  et  les  armées  se  reposent 
« avec  assurance  sur  la  force  et  la 
« sagesse  du  génie  qui  a présidé  k 
« celte  révolution.  Qu'aucune  fac- 
« tion , aucun  parti  n'y  cherche  des 
a prétextes  d'agitation  ou  des  motifs 
« d'espoir;  tous  les  vœux  , tous  les 
« désirs  qui  n'ont  pas  pour  but  uni- 
« que  et  exclusif  le  besoin  et  l'inté- 
« rêt  de  la  liberté  , seront  trompés. 
« Que  les  insensés  qui  furent , tour 
a k tour  , persécuteurs  et  victimes, 
•t  se  persuadent  bien  que  l'autel  de 
« la  ]ustice  est  le  seul  asile  commua 
«c  qui  leur  reste  après  tant  d'agita- 
« lions  et  de  troubles.  Que  ceux  qui 
« croient  encore  aux  chimères  du 
cc  rétablissement  de  la  royauté  en 
« France  apprennent  que  la  répo- 
a blique  est  aujourd'hui  affermie. 
« Que  les  fanatiques  n'espèrent  plut 
cc  faire  dominer  leur  culte  intole'- 
cc  rant;  le  gouvernement  les  pro- 
a tége  tous  également  sans  en  favo- 
a riser  aucun.  Que  les  émigrés 
cc  trouvent , s'//  le  faut , le  repos 
« et  la  paix  loin  de  la  patrie 
« if  U* ils  voulaient  asservir  et  dé- 
a truire  ; mais  celte  patrie  les  re- 
cc  jette  éternellement  de  son  sein. 
« L'espérance  d'y  rentrer  ne  sera 
a pour  eux  qu'une  trompeuse  illu- 
tt  sion.  Aucune  de  ces  assurances 
tt  que  je  vous  donne,  citojens  ad- 
« ministrateurs , ne  peut  être  vaine; 
cc  elles  doivent  suffire  aux  amis  de 
« la  république  pour  les  rassurer  sur 
cc  ses  destinées.»  Cependant  les  ra- 
diations allaient  leur  train  : les  prê- 
tres déportés  rentraient  en  foule 
et  ils  n'étaient  plus  persécutés  ; Ba 
pouvaient  exercer  leur  ministère  ; 
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les  étrangers  réfogîés  en  France  y 
étaient  accueillis  avec  nne  généreuse 
humanîté.  FaOn,  sur  le  rapport  de 
FoucHé  , les  consuls  adressèrent , aux 
commissions  législatives , un  message 
tendant  à ce  que  le  gouvernement  fût 
autorisé  k prononcer  sur  les  réclama* * 
lions  faites  par  les  individus  condam- 
nés sans  jugement  préalable  k la  dé- 

{)orlalion  ou  k toute  autre  peine.  Sous 
e Directoire  y les  filles  publiques 
étaient  employées  au  vil  métier  de 
Tespionnage.  Il  en  résultait  que  la 
police  accordait  k ces  malheureuses 
nne  licence  indéfinie;  chaque  soir  les 
scènes  les  plus  scandaleuses  se  pas- 
saient dans  la  rue  Saint-Honoré^  et 
surtout  an  Palais-£ Par  Tor- 
dre de  Fouché,  ces  femmes  furent 
arrêtées 5 mais,  se  fondant  sur  leur 
caractère  d'agents  de  police,  elles 
réclamèrent  leur  mise  en  liberté  au- 
près du  bureau  central.  Leur  récla- 
mation ayant  été  transmise  au  mi- 
nistre, il  répondit  : a La  morale 
V publique  applaudit,  citoyens,  k 
a Texécution  des  mesures  que  je  vous 
« ai  prescrites  relativement  aux  filles 
«c  de  mauvaise  vie.  Je  ne  puis  auto- 
« riscr  la  mise  en  liberté  d'aucune 
« de  ces  femmes.  Les  services  que 
c quelques-unes  d'entre  elles  pon- 
« valent  rendre  ue  peuvent  balancer 
a le  mal  qu^on  en  doit  craindre  ; et 
« il  serait  honteux  pour  la  magistra- 
a ture  que  de  pareils  agents  leur 
« fussent  nécessaires.»  [Moniteur 
do  15  frimaire.  ) Dès  ce  moment,  la 
police  cessa  de  faire  usage  de  ces 
honteux  instruments.  Cependant  les 
commissions  législatives  élaboraient 
la  constitution  de  Tau  Vlll.  Lors  de 
la  promulgation,  Fouché  ne  perdit 
pas  celle  occasion  de  manifester  son 
dévouement  au  nouvel  ordre  de  cho- 
ses , mais  sans  paraître  Ion t-k- fait  re- 
noncer k ses  antécédents»  Celte  inlen- 
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tion  se  révèle  dans  la  proclamation 
qu'il  publia  le  24  frimaire  * « Votre 
a attente  est  remplie , disait-il , la 
« constitution  est  proclamée...  Nous 
« y trouvons  la  garantie  de  nos  droits 
« et  de  nos  propriétés.  Les  passions 
et  révolutionnaires  y sont  encbaîuées 
« dans  on  gouvernement  fort  et  puis- 
a sant.  Nos  alliés  peuvent  compter 
a sur  la  foi  et  la  durée  des  engage- 
(c  ments.  De  quoi  se  plaindront  nos 
«c  ennemis?  Que  nous  ne  voulons 
« pas  voir  s'anéantir  les  créations, 
cc  les  espérances  et  les  principes  de 
a liberté.  Que  nous  sommes  résolus 
« de  conserver  le  gouvernement  re- 
‘ a présentalif.  Que  nous  réchauffons 
« dans  toutes  les  âmes  les  senti- 
« ments  républicains  en  plaçant  k la 
« tète  de  ce  gouvernement  des  hom- 
« mes  que  la  confiance  do  peuple 
a français  et  la  confiance  du  gouver- 
« nement  y appellent  également.  » 
Confirmé  dans  le  consulat  avec  Cam- 
bacérès et  Lebrun,  Bonaparte  se 
garda  bien  d'éloigner  Fouché,  non 
qu'il  eût  en  loi  une  confiance  vérita- 
ble ; il  le  redoutait  au  contraire  ; 
mais  l'étendue  et  la  puissance  des 
'ressorts  révolutionnaires  et  secrets 
dont  ce  ministre  s'était  réservé  la 
'Connaissance  et  l'usage  rendaient  ses 
/services  indispensables  (13).  Sa  pré» 
sence  an  pouvoir  rallia  au  premier 


“ ‘ (i3)  «Foaebé  exerce  sur  lui  ( Bonaparte  ) nu 
aaerndant  que  je  ue  comprends  pas  , et  puis,  il 
‘faut  le  dire,  lui  rend  de  grands  service»;  il 
>lui  rapporte  d'ailleuix  exactement  tout  ce  qu'on 

.dit  de  lui Voua'  vous  rappelez  combien  il 

( Bonaparte  ) était  effrayé  à son  retour  d’E* 
igypte  de  voir  encore  à ! • tét«  de  la  police  ce 
Fouché,  alors  ri  redoutable;  il  ne  se  préseo- 
' tait  à lui  qu’accompagné  d’nn  cortège  de  ter- 
' renr.  Quelques  amis  de  Bonaparte,  étonnés 
qu’aprèa  cela  il  l'eût  choisi , frappés  en  même 

* temps  d ■ l’impression  sinistre  qu’un  pareil 

• choix  produisait  dans  Paris,  lui  en  parlèrent; 
Je  (le  banquier  Collot  ) fus  de  ce  nombre  : «t  je 

' vis  , à l’iuipnssibilité  axec  laquelle  il  m’econta 
sans  me  rt-pondre,  qu’il  était  dt^à  pria  dans  les 
filets  du  renard,  a ( Jfém,  d«  B9um«nn0 , k.  IV, 

p.  16a.) 
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consul  les  inUcèts  révolulloauaires 
qu^étoaVaâtaieal  les. dangers. dont  la 
répumique  était:  menacée.  La  con- 
Êaneë  qu  inspirait.  Fo.Uché  à son  an- 
cien ...parti  lui  donnait  la  force  né- 
cessaire pour  contenir  lés  jacobins  re- 
muants, et  pour  exercer  contre- eux 
les  memes  mesures  de. surveillance  et 
de  rigueur  que  coutre  les  royar 
listes. . Cependant,  si  ce  fut  sous 
non  ministère  que  prévalut  le  sjs- 
lèmé.  des  déportatious , des  em- 
prisonoemenlsiet  des  exils  arbitrai- 
res ; si  ce. fut  lui  ^qui  organisa  Tes- 
ptonoage  dans  toutes,  les  classes  de 
la  société  ÿ sans  en  excepter  Ia<  fa- 
mille du  premier  consul,  on  doit 
con venir. qu*il  se  montra  toujours  op- 
posé aUx  .mesures  sanguinaires,  et 
qne  ce  fut  seulement  par  des  moyens 
de  séduclioQr  et:  de  corruption  qu*il 
parvint  à encliaîner  un  grand  nombre 
•de  républicains  - et  de  royalistes  aux 
t pieds  de  Bonaparte.  Protégeant,  et 
contenant  à la.  fois  le  parti  révolu- 
tionnaire, il  s’en  servait. pour  se  ga- 
rantir'des  caprices  d’nn  maître. qü’il 
aVait  apprécié  inieux*cpie.  personne. 
D’nn  autre  c6té  il  se  fit. une  foule  de 
partisans  parmi  les.  royalistes , par 
qnelqnes  adoucissements  aux  mesures 
de.  rigueur , que  provoquaient  i sans 
cesse*  les  intrigues  de  ce  parti.  Il  sat 
également , par  des  égaras  et  des  ré- 
1 tributions,  rattacher  nombre  de  jour- 
nalistes au  nouvel  ordre  de  choses. 
•Ce  fut , grâce  à Fauché  et  à Maret , 
alors  secrétaire  d'élat , que  le  MonU 
/eurdevint  Torgane  officiel  et  puissaot 
. du  gouvernement.  En  même  temps , 
Fouché  se  rendit  utile  par  des  mesu- 
, res  efficaces  et  pourtant  modérées, 
relatives  aux  troubles  des  départe- 
mèuts  de  roiiest.  Toutefois  il  n'ou- 
bliait pas  d'accroître  sa  fortune  par 
le  produit  des  jeux  \ et  il  'devint  bîeû- 
nn  des  plus  riches  particuliers  ae 
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France  (14).  Cet  immense  revenu  lui 
permit  de  faire  des  gratifications 
secrètes  a des  personnes  de  la  cour  et 
de  la  famille  de  Bonaparte.,  que  leur 
position  mettait  à même  de  soutenir 
son  crédit  et  de  lui  donner  des  ^vis 
utiles.  C’est  ainsi  qu’il  continua  d’a- 
voir pour  pensionnaires  Bourrienne, 
secrétaire  du  premier  consul,  et  Jo- 
séphine, à laquelle  il  donnait,  dit- 
on  , mille  francs  par  jour.  Les  frères 
de  Bonaparte,  entre  autres  Lucien 
et  Joseph,  ennemis  constants  de 
Fouché,  ne  cessaient  de  le  desservir 
auprès  du.  premier  .consul,  qui, 
ayant  un  penchant  décidé  pour  les 
détails  de  police , organisa  plusieurs 
contre-polices.  De  là,  un  jeu  de  ruse 
contre  ruse  entre  Fouché  et  ses  ému- 
les. Instruit  a point  par  Bourrienne 
ou  par  Joséphine,  il  fit  souvent  tom- 
ber les  principaux  agents  des  polices 
des  Tuileries  dans,  les  pièges  qu'ils 
avaient  cru  lui  teudre  k lui-même.  Le 
premier  consul  entrait  enfoxenr^  en 
^apprenant  les,  bévues  de  ses  espioni; 
mus,  rien  ne  pouvait  le  dégoûter  de 
ces  commérages  de  police  (15).  Fou- 
ché, de  sou  côté,  s'amusait  de  cette 
petite  gnerre,  daus  laquelle  il  avait 
presque  . toujours  l'avantage.  Mais  il 
.enveloppait  de  tant  de  mystère  les 
moyens  dont  il  se  servait  pour  déjouer 
les  cpmplots  formés  contre  U rie  da 
consul  que , quand  ils  éclataient,  Bo- 
naparte eut  quelquefois  lieu  de  croire 
que  sa  police  avait  devancé  celle 
du  ministre.  Celui-ci  venait  d'é- 
touffer avant  l'exécution  un  projet 


(i4)  Les  frères  l*err in,  fermiers  des  jenx  . 
BQraient  dans  le  temps  lui  sfoir  payé  pendant 
plusieurs  anm  es , outre  le  prix  de  la  ferme, 
trois  ihille  francs  par  joor,  ponr  la  continuMion 
de  aa  bieuveillance.  ( Slac^otnt  reVo/ufioMaeirr. 
Paris,  i8i5,  in-8°,  p.  4u  • Mcmoirei  (p^eu«lo> 
nymes)  du  due  d*Otrm»fe.) 

Ïi5)  A ce  sujet.  Fonebê  disait  de  Bonaparte  : 
« lV voudrait,  s'il  le  pôuéétl,  Tafrè'  fa  caîàioa 
« de  tout  le  monde.»  {Mém,  du  duc  de 
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de  ce  genre  forme  par  Jurenot , an^ 
cien  aide-de-carap  d’IIenriot,  et  par 
une  Fingtaine  de  jacobins.  LesipJi; 
vidus  arrêtés,  entre  autres  le  fameux 
Rossignol,  n'avaient  fait  aucun  aveu^ 
lorsque  vers  le  15  septembre  1800 , 
on  eut  indice  d'une. nouvelle  couspi> 
ration  tendant  à assassiner  le  prer 
mier  consul  à l'Opéra.  Tandis  quç 
la. police  de  Fouché  surveillail  les 
individus  soup';.onnés  d'y  prendra 
part,  un  des  conjurés , Harrel^  ofii- 
cier  destitué , vint  spontanément  tout 
révéler jk  Bourrienne.  Celui-ci,  d’a- 
près l'ordre  du  premier  consul , n’en 
parla  point  k Fouché  et  se  concerta 
arec  Lannes , alors  commandant  la 
garde  des  consuls , pour  suivre  la 
marche  du  complot^  puis,  par  l’eu* 
tremîse  du  dénonciateur  Harrei,  four- 
nil  aux  conjurés  l'argent  nécessaire  k 
l'achat  des  arjmes  qu'ils  devaient  tour; 
uer  contre  Bonaparte»  L’armurier 
refosa  de  vendre  à inconnus , sans 
l'autorisatioi^  de  la  police.  Alors 
Fooché  donna  l'autorisation.  Le. pre; 
mier  consul,  croyant  avoir  pris  ce 
ministre  au  dépourvu ,,  lui  fit  des 
reproches  Jrés- aigres,  que  celui-ci 
soutint  avec  son  calme  accoutume , et 
Wqoels  il  répondit  en  faisant  corn; 
paraître  l’hompie  de, qui  il  tenait  ses 
premières  informations.  C’était  Bar- 
rère^  chargé  alors  de  la  partie  poli- 
tique des  journaux  écrits  squs,rin- 
âaence.mioistérielle.  Une  parole  in- 
discrète d’un  des  conjurés,  tlemer,- 
ville , ancien  commis  au  comité 
de  salut  public , avait  mis  l’ex-conr 
ven Lionne!  snr  la  trace  du  complot,, 
et  il  s’étail  empressé  de  commuuir 
qoer  ses  soupçons  k Fouché».Barrèce 
reçut  de  Bonaparte  l'oidre  d'aller 
faire  sa  déclaration  k Lannes,  -déjà 
saisi  de  celle  affaire'^  et  Fouché^ù’ent 
^'k  se  concerter  avec  ce  général. 
but  du  premier  consul^  en  suivant 
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celte  marche , fot  de  donner  an  corp^f 
a celte  conspiration  qui  n'était  en- 
core qu'ane  ombre;  il  voulait  fairf 
croire,  qu’il  avait  couru  un  grand 
danger , et  en  même  temps  satisfaire 
k une  vengeance  corse  contre  quel- 
ques compatriolrs(/^c»^.  Absna,  II, 
/ÎOCj  elCERACCHi,  LX,  348)..  Dj? 
Ik  çes  menées  d’agent,  provocalenr 
dont  il  chargea  Bourrienne , auprès 
du  dénonciateur  Uarrel;  et  ici  eu 
peut  en  croire  Bourienne  s'accusant 
lui-même  dans  ses  Mémoires  de  s’é- 
tre  prêté  k un  semblable  rôle.  Tout 
étant  ainsi  disposé  par  la  contre-po^ 
lice  pour  jouer  une  scène  d’assassinat 
manqué,  le  consul  se  rendit  au  ihéàr 
tre.  La,  des  agents  étrangers  a la 
police  de  Fouché,  et  que  les  conju; 
rés  croyaient  de  leur  complot  , ar- 
rêtèrent eux -mêmes  Diana,  Ceif 
racchi  .et  , leurs,  complices.  Sauf 
doute  ceux-ci  en  voulaient  a la  vie  du 
premier  consul;  mais  il  eût  été  fa- 
cile de,  prévenir  leur  projet,  sans 
aider,  comare  un  le  fit,  k son  exé- 
cution. ,11  faut  donc  reconnaître 
que  Boonparte,a.  eu,  sur  certains 
hommes  de  la  reslaufat ion,  l’initia- 
tive de  ce  système  de. conspirations 
prO;Toquées,arme  si  redoutable,  mais 
à deux  tranchauU  entre  les  mains 
d’une  police  immorale.  Quant  k Fou- 
ché , ministre  d’uo  gouvernement  mal 
assis,  il  connaissait  trop  bien  so^ 
métier  pour  inventer  ou  faire  une 
conspiration  , comme  des  biographes 
l'ont  avancé  légèrement.  Jamais  hom- 
me n’eut  par  système  un  éloignement 
plus  prononce  pour  l'emploi  des 
moyens  de  gouvernement., qui  ré- 
sultent de  ces  abomiuahles  inven- 
tions : cc  L’existence  d’un  gouveVne- 
çc  ment  nouveau,  disait -il  souvent., 
tt  date, toujours,  dans  l’opinion,  de  la 
tt  dernière  conspiration  déçouvcrle,, 
ce  parce  qu’une  découverte  de  ce 


3i2 


FOU 


cc  genre  remet  nécessairement  en 
« problème  ce  que  l’on  croyait  déjà 
« affermi.  » Mol' profond  et  vrai, 
trop  méconnu  depuis  par  des  servi- 
teurs maladroits  de  Louis  XYIII. 
Cependant , soit  qu'il  s'imaginât  que 
Fouché  n'avait  pas  été  informé  assez 
k temps  du  complot  de  l'Opéra,  soit 
qu'il  eût  cru  voir  que  ce  ministre 
n'avait  pas  semblé  y attacher  assez 
d'importance , Bonaparte  commença 
de  mettre  dans  l'accueil  qu'il  faisait 
k Fouché  des  inégalités  dont  celui-ci, 
toujours  maître  de  lui-même,  ne  pa- 
raissait pas  s'apercevoir  j mais  les 
courtisans  ne  manquaient  point  de  les 
remarquer.  On  affectait  de  le  consi- 
dérer au  château  comme  coupable 
de  négligence»  sinon  de  connivence 
avec  le  parti  aucjuel  il  avait  autrefois 
appartenu.  Ou  oubliait  que  quelques 
mois  auparavant  il  avait  déjoué  une 
conspiration  dont  le  principal  agent , 
ancien  terroiiste  {Voy,  Chevalier, 
LX,  592),  était  dans  les  prisons  de- 

fuis  le  18  nuv.  Ce  fut  alors  que 
explosion  de  la  machine  infernale 
vint  augmenter  les  préventions  con- 
tre le  ministre  de  la  police.  A la 
nouvelle  de  cet  attentat,  les  cour- 
tisans do  premier  consul  accusèrent 
hautement  dans  les  salons  des  Tui- 
leries les  jacobins  et  Fouché  leur 
protecteur.  Le  lendemain  tous  les 
dignitaires , ministres  et  conseillers 
d'état  réunis  au  château  abondaient 
dans  ce  sens  et  attaquaient  assez  ou- 
vertement le  ministre  de  la  police 
qui  était  présent.  On  a imprimé,  dans 
plusieurs  biographies,  que  le  premier 
consul  s’avança  vers  Fouché  avec  co- 
lère et  lui  dit  : a Eh  bien  ! dites  encore 
« que  ce  sont'les  royalistes! — Oui, 
« sans  doute  je  le  dirai,  répondit 
» Fouché,  et  qui  plus  est  je  leprou- 
«'  vcrai.  » Cetîc  anecdote  est  con- 
tredite par  BourrieDoe  et  par  l'at- 
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teur  des  Mémoires  sur  le  consulat* 
Selon  le  premier  (t.  IV,  pag.  202), 
Bonaparte  dit  seulement  a Fouché  : 
a Je  ne  me  repose  pas  sur  votre  po- 
c(  lice  j je  fais  ma  police  moi-même  , 
« et  je  veille  jusqu'à  deux  heures  du 
« matin.» — « Fouché,  ajoute  Bour- 
« rienne  » ht  comme  le  roseau  de  la 
ce  fable,  il  plia,  mais  pour  se  relever 
ce  bientôt.  Le  plus  habile  comédîeu 
a ne  saurait  reproduire  son  attitude 
ce  calme  pendant  les  éclats  de  la  co- 
a 1ère  de  Bonaparte , ses  réticences, 
ce  sa  patience  a se  laisser  accuser, 
ce  tout  ce  qu'il  y avait  de  dénéga- 
cc  tions  dans  son  silence,  et  surtout 
« dans  ses  demi-révélations.»  L'au- 
teur des  Mémoires  sur  le  consulat 
rapporte  l’anecdote  d'une  manière 
analogue,  mais  encore  plus  naturelle, 
«r  Pendant  toutes  ces  déclamations, 
dit-il,  Fouché  était  dans  rembrasuie 
d'une  croisée,  seul,  pâle,  défait, 
entendait  tout,  ne  disait  rien;  on  le 
regardait  déjà  comme  perdu.  Le  con- 
seiller d’état  s'approcha  de  lui  et 
lui  dit  : « Qu’est*cc  que  cela  signi- 
« fie?  pourquoi  ne  parlez-vous  pas? 
« — Laissez* les  dire....  je  ne  veux 
« pas  compromettre  la  sûreté  de  Pé- 
« tat....  Je  parlerai  quand  il  en  sera 
K temps...  rira  bien  qui  rira  le  der- 
« nier.»  Bourrienne,  aquice  jonr-lk 
Fouché  tint  le  même  langage,  en  parla 
au  premier  consul  ; mais  Bonaporte 
persista  dans  son  opinion  : a Fon- 
a ché,  dit* il,  a ses  raisons  pour  se 
(c  taire  ; il  ménage  les  siens  ; il  est 
et  tout  simple  qu'il  ménage  un  tas 
cc  d’hommes  couverts  de  crimes  et 
a de  forfaits  ! N’a-t-il  pas  été  on 
et  de  leurs  chefs?  Ne  sais-je  pas  bien 
cc  ce  qu'il  a fait  k Lyon  et  k la  Loire* 
a Eh  bien  ! c’est  la  Loire  et  Lyon 
« qui  m'expliquent  la  conduite  de 
« Fouché  I » Un  des  plus  zélés  cour- 
tisans de  la  paissance  consnlaîre,  mait 
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en  même  temps  toot  d^voné  aux  frè- 
res de  Bonaparte,  Rœderer  alla  jiis- 
qo'k  dire  k Joséphine  : « On  ne  peut 
« pas  laisser  les  jours  du  premier  con* 
«t  sut  k la  disposition  d*un  homme  cn- 
a toaré  de  scélérats... — Leshommes 
a les  ‘ plus  dangereux  pour  Bona- 
tt  'parle,  répliqua  celle-ci,  sont  ceux 
a qui  veulent  lui  donner  des  idées 
« d’hérédité  et  de  d^fnaslie , de  di- 
« yorce  et  de  mariage  avec  uneprin- 
« cesse.  » Pour  apprécier  celle  ré- 
ponse, il  faut  savoir  que  pendant 
que  Fouché  était  k la  recherche  des 
vrais  auteurs  de  ratlentat  du  3 ni- 
vôse, il  parut  un  pamphlet  intitulé 
Paredlèle  de  Cromwell,  Monk 
et  Bonaparte,  et  qui  avait  pour 
bot  de  rétablir  l'hére'dité  monarchi- 
que. C'était  Lucien  , alors  ministre 
de  rhilérieur , qui  l’avait  fait  impri- 
mer et  expédier  avec  profusion  k 
tous  les  préfets  des  départements. 
Un  pareil  écrit,  dans  l’état  d’irrita- 
tion où  se  trouvaient  les  esprits,  était 
fait  pour  attirer  les  poignards  sur  le 
premier  consul;  aussi,  dès  le  lende- 
main les  préfets  les  plus  voisins  de 
Paris  envoyèrent  la  brochure  k Bona- 
parte, avec  des  plaintes  sur  le  mauvais 
effet  qu'elle  pouvait  produire.  Fouché 
courut  a la  Malmaison,  et  mit  le 
Parallèle  sous  les  yeux  du  premier 
consul  , avec  un  rapport  sur  les  in- 
convénients d’une  initiative  si  mal 
déguisée.  Bonaparte  simulant  la  co- 
lère lui  demanda  pourquoi  il  avait 
laissé  paraître  on  écrit  si  dangereux. 
« Général,  répliqua  le  ministre , je 
« devais  des  ménagements  a l’auteur, 
a .^Des  ménagements  ! qu’est*ce  que 
« cela  veut  dire?  vous  deviez  le  faire 
et  mettre  au  Temple.  — Mais,  géné- 
a rai,  c’est  votre  fière  Lucien  qui  a 
> prisce  pamphlet  sous  sa  protection; 
K l'impression  et  la  publication  en 
« ont  été  faites  par  son  ordre.<— Cela 
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O m’est  bien  égal!  votre  devoir, 
« comme  ministre  delà  police,  était 
« de  faire  arrêter  Lucien.  Cet  im- 
a bécile  lk  ne  sait  qu’imaginer  pour 
« me  compromettre!  » — Ce  lan- 
gage dut  paraître  k Fouché  d'autant 
pluseitraordinaire  que  le  matin  même 
il  était  allé  trouver  Lucien  afin  de  loi 
faire  sentir  son  imprudence  ; et  que, 
pour  toute  réponse,  le  frère  de  Bo- 
naparte loi  avait  fait  voir  le  manu- 
scrit du  pampidet  chargé  de  correc- 
tions et  d'auDotations  de  la  main  du 
remier  consul  lui-même.  Trop  ha- 
ile  pour  paraître  si  bien  instruit, 
Fouché  s’empressa  d'arrêter  la  pro- 
pagation d’un  pareil  écril;'et,  afin  de 
mieux  écarter  le  soupçon  qu'il  eût  pu 
avoir  l’attache  do  gouvernement , il 
le  qualifia  dans  sa  lettre  ministérielle 
à* œuvre  dune  méprisable  et  cou» 
pable  intrigue,  Lucien  furieux  re- 
procha k son  frère  de  l’avoir  mis  en 
avant  et  abandonné  : « C'est  votre 
e faute,  dit  le  premier  consul.  Vous 
tt  vous  êtes  laissé  attraper  ; eh  bien! 
a tant  pis  pour  vous.  Fouebé  a été 
« plus  nn  et  plus  habile  que  vous; 
c vous  n’êtes  qu’une  f....  bêle  au- 
& près  de  lui.  » Cette  déconvenue 
du  Frère  de  Bonaparte  excita  plus 

3ue  jamais  contre  Fouché  sa  haine, 
ont  Rœderer  se  rendit  l'instra- 
ment.  Le  6 nivôse , les  deux  sec- 
tions de  législation  et  de  l'intéiienr 
étant  réunies  chez  le  second  con- 
sul Cambacérès,  ce  conseiller  d’é- 
tat fil  citculer  parmi  ses  collègues, 
pour  qu’ils  la  signasseut,  nue  décla- 
ration qu'il  avait  rédigée  et  dans 
laquelle  , attribuant  aux  entours  de 
Fouché  l’atleDlat  du  3 nivôse , il 
proposait  de  changer  le  ministre  et 
tout  le  personnel  de  la  police.  Mais 
cette  itienée  n’aboutit  k rien  ; et 
bientôt  Fouché  triompha  de  tous  ses 
adversaires.  L'explication  oragense 
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qui  avail  eu  lieu  entre  Bonaparte  et 
Lucien  fut,  peu  de  jours,  après, 
suivie  de  la  démission  de  celui-ci  ^ 
cl.»  aux  jeux  du  public,  touché  sou* 
tcuu  par  Joséphine  et  les  Beaubar- 
nais  parut  l’avoir  emporté  sur  le 
parti  des  frères  du  premier  consul, 
Bonaparte  lui-mème  commençait  à 
K'ventr  de  ses  préventions  contre  le 
ministre  de  la  police  : divers  indices 
avaient  modiGesa  conviction  au  su* 
jet  des  vrais  auteurs  de  l’attentat  du 
3 nivôse;  il  savait  gré  à Fouché 
des  précautions  qu’il  avait  prises 

Î'  oursa  sûreté,  de  concert  avec  la  po» 
ice  du  chaleau.  Ce  fut  a celte  occa* 
siou, que,  dans  une  de  leurs  conversa- 
tions nabiluellcs  , le  ministre  dit  ces 
paroles  lemarquables  : a Je  u'ai  pas 
l’art,  de  lire  dans  les  cœurs.  Ainsi 
tt  toutes  les  fois , qu'en  saçriBaul  sa 
« vie,  un  humiue  voudra  attenter  a la 
« vôtre,  je  ueconuaisaucun  moyen  de 
« m'y  opposer.  Mais  ce  dont  je  puis 
« vous  répondre,  c'est  que  daus  toutiî 
(c  conspiration  tramée  par  deux  in- 
R dividus,  il  y en  aura  ,un  qui  sera 
(<  dans  macouridencc.  » Cependant 
Bonaparte , insistait  pour  la  pros- 
cription des  meneurs  et  agents  du 
paiti  jacobin.  Fouché,,  quoique  cer7 
tain  qne  l’attentat, du  3 nivôse  é.tait 
J’œuvre  des  royalistes , finit  , par 
transiger  avecrirrilaliou  du  premier 
consul  contre  les  terroristes;  et,  à la 
suite  d’un  rapport,  dressa  uuejiste 
de  cent  trente  individus,  dont  neuf, 
avec, ,1a  qualité  de  septembriseurs  , 
furent  nus  en  surveillance  spéciale 
hoirs  du:  territoire  de  la  république. 
.Tous  les  autres  proscrits  ,se  .trou- 
vaient sans  énonciations  spéciales.  On 
y voyait  les  ex-conventionnels  'tail- 
iefer,  Xalot,  Thirion  et  .Cboudieu, 
le  .général  de.  l'armée  révolution- 
naire llos,sigQ<il> Le, rapport, 
rédigé  avec  beaucoup  d'art , faisait 


allusion  au  cpmplot.de  TOpéra^  a la 
teutative  de  Chevalier  avec  .sa  ma- 
chine idt^erualc,  et  avait  pour  objet 
de  faire  croire,  sans  l'articuler  .ce- 
pendant, que  les  terroristes  avaient 
commis  l’attentat  du  3 uivose.  a Ce 
a ne  sont  plus,  élait-il  dit  dans 
cc  cette  pièce,  que  le  nom  de  Fouché 
« rend  surtout  curieuse  , ce  ne 
a sont  plus  de  ces, brigands  con- 
(c  Ire  lesquels  la  justice  et  ses  for- 
tt  mes  ont  été  usitées,  et  qui  mena- 
U cent  seulement  quelques  person- 
a nés  et  quelques  propriétés;  ce 
tt  sont  des  ennemis  de  laF  rance  en- 
« tière , et  qui  menaceot  h chaque 
cc  iustant  tous  les  Français  de  les 
a livrer  aux  fureurs  de  l'anarchie, 
cc  Ces  hommes  affreux  sont  en  petit 
«c  nombre,  mais  leurs  attentais  sont 
« innombrables.  C'est  par  eux  que 
cc  la  Convention  nationale  a étéatta- 
u quée  à main  armée  jusque  dans  le 
cc  sanctuaire  de, la  nation;, çe  sont 
a eux  qui  ont  voulu  faire  Uut  de  fois, 
a de  tous  les  comités  du  gouverne- 
a ment,  les  complices  ou  les  victimes 
a de  leur  rage  sauguioaire;  ce  sont 
cc  eux  qui  ont  voulu  faire  tourner 
cc  contre  le  Directoire  exécutif  et 
cc  contre  la  ville  de  Paris  les  tiou- 
« pes  destinées  à les  garder.  Us  oc 
cc  sont  pas  les  ennemis  de  tel  gou- 
cc  veriiemeul,  mais  de  toute  espèce 
« de  gouvernement.  Tout  ce  qu’iU 
a ont  tenté,  depuis  un  au,  n'avait 
cc  pour  but  que  des  assassinats,  soit 
cc  sur  le  chemin  de  iamaisqa  de  cnm- 
tt  pagne  du, premier  consul,  soit  à 
U i'Opéra,  soit  dans  les  rues,  soû 
cc  meme  eu  s'introduisant  par  Içs 
a souterrains  des  Tuileries.  C'est 
cc  une  guerre  atroce  qui  ne  peut 
a être  terminée  que  par  une.mcsu- 
« re  de  haute  police  extraorHi^ 
je  fiafre.  .Parmi  çps  hunause^  que  U 
a police  vient  de  ‘ signaler , tous 
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et  II* ont  pas  été  pris  le  poignard 
fi  CL  IcL  main^  mais  tous  sont  éga* 
a lement  connus  pour  être  capa^ 
U blés  de  ï aiguiser  et  de  le  pren» 
U dre*  11  se  s'agit  pas  seulement 
U Ue  punir  le  passée  mais  de  garan- 
« tir  Tordre  social.  ))  Pour  corro* 
borer  Teffet  de  ce  rapport , Fouché  6t 
remplir  les  journaux  de  souvenirs 
révolutionnaires.  Ce  rapport  du  mU 
uisLre delà  police  générale, discuté  en 
conseil  d'état,  fut  de  la  part  de  Thi- 
baudeau  , Boulay  , Rœderer  et  Re- 
gnaud  de  Saint-Jean-d’Angély  (16), 
Tobjet  d'observations  dans  Tintérêt  de 
la  justice  et  de  ses  formes;  mais  le 
premier  consul  les  repoussa,  et  le 
conseil,  sans  approbation  de  la  liste, 
décida  qu'il  fallait  une  mesure  extraor> 
dinaire.  Les  consuls  envoyèrent  celle 
délibération,. au  sénat  conservateur  , 
qnîTapprouva  sans  restriction.  Fou> 
ebé,  qui  pour  se  maintenir  au  pouvoir 
venait  de  sacrifier  ses  amis  politiques, 
n’en  mettait  que  plus  d'ardeur  K re« 
chercher  les  véritables  auteurs  de  l’at- 
tentat du  3 nivôse.  Enfin,  l’arrestation 
de  Carbon,  de  Saiul-Régeut,  et  d'au* 
1res  agents  royalistes  qui  avaient  con* 
conrn  à la  machine  iufernale , vint 
justifier  ses  prévision‘>.j  mais,  ,coinme 
Tacle  de  proscription  contré  ceux 
que-  Ton  avait  appelés  en  masse  les 
jacobins  avait  été  exécuté,  il  n'y 
eut  plus , h revenir { et,. tandis  que 
sans  aucune  forme  de.justice  on  pros- 
crivait tant  d’hommes  qni  n'étaient 
pas  même  en  prévention,  on  renvoya 
les  vérilablesconspiraleurs  devant  les 
tribunaux  ordinaires*  Fouché  fil  bien 
quelques  efforts  pour  engager  le  pre- 
mier cousul  a.  révoquer  ce  qui  avait 

(i6)Tout  dêVntié  qn'il  riait  à Bon;t|>arte,  Rc* 
gaaud  6t  une  ot^scrvatinii  plritic  dr  sens  et  que 
r^tènenaenl  justUin  ; « Il  faut  dire  qu’on  ignore 
« le*  auteurs  de  l’atteniat,  mais  qo’oii  Imir 
« ôte  les  bras  dont  ils  peuvent  sc  servir,  et  non 
« pas  qû'iai  /î/V’,' |»tfrcè  qu’qa  jolûr'  ou 

« dirait  ; Pourquoi  u’aaer-vous  pas  attendu?» 
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été  fait;  mais  ses  efforts  forent  in- 
fructueux ; et  à celle  occasion  Bonar 
parte  dit  k Bourrienne  qui  plaidait 
pour  l'opinion  du  ministre  : a Ah  ! 
a bah!  Fouché!..*  il.  est  toujours 
U comme  cela.  Au  reste  , peu  m’im- 
a porte  à présent.  J’en  suis  dèbar^^ 
« rossé**.  Si  l’on  trouve  des  coupa- 
a Mes  parmi  les  royalistes , on  les 
« frappera  aussi.  » Des  alterca- 
tions asses  fréquentes  avaient  lieu 
entre  le  premier  consul  et  Fouché. 
Bonaparte  et  ses  collègues  avaient 
pendule  12aoùt  1801  unarrété  con- 
traire à la  restitution  des  biens  des 
émigrés.  Un  des  affidés > de  Fouché, 
Henri  Lasaile , publia  une  brochure 
dans  laquelle  il  prouva  combien  il  était 
juste  de  leur  rendre  ceux  de. leurs 
bois  qui  n’avaient  point  été  aliénés. 
Cette  Drochure,  bien  re^ue  du  public, 
fâcha  Bonaparte  qui  reprocha  à 
Fouché  de  n’avoir  pas  fait  mettre 
Tauteur  au  Temple;  et  de  laisser 
faire  un  journal  par  Méfiée  de  La 
Touche  : «Voila,  ajoula-l-il,lesgeiis 
a que  l’on  protège!  Est-ce  que  je 
« devrais  me  mêler  de  ces  choses- 
« Ik?  Est-ce  que  la  police  ne  devrait 
a pas  y ppurvoir?  Je  ne  devrais 
« pas  en  entendre  parler.-— La 
« police  veille,  pépoudit  froidement 
'«  le  ministre: — El  moi  aussi,  ré- 
« pliqua  Bonaparte.  Est  - ce  que 
« vous  croyez  que  parce  que  je  suis 
« k la  Malmaison,  je  ne  sais  rien! 

« je  ne  me  repose  pas  sur  la  po- 
« • lice.  Je  fais  la  police  moi-raé- 
«,  me.  » Cependant  les  ménagements 
dont  usait  Fouché  envers  les  roya- 
listes leur  rendait  la  confiance.  C’est 
k cette’ époque  en  effet  (1801)  que 
Tabhé  de  Montesqùiou,  agent  secret 
(le  Louis  XVIII,  et  la  duchesse  de 
Güiche,  chargée  d’une  mission  de 
M&nsieut,  conllc  d'Arlojs,  parvin- 
rent, le  premier  a faire  remettre  a Bo- 
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nnparte,  par  rentremise  dn  consal  nîstre  ne  s'était  pas  opposé  k la  miV 
Lebrun,  la  fameuse  lettre  par  laquelle  sion  dont  elle  était  chargée,  mais 


le  roi  réclamait  sa  couronne  d'un 
nouveau  Monk;  la  seconde,  k avoir 
quelques  entrevues  avec  Joséphine, 
réputée  la  protectrice  des  royalistes 


3u*il  ne  faisait  qu'eiécuter  les  ordres 
e son  gouvernement.  Ainsi  toot 
contribuait  k accroître  sa  popularité 
et  son  crédit  : en  effet , à cette  épo- 
et  des  émigrés.  Foucbé  , instruit  par  que  on  voit  Fouché  influer  sur  toutes 
celle-ci  de  ce  qui  se  passait,  et  pi-  les  décisions  importantes  même  pour 
qué  de  ce  que  le  premier  consul  ne  la  politique  extérieure.  De  coo- 
lui  donnait  aucune  direction  sur  des  certavec  M.  de  Talleyrand,  ilpoos* 
circonstances  aussi  importantes,  lui  sait  Bonaparte  k montrer  au  moode 
représenta  qu’en  tolérant  de  pareilles  qu’il  ne  faisait  la  guerre  que  pour 
négociations,  Bonaparte  faisait  sonp-  forcer  l’Angleterre  k la  paix.  De  là, 
çonner  qu’il  cherchait  a se  ménager,  contre  le  royaume-uni,  cette  coali- 
en  cas  de  revers,  un  moyen  de  fortune  tion  des  puissance  du  Nord  et  de  la 
et  de  sécurité  j qu’il  était  essentielle-  France,  dont  Paul  était  Tâme. 
ment  l’homme  de  la  révolution,  et  ne  La  mort  tragique  de  ce  prince,  eu 
pouvait  être  que  cela,  et ,<jue,  dans  faisant  avorter  ce  projet,  rappela 
aucune  chance,  les  Bourbons  ne  pou-  douloureusement  au  consul  les  oao- 
valent  remonter  sur  le  trône  qu’en  gers  qu’il  courait  lui-même.  Préoc- 
marchant  sur  son  propre  cadavre,  cupé  d’idées  sombres , il  ne  rêra 
Ces  représentations  consignées  dans  que  complots  dans  l’armée,  des- 
un  rapport,  écrit  de  la  main  même  de  titua  et  lit  arrêter  plusieurs  mili- 


Fouché,  firent  une  vive  impression 
sur  l’esprit  du  consul.  La  duchesse  de 
Guiche  reçut  ordre  de  repartir  pour 
Londres^  Lebrun  fut  tancé  pour  s’é- 
tre  chargé  d’une  lettre  du  roi,  et 
Fouché  eut  encore  l’adresse  de  per- 
suader k madamede  Guiche  (17),  par 
un  émissaire  appartenant  k la  haute 
société,  que  personnellement  le  mi- 

(17)  On  lit  dans  des  mémoires  runtemporains 
qae  Fonché  . dépité  de  ce  que  la  duebesse  do 
Guiche  n*eût  pas  cherché  sa  proteclinu  , Toulait 
la  Taire  arrêter  et  l’obliger  de  retourner  en  An> 
glelerre  ; mais  il  n’osa  pas  ; trop  de  personnes  » 
anx  Toileries,  savaient  que  la  duchesse  était  à 
Paris,  et  lui  |>ortaient  iitlérét.  De  peur  que  quel* 
qu’une  d’elles  ne  l’apprit  au  premier  consul , il 
s‘einpres>a  de  prendre  les  devants.  Bonaparte  lai 
oïdoona  de  laisser  le.  cliose»  suivre  leur  cours  : 
« Je  serais  curieux, dit-il,  d’enteudr*-  les  prnposi* 
M tioiis  qu’elle  a mission  de  me  f.iire.  » Fouché 
envoya  alors  nne  p><r-oane  sûre  olfrir  i madame 
de  Guiche  de  la  présiiiter  au  ministre  de  la 
police.  La  duchesse  répondit  qu'elle  n’avait  an* 
euo  besoin  de  communiquer  i.vec  un  conven- 
tionnel régicide  ; que,  si  une  formalité  l’obli- 
geait d’aller  au  ministère  de  la  police , elle  s’y 
rendrait  en  audience  publique.  Au  lieu  de  se 
fâcher  de  ce  fier  langage  , Fouché  renvoya  son 
émissaire,  qoi . au  moyen  d’adroites  insinoa- 
tions  , changea  les  dispositions  de  madame  do 
Goieba  à l'égard  du  mimstro. 


laires,  entre  autres  le  général 
Humbert;  et  Foucbé  eut  besoin  de 
tout  soD  a.'icendanl  pour  soustraire  cet 
ofticier  aux  dernières  rigueurs.  Dans 
le  même  temps  Bernadotle,  soupçonne 
d’être  le  chef  d’uue  couspirattoo  répu- 
blicaine , fut  destitué.  Foucbé  mit  nne 
grande  réserve  dans  tout  ce  qui  lui  fut 
renvoyé  au  sujet  de  cette  affaire,  qui 
ne  tenait  k ses  attributions  que  par  de 
faibles  points  de  contact  ; mais  il  fit 
donner  k Bernadotle,  qu’il  s’abstint 
de  voir,  des  directions  utiles  et  dont 
ce  général  profita  pour  se  réconci- 
lier avec  le  premier  consul.  Quel- 
ques mois  après , un  nouveau  traite 
entre  la  France  et  la  Rassie  fut 
communiqué  au  tribunat  et  appron- 
vé  ; mais  les  tribuns  déclarè- 
rent que  le  mol  de  sujets  qu’on  J 
employait  ne  s’accoidail  pas  avec  la 
dignité  des  citoyens  français. 
naparle,  irrité  de  celte  objection  j 
s’en  exprima  avec  beaucoup  de  tîo^ 
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leocedansle  conseil  priv^.  Foaché 
lai  représenta,  avec  énergie,  qu^il  im« 
portait  de  ménager  encore  les  restes 
de  l’esprit  républicain  par  une  défé- 
rrnceapparente  ; et  le  premier  consul 
bit  par  se  rendre  à ses  raisons.  Lors 
de  r ’ezpédition  de  Saint>Domingue , 
Foaché  conseilla  vainement  k Bona- 
parte de  se  faire  un  appui  des  noirs 
rDrecoQoaissaol  leur  liberté , au  lieu 
desamtenir  fesclavage.  11  ne  fut  pas 
plus  heureux  k faire  goûter  ses  vues 
|)oar  le  concordat  : il  voulait  le  réta- 
blissement du  culte  avec  des  salaires 
poblics  pour  ses  ministres , mais  sans 
rioterreution  de  Pautorité  pontifi- 
cale. Seulement  il  obtint' que  la  pu- 
blicatioQ  du  concordat  fût  différée 
josqu'à  celle  de  la  paix  maritime  qui 
se  négocuit  alors  avec  TAugletcrre. 

Il  fit  également  retarder  jusqu’à  la 
uième  époque  la  promulgation  d’une 
amoistic  générale  en  faveur  des  émi- 
grés; ses  vues  consignées  dans  deux 
mémoires  et  qui  tendaient  k me'na- 
ger  les  susceptibilités  républicaines, 
préralurenl  sauf  quelques  moditica* 
t>oos(l8].  L'amnistie  produisit  sur 
acquéreurs  de  biens  nationaux 
i’impreisioQ  que  Fouché  avait  pres- 
^Dtie;  ils  s'alarmèrent,  et  il 
fillut  toute  la  fermeté  de  l’admi- 
Dutralion  et  toute  la  vigilance  de 
la  haute  police  pour  prévenir  les 
conflits  entre  les  anciens  et  les  nou- 
rcaoz  propriétaires.  Après  la  paix 
é'Amieos,  Bonaparte  mil  en  avant, 
par  ses  affidés,  le  consulat  k vie. 
Qnaod  il  en  fut  question  dans  le  con- 

(<i)  (1  obtint  que  les  émigrés,  dont  *a  liste 
oenf  volumes  «t  contenait  environ  cent 
dtquinte  mille  noms , ne  seraient  rajés  en 
4aue  éefiuiliveiuent  que  par  uü  aett  d*ami»i$tit . 
I*  (]tt  Ut  resteraient  pendant  dix  ans  sous  la 
jSinriliaace  de  la  haute  police.  Fouché  se  réser* 
aiosi  la  faculté  d«  les  éloigner  de  leur 
Jhidmce  lubiiuelle  Mille  émigres  seulement, 
**>*‘hes  aux  Bourbons  et  restés  ennemis  du 
^'«roement  consulaire,  furent  meintentts  dé» 
lajtJTsiBcat  tur  la  liste. 
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seil  privé,  Fouché  s'y  montra  fort 
opposé.  Ses  discours  firent  peu  d'im* 
pression;  bientôt  il  s’apperçut  qu'on 
usait  envers  lui  d'unesorte  de  réserve, 
et  que  des  conférences  mystérieuses 
se  tenaient  chez  Cambacérès. Toujours 
bien  servi  par  ses  espions , il  en  pé- 
nétra le  secret , et  donna  aux  nom- 
breux amis  qu'il  avait  dans  le  sénat 
une  impulsion  particulière  : aussi  ce 
corps  ne  prorogea  le  pouvoir  du  pre- 
mier consul  que 
mai  1802j.  L'ir 
fut  au  comble  ; 
les  consuls  Cambacérès  et  Lebrun 
rendirent  un  arrêté  portant  que  le 
peuple  français  serait  consulté  sur  la 
question  du  consulat  k vie.  Tandis 
que  les  registres  destinés  k recevoir 
les  votes  jetaient  ouverts  dans  toutes 
les  mairies,  quelques  officiers  atta- 
chés k Moreau  et  au  parti  de  la  répu- 
blique proférèrent  assez  publiquement 
des  menaces  contre  le  nouveau  César. 
Le  colonel  Fournier  Sarlovèse , qui 
avait  tenu  les  propos  les  plus  vio- 
lents, fut  arrête.  Fouché,  chargé  de 
l'interroger , fit  tout  son  possible 
pour  assoupir  cette  affaire;  on  le 
rendit  k la  liberté,  et  tout  se  termina 
par  un  simple  éloignement  de  Paris. 
Ëofin  un  séoatus-cousulte  accorda  le 
consulat  à vie  et  la  présidence  du  sénat 
k Bonaparte,  qui,  le  21  août  1802, 
se  rendit  en  grand  cortège  au  Luxem- 
bourg ; mais  il  fut  vivement  blessé  du 
morne  silence  des  citoyens  sur  son  pas- 
sage , et  imputa  cet  accueil  glacé  k la 
maladresse  de  la  police.  Fouché  lui 
rappela  qu'il  lui  avait  prescrit  de 
ne  rien  faire  pour  produire  un  en- 
thousiasme de  commande;  puis  il 
ajouta  avec  une  légèreté  affectée: 
a Malgré  la  fusion  des  Gaulois  et 
a des  Fraucs.  nous  sommes  tou- 
« jours  le  même  peuple;  nous  soin-' 
» mes  toujours  ces  anciens  Gaulois 


pendant  dix  ans  (8 
rilatioQ  de  Bonaparte 
mais  le  surleudemaia 


3i8  FOU 

• Mir 

« (|u*on  représentait  comme  ne  pon- 
ce ?ant  souffrir  ni  la  liberté,  ni  Top- 
« pression.  » — L’entretien  se  pro- 
longea sur  ce  ton , et  Bonaparte  le 
rompit  en  disant  : « Il  j a de  la  bi- 
ce  larrerie  et  du  caprice  dans  ce 
9 qii*on  appelle  ropioion'publique  ^ 
« je  saurai  la  rendre  meilleure.  » 
Puis  il  tourna  le  dos  au  ministre. 
Cette  conrersatlon  semblait  prédire 
k Fouché  une  disgrâce  prochaine. 
Depuis  les  traités  de  Lunéville  et 
d’Amiens,  le  premier  consul  était 
fatigué  de  ce  que  les' journaux  anglais 
le  représentaient  lui-mème  souS  la 
tolelle  diplomatique  de  W.  de  Talley- 
rand  ; et  pour  le  gouvernement  in- 
térieur sous  celle  de  son  ministre  de 
la  police.  Le  dernier  fatiguait  Bo- 
naparte par  la  persistance  de  ses 
conseils,  presque  toujours  en  oppo- 
sition avec  les  vues  secrètes  du  des- 
pote naissant.  Dévoué  au  gouverne- 
ment consulaire  par  intérêt,  mais 
sans  bassesse  et  sans  flatterie  , Foii- 
ché  le  servait  ; il  obéissait',  souvent 
malgré  sa  conscience  , mais  il  raison- 
nait et  disentait.  A Taide  du  vague  de 
la  police,  il  s'immiscait  dans  toutes 
les  affaires  de  l’état , de  la  cour  et  de 
là  famille  Bonaparte.  L’avenir  l'atti- 
rail vers  les  gens  de  l’aucien  régime  j 
le  passé  le  retenait  encore  du  côté 
des  hommes  de  la  révolution.  Quoi- 
qu’il les  eût  plusieurs  fois  sacrifiés 
contre  sa  conviction  , ses  prédilec- 
tions étaient  pour  eux.  Il  voulait 
être  bien  avec  tous  les  partis,  les 
diriger  k sa  volonté  et  être  regardé 
par  eux  comme  nu  protecteur.  Exa- 
gérant avec  trop  de  complaisance  sa 
résistance  aux  coups  de  I autorité,  il 
se  représentait  souvent  comme  le  ré- 
parateur des  erreurs  du  pouvoir  j et 
misait  ainsi  chanter  ses  propres 
louanges  anx  dépens  du  chef  de  Té- 
Enfin  I ce  qne  Bonaparte  ini 
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pardonnait  encore  moins,  Fonc!bé, 
noD'  conteot  dHtre utile,  aVait 
tention  de ‘se  rendre  •nécessaire.*’ te 
premier  Tonsnl , d'ailleurs,  régir- 
dail  le  ministère  de  la  police,  tel  qae 
Fouché  Tavait  organisé,  comme  tf^ 
en  dehors  de  son  gouvernement  pow 
ne  pas  être  une  institution’  éonneiil 
ment  dangereuse,  dans  des  entoé^ 
stances  critiques  et  avec  le  cariéti 
tère  versatile  du  ministre.  SouvèH 
il  lui  avait  témoigné  de  la  défiari^^ 
impatient  'de  l'ascendant’  cju’îl  ] 
naît,  il  s'eif  était  vengé  en  'fi 
quant ‘plusieurs  fois  en  public,’ 
seulement  sur'  l’affaire  du  3 nivüli^ 
mais  snr  les  journaux,  les 
les  théâtres,  les  prêtres,’  lc< 
grés,  etc.  Fouché  avait  pour  pri 
de  ne  point  répondre  k ces  attai 
afin  de  ne  pas  divulguer  des 
qui'devaieul  rester  secrètes.  Il 
mieux  se  donner  momentaot 
l’air  d’avoir  tort  nuè  de  noire, 
sa  justificatioD  publique  à rictioa 
la  police.  Il  s^en  expliquait ensnitt 
particulier.  Ce  silence  imtail  Çoi 
parte,  qooiqo'il  en  pénétrât  fe  mi 
Les  ennemis  de  Fouché,  cl  k leoV^ 
étaient  les  frères  du  consul , ch 
raient  avantage,  et  disaient  k 
ci  : « Il  a pris  le  temps  de  Tons 
ff  un  rorauni))  Bonaparte,  malgi 
dispositîons'personnelles,  avaît] 
temps  hésité  (19).  Il  eut  rcct 
des  sublerfngesjjct  parla  vag^ei 
Fouché  de'la'suppression  du  mu 

(19)  « Tous  c«nx  qui  conoalsuient  le' 
ciuicr  du  preiuier  coosul  ne 
quer  Ttscendant  qu’il  lui  «mit  Uiss4 
ce  dont  Bonaparte  lui>uicme  s’étoimail  4^1 
patience.  11  royait  en  lui  un  contre  1 
se  rattacher  tons  les  intérêts  de  la  r^rolt 
s’en  indignait;  mais,  soumis  h Qœ  ^ 
“>»C®étisine , U ne  pourait  rompre  It 
qai  le  circonvenait.  Loin  de  FoucltW  , 
en  parlait , ses  expressions  étaient  «eui 

acerbes . malrcilUotes  ; Fouché  u c eut 
de  Bonaparte  se  radoneissait , i 
n’eût  à lui  faire  des  scènes  pobltqt 
mim  ^«nnéanne,  t,  V,  p, J 
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de  U police  comme  d'one  mesure  qui 
ferait  ncaticoup  dTiOnnenr  au  gou- 
7erncmenf,'el  qui  prouverait  la  haute 
opioroD  qa'il  avait  de 'sa  force  ; il  fut 
même  "convenu  entre  eux  que  cette 
fuppressîon  aurait  lieu  en  l'an  Xll. 
Le  ministre  ne  fut  pas  dupe  de  ces 
détours^  seulement  il  ne  crut  pas 
îon  reoFoi  si  ‘prochain.  Quelques 
jourf  après  ' cette  ' conversation  , 
sept.  1802),  la  rèsointion*  en  fut 
prise  dans  nn  voyage  que  fit  le  pre- 
mier consul  à Mortefonlaine , chez 
ion  frère  Joseph.  Le  lendemain  il 
travalla  comme  de  coutume  avec 
Fouché,  sans  lui  rien  dire,  et  char- 
gea Cambacérès  de  celte  commission, 
dont  il  n'osait  s'acquitter  Inî-même. 
Cherchant  à atténuer  le  désagrèment 
decetle  disgrâce  pardes  ménagements 
tels  qu^OD  les" devait  a un  homme  qui,' 
en  perdant  sa  place,  conservait  une 
j^nde  partie  de  ses  'moyens  d'in- 
fluence, Bonaparte  écrivit  au  sé- 
aaf....  a Le  citoyen  Fouché  a ré- 
« pondu  par  ses  talents^  par  son 
<r  activité  , par  son  ^ allacbement 
« au  godvernement , a tout  ce  que 
« les  drconslances  exigeaient  dè 
X loi.  Placé  dans  le  sein  du  sénat , 
« si  d’autres  circonstauces  redeman- 
X daienl  nn  ministre  de  la  police  , le 
X gouvernement  n'en  trouverait  pas 
X 4|ui  fût  plus  digne  Je  sa  confiance.  » 
Foilchc  fût  nommé  titulaire  de  la'sé- 
nalorcric  <TAix,  ce  qui' ajoutait  un 
rercDU  de  trente  mille  francs  aux 
treote-'ix  mille  c^u’iV recevait  comme 
sénateor.  Dans  l entrevue  qo^il'  eut 
arec  le  premier  consul,  il  demanda  la 
permission  dé  lui  présenter  par  écrit 
ies  dernières  réflexions  sur  la  sitûa- 
f»oo  présente.  «Communiquez-moi 
* fout  ce  que  Vous  voudrez , ré- 
« peodil  Bonaparte  ; tout  ce  qui  me 
5 tkodra  de  tous  attirera  toujours 
m mou  aiteotÎQn*  » Le  leodemain  f 

.r.l.  <1  J . .:r.t  i i.r  h'  • 
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Fouché  remît  ce  mémoire,  puis  l'état 
détaillé  de  sa  gestion  secrète.  Bona- 
parte, voyant  avec  surprise  qu*il  avait 
une  réserve  de  deux  millions  quatre 
cent  mille  francs,  lui  en  abandonna 
la  moitié.  Élevé  ainsi  au  niveau  des 
hoinmes  les  plus  récompensés  du  gou- 
vernement consulaire , Fouché  prit 
son  renvoi  en  patience,  et  rentra 
dans  la  vie  privée  dont  il  n’avait  ja- 
mais cessé  de  goûter  les  douceurs,  au 
milieu  même  des  plus  grandes  affai- 
res. D’un  autre  côté  , il  venait  d’ac- 
quérir un  tel  surcroît  de  fortune,  qu’il 
ne  se  sentit  ni  frappé  ni  déchu.  Ses 
énnëmis  en  furent  déconcertés  (20).' 
Il  emportait  les  regrets  dé  la  no- 
blesse rentrée  ét  du  clergé.  Il  avait 
aussi  pour  lui  l’opiniou  de  la  capitale. 
Il  acquit  même  dans  le  sénat  une 
influence  marquée  sur  ses  collè- 
gues puais,  sacbat  qu’on' avait  les 
yeux  sur  lui,  il  s’abstint  d'eu  tirer 
avantage.  Joséphine  avait  vu  avec 
un  chagrin  extrême  le  renvoi  d’un 
ministre  auquel  elle  était  fort  atta- 
chée, se  figurant  qu’il  la  soutenait 
dans  l’esprit  de  son  mari,  et  surtout 
qu'il  détournerait  cëlui-ci  de  toute 
pensée  de  divorce.  Dans  le  fait,  Fou- 
ché,enplusîeursoccasions,  avait  donné 
a Joséphine  d’excellents  conseils'. 
Après  sa  sortie  du  ministère  il  avait 
été  la  voir,  et  elle  n’avait  pu  s'eropê- 
cherde  verser  des  larmes.  Les  allrîbu- 
fîoDS  du  minisrèfe”de  la  police  furent 
alors  réunies  au  département  de  la  jns- 
tice,  dans  les  mains  de  Regnier,  sous 
le  nom  de  grand-juge.  Pendant  tout 
Télé  de  1802,  il  coula  des  jours 

paisibles  daus  sa  (erre  de  Poutcarré 

» / 

(jo)  Parmi  les  hommes  qui  ponssèrent  le  plot 
il  la  chute  de  Fouché,  on  peut  citer  Be- 
rnaud' de  Saint-Jean- d'An{»éiy  , qui  disait  p|ux 
tardt  MFouché  conspire  contre  l’eraperetir,  méiaS 
m quand  il  est  immobile.  Cbacnn  de  tes  rè?«« 
« est  on  complot.  Je  me  méfierais  de  loi  i mémt 
a «prés  ta  mort,  n • ••••»•••  i » 
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qu*il  te  plaîiait  k agrandir  par  de 
vasles  acquisitions,  li  ne  venait  que 
rarement  k Paris  , dans  son  su* 
perbe  Ii6tel  de  la  me  du  Bac,  où  il 
recevait  tous  les  personnages  mar« 
quaots  de  la  révoluiiou  j car  il  con- 
servait toujours  une  sorte  d'activité 
politique  inséparable  de  son  exis- 
tence. Au  mois  de  novembre  1802, 
il  fut  appelé  par  le  piemier  con- 
sul k faire  partie  d'une  commis- 
sion chargée  de  conférer  avec  les  dé- 
putés suisses,  pour  établir  dans  ce 
pays , sous  la  médiation  de  la  France, 
les  bases  d'une  fédération  nouvelle 
entre  les  cantons.  Cet  acte  de  média- 
tion fit  infiuiinent  d'bonneur  k la  mo- 
dération etaui  lumières  des  sénateurs 
Barthélemy  et  Fouché,  qui  présidè- 
rent k sa  rédaction.  Ce  dernier  était 
alors  k la  veille  de  reprendre  les 
rênes  d^un  ministère  dont  Timpéritie 
de  son  successeur  et  de  nouveaux 
complots  faisaient  repentir  le  pre- 
mier consul  de  Pavoir  éloigné.  Plu- 
sieurs fois  Fex-ministre  avait  dit  : 
« Regnier  est  trop  gobe*mou- 
« che  et  trop  bête  pour  bien  faire 
« la  police  3 il  laissera  tomber  le 
« premier  consul  dans  quelque 
« piège.  » La  chose  arriva  si  k 
point,  que  les  ennemis  de  Fouché 
ont  imprimé  (21)  que  lui-méme  avait 
fomenté  la  conspiration  de  Georges 


(jt)  Vojex  lea  Mémoirtê  du  due  de  Roeigù 
(SsTary).  Im  Mdmoi>ei  de  Bourrienne , «te.  Ko. 
vtso.  pour  établir  qu«  l*auebit  arait  Tait  circou* 
Ttoir  Moreau  par  <i«»  bomiiif«  de  sa  province  «t 
d«  aun  parti , rapport»  un*  anrcdolt  qui  n« 
l«iaa«  paa  dt  donoer  S ivflécbir  i « Lora  d«  Tar. 
realatlon  d«  Moreau  , dit-il . Fnuclié  . qui  avait 
aea  rabona  pour  qu’on  oe  acruiSt  paa  trop  aé« 
rèreiuent  la  conduite  de  Preniére  , aocrélaire  du 
général . mit  tout  en  mouvomnit  pour  lui  faire 
rendre  la  liberté,  «t  dit  au  premier  coiiaul  que 
quand  ou  avait  nue  bonite  affaira  il  ne  fallait 
paa  la  gâter  par  de  l’arbitraire  et  de  l’iiijuatice  t 
qu’on  avait  arrête  Frùniére , qui  u’etait  paa  ac- 
cusé i que  peraoniie  ne  la  cbargaait  i « Il  faut 
«voua  mninrar «quilab>eet  relâcher  < et  boinmc.a 
Le  premier  consul  le  fit  mettre  en  liberté,  mal* 
gré  les  iMtaneeé  de  U police.  Il  était  è peine 


et  de  Pichegru , tu  mo^en  d'tvît  et 
d'encouragements  perndes  donnés 
ans  royalistes  de  Londres  par  tes 
propres  agents.  Quoi  qu'il  en  soit , 
au  mois  de  janvier  1804,  dès  que, 
par  la  découverte  d'une  branche  iso- 
lée de  la  conspiration  , le  conseiller 
d'état  Réal . qui  dirigeait  la  police 
sous  les  ordres  du  grand-juge,  en 
eut  reçu  let>  premières  révélations  de 
Querelle,  condamné  à mort , le  pre- 
mier consul  se  hâta  de  faire  venir 
Fouché  (22),  et  le  consulta  snr  ce 

3u'il  fullail  faire.  Ce  der  nier  aurait 
ès  ce  moment  pu  faire  rétablir  k sot 
profit  le  mioistère  delà  police;  naaij, 
trop  habile  pour  se  presser,  il  se 
coiilcnta  de  douner  au  premier  con- 
sul des  avis  qui  amenèrent  l'issue  de 
celte  conspiration,  dont  l'assassinat 
du  duc  d'Cnghieo  fut  un  hnrrible 
épisode  que  Fouché  était  loin  d'ap- 
prouver. Tuul  le  monde  connaît  ce 
mot  célèbre  que  l'on  a atliibué  k un 
autre  homme  d'état,  mais  qni  est 
réellement  de  lui  : ■ C'est  bien  pis 
a qu'uu  crime,  c'est  une  faute.» 
Lo  r»  du  procès  de  Moreau,  Tarres- 
tatioD  de  sa  femme  fut  deux  fois  or- 
donnée, mais  Fouché  s'opposa  k un 
acte  de  violence  qui  tût  exaspéré  le 
public.  11  ne  fut  pas  des  derniers  k 
conseillera  Bonaparte  d'user  de  clé- 
mence si  ce  général  était  condamné  k 
mort.  « Je  O approuve  pas  du  tout  1rs 
« moyens  extrêmes,  dit -il;  la  vîo- 
cc  lence  approche  trop  souvent  de  fa 
« faiblesse;  un  acte  de  clémence  de 
« votre  part  eu  imposera  plus  que 
« les  échafauds.  » Bonaparte  promit 


libre,  qu'il  fut  gravement  rninproniia  par  1*4 
dépoiilintie  de  loua  ceux  que  O-orgvHi  avait  aeait 
en  contact  avec  Mureau.  On  cbercUa  à S*  r« 
pirmlre;  mai*  il  «•tait  en  aùrrlé. 

(St)  Dana  un  da  cea  emretiena.  le  prMsiew  «cmu 
•ni , qit’ainuiail  aon  eaprit.  lui  duaii  t «a 
« faite*  donc  loqjoura  Je  la  poliref  — 

« aem.  répondit  Fouebé.qiii  lqoee  •lok  • u 
« me  liaoneot  au  courant.  »(  Mem,  eh 
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éefâlref^içe  h Moreau,  qui,  de  sou 
colé,  écouta  le  sage  couseil  que 
lui  fil  donner  Fouché  de  .ne  pas  son- 
ger à se  soustraire  à la  justice, '.en 
faisant uo  appel  aux  soldats,  dont  on 
eiagérait  les  bonnes  dispositions  pour 
lui.  Moreau  n'ajant  été  condamné 
(]u”a  une  détention  de  deux  ans, 
Füoché  fut  chargé  de  le  faire  con- 
sentir à Commuer  en  ostracisme 
celle  peine  , qui  le  mettait.,  pour 
ainsi  dire,  a la  merci  de  son  ennemi. 
Le  général  suivit  encore  cet  avis,  et 
le  lendemain,  quand  Fouché  parut  à 
Sainl-Cloud,  Bonaparte  le  remercia 
dans  des  tenu  es  qui  lui  firent  présager 
le  retour  prochain  de  sa  faveur.  C’é- 
tait I instant  où  le  premier  consul 
songeait  à placer  sur  sa  tète  la  cou- 
ronne impériale.  Fouché , qui  dut 
nécessalremeul  être  consulté  , fut  d'a- 
ds  iju’ll  se  hâtât,  afin  de  mettre  fin 
à toules  les  incertitudes  de  la  po- 
sition politique.  Eu  donnant  ce  con- 
seil, il  savait  bien  que  le  parti  du  des- 
pote était  prîs3  d’ailleurs,  le  moment 
elâil  passé  , pour  les  hommes  de  la 
révolution,  de  tout  compromet  Ire 
pour  défendre  des  principes  oubliés  ; 
et  Bonaparte  était  alors  le  seul  hoin- 
®e  capable  de  maintenir  dans  leurs 
l^icDs,  leurs  emplois  et  leurs  dignités, 
les  révolutionnaires  parvenus.  Dès 
<Jtie  ce  grand  pas  fut  franchi,  le  nouvel 
empereur  peo>a  que  Fexpéiiencc  , les 
coojeils  et  Tinfl  uence  de  Fouché,  sur 
le  parti  révolutionnaire,  lui  étaient 
plüN  indispensables  que  jamais  j et , 
p^r  décret  du  10  juillet  1804,  le 
ninislère  de  la  police  fut  rétabli. 
Deux  jours  auparavant,  F ouebe  avait, 
^ans  nue  conférence  particulière  avec 
Napoléon  , établi , pour  ainsi  dire  , 
*es  conditions,  en  faisant  revêtir  de 

|i  • 

^approbation  impériale  les  bases  qui 
«oinpiéiaient  rorganisalion  nouvelle 
^e  son  département.  Quatre  conseil- 

LTiy. 
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lers-d*étal  (Real,  Pelet,  Mîot  et  Du- 
bois) lui  furent  adjoints  dans  la  partie 
admioistrative , pour  correspondre 
avec  lespréfels.  Une  fois  par  semaine, 
réunis  clans  le  cabinet  du  ministre, 
ils  lui  rendaient  compte  et  prenaient 
ses  décisions.  Parla,  débarrassé  d’une 
foule  de  détails,  Fouché  se  réservait 
de  planer  seul  sur  la  haute  police  , 
dont  la  division  secrète  était  restée 
sous  la  direction  de  Desraarels. 
Quant  aux  observateurs  soudojés , 
que  le  ministre,  avait  dans  tous  les 
rangs  de  la  société , et  dont  plusieurs 
étaient  rétribués  à mille  et  k deox 
mille  francs  par  mois , il  recevait 
directemeni  leurs  rapports  avec  une 
signature  de  conventiun.Touà  les  trois 
mois  il  soumettait  sa  liste  k l’empe- 
reur, pourqu’il  n’y  eût  pas  de  double 
emploi  (car  INapoIéou  avait  toujours 
sa  coni re- police ) , et  pour  que  les 
services  pussent  être  récompensés, 
soit  par  des  places , soit  par  des  gra- 
tifications. Quant  k la  police  dans 
l’étranger,  elle  avait  trois  objets: 
surveiller  les  émigrés,  surveiller  les 
puissances  amies,  et  travailler  l’opi- 
uioD  chezies  puissances  ennemies.  Les 
prisons  d’état,  lagendarmerie,  étaient 
sous  les  ordres  de  Fouché  j mais  k 
cet  égard  trop  souvent  la  contre- 
police  empiéta  par  Tordre  du  des- 
pote sur  l'autorité  du  ministre.  Dans 
les  principales  villesde  l’empire  il  éta- 
blit des  coinmissarials  géuéraux  qui 
étenJireut  par  toute  la  France,  et 
principalement  sur  la  frontière  , le 
réseau  de  la  police.  Enfin,  c’était 
dans  It-*  cabinet  du  ministre  que  ve- 
naient s’amasser  les  gazettes  étran- 
gères , interdites  au  reste  de  la 
France,  et  dont  il  se  faisait  faire  le 
dépouillement.  Par  la  il  tenait  1rs  fils 
les  plus  importants  de  la  politique 
extérieure,  et  faisait  avec  l’empereur 

un  travail  qui  pouvait  contrôler  oo 
* * * ' 
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qo’il  te  plaisait  a agrandir  par  de 
vatlet  acquisitions.  11  ne  Tenait  que 
rarement  a Paris  , dans  son  su- 
perbe hôtel  de  la  rue  du  Bac,  où  il 
recevait  tous  les  personnages  mar> 
quanls  de  la  révolutiou  y car  il  con- 
servait toujours  une  sorte  d’activité 
politique  inséparable  de  son  exis- 
tence. Au  mois  de  novembre  1802  , 
il  fut  appelé  par  le  premier  con- 
sul k faire  partie  d’une  commis- 
sion chargée  de  conférer  avec  les  dé- 
putés suisses,  pour  établir  dans  ce, 
pays , sous  la  médiation  de  la  F rance  * 
les  bases  d’une  fédération  nouve’*'  / 
entre  les  cantons.  Cet  acte  de  mé;  . i 

tion  lit  infiniment  d'honneur  k , I l 

• ^ 

dération  et  aux  lumières  des  S'>  ^ ^ ^ 

Barthélemy  et  Fouché,  qui  . I l ^ \ 

rent  k sa  rédaction.  Ce  d . ^ : 

• « 

alors  k la  veille  de  r • ^ • 7 i * 

rênes  d’un  ministère  d , ^ 'i  ' 

* • i 

de  son  successeur  r . :,î 

complots  faisaient 
mier  consul  de  l’-'  J * .a- 

* »ori  de 

pud  prix  un 
« cbe  cl  tr^  uii,  et  de  l’avoir 

K la  polir  ûsé  par  d’injurieuses 
« premK  ,rs  qu’il  eu  était  le  mieux 
* UC  pouvait  lui  pardonner 

point  empile  qu’il  exerçait  sur 

onli  A ces  épo(|ues  trop  répé- 
for^^üii  l’empereur  portail  la  guerre 
- Jjf  extrémités  de  l’Europe,  Fouché, 
JJ,,'  véiilablemeul  avait  eu  râaiu  les 
fên^s  de  l’état , maintenait  toutes  les 
parties  de  l’empire  dans  une  paix 
profonde,  dont  s’élounaient  elles- 
*mêmes  les  factions  toujours  en  pré- 
sence et  toujours  coulenues.  L’un  des 
'moyens  (jui  lui  réussirent  constam- 
ment fut  une  extrême  loyauté  dans 
ses  engagements;  il  n’abandonna  ja- 
mais ceux  a qui  il  avait  promis  une 
fois  sou  appui.  C’est  surtout  k l’égard 
des  chefs  vendéens  qu’il  réduisit  ce 
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et  de  Pichegru , an 
d’encouragements  ^ s ^ 
aux  rojalisles  de^.£§  ^ 
propres  agents^  ^ 
au  mois  de  jc^ ^ 

r. 


<* 


e» 

ar  la  déco|  ^ t % 
ee  de  la  ^ ^ ^ ^ 

d eut  J I i ^ i 
tous  ? ? ^ ? ' ' 


S 


.te  ^ 

J’  s»  - ^ ^ 


eu  U' 

l'k  ■ 

^ r ^ - - • ' 


, -1 


sieurs  fois  l'ex 
Régnier 


t veques  ( 5 
.xi  , 25  août  1804). 
.*  le  début  : « 11  ^ a plui 
a'un  rapport , monsieur  , enlrt 
« mes  Jonctions  et  les  vôtres,  Lei 
ic  miennes  sont  de  prévenir  les  délits, 
« pour  n’avoir  point  h les  punir;  lei 
« vôtres  sont  d’étouffer  dans  le  fond 
tt  des  âmes  les  projets  cl  même  L 
« pensée  du  crime.  Notre  but  com 
« mun  est  de  faire  naître  la  sécuril 
« de  r empire  du  sein  de  l’ordre  c 
et  des  vertus.»  Après  des  considéra 
lions  générales,  le  ministre  abordai 
la  question  religieuse.  « Prince  d 
« l* Eglise!  ce  titre  vous  sera  con 
et  testé  quelque  temps  cncoèe,  cl  pa 
te  un  petit  nombre  d’évêques  de  l’ai 
et  cien  régime  qui  oui  abandou 
et  l’union  catholique  , et  par  que 
et  ques  prêtres  dont  la  révolution 
et  exalté  les  passions  et  n’a  point  été 
et  du  les  lumières.  La  prétention  ü 
a premiers  e>t  d’être  plus  fidèles  c| 
et  vous  a la  foi  de  nos  pères  j celle  d 
et  seconds,  d’appartenir  plus  que  vc 
et  k la  révolutiou  et  k ses  vrais  pri 
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K c^e9«  Votre  place  est  entre  des 
« 62 opposés  ; c'est,  dans  tons  les 
a geores , U place  de  la  sagesse  et 
a de  la  vérité.  » Arrivant  enfin  h la 
que^liun  politique , il  ajoutait , au  su- 
jet évéques  rojalisies  dissidents  : 
f Pr^leudraient'ijs  que  la  vraie  re- 
a ligtoa  n'est  pas  rentrée  dans  nos 
« temples,  parce  quç  les  Bourbons  ne 
K solU  |ias  remontés  sur  le  trône?.... 
c Dans  quels  sjmholes  de  la  foi  ou 
V.  d^os  quelle  tradition  révérée  pour- 
« lali-OQ  nous  indiquer  la  moindre 
« Hai&on  entre  1^  dynastie  des  Bour- 
« bonset  rexisteoce  pureetsans  tache 
« de  rÉglise  gallicane?  L’uuion  de 
« nojreÉglise  avec  toutes  le:>£glises 
K caibofiques  et  avec  le  pape  ne  fut 
« point  rompue  par  le  passage  de 
< l’empire  ronoaio  a la  dynastie  méro- 
tf  viugletine  j de  celte  dynastie  k celle 
«c  de  Charlemagne;  de  celle-ci  a celle 
« des  Capets  ; elle  n*a  pas  été  rom- 
« pue  davantage  dans  le  passage 
« de  lu  dynastie  des  Bourbons  à 
« celle  de  Bonaparte. Celle  piè- 
ce 9 véritablement  historique , et  qui 
montre  de  quelle  manière  les  auteurs 
de  rétablissement  impérial  enlen- 
daieot  la  question  religieuse , se  ter- 
minait ainsi  : u 11  ne  vous  est  plus 
« possible  d’étendre  les  conquêtes 
a du  culte  dont  vous  êtes  les  pre- 
a miers  mioislres , que  par  vos  la- 
e lents  et  vos  vertus  évangéliques. 
« Dans  le  siècle  où  nous  sommes 
« la  meilleure  de  toutes  les  re- 
<t  ligions  paraîtra  toujours  celle 
m qui  prête  le  plus  d'appui  à la 
«c  fftorale  et  aux  lois.  JLe  sceau 
« divin  d’un  culte  est  d’être  bienfai- 
n «antcoinme  la  Divinité  elle-même. 
«S-  AI.  l’empereur  reconnaîtra  que 
m yous  avez  justifié  sa  confiance^ 
« lorsque,  sousTinQuence  de  vos  pré- 
fc  dÎ4:ationSÿ  il  verra  les  haines  et  les 
«c  dissensions  se  dissiper,  l’amour  de 
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« toutes  les  choses  utiles  k la  pa- 
« trie  se  nourrir  dans  les  temples.» 
Fouché  adressa  une  instruction  ana- 
logue aux  préfets  ; et  ces  deux  circu- 
laires furent  ,d  autant  plus  remar- 
quées , que  leur  auteur  parlait  nu 
langage  depuis  long  temps  oublié,  et 
surtout  bien  différent  de  celui  qu'il 
avait  tenu  dans  les  jours  où  il  prêt  liait 
l’athéisme  et  la  démoralisation.  Mais 
si  l’on  met  de  côté  les  considératioqs 
persoQuellf  8 , pour  s’élever  k des  vues 
toutes  politiques,  on  conviendra  que 
ces  instructions  portaient  le  cachet 
de  la  prévoyance  et  de  cet  art  pro- 
fond de  remuer  le  cœur  humain  , qui 
est  le,  propre  de  l’homme  d'état. 
Eufiu  , en  se  reportant  k l’époque  où 
elles  furent  écrites  ^ on  reconnaîtra 
aussi  qu’il  fallait  quelque  courage  et 
des  idées  positives  pour  manifester  les 
seutiiiienls  et  les  doctrines  qui  y sont 
exprimées.  Le  trône  impérial,  dont 
le  sang  du  duc  d’Enghicn  avait  rougi 
les  premières  marches,  avait  été  im- 
provise sous  de  si  affreux  auspices, 
que  , malgré  toute  sa  dextérité,  Fou- 
ché reconnut  sou  impuissance  d’amé- 
liorer l’opinion  publique  en  faveur 
du  nouveau  maître , si  celui-ci  ne 
s’efforcait  de  détruire , par  sa  pré- 
sence et  ses  efforts  personnels,  les 
dispositions  malveillantes  dont  il  était 
l’objet  : il  conseilla  donc  a l’empe- 
reur de  voyager,  et  celle  tournée,  du 
camp  de  Boulogne  k Aix-la-Chapelle 
et  k Mayence , produisit  le  plus  heu- 
reux effet.  Mais  Fouché  ne  pouvait 
rien  contre  les  résolutions  brusques 
et  inopinées  du  despote,  qui  fil  eule- 
verk  Hambourg , et  conduire  au  Tem- 
ple , sir  Georges  Rumboldl,  ministre 
d’Angleterre.  Fouché  et  M.  de  Tal- 
leyrand  tremblèrent  que  le  sort  du 
duc  d’Enghien  ne  fut  réservé  k cet 
Anglais.  Les  papiers  de  celui-ci  au- 
raient pu  le  charger  d’une  manière 
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grave;  Fouché  eut  soin  de  pallier 
tout,  et  rintervenlion  de  la  Prusse, 
que  les  deux  ministres  français  pro- 
voquèrent, sauva  sir  Georges.  Fou- 
ché fut  également  étranger  à la  mort 
violente  du  capitaine  Wright  [Foy. 
ce  nom,  LI,  247),  arrivée  en  dé- 
cembre 1805,  dans  la  prison  du 
Temple  : il  iravait  pas  seul  la  sur- 
veillance de  cette  prison  ; et  tou- 
jours la  contre-police  de  Bonaparte 
crut  ne  pouvoir  mieux  déployer  son 
zèle  et  se  rendre  agréable , qu’en 
s'écartant  de  ces  formes  douces  et 
conciliantes  que  Napoléon  reprocha 
plus  d’une  fois  à la  police  de  Fouché. 
A l'époque  de  la  première  conspira- 
tion de  Malet,  ce  ministre  fut  dé- 
noncé par  le  préfet  de  police  Dubois, 
son  ennemi  personnel , comme  pro- 
tégeant sous  main  ce  conspirateur  et 
comme  ayant  averti  Masséna  de  cer- 
taines charges  qui  pesaient  sur  lui. 
Fouché  démontra  que  tout  cela  se 
bornait  h avoir  prémuni  Masséna 
contre  les  menées  de  certains  brouil- 
lons dangereux.  Quelquefois  il  pre- 
nait k Bonaparte  des  boutades  libé- 
rales pour  contrôler  son  ministre , 
ou  plutôt  c’était  un  jeu  concerté 
entre  eux,  pour  faire  croire  au  pu- 
blic et  k l’Europe,  que  dans  Tinlé- 
rieur  de  l’empire  on  jouissait  d’un 
régime  doux  et  d’une  liberté  vérita- 
ble. Fouché  , qui  ne  respecta  jamais 
la  liberté  de  la  presse , avait  refusé 
k Collin  d’Harleville  l’autorisation 
d'imprimer  une  de  ses  pièces.  L’em- 
pereur, qui  faisait  alors  cette  belle 
campagne  que  termina  la  paix  de 
Vienne,  affecta  de  tancer  k ce  sujet  son 
ministre  de  la  police,  par  la  voie  du 
Moniteurs  dans  ses  bulletins  : «Où 
« en  serions-nous, s’écriait-il  hypocri- 
« teraenl , s’il  fallait  avoir  la  permis- 
« sion  d’un  censeur  es  France  pour 
« imprimer  sa  pensée?»  Fouché,  qui 


connaissait  l’homme  , ne  vît  dans 
cette  déclaration  qu'un  avis  indirect 
pour  se  hâter  de  régulariser  la  cen- 
sure et  de  nommer  les  censeurs. 
Quand  on  l’attaquait  sur  ce  point,  il 
éludait  et  s’en  tirait  par  ces  plaisante- 
ries qui,  dans  la  bouche  des  hommes 
puissants,  empêchent  toute  discus- 
sion. Un  auteur  , mandé  chez  lui , se 
défendait  eu  s’appuyant  sur  le  texte 
formel  de  la  constitution  : « Mon 
a cher  monsieur  , dit  Fouché  , la 
« constitution  est  une  belle  femme 
cc  sur  laquelle  il  est  bien  permis  en 
« passant  de  jeter  un  coup  d’œil  d’ad- 
« miratioD , mais  qui  n'appartient 
« pas  au  public.  — Il  faut  donc  re- 
« noncer  k écrire  ? — Non  pas,  mon 
« cher  monsieur,  non  pas  , écrivez; 
« vous  avez  la  plus  grande  latitude, 
a Seulement,  quand  vous  ferez  un  lî- 
(c  vre,  rappeh'Z-vous  le  naonologne 
« de  Figaro  relatif  k la  liberté  de  la 
(c  presse.  » Cependant  la  brillante 
campagne  d’Austerlitz  et  la  paix  de 
Presbourg avaient  réconcilié  Napoléon 
avec  l’opinion  publique.  Fouché  pat 
enfin,  sans  manquer  k la  franchise  , 
lui  vanter  celte  amélioration  de  l’es- 
prit public,  tf  Sire,  lui  dit-il,  Ans- 
« terlilz  a ébranlé  la  vieille  arisfo- 
it  cralie  ; le  faubourg  Saint-Gerroaii) 
« ne  conspire  plus,  n Napoléon  et 
fut  enchanté  et  avoua  k son  mîaistn 
que,  dans  les  batailles  et  dans  lei 
périls  , il  avait  toujours  en  vue  Topi 
nion  de  Paris  et  du  faubourg  Saint 
Germain.  Aussi  l’aDcieDne  oobiess 
vint-elle  affluer  aux  Tuileries , c 
même  aussi  dans  le  salon  de  Fonché 
Les  vieux  républicains  lui  repro 
chaient  de  protéger  les  nobles,  il  n 
changea  pas  pour  cela  ses  habit  udei 
conservant  toujours  la  même  înliniii 
de  rapports  avec  ses  anciens  amis  < 
la  révolalion.  11  avait  d'ailleurs  1 
grand  but,  celui  d’éteindre  el  de  foi 
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dre  tous  les  partis  dans  le  seul  inlé* 
rét  da  gouvernement.  Cependant  la 
pacification  de  l'Ouest  était  accom- 
plie , et  plus  qne  jamais  il  put  se  prê- 
ter à alléger  la  position  des  victimes; 
du  rojalisme  et  de  celles  des  opi- 
nions républicaines.  Celte  conduite 
lui  gagna  des  partisans , mais  fournit 
en  même  temps  des  prétextes  k un 
parti  qui  alors  se  forma  pour  faire  une 
inierre  a mort  aux  hommes  et  aux 

® - • I 1 * / 1 • 

principes  de  la  revoiuliuo,  et  pour 
contrarier  par  conséquent  le  ministre 
qui  soutenait  les  uns  et  les  autres. 
Défendre  la  religion , le  boo  goût  et 
la  saine  liltérature,  attaquer  sans 
relâche  la  pliilosopbie  du  dix-buitiè- 
ine  siècle , vanter  le  grand  siècle  de 
Louis  XIV,  telle  était  la  mission  que 
sVtait  donnée  ce  parti  ^ qui  comptait 
dans  ses  rangs  les  premiers  litté- 
rateurs de  Tépoque,  entre  autres, 
MM.  de  Cbâteaubriand , de  Fonta- 
Dcs,  Geoffroy,  de  Félelz,  etc.  (23). 
En  suivant  celle  ligne ^ ces  écrivains 
ne  tendaient  k rien  moins  qu'a  réha- 
biliter les  idées  ei  les  formes  de  l'an- 
cien régime,  au  proBl  d’un  despo- 
tisnae  sans  frcMU  et  sans  limites,  qui 

remplaçait  la  monarchie  tempérée 

• 

{»3)  Fouché  n’étnit  pas  partisan  des  mesures 
été  rigueur,  envers,  les  g«“ns  de  lettres.  Quelque 
temps  après  la  bataille  d Eylau>  lorsq"e  Cbé- 
»irr  6l  peraîire  sa  fameuse  Epitrt  à y ohoire, 
4..0S  la«]*ieiie  il  compi-i^it  Bonaparte  à Tibère, 
l'empereur  dit  ai:  iniinstre  : « A quoi  vous  occu- 
« pez-«oos  donc  et  pinployiz-vous  les  gens  de 
m eolre  poire?  — Sire,  je  vrille  à déji,uor  les 
m projets  de  T A ugletcrrc  sur  votre  personne;  je 
« m’occope  un  peu  moins  de  rrs  fous  de  poè- 
•i  tes;  et,  comme  vous ‘n’clr  s pas  un  Tibère, 
m je  ne  vois  pas  pour<juoi  je  prendrais  la  dé- 
•.  fense  des  Séjan.  — Kl  qui  tous  a dit  que 
m je  ne  le  suis  pas  aux  yeux  de  cet  iiisnieiit  ?..... 
m Qn’un  cachot  soit  in;i  réjioiise.  — Tout  Paris 
« va  travaiiJir  A l’en  faire  sortir;  on  ne  l’uiuie 
« pas,  mais  on  le  plaindra  quand  on  le  verra 
m en  prison.  ?:ire , ne  r*‘iulons  pas  nos  enn»  n«i$ 
m intéressant^.  » Ramené  par  ce  l.ingase  ferme 
0t  modéré  , Napoléon  se  conliiita  dôierà  Ché* 
Bîer  sa  place  d’inspecteur-géncral  des  éindes. 
«I  Co  homme  qui  outrage  la^«;lgion,  dil*il, 
m «io>t  cesser  de  présider  à l’éilucalion  de  la 
m jeuseese.»  Il  u’y  eut  pas  moyen  de  le  faire 
revenir  sur  celle  déieruttualiuii. 


des  Bourbons.  Ils  envahirent  plu- 
sieurs journaux,  dont  quelques-uns, 
entre  autres  /e  Journal  des  Dé- 
bats , furent  mis  hors  de  la  tutelle  de 
Fouché.  Pour  obtenir  cc  triomphe, 
il  n'avait  fallu  que  représenter  k Bo- 
naparte combien  il  était  dangereux 
qu'un  seul  homme  fût  incessamment 
le  régulateur  de  Fespril  public  et  des 
journaux  ; et  ou  ne  laissa  eu  délini- 
tive  au  ministre  que  la  direcliou  des 
deux  feuilles  rédigées  dans  le  sens 
pbilosopbi(|ue  : Ip  Publiciste  de 
Suard,  et  la  Décade  philosophique 
de  Gingucné,  sans,  parler  du  Mer- 
cure, que  Fouché  parvint  encore  a 
enlever  au  parti  vérilablemrnl  con- 
tre - révulutiüDuaire.  — Après  la 
paix  de  Presbourg  (25  déc.  1805), 
Bonaparte  songea  k créer  une  nou- 
velle noblesse;  et  lorstjue,  dans  un 
conseil  privé  , il  proposa  la  question 
de  savoir  si  cet  établissement  était 
contraire  aux  principes  de  l'égalité , 
Fouché  fut  un  de  ceux  qui  répon- 
dirent négativement.  Aussi,  après 
avoir  été  décoré  du  grand-aigle  de  la 
Légion-d'Honueur  , puis  ci  éé  comte 
ain.û  que  tous  les  membres  du  sé- 
nat (24),  fut-il  , au  mois  de  mars 
1806,  admis  k prendre  rang  , sous 
le  nom  de  duc  d'Oiranle,  parmi  les 
principaux  feudataires  de  l'empire  , 
avec  une  riche  dotation  dans  les  états 
de  Naples.  Celle  haute  posiliou  ne 
l’éblouit  pas  cependant  ; il  fut  da 
petit  .nombre  des  ministres  qui,  k 
celle  époque  de  dégradation  , ne  per-, 
dirent  jamais  le  droit  de  dire  la  vé- 
rité au  maître.  11  n'applaudit  point 
au  projet  gigantesque  du  système 
continental,  dont  le  premier  décret, 
daté  de  Berlin  , durant  la  campagne 


(a4)  Dans  U distribution  des  dotations  con< 
férées  sur  les  domaitits  du  Hanovre  • Konebé  , 
qui  n'élait  encore  que  comte , reçut  pour  sa 
part  une  dotation  da  ao^o  fr,  de  retenu. 
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de  Prusse  (21  novembre  1800 
corislltua  Bontiparle  m hostilité  dé- 
olarécaveô  tous  les  commcri^ants  de 
l'Eiit'opo’*  Peu  susceptible  d^illnsions 
et  h portée  de  tout  savoir,  Fouché  Dp 
pat  tag**a  pas  l’enivrement  de  Tempe- 
reur  et  de  l’armée,  après  cctiecampu- 
, qui  déiniiîil  en  qu»*lrtnes  jours 
la  monarchie  du  grand  Frédéric;  et 
ce  fut  bien  pis  quand  on  eut  à combat- 
tre les  Aulricniens.  Il  sut  dans  les 
pins  grands  détails  par  combien  de 
sang  et  d’efforts  la  doutense  victoire 
d’É)^lau  avait  été  achetée  ( 7. février 
1807).  Paris  même  ne  l'ignora  point; 
les  fonds  publiés  éprouvèrent  une 
baisse  considérable.  Honnparte  né 
manqua  pas  de  s^en  prendre  h son  mi- 
itistre  de  la  police  ; il  lui  écrivit  d’une 
manière  sévere  sur  son  inertie  et  sa 
négligence.  Celui-ci  répondit  h Pem- 

Itereur  eu  Ini. envoyant  des  lettres  de 
'armée  qui  avaient  fait  connaître  ii 
Paris  tonte  la  vérité;  puis, dans  une 
noie  confidentielle,  il  dit  que  cette 
baisse  provenait  de  la  frayeur  dont 
tout  le  monde  était  atteiut,  chaque 
fois  que  Ton  voyait  les  destinées  de 
la  France  et  de  chaque  fatnille  sou-i 
iiiiscs  h un  coup  de  canon.  Il  s'atta- 
chait aussi  K lui  faire  sentir  combien 
la  situation  se  comidiquait , ajoutant 
<^ue  l’Angleterre  nésilait  encore  k 
a engager  avec  la  Russie;  mais  qiie 
la  perle  d’une  bataille  entre  la  Vîstnle 
et  le  Niémen  pouvait  tout  compro- 
roellre;que  son  décret  de  Rerlin  frois^ 
sait  beauconp  trop  d’intérêts  | at 
qiten  faisant  la  guerre  aux  rois 
U devait  se  garder  de  la  faire  aux' 
peuples.  Il  le  suppliait  enfin  d'em-' 
ployer  tout  son  génie , tous  ses  moyens 
de  Force  et  de  captation  , pour  ame- 
ner une  paix  prompte  et  glorieuse; 
La  victoire  si  décisive  de  Friedland 
14  juin  1807)  prouva  que  Napo- 
éoo  avait  compris  ce  langage.  Ce  fut 


m 

pendant  cette  campagne  ^ae 
Grcy  , ministre  des*  affaires  ’ëtfail- 
gères  du  roi  d’Angleterre , vouldt 
ouvrir  avec  Fouché  une  négocialîon 
myslérlense,  par  l’entremise  de 
fortuné  Vitcl,  neveu  de  Fauchc-Bo- 
rcl.  ce  nom  , dans  ce  vol.  ) 

Cette  affaire  laissa  quel(|ue  ombrage 
dans  l’esprit  de  Napoléon.  Bien  que 
Fouché  n'eût  donné  aucune  prisé 
contre  lui,  Tempereur  en  inféra  dô 
moins  qii^on  avait  l’idée,  dans 
franger',  qu’il  était  possible  de  ffu- 
ter  auprès  de  ce  ministre  une  intn* 
gué  diplomatique.  Cc  ne  fut  pài 
d’ailleurs  la  dernière  ouverture  de 
ce  genre  qu^on  crut  pouvoir  essayer  ; 
car  tel  était  l'aveuglcmml  de  certains 
agents  royalistes  k'Londrcs,  qu’ils  se 
persuadèrent  que  Fouché  n'élait  nal 
éloigné  de  travailler  dans  l’interét 
des  Bourbons,  et  de  trahir  Napoléon. 
Cette  Confiance  fut  bien  fatale  ”aÀ 
comte  d’Aché  ( P^oy.  ce  nom  , Lifl- 
80),  qui  osa  se  présenter  k FoucBe 

{)()iir  le  tronjurer  de  se  joindre  k tî 
)onuc  cause  : « Malheureux  , lui  dth 
((  le  ministre,  c'est  k la  faveur  d'on 
U subterfuge  que  vous  vous  étés  in- 
à troduit  dans  mon  cabiuet;  mais 
« vous  êtes  assis  sur  mon  foyer,  je 
((  ne  violerai  pas  l’hospitalité  du  inal- 
« heur  » ; puis  il  lui  accorda  vingt» 
quatre  heures  pour  quitter  la  France^ 
Napoléon  , k qni  il  ne  put  se  dispen- 
ser de  faire  couoailrc  cette  singunére 
entrevue,  donna  k toutes  ses  polîcH 
des  ordres  rigoureux  qui  ne  furonl 
qUe  trop  bien  exécutés. — Après  la 
paix  de  'l'ilsilt,  Bonaparte  porta  ses 
vues  sur  l’Espagne  ; et  Fouché  s^ho- 
nora  encore  par  la  déiiapprolialioo 
qu’il  donna  u cette  odieuse  et  faUje 
entreprise.  « Passe  pour  le  Porlogaî, 
« lui  dit-il , c'est  vraiment  une  culo» 
« nie  anglaise;  mais  l’Esnarne.  voèi 

«.  |T. 

« Il  arcs  pas  a vous  en  plaiodre  ; aaa 
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c Bourbons  sont  et  seront  toujours 
« tant  que  vous  voudrez  vos  Irès- 
« ha  nibles  préfets.  Preoei  garde  de 
« transformer  un  rojaume  tributaire 
«en  une  nouvelle  F endée.n  El 
il  finit  en  snppllant  Bonaparte  de 
bien  exarainer  si  tout  ce  qui  s’élait 
pass^  a TÜsilt  n'éiait  pas  uu  jeu  * si 
le  Nord  ne  cberchail  pas  à le  préci-* 
|ûier  sur  le  Midi,  comme  diversion 
utile,  et  a vec  Tarrière-pensée  de  re- 
oooer  en  temps  opportun  avec  l'An- 
glelerrc  , afin  de  prendre  Tempire 
eatre  deux  feux  ; « Voila  bien,  s*eciia' 
« Bonaparte,  un  ministre  de  la  po- 
« lice  qui  se  défie  de  tout,  qui  ne 
« croit  a rien  de  bon  pi  a rien 
« de  bien.  Je  suis  sûr  d^Alexaodre  , 
« qni  est  de  trés-bonne  foi.  J’exerce 
< for  loi  une  sorte  de  cbarme , in- 
« dépendamment  de  la  garantie  que 
• m’ofirent  ses  entours  dont  je  suis 
« également  sûr.  » Cependant  Bo- 
naparte accomplit,  à Baronne,  son 
grand  attentat  sur  TEspagne.  (Foj\ 
FiBDiSATiD  Vil,  dans  ce  volj  ) Tout 
fnt  connu  dans  Paris,  malgré  les^ 
cEorts  de  tontes  les  polices.  Jamais 
la  réprobation  publique  uavait  été 
pins  vive  et  plus  géuérale.  Fouché 
re^Qt  de  lui  deux  ou  trois  lettres 
assez  dores  sur  le  mauvais  état  de 
Tespril  public;  mais,  après  la  ca- 
prColalion  de  Bajlen , l’explosion  de 
mécootcolenient  fut  si  forte , que  les 
coii ire- polices  de  l’empereur  prirent 
l'alarme,  et  j virent  les  symptômes 
d’vne  nouvelle  conspiration,  ^iapo- 
léon , de  retour  à Paris  en  toute 
fiàle , reprocha  a Eouebé  son  trop 
d^indolgence  ; mais  le  ministre  prou- 
va qae  tout  se  réduisait  à des  bavar- 
dages. tt  11  serait  impolitique  , dil-il, 
« d aigrir  cl  d’exaspérer  les  esprits 
c par  des  rigneurs  hors  de  saison.  Ce 
K néconteolement  s’apaisera  comme 
V tant  d’autres*  Tout  va  dépendre  de 
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« i'issne  de  celle  afiaire  d’Espagne 
« et  de  Paltliude  que  prendra  PEu- 
o rope,  » Fouché  avait  prédit  juste  : 
l’entrevue  qui  eut  lieu  k Erfurl  , en- 
tre Napoléon  et  Alexandre,  ramena 
l'opioion.  — Cependant  la  mort  ve- 
nait de  frapper  le  fils  de  la  reine 
Ilortense;  et  Naisoléoo,  en  perdant 
son  neveu  , son  fils  adoptif,  vil  éva- 
nouir l’espoir  sur  lequel  il  avait  fou- 
dé  la  perpétuité  de  sa  dynastie.  Cejle 
perle  donna  h penser  a Fouché,  ainsi 
qu’a  tous  les  hommes  dont  la  for- 
tune tenait  a l’exUlence  de  l’empe- 
reur. Il  consigna  ses  réOexions  dans 
OD  mémoire  confidenirel,  dont  il  fit 
lui-même  la  lecture  a Napoléon.  L4 
nécessité  de  dissoudre  son  mariage 
avec  Joséphine,  cl  dç  former  un^ 
nouveau  nœud  plus  assorti  a sa  haute 
position  : tels  élaicnl  les  deux  points 
délicats  qu'il  traita  k fond.  Napoléon, 
tout  en  protestant  de  son  attache- 
ment pour  Joséphine  et  de  sa  répu- 
gnance k lui  sigujlier  le  divorce, 
laissa  entrevoir  c|ue  déjà,  sous  le 
point  dç  vue  politique,  celle  mesuro 
était  arrêtée  dans  son  esprit.  Poussé 
par  uu  excès  de  zèle  ou  par  uue  im- 
patiente ambition,  le  ministre,  après 
s’être  entendu  avec  quelques  séoa- 
leurs  , entreprit  de  prévenir  lui- 
même  l’inipéralrice  : il  lui  parla  du 
vœu  du  sénat  et  de  la  reconnais- 
sance nationale^  si  elle  se  prêtait 
k uu  sacrifice  douloureux.  A celle 
ouverture  Joséphine  , hors  d’ellc- 
même,  l’interpella  pour  savoir  s’il 
avait  mission  de  lui  parler  ainsi. 
Sur  la  réponse  négative  de  Fouché, 
« Monsieur,  dil-eile,  je  dois  l’o- 
« béissance  aux  ordres  de  l'empe- 
a reur.  Vous  pouvez  aller  lui  dire 
« qu’aucun  saciiHce  ne  me  coûtera 
a lursqu’il  sera  accompagné  de  U 
« pensée  coosolanle  de  m’être  con- 
« ioripée  à ses  désirs.  » Napoléon 
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apprit  bientôt  de  Vimpératricé  la  dé>' 
marche  de  Fouché,  et  il  la  désavoua. 
Cependaut  il  se  refusa  a le  chasser^ 
(ce  fut  le  mol  dont  se  servit  José- 
phine). Le  lendemain  il  fit  a ce  mi- 
nistre une  scène  des  plus  vives.  C*est 
sans  doute  a celle  occasion  (|uM  dit 
de  lui  : « Fouché  veut'  toujours 
<c  être  mon  guide,  et  conduire  la 
a tête  de  mes  colonnes;  mais,  comme 
ce  je  ne  lui  dis  jamais  rien , il  ne  sait 
« p<ir  où  il  faut  aller,  et  il  s'égare 
et  toujours  (2b).  ’»  Bientôt  il  eut 
lieu  de  soupçonner  Topposilion  sour- 
de que  fomentait,  selon  lui,  dans  la 
capitale,  Tinflueuce  de  Fouché  et  de 
Tallevrand.  Son  indignation  fut  au 
comble  lorsque  cent  vingt  cinq  boules 
noires , sur  un  projet  du  gouverne- 
ment, viurent  révéler  dans  le  corps 
législatif  quelque  velléité  d’indé- 
pendance. De  Valladolid,  il  lança 
dans  le  Moniteur  une  note  officielle 
explicative  de  son  gouvernement,  et 
dans  laquelle , mettant  Tempereur. 
avant  la  nation,  il  ravalait  le  corps' 
législatif  à n’ôlre  qu'un  conseil.  A son' 
retour  à Paris,  il  sonda  Fouché  sur 
. celle  affaire,  et  fut  bien  étonné  d’en- 
tendre ce  ministre  lui  répondre  que 
si  un  corps  quelconque  s’arrogeait  lé 
droit  de  représenter  à lui  seul  le  sou- 
verain, il  n’y  aurait  qu’a  le  dissou- 
dre; et  que,  si  Louis  XVI  eût  agi 
ainsi , ce  malheureux  prince  vivrait 
et  régnerait  encore.  « Mais  quoi , 

« duc  d’Otrante,  s’écria  lionaparle 
« étonué  , il  me  semble  pourtant  que 
a vous  êtes  un  de  ceux  qui  ont  en- 
« yoyé  Louis  XVI  a l’échafaud  ! — 

« Oui,  sire,  répondit  Fouché  sans 
« hésitation,  et  c’est  le  premier  ser- 
« vice  que  j’ai  rendu  à V.  M.  » L’em- 
pereur ne  jugea  pas  à propos  de 


(i5)  Si  l’on  en  croit  1rs  Mémoires  de  Sarary, 
ce  fat  Murat  qui,  après  cette  bourrasque,  par* 
vint  è réconcilier  l’euipereur  avec  Fouché. 


pousser  plus  loin  l’entretien.  L*anoée 
suivante  , dans  la  campagne  de  Vien- 
ne, la  bataille  d’EssÜng  , non  moins 
douteuse  que  celle  tl'Evlau  , n’avait 
pas  coûté  moins  de  sang.  L’iot^uîélude 
se  répandit  dans  Paris,  et  la  police 
eut  besoin  de  toute  son  adresse  ponr 
jeter  un  voile  sur  ce  grand  désastre  , 
après  lequel  Bonaparte,  dans  ses  bul- 
letins, osait  chanter  victoire.  Les 
nombreux  ennemis  de  l’emperenr  se 
réveillèrent  ; il  y eut  qûebjues  mou- 
vements dans  là  Vendée.  La  corres- 
poodaucé  et  les  bulletins  de  Fouché,' 
que' Bonaparte  recevait  tous  les  jours 
à’Vionne  ,'  ne  lui'  dissinâiiiaient  pas 
le  fâcheux  état  de  l’esprit  public, 
a Tout  cela  cbfingerà  dans  un  mois,» 
écrivaîl-il  a son  ministre.'  Une  autre 
fois  , en  parlant  de  rinlérieur  : u Je 
a suis  bien  tranquille,  vous  y êtes,  » 
furent  ses  expressions.  En  effet  , la 
vfetoire  de  Vf'agrara  rameua  ropinîon. 
Jamais'  Fouché  n'avait'  semblé  plus 
avant  dans  la  confiance  de  l'empe- 
reur; il  réunissait  a la  fors  dans  ses 
mains  le  ministère. de  la  police  el 
par  intérim  celui  de  riulerieur.  Cc- 
pepdânt  lés  Anglais  avaient  débar- 
qué à Walchercn  ; toute  la  Belgique 
était  menacée  de  tomber  au  pouvoir 
del’enuemi,  qui  pouvait  s’avancer 
fnsfiu’aux  hnclennes  frontières  de 
France  , sans 'rencontrer' aucune  ré- 
sistance. Fouché  appela  a. la  défense 
de  l’empire,  el  organisa  avec  une  ra- 
pidité prodigieuse  tout  le  premier  bau 
de  la  garde  nationale,  depuis  le  Pié- 
mont jusqu’aux  bouches  de  l’Escaut^ 
et  lui  donna  pour  chef  Bernadette  : 
les  Anglais  furent  forcés  de  se  rem- 
barquer. La  facilité  avec  laquelle  il 
avait,  pour  ainsi  dire,  fait  sortir  da 
sol  de  la  France  une  armée  tout  en- 
tière ; l’audace  qu’il  avait  eue  d’en 
coufier  le  commandement  à an 
néral  en  pleine  disgrâce , portèrent 
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au  comble  rirritatîon  de  Temperear. 
Il  pardonna  d’autant  moins  que,  dans 
uoe  circulaire  adressée  à tous  les  mai- 
res , le  hardi  ministre  n’arait  pas 
craint  de  dire  : u Prouvons  a P£u- 
o ropeque  , si  le  génie  de  Napoléon 
« peut  donner  de  Téclal  k la  France 
V par  ses  victoires  , sa  présence  n’est 
a pas  nécessaire  pour  repousser  les 
« ennemis...»  Les  contre- po'ices  ne 
man(|uèrent  pas  d'adresser  a i’empe- 
reoi  beaucoup  de  rapports  sur  les  pro- 
jets qu’on  supposait  a Fouché  (2G). 
Â son  retour  de  Vieone  , Bonaparte 
eut  avec  lui,  k P'outaio|el>le<)U , plu-, 
sieurs  conférences  , daus  lesquelles  il 
se  plaignit  avec  aigreur  du  mauvais, 
esprit  de  la  capitale.  Le  niiuisire 
n’avait  pu  se  dispenser  d’informer 
l’empereur  qu’après  la  journée  d'Ess- 
liug,  les  frondeurs  du  faubourg 
Saint-Germain  avaient  répandu  le 
bruit  qu’il  était  frappé  d'^liénaiion’ 
roeuiale.  Napoléon  lui  parla  de  sévir 
contre  ces  anciens  royalistes,  qui, 
d’une  main, le  déchiraient, et  de  l'au- 
tre le  sollii  itaient.  « Gardez-vous  eu 
« bien  , s'écria  Fouché  : c’est  de  Ira-’ 
a dition  ; le  faubourg  iulriguc  cl 
«c  calomnie  : c’est  dans  l’ordre.  Qui 
cr  a été  plus  calomoié  que  César  par 
« les  patriciens  de  Rome?  Je  ré- 
« pomis  d’ailleurs  k V.  M.  que,  par- 
« mi  ces  gens-lk,  il  ue  se  lr<»uvera 
a ni  Brutus  ui  Cassius.  » Fouché 
adressa  ensuite  k Najioléou  un  mé- 
moire dans  lequel  il  lui  représenta 
de  nouveau  combien  il  devenait  ur- 
gent de  mettre  un  terme  k ses  enva-’ 
hissements  , ajoutant  qiFaprès  avoir 
fait  renaître  l’empire  de  Charlema- 
gne , il  devait  songer  h le  perpéUier. 
Alors  il  revenait  sur  la  question  du 
divorce  elsur  l’opportuuilé  d’un  nou- 
veau nœud  , laissant  k l’empereur  à 

(a6)  Mémoirtt  du  due  de  Rovige, 


décider  lui-méme  s’il  était  préférable 
de  former  une  alliance  avec  Tune  des 
cours  de  l’Europe,  ou  d'honorer  sa 
propre  pairie  en  partageant  le  dia- 
dème avec  une  Française.  £n  faisant 
cet  le  dernière  insinuation,  Fouché 
plaidait  sans  espoir  uoe  .cause  dans 
laquelle  il  était  iuléressé  personnelle- 
ment. Il  .connaissait  trop  Napoléon 
pour  ne  pas  prévoir  que  son  orgueil 
et  .<îes  préjugés  lui  feraient  préférer 
l’alliance  d’une  maison  souveraine  ^ 
et  d’ailleurs  il  ne  pouvait  douter 
qu’une  leFe  union  lui  inspirerait  as- 
sez de  sécurité  pour  se  débarrasser 
de  sou  roiuislre,  ainsi  (|u’il,  l’avait  fait 
aprèsla  paix  d’Araieus;  eu6o,sii’em- 
pe  reur  épousait  une  archiduchesse 
d'Autriche  , Fouché  était  encore 
plus  sûr  que  ses  antécédents  comme 
régicide  le  feraient  promptement 
éconduire.  Aussi,  daus  les  couseils, 
se  monira-t-il  favorable  k Falliance 
russe.  Il  fit  cependant  contre  for- 
tune bon  cœur;  puis,  k l’occasion  de 
la  prochaine  solennité  du  mariage , il 
proposa  de  mettre  en  liberté  une  par- 
tie des  prisonniers  d’étal,  et  de  lever 
un  grand  nombre  de  surveillances,* 
Au  lieu  d’adhérer  k cette  proposi- 
siliou  , Napoléon  s’éleva  contre  le 
déplorable  arbitraire  qu’exerçait  la 
police  , ajonlaiit  qu’il  avait  songé  k y 
mettre  ordre.  Deux  jours  après,  il 
envoya  a Fouché  un  projet  de  rap-^ 
port  fait  au  nom  du  ministre,  et  le 
décret  impérial  qui,  au  lieu  d’uoe^ 
prison  d’élat,  en  établissait  six  j sta- 
tuant en  outre  que  nul  ue  pourrait 
être  détenu  (|u*en  vertu  d’une  décision 
du  cmseil  privé  : or  le  conseil-privé 
n’était  autre  chose  que  la  volonté  du 
mailre,  Fouché  aurait  dû  dès  lors  se 
retirer;  mais,  plus  que  jamais  at- 
taché k un  pouvoir  qui  allait  lui 
échapper,  il  mît  son  nom  k ce  pro- 
jet , qui  fut  converti  en  décret  le  3 
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i.i/fliH  feAijIall  ana  vnlnnl^s  He  wllf 
tthë.  ()ti  aetn^a  Vnntli4  4e 
tfnifa^ef  4ana  aa  t^al-tlan^f  éf  tfe* 
Inl  în-fj/ffet  4e.a  44flant>a  tnfflffrélA-' 

jrerfnf  ^ l/n|n4aii(Mi  fl’anlaM  (»fWa pri>- 
I»il4e  fjffe  j*en4ani  le  lejnrfr  dne  té 
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l(ij  fie  ff f^fjfffnle.a  tOntéfëftûf^à,  ffap^ 
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Ifinr  I 4e  fifiittl-ih/ftii.  Wala^  tuiij/ii/fi 
enlftprenanl , Imntlf4  9f  ffstlà  4ê 
(Innnf  f la  pala  k n'.Mtnpè , ef  j| 
enlaffia  aetf/fe/nenl  atee  lë 
frë  4e<  affairea  /itangAteiy  Wët^ 
l'âle/,  nneanite  n^^ntralinn^  îl  fit^ 
l'f'l , |f(Mir  telle /niasfnn  , ttn 
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plissait  ces  conditions.  Fonché  le  dé- 
figea;  Celoi  ci  répondit  dabord  par 
on  refus  . <t  Le  caractère  de  l’empc- 
< rear^  dit-ii,  ne  me  permet  pas  de 
■ De  charger  h son  iosn  d’une  affaire 
c aussi  délicate , et  je  ne  pouriais 
« d'aitteors  accepter  auciioe  mission 
• ipsi  me  ferait  donnée  par  le  miois- 
c tre  de  la  police.  » Les  instances 
de  Foaebé  D^aoraient  pas  vaiocu  les 
ié^|oauices  d'Onvrard  , si  ce  dernier 
■'était  parvenu  à s’assm  ér  que  son 
entremise,  dans,  une 'négociation  de 
cette  importance,  anrait  l’assenli' 
ment  de  Femperenr.  il  6l  les  démar- 
ebei  nécessaires,  k ta  suite  desquelles, 
ayaat  lieu  de  croire  qo’il  ne  serait 
pas  désapprouvé  ^’il  se  rendit  k Loo« 
dres^  mais  , comme  Ouvrard  n'aurait 
po,  sans  inconvénient,  se  mettre  en 
rapport  direct  arec  le  marquis  rie 
ellesler  , Fonché  lui  adjoignit  Fa- 
ga»,  anden  officier  irlandais,  qni 
fat  chargé  des  premières  onrerln* 
res.  Déjà  Ouvrard  arait  va  le 
sarqoij  , et  les  choses  prenaient 
laetoomore  favorable,* lorsque  l’em- 
perevr  , sans  ed  parler  à ' Fouché  , 
essaya  de  »oD  côté  d'ouviir  des  né— 
gneaitODS  avec  le  ntinisière  bnfan« 
mqae,  par  l’entremhc  d'une  mai- 
soa  de  commerce  d'Auisteriiam.  Il 
e»  réfolta  une  doohle-négociation  et 
30  Conflit  de  proposîii^'ns  peu  d’ac- 
cord entre  elles.  Le  rotntslère  anglais 
tM  coo^t  noe  défiance  toute  nalmelle. 
Les  agents  de  l'eojj)rreur  et  ceux  de 
Foaebé  furent  éconduits.  Bonaparte, 
nrrprîs  ei  farienx  de  cette  brusque 
caoclusion , a*it  toute  sacontre-police 
en  campagne  pour  en  pénétrer  les  cau- 
ses. 11  apprit  en6n,  par  un  certain  Hé- 
setail,  k qui  Fagau  avait  vendu  son 
i«cret , ri  l’on  en  croit  les  Mémoi^ 
res  du  duc  de  Rovigo , qu’Ouvrard 
éraif  le  principal  agent  de  celte  af- 
fûte, et  en  iaCera  que  Fuucké  lui 
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avait  donné  ses  instructions.  Le  2 
juin,  étant  à Saint-Cloud,  IVmpprcnr,’ 
en  plein  conseil,  demanda  k celui-ci 
ce  qu’Oovrard  était  allé  faire  en  An^ 
glcterre.  « Connaître,  «le  ma  part , 
« dit  le  ministre , les  dispositions 
a du  nouveau  ministère,  d’après  les 
« vues  que  j'ai  eu  l’honnenr  de  sou- 
cr  mettre  à V.  M.  avant  son  mariage.' 
•t  — Ainsi,  dit  IVmperenr,  vousfaites 
« la  goerreet  la  paix  sans  ma  part  ici- 
« palion.n  11  sortit  pour  donoerk  Sa- 
varj  Tordre  d’arrêter  Ouvrard  , tan- 
dis que  Fonché  assistait  encore  au 
conseil , afin  de  prévenir  tonte  com- 
munication entre  eux.  Le  leodemaia 
le  poiie-feoille  de  la  police  fut  ôté 
au  duc  d'Olramtc  et  donné  k Savary. 
Ouvrard,  dans  ses  Mémoires  , ra- 
conte un  peu  différemment  celle  iu- 
trigoc.  ‘Selon 'lui,  la  négociation 
de  Fooebé  n’était  pas  ignorée  de 
Tempercor,  cl  elle  laissait  entrevoir 
nne' heureuse  issue  *,  lorsque  Napo- 
léon, changeant  de  pensée,  ou  blessé 
de  ce  que  lés  jonrnaux  anglais  ne  ces- 
saient de  le  représenter  comme  agis- 
sant sons  Tinspiraiîon  dé  son  ministre 
de  la  police,  coupa  court  k loot  en 
déétituant  Fouché,  et  en  faisant  ar7 
réler  Ouvrard.a  Depnis  son  m*ariageC^ 
e dit  *ce  derniir  Napoléon  laissaîT 
et  percer  Tintenlîon  de  ne  point  con- 
« server  son  ministre.  C’est  proba-^ 
tt  hlement  pour  arriver  a ce  but  qu’il 
e lais>a  marcher  la  négociation  sans 
a Feiiconrager  formellement,  et  sur- 
« lonl  sans  écrire  un  mot'qui  put 
é gêner  un  jour  son  désaveu,  n On  a 
encore  allégué  , pour  motif  de  la  dis- 
grâce de  Fouché  , ses  relations  avec! 
Lucien.  Le  duc  d’Oiranle  , rappro- 
ché depuis  quelque  temps  des  iréres 
de  llonaparle,  et  insiruil  que  l’em- 
pereur avait  décidé  (mai  1810) 
de  faire  arrêter  Lucien  ii  Rome , 
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U tti  1 avdU  4i^ci(j4  k ê*nm^ 

büruuf^r  pour  TAuiiriquif,  FoucM  »§ 
uitfi>iiouia  pa#  foi#  que  #04 
renvoi  iic  fû|  uun  v^'ritahlc  (iidÿ^raciîÿ 
bien  que  Napoléon  ci  ûl  deyoir  eucurtt 
«il  aijuueir  ramertuiije,  «4  le  nom* 
iiaaui  gourerueur  <ie  Home,  Le  4^* 
cref  porlaiii  celle  uuiiiiualiou  fui  ae> 
çoapd^né  d’uiie  lelire  flalUuie  qui 
#«  teruiiuail  aiu#i  f u jNuu#  alieu4uu« 
tf  que  vüu#  couliiiuere^i , Jaii:»  ce 
U.  uuuve^u  pu#le  , k iiou#  4uuuei' 4e« 
fv  preuve#  de  voire  %è|e  pour  oolre 
a #ervice  ei  de  voire  allarhemeul 
e a oolre  per«ouue,  » poucM  | dau# 
#4i^pou#e^  alfeçla  de  preodre  acle 
de  #a  diÿgrkce  ; a Je  ne  doie  cep<  ut 
tt  daul  p^#  ditièiuiuler,  di«ail  ^.il , 
U que  j'éprouve  uue  j»ei«e  Iréa-vlvu 
a eu  iii  i^loi^uaul  de  V , M,  Je  perd# 
V k la  foi#  le  boiibeur  et  le#  luiulère# 
0 que  je  pui#>ii«  chaque  jour  dao# 
tf  #cb  eolrelieo#,  queltjue  cliu#e 
M peut  adoucir  ce  re^^rel  ^ c"e#l  la 
M peo#^e  que  je  douue  dan#  celle  cirv 
U couiiauce,  par  ma  r^'#igoaliou  abr 
0 #oloe  au#  voloui^«  de  Vf  Mf,  la 
plu#  furie  joeuve  d'uu  dévoueoieul 
tf  #au#  borue#  a #a  per#ooue^  i)  lu^ 
d^peudauiuieol  d'uoe  hifiuhé  dVulre# 
circou#lauce# , le  clwin  #eui  de  #ou 
•ucce##eur  auraii  Ofopécli^  Fouché 
de  #e  faire  ili^biou  #ur  le#  di0iouli^#| 
al  ioêo>e  #ur  le#  daoger#  de  #a  pu#!** 
iiofh  Taodi#  que  le  #aIou  de  la  duy 
che##e  d’Oliaule  uedi^#eoipli##ail  {ta# 
de  vi#ik#  de  coudoUaiice#,  di^^uit^e# 
«ou#  le  luoiif  a|)pareoi  de  félicjia** 
liou#  pour  le  ^ouveruemeui  de  Hot 
me  , il  fallut  que  Fouché  #ervil  de 
fiuulor  k Savary  dau#  #ou  uovidal 
Oiiui#lérie|.  fl  parut  #e  préler  de  la 
meilleure  grket:  k celte  corvée,  et  lui 
dcuiauda  de  re#ler  quelijue  teiop# 
dau#  le  même  liôlel,  #ou* préleite  <i« 
mellre  eu  ordre  le#  papier#  qu'jl  avait 
k lui  commuuiquert  Savaiy  «ut  la 


•impliciU  (27)  à»  lu  lai#««r  troia  «a* 
maiuf»  dau#  #ou  appartemeul  ^ ut  ^ U 
jour  qu'il  eu  #Oitit^  Fouché  me  lui 
remit  que  quelque#  papier#  iubiguU 
haut#  ^ il  avait  hrûlé  ou  mi#  «u  ré~ 
#erve  tout  le  renie  CÀhj,  U euUva 
ju#qu'k  la  li#te  de#  moucbardi , 
hoiume#  et  femme#,  de  la  haute  eo*» 
ciélé,  ue  lai##auf  que  celle  de#  U* 
mier#  iuférieur#;  circou#tauca  qui  a 
fait  dire  k Bourrieuiie,  dau#  #e#  Mà- 
muirtin  ^ que  je#  eepiou#  de  Havary 
(uretU  de  beaucoup  moîu#  bouue  caifOr 

Ïaguie  que  ceu*  du  duc  d'Oiraute, 
ùihu  • dau#  #e#  euti  «lieu#  avec  aou 
*ucce##eur,  il  #e  ^arda  bieu  de  FmÛ' 
tier  dau#  le#  muikricê  de  la  police 
politique,  11  fallut  quelque  Uwp*  k 
Savary  pour  #'apercevoir  c<>mbieu  il 
avait  éié  joué  (20;,  Le  duc  d 0- 
traule , u'ayaut  plu#  rieu  k faire  k 
rbôlel  de  la  police , le  quitta  pour 
#e  préparer  au  voyage  de  Home  ^ 
uou  qu'il  crût  le  motu#  du  momie 
que  la  volouté  de  l'eiopereur  fût  du 
lui  lai##er  l'eierdce  d’uu  #i  haut  eu*r 
ploi^  mai#,  #achaul  que  #ee  motudie# 
démarche#  étaieut  épiée# , il  voulait 
paraiire  dupe  pour  ue  pa#  deveoi# 

(37)  #4V«ry  cr/>y4tt  d'üOord  u'avuir 
# àe  louer  ehkez  de*  ^^/o^.àârà  do  doc  d’Oir*uLe  ; 

U tijiottf’-yoo*>  do-it , m'cm  vfi-v*  *1  • 

Il  i^u'O  to'o  di'iiiüiide  il  d«.'iiU‘Urrr  roiofc 
K i|ue  u-uifft  à l'U>itrl  du  U pi  i£« , s6o  #« 
M IU4D  (.«/  règle  P il 

m fdliu  une  ohOtre  enhèfu  ^^ool  lez  rcff'ove  »l 

K Ii4»  clitkzer»  Ctu  ou  0voet(Ui  hi*o  déiUi*t  àm 

U M ^ 

(30/  Lr  itié^ner  le  i>lo*  inlénnroot , *i  t*m» 

Cfoil  bevury  d4*i«  *«>  Uémuner  , éHàïl  uu  r«|r' 

eor  le  tnei^uu  de  l^jozLoop  Is4|im:1 
deu»  uuk  de  diite. 

(»ij)  d^fury  ue  diifimule  p«*  *«  i»yz4»éÆ»tiom 
daii,  «4fk  . ou  if  p«rit'  » l'em^ctcot 

leâ  ^^uroU■à  tuiveuieii  e J’$i  ehouge  M.  r*eÀu-1iâ 
m futfue  no' eu  luud  y.  ii^  ^hpufiei*  oH**td*M 

U lur  lui:  il  êu  ilefeiideil  uuuife  wivi  , 

U y ut  lui  Ciuuiuüudeiê  fieu,  et  *u  fAtoeU  um 
U euu^idtfànou  jt  ure»  dfi^teu»,  0 ftJU- 

w yofà  it  OU'  deviuet  , |i /ur  i-u^uilc  ^ureUrm  ruez 
w $ueueti  n euuiuie  f'claie  drveuu  rrhetwe  é*'*e 
M lui,  il  éieil  du|ir  de  nueinuee  )ulrt|^*U,  ci 
w z'uKerMii  luujuui'f.  Vuu»  verre*  t^uM  cr’e«i 
• zomuw  c«l«  <^w'it  «ura  rutlfe^n»  é»  (gum  U 
» 0êi*  avau  l'A.u§leUtte*m 
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•aspect.  Toute  sa  maison  Fat  montre 
sur  le  pied  d’un  gouverneur-g^n^ral, 
et,  jusqu'à  ses  équipages,  portèrent 
en  grosses  lettres  : équipages  du 
gouverneur- général  de  Rome.  Ne 
recevant  aucun  ordre  pour  son  dé- 
part , il  fil  demander  à Tempereur 
son  audience  de  congé.  Napoléon 
répondit  qu'il  n’était  pas  encore  fixé 
à cet  égard , et  qu'en  attendant  il  se- 
rait convenable , « à cause  des  ca- 
qnelages  publics,»  que  Foucbé  allât 
dans  sa  terre  attendre  ses  instruc- 
tions. L’ex-ministre  se  rendit  en 
conséquence  dans  son  château  de 
Ferrières  ; et,  pour  lui  donner  quel- 
que satisfaction  , les  journaux  eurent 
ordre  d’annoncer  qu’il  était  parti 
pour  son  gouvernement  ( 26  juin 
1810).  Il  ne  fut  pas  long-temps  pai- 
sible dans  ce  séjour , où  les  fonds 
secrets  du  ministère  et  l'or  des  mai- 
sons de  jeu  s'élaient  métamorphosés 
en  canaux  , jardins,  bosquets  et  mon- 
tagnes artificielles  (30).  Berlhirr  , 
accompagné  des  conseillers  d'état 
Dubois  et  Réal,  vint  lui  demander 
les  lettres  autographes  de  l’empe- 
reur et  les  papiers  qu’on  n'avait  pas 
trouvés  au  ministère.  Fouché' atta- 
chait un  grand  prix  à ces  pièces  qui 
pouvaient  lui  servir,  soit  comme 
moyen  de  défense,  si  on  ne  gardait 
pas  de  mesures  avec  lui,  soit  comme 

(}o)  Le  cbStoau  de  Ferrières  était  à trois 
qnuris  de  lieue  de  la  terre  de  Puntesrrè , hie» 
d’einigré  que  Foucbé  avait  achrtc  de  l’ctsi. 
J.ecliàieuu  de  Poiilcnrré,  toinlisiit  alors  eu  rui* 
nés , Foucbé  le  fil  dciunlir . et  sur  son  empla* 
cernent  on  cmislruisit  de»  bergeries  Ferrières  et 
T'omc-'irré  , réunis  à de  trè»-grands  bo's  qui  en 
da^peiident , ri>riitèrent  uii  di  s plu»  beaux  do- 
jnaines  de  l'einjiire } il  embrassait  une  étendue 
de  quatre  Lenrs.  On  montre  encore  à Feirières 
la  cbaïubre  où  coucha  rein|>ereur  lorsque  Fou- 
ché le  rt-çut  dans  son  cliàieau.  Ce  domaine  np> 
j>artieiit  à MM.  Rot-clnld.  On  avait  imprimé 
dan.»  les  prétendus  Mémoires  du  duc  d‘Otmnte , 
par  Alpli.  de  Deuucbamp,  qu’il  avait  payé  l’exacte 
Yalt-ur  de  la  terre  de  Ponicarré  à »on  ancien 
proprietaire.  Celle  a-serlion  a été  démentie  par 
noa  lettre  du  comte  de  Pontcarré . insérée  dsof 
lea  Journaux  du  tS  janvier  i8x5. 


moyen  comminatoire  pour  forcer  l'em- 
pereur à le  ménager.  Sa  résistance  fut 
habile  et  victorieuse.  On  avait  traité 
avec  lui  de  puissance  h puissance , 
par  des  ambassadeurs  : les  amba.tsa- 
deurs  n’ohlinrent  rien,  et  reviii- 
reol  de  Poutcarré,  les  mains  vides, 
annoncer  à l'empereur  un  refus  que 
plus  d'un  roi  n’aurail  pas  osé  se  per- 
inellre.  Napoléon  éclata  en  menaces 
dont  Fouché  fut  promptement  in- 
struit. 11  prit  aussitôt  le  parti  de 
s’éloigner,  n’emmenant  avec  lui  que 
son  fils  aîné,  accompagné  de  M.  Jay, 
son  gouverneur.  Arrivé  à Ly  on , 
il  obtint,  du  commissaire  - général 
de  police  Maillocheau , tous  les 
moyens  de  pas>er  la  frontière , et 
arriva  à Florence,  où  il  séjourna 
quelques  instants  sous  la  protection 
secrète  de  la  grande-duchesse  Elisa, 
qui  acquittait  envers  lui  une  dette  de 
recouoaissanre  (31).  Cependant  il 
recevait  de  Paris  les  avis  les  plus 
alarmants  : on  lui  représentait  que 
Napoléon,  excité  par  Savary  , était 
prêt  à sévir  contre  son  obstination, 
a Voulez-vous,  lui  écrivait-on  , être 
« plus  puissant  que  l’empereur?  » Il 
commença  dès- lors  h trembler  et  ré- 
solut de  s'embarquer  pour  les  Etats- 
Unis.  A cel  effet,  il  frêle  un  navire 
à Livourne,  et  met  à la  voile ^ mais 
vaincu  par  le  mal  de  mer,  il  est  ra- 
mené à terre  à demi  mort.  Un  capi- 
taine de  vaisseau  anglais  offrit  de 
le  conduire  en  Angleterre  , lui  pro- 
mettant tous  ses  soins  et  des  anti- 
dote.s  contre  le  mat  de  mer.  Foucbé 
refusa,  résolu  de  tout  souffrir , plutôt 

(Si)  loi  grande -duchesse  était  alors  & Poris. 
Fouché  , iiiimèdiatriufiit  après  sa  drstjlulioo  , 
8'«‘taii  présnitt!  a cib*  et  lui  avait  demandé  des 
lettres  pour  sou  gruiid-diiché  , par  où  il  dit  qiiM 
allait  pa».»er  pour  se  rendre  à Rome.  Élisa  y mit 
une  grèi  c infinie,  recomin.ind.int  Foucln-  et  le 
désignant  dans  ses  ieiires  par  l’epitlièle  de  Vomi 
commun.  Bu  effet,  l’ex-iniiiistre  avait  en  Tos- 
cane des  amis  qui  lui  devaient  leurs  emplois. 
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^ue  de  se  confier  a cet  élément  in- 
compatible arec  son  existence.  Après 
avoir  erré  quelipie  temps  en  Toscane , 
il  revint  à Fjorence;  puis,  s’adressant 
À la  grande-duchesse  qui  était  encore 
k Paris , il  1 ni  Iransiuit  uue  lettre  de 
soumission  pour  l’empereur , se  bor- 
nant k demander,  en  échange  des  pa- 
piers qu’il  était  prélk  livrer,  un  titre 
d’irresponsabilité  nécessaire  k sa 
sûreté.  Celte  démarche  eut  un  plein 
succès;  Berlbier,  par  ordre  de  Na^ 
poléon,  donna  un  reçu  motivé  k l’ex- 
ministre,  (|ui  eut  la  permission  d’aller 
k Aix,  chef-lieu  de  sa  sénalorerie. 
Dans  cette  résidence,  il  se  vit  l’objet 
d’un  empressemeut  bien  rare  pour 
un  ministre  en  disgrâce.  Les  lonc- 
tionnaires  publics  el  la  noblesse  pro- 
vençale affluèrent  dans  ses  salons. 
Dominé  par  l’habitude  de  tout  sa- 
voir, il  continuait  k faire  la  police 
pour  lui-méme , recevant  de  Paris 
régulièrement , bien  que  par  voie 
secrète  , les  bulletins  de  tout  ce  qui 
se  passait  dans  le  monde  politique. 
Cependant  il  voyait  s’accumuler  les 
symptômes  de  la  chute  de  Bonapar- 
te. Heureux  si , désabusé  du  pouvoir 
et  de  ses  illusions  il  avait  eit  la  sa- 
gesse de  se  féliciter  d’ètre  sur  le  ri- 
vage, en  coutemplaot  l’orage  qui  se 
formait!  Mais  toujours  avide  de  pou- 
voir , il  ne  songeait  qu’a  se  rappro- 
cher de  Paris  pour  se  retrouver  en- 
core daus  le  tourbillon  des  affaires. 
Au  mois  de  juin  1811,  il  obtint  enfin, 
par  l’intermédiaire  de  Duroc,  l’auto- 
risation de  résider  dans  sa  terre  de 
Poûtearré , inàis  avec  injonction  d’y 
vivre  dans  la  plus  grande  réserve. 
L’empereur  préparait  alors  son  ex- 
léditiüQ  de  Russie.  Fouché  tut  admis 
lui  présenter  un  inutile  mémoire 
Dour  le  dissuader  de  ce  projet.  Avant 
de  partir,  Napoléon,  dans  un  conseil 
aecret , où  il  n’avait  appelé  que  Du- 
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roc,  Cambacérès  et  Bertbier;  imt 
en  délibération  s’il  devait  s’assqm- 
de  Fouché  et  de  IVl.  de  Talleyrand 
par  l’arrestation  ou  par  l’exil  ; ce  pro- 
jet fut  écarté  comme  impolilique  et 
i'iulile.  Lorsque,  après  la  coospira- 
tioo  de  Malet,  Bonaparte,  échappé 
du  désastre  de  Moscou  , revint  k Ra- 
4ris , il  fit  faire  uue  enquête  secrète 
3ur  la  conduite  du  duc  d’Oiraole  k 
cette  occasion  ; mais  ebibine  la  police 
de  Savary , pour  cacher  son  ineptie, 
était  intéressée  a isoler  cet  le  trame, 
tous  les  rapports  furent  unanimes 
pour  attester  que  l’ex-roioîstre  y était 
parfaitement  étranger.  Avant  l’ou- 
vertnre  de  la  campagne  de  1813, 
Fouché  adressa  encore  un  rapport  k 
l’empereur  pour  lui  faire  coanûtte 
tiue  déclaration  de  Louis  XVIII,  qai 
appelait  le  iteliat  k elré  V instrument 
d un  grand  bienfait  (en  pronon- 
çant la  déchéance  de  Napoléon).  L’ex- 
minislre  manifestait  en  meme  temps 
ses  craintes  sur  les  dispositions  de 
1 Aiitriché , qu’il  connaissait  trop 
bien,  grâce  aux  relations  qu’il  avait 
eoesavec  M.deMeliernich  en  1809. 
Mais  rien  ne  put  dessiller  les  yeux 
de  Napoléon  , qui , redoutant  l’in- 
iluence  de  Fouché  dans  l’iotérîeqr^ 

1 appela  a Dresde  après  la  jotrroée 
de  Lutxên  (32).  La,  le  duc  d'Oiranle 

j3i)Si  l’on  en  cr»it  Savary , l’empemar  était 
infoiinê  que  Fouebé  « ('oiumrnçait  \ inirigiaftr  à 
« Paris  , et  qu'il  aurait  infaiitiblement  fait  btre 
« quelques  sottises,  pour  q u’on  dit  ensuite  qiàe, 

« »ous  son  adiiiin  stration  . pareille  chosè  M 
« fait  pas  arrivée.  M Fouché,  continue  SavaW, 

« ét.iit  tl  une  nature  iinttatientc,  avait  touiodn 
« besoin  detre  occupé  Je  quelque  chose,  « le 
« plus  souvent  contre  quelqu’un.  Il  s’ÿ*aitdejà 
« rapprorhé  de  l’ii.iërienr  Je  l'impératrice,  oo 
« I*  cheichait  à établir  son  crédit  pour  s’«« 

« servir  torsi|u’il  en  serait  tein^is.  J©  f,, 

« point  personnellement  fi.  hé  de  sou  éloîegé- 
« ment  diii  me  dispensait  d'entendre  davaolat« 

« les  doléances  des  uns  et  des  autres,  qni  rveer- 
« d.nent  comme  impossible  que  Fouebé  i*  rt- 
«.vînt  pas  à un  poste  auquel  cb  !c«m  te  crorâit 
« exclusivement  propre  bi  t’emi.ei^ur  ne 
« pus  appelé  à Dresde,  il  est  rràiseaiblaU« 

« que  noos  n’anrioiu  pas  vécu  loag-temps 
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iulspÿ  fe^  ipstapces  p cc/ies  de  Li^u- 
âipcoûrt  pour,  décicfei^  Tempereur  a 
a paix.  Tout  fut  inutile,  et  Fouché 
reçut  Tordre  de  se  rendre  en  llljrie 
en^quafilé  de  gouverneur-général^  Il 
avait,  inissiun,  en  passant  à Prague, 
de  lâcher  de  rençuer  des  négocia- 
tions avec  TAulriche  ; inais  il  n'élait 
plus  temps.  Fouché  eut  alors  une  eu- 
Irevoe  avec  M,  de  Melleruich.  Ces 
deu^  hommes  d^état  ne  s'étaient  ja- 
mais perdus  de  vue  depuis  le  renvoi 
dn  diplomate, autrichien  eh  1809  (33). 
ÿouché^  à qui  Tahdicaliou  de  Louis 
Bouaparte  avait  fait  naître  Tidée  de 
la  déchéance  possible  de  Napoléon^ 
était  tout  occupé  d’éleyer  Marie- 
Xouîse  à la  régence.  Il  causa  alors 
avec  Melleruich  de  ce  double  projet, 
dans  le  but  de  préserver  la  France 
d'une  invasion  déjà  imminente^  et  les 
deux  homnaes  d'état  mirent  en  avant 
des  idées  analogues  qui  devaient  mû- 
rir plus  lard.  Fouché  n'arriva,  le 
29  juillet  1813,  à Laybach,  chef- 
iieo  des  provinces  illyriennes,  que 
pour  voir  qu’il  n*j  resterait  pas  long- 
temps. IN'ayant  aucune  force  a op- 
poser aux  troupes  aulrichiennes^  il 


« bonne  intelligence; car  j’étais  bien  résolu  de 
« Im'f'iire  no  mauvais  parti  au  premier  pas 
« ^e  je  loi  verrais  faire  dans  une  intrigue 
« dont  |e  bat  ne  pouvait  être, que  de  jeter  du 
«I  ridicule  sur  tuoi  ; nous  élirions  vu  lequel  des 
m denx  aurait  gagné  .en  vitesse  sur  l'autre.  » 
(33)  Quand  l’empereur  pareil  en  1S09  pour 
relever  le  ti^’ne  de  son  frèVe  Joseph  dans  la  p«- 
aioeiste.  il  fut  rappelé  à .^aris  par  un  mani- 
feste hostile  de  l’Autriche.  $e  croyant  joué  par 
M.  de  Metlertlich  , il  onlonna*  à Fouché  , alors 
Ministre  de  la  police  de  |c  faire  conduire  de 
brigade  en  brigade  jusqu’à  la  frontière.  L’ordre 
était  dnr.  brutal contraire  à toutes  les  conve^ 
nancea  diplomatiques..  ..  Fouché,  qui  sc  réser- 
vait toujours  une  trausacliuu  pour  l’avenir, 
vsécuta  l’ordre  de  l’i-mpercur  avec  politesse;  il 
M fil  eond.iire  chez  l’ambassadeur , lui  dit  les 
motifs  «le  sa  vitite  et  |ui  en  exprima  les  plus 
viA  rvfrels.  Il  y avait  •léj’i  des  mécontenieinents 
^ena  Teaprilde  Fouché;  il  était  impossible  qu'il 
»e  vît  pas  le  terme  de  l’amhitiun  déplor.ible  de 
Hafsolénn.  Cea  d-ux  hommes  |mlitiquese<  bangé- 
MAt  ^ns  une  conbdencf  mutuelle  quelqum 
épMCMinénts  sût  les  malheurs  de  U gaerre  €t 
triata  ambition  de  reropereur. 
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se  replia  sur  la  Lomhard\e,.et  conféra 
avec  le  vice-roi,  Eugène,  qni  s»*  fai- 
sait encore  illu&ioo,  snr.l^  positLpu 
de  Tempereur  et  de  s,a  famille.  Ce  fut 
là  que  Fouché  reçut  (fe.  INapoléoiii , 
vaincu  à Leipzig,  et  qui  plus  que  ja- 
mais craiguail  la  présence  de  l'ex.-mi- 
nislre  à Paris,  Tordre  d'aller  prendre 
possession  de  sou  gouvernement  de 
Borne,  dont  il  élait  toujours  tiiu- 
laire.  A son  arrivée,  il  trouva  les 
autorités  pleines  de  déSance  ,et  de 
soupçon  sur  la  conduite  de  Murat, 
jqui  se  rapprochait  ouverlemenl  de  la 
coalition.  Les  troupes  napolilaines 
entrèrent  même  à iiome,  le  2 dé«> 
ceœbre,  mais  en  qualité  d'alliées  de 
la  France.  Bientôt  Fouché  reçoit  de 
Napoléon  l’ordre  de  se  rendre  à Nar 
pies,  pour  détourner  Murat  de, ses 
pr^els  hostiles.  Celle  mission  fut 
exécutée  par  le  duc  d’Oiraute  avec 
toute  la  duplicité  dont  il  était  capa- 
ble, Sans  rien  conseiller  k Murat,  il 
l'effraya  sur  les  dangers  de  sa  po- 
sition, et  l'invita,  quelle  que  fût  sa 
dé  termina  lion  , k s'y  tenir  avec  con- 
stance et  fermeté^  surtout  d avoir 
une  honiTLO  armée.  Il  cherchait  en 
meme  temps  k effrayer  Napoléon , en 
lui  parlant  des  entours  de  son  heau- 
frère , qui  le  poussaient  vers  lacoalir 
lion  ; mais  , ne  recevant  aucune  dé- 
pêche directe  et  n'ayaiit  que  des  no- 
tions vagues  sur  l'état  de  Paris , il 
quitta  prudemment  Naples , avant 

3ue  rien  y fût  décidé.  Toutefois , 
ans  celle  circonstance,  Fouché,  ne 
négligea  passes  intérêts  : il  profita  de 
sa  présence  dans  ce  pays  pour  obte- 
nir le  paiement  de  quelques  revenus 
sur  le  duché  d'Olrantc.  Rentré  k 
Rome,  le  18  janvier  18 14,  il  adressa 
k l'empereur  un  rapport  dans  lequel 
il  ne  lui  dissimulait  pas  les  puissants 
motifs  que  l'on  employait. auprès  de 
Murat , pour  lui  taire  abandonner 
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la  cause  de  la  France  : il  terminait 
en  snppliant  Napoléon  de  concentrer 
scs  forces  entre  les  Alpes,  les  Py- 
rénées et  le  Hbin  , et  de  déclarer  k 
TEurope  qu'il  ne  dépasserait  pas  ses 
frontières  naturelles,  a Je  suis  coo- 
« vaincu,  ajoutait  il,  que  vous  ue 
«pouvez  avoir  de  véritable 'paix 
a qu'à  ce  prix.  Je  crains  d'étre  seul 
« k vous  parler  ce  langage  ; défiez- 
« vous  des  mensonges  des  courtisans  , 
« l'eipérieuce  a du  vous  les  faire 
« couuaitre...»  Fouché  avait  hâte  de 
revenir  eu  France.  Après  avoir  écrit 
de  nouveau  k Mapoléon,  pour  lui  re- 
présenter combien  il  était  contraire 
à la  dignité  de  l’empire  qu'il  restâi 
en  qualité  de  gouverneur- général  k 
Rome,  envahie  par  les  Na|iolitains« 
et  où  son  autorité  n'était  plus  d'au- 
cun poids,  il  se  rendit  k Florence 
afiu  d'attendre  de  nouveaux  ordres. 
Peu  de  temps  après  snn  arrivée  en 
Toscane,  il  reçut  de  Napoléon  des  in- 
structions relatives  k l'évacuation 
de  l'état  romain  et  de  ce  duché. 
Ayant  accompli  cette  mission  , non 
sans  s'être  fait  payer  par  le  roi  de 
Naples  un  arriéré  de  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  francs  pour  ses  ap- 
pointements comme  gouverneur-géué- 
ral  de  Rome  et  d'Illyrie.  Fouché  alla 
k Lyon , d’où  il  fut  obligé  de  partir 
précipitamment  pour  ne  pas  être  ar- 
rêté , ses  discours  hostiles  k Napo- 
léon l’ayant  rendu  suspect  au  préfet, 
M.  de  Boody , et  au  commissaire- 
général  de  police  Saulnier.  De  la  il 
se  rendit  k Avignon , n’osant  se  rap- 
procher de  Paris  j car  il  n’igno- 
rait pas  que  les  divers  préfets 
avaient  des  instructions  pour  l'ar- 
rêter. A Avignon  il  reçut  les 
autorités  , et  leur  annonça  la  chute 
prochaine  du  gouvernement  impé- 
rial. A la  nouvelle  des  événements 
du  31  mars,  il  se  hâta  de  partir  pour 


Paris , avec  Tespoir  d'intervenir  dans 
la  nouvelle  'direction  des  aflPaîres. 
Mais,  les  communications  étant  cou- 
pées par  les  troupes  de  la  coalition, 
il  fut  obligé  de  faire  un  long  détour 
par  Toulouse  et  par  Limoges,  cl  ne 
put  arriver  dans  la  capitale  que  vers 
le  10  avril,  au  momeul  de  l’entrée 
de  Monsieur , comte  d'Artois.  Il 
proposa  dans  le  sénat  d’envoyer  nnc 
déjiutationkce  prince;  et, par uu  juste 
sentiment  des  convenances  , il  refusa 
d’en  faire  partie.  Le  23  avril,  il 
écrivit  a Napoléou  une  lettre  pour  le 
déterminer  à quitter  l'île  d'Elbe,  et 
lui  conseiller  d'aller  vivre  aux  États- 
Unis  d'Amérique.  Cetteletlre,  dont  le 
succès  aurait  ajouté  beaucotip  k la  sé- 
curité du  trône  de  Louis  XVILI,  fut 
communiquée  k ce  prince,  qui,  avec 
l’assenliment  de  plusieurs  personnes 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  cour,  i 
songeait  assez  sérieusement  a appe- 
ler le  duc  d'Olranle  au  inîoislère.  | 
Retiré  k sa  terre  de  Ferrières , crloî- 
ci  recevait  Ds  visites  et  les  commu- 
nications des  personnages  les  plus 
éminents.  Il  vit  M.  de  Metternicà  et 
plusieurs  généraux  et  diploiuates 
étrangers  ; il  avait  de  fréquents  en- 
tretiens avec  le  duc  d'Havre.  Il  était 
en  correspondance  suivie  avec  Ma- 
louet , alors  inluislre  de  la  marine ^ i 
sou  ancien  confrère  k l’Oratoire;  et 
sa  correspondance  était  mise  sous  les  ' 

yeux  du  roi.  OmMerver  la  cocarde 
« 

nationale;  chercher  dans  le  commer-  ! 
ce,  l'industrie  et  les  arts,  de  nouveaux 
aliments  pour  occuper  l'activité  d'ti  | 
peuple  qui  venait  de  donner  tant  de 
secousses  au  monde  politique  ; accor- 
der la  liberté  de  la  presse , la  li- 
berlé  individuelle  ; ne  pas  craindre  de  ' 
demander  ostensiblemeot  aux  cham- 
bres uoe  somme  annuelle  pour  io- 
demni^er  les  émigrés  , etc.  , lelieo  | 
étaient  les  principales  directions  que 


DIgitized  by  Google 


FOU 


FOÜ 


Fouché  aurait  voulu  iuipriuitr  par  ses 
conseils  K la  restauraljuu.  Ces  coii' 
seüs  ue  furent  pas  suivis*  et  cepeu- 
daiit  choque  jour  vuvait  se  tQulli|ilÛT 
les  fautes  et  les  dangers  de  la  dynastie 
reotrée.  Quelqu'un  lui  proposa  de 
prendre  part  au  projet  d'un  chaugC" 
ment 9 et  de  se  rendre  dans  un  lieu  où 
s'assemblait  uu  comiLé  secret  : a Je 
« ne  travaille  point  en  serre  chaude^ 
« répondil-ii , je  ue  veux  rieu  faire 
« qui  ne  puisse  paraître  au  grand 
« air.  30  11  paraît  certain  qu’alors 
Fouché  ne  voulait  pas  de  Bonaparte) 
et  qu'il  refusa  de  concourir  au  re* 
tour  de  Tile  d*£ll)e  \ mais,  plus  tard, 
la  nécessité  de  rallier  l'arnice  au 
moyen  du  talisman  qu’ofirait  le  nom 
de  JNapoléou,  le  porta  a sacrifier  pour 
le  moment  ses  idées  persounelleS) 
qui,  n’étant  pas  bieufixéeS)  le  faisaient 
songer  tautot  à une  régence  impé- 
riale avec  le  roi  de  Home,  tantôt  à 
un  mouvement  national  qui  élèverait 
le  duc  d'Orléans  a la  place  de  Louis 
XVIll.  11  se  prêta  donc  aux  vues 
des  adhérents  deBouaparte,  non  sans 
exiger  des  garanties  pour  le  parti  ré* 
Toiutionnviirc.  D'après  uu  plan  ar- 
reté avec  Thibaudeaii , il  envoya  un 
émissaire  à Murat  pour  le  presser  de 
se  déclarer  rarhitre  de  Tltalie  et 
de  faire  uue  levée  de  houeliers  qui 
coïnciderait  avec  le  retour.de  l’île 
d'Elbe.  £n  même  temps  il  correspon- 
dait avec  M.  de  Mctleruich^  alors  au 
congrès  de  Vienne.  Leur  correspon- 
dance roulait  sur  trois  points:  qu'ar- 
riverait-il.,  t'^Si  l’empereur  repa- 
raissait en  France?  2"  Si  le  roi  de 
Home  J était  ramené  par  une  ar- 
mée autrichienne?  S*'  S'il  s'opérait 
contre  les  Bourbons  un  mouvement 
parement  ualioual?  Dans  ses  répou- 
ses,  Fouché  avançait  que,  si  l’empe- 
reur reparaissait,  tout  dépendrait  du 
premier  régiment  que  l’on  enverrait 
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contre  lui.  Quant  au  roi  dcRome,  tout 
le  monde  serait  pour  lui.  Enfin  uu 
mouvemeut  natioual  et  révolutionuai- 
re,  venant  uniquement  de  l’intérieur^ 
se  ferait  au  profit  du  duc  d’Orléans. 
Fidèle  à sou  système  de  duplicité, 
Fouché  n’inlerrompil  passesrelatious 
avec  les  hommes  investis  de  la  con- 
fiance de  Lotiis  XVIII.  Ainsi,  k tout 
évènement,  il  ménageait  des  chances 
favorables  a son  ambition.  Lorsque 
Dandré  {f^oy.  ce  nom,  LXII,83)  fut 
élevé  a la  direction  de  la  police  gé- 
nérale, il  alla,  autorisé  par  le  roi, 
consulter  Fouché.  L’évéque  de 
]Naocy,  La  Fare,  accompagoaitDao- 
dré  daus  cette  visite.  Fouché  con* 
seilla  d’établir  une  surveillance  active 
k l'île  d’Elbe  et  sur  les  cotes  de  Pro- 
vence. On  présenta  au  conseil  du  roi 
uu  plan  eu  conséquence^  il  fut  trouvé 
trop  cher.  Le  débarquement  de  Bo- 
naparte a Cannes,  le  mars,  prouva 
combien  cette  décision  avait  été 
imprudente.  Ou  s'empressa  de  re- 
venir k Fouché.  Ici  se  place  soq 
entrevue  nocturne  arec  Monsieur^ 
comte  d*Arlois,  chez  la  princesse  de 
Yaudemont.  Ce  prince  offrit  k Foa- 
ebé  de  la  part  du  roi  le  porte-feuille 
de  la  policé  : « Il  est  trop  tard,  ré- 
K pondit  l’ei-conventiounel  : ceci  est 
a une  querelle  de  soldats  : je  n'j 
tt  pourrais  rien  faire,  monseigneur, 
K quand  j’aurais  mille  fois  plus  de 
tt  talent  que  vous  ue  m’eu  supposez* 
« La  partie  est  perdue  pour.  vous. 
« Il  ne  vous  reste  que  la  ressource 
tt  de  vous  retirer.  » La  veille,  Fou- 
ché avait  eu  une  audience  de  Louis 
XVIII  en  présence  de  Monsieur'^  et, 
api ès  avoir  établi  que  rien  ne  pour- 
rait empêcher  le  retour  de  Bonaparte^ 
il  avait  ajouté  : a INapuléon  a besoin 
a de  moi  ^ il  ne  peut  faire  autrement 
tt  que  de  m’appeler  au  ministère  de 
« la  police  générale,  car  il  est  con- 
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l'aniorîté  de  l'empereur  qu’aulanl 
qu’il  le  fallait  pour  y trouver  un  point 
d’appui,  et  se  donuerle  temps  devoir 
venir  les  évènements.  11  s’attacha 
dès  lors  à le  contenir  dans  des  bor- 
nes constitutionnelles,  qui  défendis- 
sent la  France  et  surtout  lui-même 
des  caprices  de  l’arbitraire.  Secondé 
par  Carnot , qui  n’avait  qu’une  popu- 
larité d’apparat,  il  sut  se  faire  le 
patron  des  républicains,  le  protecteur 
des  royalistes,  et  ne  laissa  plus  a Na- 
poléon que  la  puissance  des  baïonnet- 
tes. Ainsi,  dans  la  fameuse  déclaration 
du  conseil  d’état,  fut  insérée,  par  l’in.s- 
piratiou  de  Fouché,  cette  phrase  qui 
donnait  un  démenti  k toutes  les  doctri- 
nes de  l’empire  : a La  souveraineté 
« réside  dans  le  peuple  j il  est  la  seu- 
et  le  source  du  pouvoir  (25  mars).  » 
Déjà  il  avait  fait  rendre  k Napoléon 
un  décret  qui  supprimait  la  censure 
et  la  direction  de  la  librairie.  Toute- 
fois la  direction  des  journaux  ne  fut 
point  abandonnée  par  l’habile  minis- 
tre, et  il  se  la  réserva  tout  entière. 
Cependant  on  doit  dire  que  les  feuil- 
les quotidiennes  jouirent  pendant  les 
cent-jours  d’une  assez  grande  liberté. 
Ilétablit  danstoutelaFrance  des  lieu- 
tenants de  police  qui  lui  étaient  dé- 
voués; seul  il  eut  le  choix  des  agents 
secrets,  et,  ainsi  investi  de  la  direc- 
tion et  de  la  connaissance  de  tout  ce 
qni  se  passait,  il  put  braver  sans 
crainte  le  despote  chancelant.  Tandis 
que  pour  amuser  les  gobe-mouches, 
et  l’empereur  était  k leur  tète , il  fai- 
sait k la  fameuse  déclaration  du  con- 
grès de  \ienne  une  réponse  viru- 
lente (35),  il  renouait  ses  négocia- 
tions avec  M.  de  Mellernich.  11  ne 
manqua  pas  non  plus  d’avoir  des  re- 
lations avec  Gand  , comme  la  chose 
avait  été  convenue  lors  de  son  enlre- 

(35)  V.  Ie5  ilcmoires  d" un  homme  d'état  » t.  XU» 
p. 
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vue  avec  Monsieur,  La  réclamation 
des  diamants  de  la  couronne  lui  ser- 
vit de  prétexte.  Napoléon  , informé 
par  le  ministre  lui-même  de  ces  mé- 
nées  secrètes  , puisa  dans  ses  révé» 
lations  des  renseignements  utiles  sur 
la  position  des  armées  de  la  coali- 
tion j mais  Fouché  se  gardait  bien  du 
lui  laisser  pénétrer  le  fond  et  le  bot 
secret  de  ces  relations  au  dehors.  Son 
administration  intérieure  fut , il  faut 
en  convenir,  de  nature  k lui  concilier 
des  partisans.  Il  évita  ou  atténua  les 
mesures  violentes , pins  qu’il  ne  sem- 
blait possible  dans  la  situation  des 
choses  : il  ne  lit  point  usage  de  ces 
lois  acerbes  que  l’actu  additionnel 
avait  maintenues , et  dont,  sons  la 
restauration , certains  successeurs  de 
Fouché  firent  un  abus  maladroite- 
ment tyrannique.  C’est  ainsi  qu’il 
s’opposa  k ce  qu'aucuue  violence  fût 
exercée  contre  M.  de  Vitrolles,  qui 
n’avait  pas  été  compris  dans  la  capi- 
tulation accordée  au  duc  d’Augoiilême. 
De  Vincennes,  il  le  fit  transférer  à 
l’Abbaye,  où  ce  fidèle  serviteur  des 
Bourbons  obtint  tous  les  adoucisse- 
ments compatibles  avec  la  captivité  ; 
eufin  Fouché,  dès  qu’il  fut  devenu  chef 
du  gouvernement  provisoire,  s’em- 
pressa de  le  mettre  en  liberté  (36). 
Ses  négociations  et  ses  agents  firent 
autant  pour  la  pacification  de  la  Ven- 
dée que  les  armes  victorieuses  des 
généraux  Travot  et  Lamarque.  On 
a dit,  il  est  vrai,  que  ses  émissai- 
res étaient  chargés  surtout  de  diviser 


(36)  Ce  fut  le  jour  même  de  rabdicatinn  de 
Bonaparte  que  Fouché  fit  sortir  de  prison  M.  de 
Vitrolles.  ministre  dit  alors  à M.  Gaillard, 
son  ami  et  son  confident , qui  s’intéressait  t{- 
vement  au  prisonnier:  ««  Je  n’ai  jamais  fait  de 
« ma  vie  une  action  plus  hardie  Si  je  ne  rend.'iis 
« pas  la  liberté  sut-le-champ  à M.  de  Vitrolles  , 
« je  ne  ré|M>ndrai6  pas  qu'une  insurrrcnoii  de 
« fédérés  ne  se  portât  à la  prison  et  ne  le  luas* 
«I  sacrât.  Je  n’ai  que  ce  inuincnt,et  j’en  profile 
« pour  accoin{)lir  la  proutetse  que  j’ai  faite  de 
« mettre  m vie  en  sûreté.  » 
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les  chefi  rojalisles , afin  (rcropéchcr 
que  CO  parti  eût  aucune  iiinuoicc  sur 
le  (léooucineol  de  rinlcrrè^ne;  cL 
celle  politique  était  indiquée  par  la 
position  intermédiaire  où  Fouebe  s'e* 
tait  placé  entre  Bonaparte  Jes  Bour- 
bons et  la  France  révolutionnaire. 
Dans  le  conseil  il  improuva  Facle  ad- 
ditionnel) et  opina  pour  que  la  ré- 
daction en  fût  laissée  à la  chambre  des 
représentantset  nouk  l'empereur.  On 
peut  apprécier  aujourd'hui,  k leur 
juste  valeur)  ses  circulaires  et  écrits 
ministériels  ; mais  alors  ils  excitaient 
les  justes  défiances  des  bonapartistes 
et  portaient  au  comble  Findignation 
des  royuIisteS)  qm\  sans  être  dans  le 
secret  do  la  comédie  des  cent-jours, 
n'y  voyaient  qu'une  odieuse  phraséo- 
logie contre  les  Bourbons,  ils  igno- 
raient aussi  combien  Fouché  s’était 
opposé  au  séquestre  des  biens  de 
MM.  de  Talleyrand^  de  Raguse,  de 
Montesquieu  et  d'une  dizaine  d'au- 
tres. Lorsque  la  coalition  eut  pris  une 
attitude  tout-k-fait  hostile , le  minis- 
tre) qui)  moins  que  jamais,  perdait  de 
vue  le  projet  de  régence  impériale, 
donna  encore  une  fois  k Napoléon  le 
conseil  d'abdiquer  et  de  se  retirer  aux 
Etats-Unis;  mais  cette  proposition  ne 
fil  qu'accroître  les  défiances  de  Bona- 
parte en  blessant  son  orgueil.  Gomme 
tousles  partis  faisaient  alors  leur  plan 
de  révolution  et  de  gouvernement) 
Lafayette  fit  part  ii  Fouché  du  projet 
qu'il  avait  conçu  de  proii  lcr  du  Champ- 
de-Mai  pour  détrôner  Napoléon.  Le 
ministre  déclara  que  celle  idée  qui  eût 
flatté  scs  vues  était  iuciécutahlc)  et  il 
n'en  fut  plus  quest ioo.  L'arrestation 
d'un  agent  de  M.  do  Mellcrnich  (37) 
ayant  mis  Bonapa<  te  sur  la  voie  de 
négociations  qui  n'étaicut  pas  dans 

(3?}  Soye*  titr  i.ilriru0  U Mémorial  do 
SaintO'Héltnt',  /•/  Mémohot  do  M.  4*  Monika' 
loa,  «10. 
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ses  iiilcrêts,  il  songea  d'abord , d'a- 
près l'avis  de  Savary,  a faire  fusiller 
Fouché  comme  traître;  mais  lorsque 
dans  un  conseil  où  furent  admis  Car- 
not , Boulav  de  la  Meurllie,  Camha- 
cérèS)  etc. , il  leur  fit  part  de  ce  projet, 
Carnot  .s’y  opposa  fortement,  w Si 
« vous  laites  périr  Fouché,  dit-il,  > 
a que  les  hommes  de  la  révolution 
« regardent  comme  leur  plus  forte 
U garantie^  vous  n'aurez  |)lus  aucune 
« puissance  d’opinion.  S il  est  réel- 
« lemcnt  coupunle , il  faut  lui  faire 
« son  procès  eu  règle.  » Cet  avis  fut 
suivi , et  un  secrétaire  de  l'empereur 
(M.  Fleury  de  Chahoulon)  fut  en* 
voyé  k Bille  où  se  trouvait  M.  de 
Werner,  agent  confidentiel  de  M.  de 
Metternich.  il  se  présenta  au  nom  de 
F'ouché  , et  M.  de  Werner  , parlaut 
a cœur  ouvert,  lui  donna  la  preuve 
uc,  quels  (ine  fussent  d'ailleurs  les 
esseins  de  la  coaliliou , rien  ne  se 
tramait  contre  la  vie  de  Bona- 
parte. Cependant  Fouché  , qui  avait 
eu  l'éveil  de  cette  menée,  dirigée 
contre  lui , ca  sut  faire  son  profil 
avec  son  habileté  ordinaire.  Comme 
il  venait  d'achever  son  travail  avec 
l'empereur,  il  revint  sur  ses  pas,  et 
feignant  de  vouloir  réparer  un  oubli, 
il  lui  mit  sous  les  yeux  la  lettre  (38), 
qu'il  avait  reçue  de  M.  de  Melter- 

(38)  Scion  le.'«  SK^muimi  dt  M.  do  Monlliolon, 
I*oin|)rr»iir  t à qui  fngfliit  do  Mctieriiieb  •riiit 
livre  la  Iclire  do^tlni’O  pour  Kuuub<î  • eu  fit  rr< 
trnnclirr  tout  cc  qu'il  aurait  otd  duiigcreiix  de 
foiro  C'iiuntlro  S celui  ci  , et  U lettre  oiiiai  fai* 
alfl^r  lui  fut  rrinist;.  Plut  tard  , quand  P'our.lu: 
la  coiiimuiilqua  n llonapirto  , relui>ci  rreonuut 
«Il  la  liaatU  que  Fuucho  «avait  comme  lui  k sa 
« diiposltiou  des  gens  habiles  k contrefaire  l'é< 

« cntiire.  C'rtait  bioii  celle  do  la  lettre  original- 
M de  M.  de  Melleriiicli . mais  non  la  lettr*  même 
M dicti^e  par  Mapolcou-  lille  était  remplacée  par 
w une  outre  d'uno  ccrilure  semblable.  Dana  la 
« sienne,  ^apoléon  avait  laiatd  plusieure  cir- 
« cuusiaiices  de  celle  du  diplomate  allemand  , 
M sur  lesquelles  il  vouhil  qnostiunner  Fouebe. 
M Ls  suppression  qu'en  fit  celui-ci  rcnipdcka  de 
« remplir  ses  inleutioiii.  n Si  celle  particularité 
•St  exacte  , c'est  le  cas  de  rappeler  le  proverbe  * 
trompaur , tromptur  et  dami. 
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DÎc?)^  puis  il  ajouta  : a Cest  à V.  M. 
« à décider  si  je  dois  lui  envoyer  Ta- 
« gentqinl  me  demande,  n rais  lai 
faisant  entendre  qae  le  bat  de  TAu- 
triche  et  des  alliés  était  de  l’araeoer 
à ane  abdication  en  faveur  de  sou 
fils,  il  ajouta:  a J’ose  vous  le  répé« 
> 1er,  sire,  tel  est  aussi  le  mien  ; je 

• ne  vous  Tai  point  caebé^  et  je  suis 

• encore  d’avis  qu’il  vous  est  impns- 

• sible  de  résister  aux  armes  de 
«r  TEurope  entière.  » Plus  embar- 
rassé par  on  pareil  aveu  qu’il  ne  l’eût 
été  par  une  dénégation  , Bonaparte  , 
pris  dans  ses  propres  filets,  ne  put 
qu’autoriser  Fouché  à continuer,  par 
M.  de  Cbabonloo,  des  négociations 
qui  désormais  ne  pouvaient  avoir  an- 
cun  résultat.  M.  de  Werner  ne  re- 
parut plus  a Bâle,  sans  doute  parce 
que  Fouché  avait  trouvé  moyen  de 
faire  prévenir  le  cabinet  autrichien 
de  la  supercherie  qu’avait  tentée 
l’empereur.  11  parait  qu’alors  aussi  le 
ministre  était  en  communication  avec 
lord  Wellington,  qui  se  trouvait  à 
Bruxelles.  Avant  l’ouverture  de  la 
campagne,  Napoléon  fut  encore  une 
fois  sur  le  point  de  faire  arrêter 
Fouché  ; « 11  changea  de  résolution, 
c dit  Savarj,  en  disant  qu’il  serait 
a tonjouTS  à temps , lorsqu’il  serait 
« niieaz  établi , et  que,  si  les  affaires 
« ne  se  consolidaient  pas,  la  puni- 
K lion  de  Fouché  ne  serait  qu’une 
« rigocor  inutile  (39).  » On  a im- 
TTimé  qu’à  cette  époque  Napoléon 
fît  à ce  ministre  : a Voos  êtes  vendu 
K à Pennemi,  je  le  sais  ; je  devrais 
t voos  faire  fasiller  ; d’au  très  se  char- 
r geroat  de  cet  acte  de  justice:  je 

proQveraî  que  vous  ne  pesez  pns 
an  cheven  dans  la  balance  de  ma 
destinée.  » Si  ce  mot  de  Napoléon 
it  vrai  , on  doit  convenir  qn’il  n’était 
(S  dicte  par  la  prudence.  Laisser  le 
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ponvoir  k no  ennemi,  après  l’avoir  dé- 
masqué, c’est  lui  donner  k la  fois  le 
désir  et  les  moyens  de  se  venger.  En 
retraçant  ces  intrigues , les  partisans 
de  N'ajpoléon  oot  dans  leurs  mémoi- 
res dénoncé  unanimement  Fouché 
comme  un  traître;  chez  eux  ce  dé- 
cbaioemenl  était  assez  naturel*  mais 

Îiour  i'bislorien , qui  n’épouse  pas  plus 
es  hommes  que  les  partis,  la  question 
est  de  savoir  si , en  s’interposant  en- 
tre l’Europe,  les  partis  et  le  héros 
insensé  qui  allait  se  perdre  avec  U 
France,  Fouché  n’a  pas  réellement 
servi  la  canse  de  la  patrie  et  de  l’bn- 
mauité.  Ensuite,  qu’il  n’ait  fait  le 
bien  que  dans  un  motif  purement 

Personnel,  tonte  sa  vie  est  là  pour 
affirmer.  On  sait  combien  fut  ra- 
pide l’issue  des  évènements  militai- 
res. Bonaparte , a qui  Fouché  avait 
fait  part  de  la  positiou  de  l’armée 
anglo-prussienne,  espéra,  par  une  at- 
taque soudaine,  surprendre  Welling- 
ton ; il  le  surprit  eu  effet , mais  Ti- 
nactioD  du  corps  de  Gi  ouchy  amena 
la  défaite  complète  de  l’emperenr.  11 
revint  k Paris,  croyant  saisir  la  dic- 
tature; mais  l’abdication  l’y  attendait. 
Ce  fut  dans  ce  moment  que  Fouché, 
qui  voulait  arriver  k ce  but,  fit  jouer 
tous  les  ressorts  de  la  politique  la 
plus  déliée.  11  mit  en  campagne  tons 
^ses  amis,  tons  ses  adhérents,  et  lui- 
même  s’aboucha  avec  les  hommes  in- 
fluents de  tous  les  pai  lis.  Aux  députés 
ombrageux,  défiants,  il  dit  : « 11  fant 
« agir,  faire  peu  de  phrases  et  courir 
V aux  armes.  11  est  revenu  furieux  , ' 
a décidé  a dissoudre  la  chambre  , a 
tt  saisir  la  dictature.  Nous  ne  souffri- 
c roDs  pas,  je  l’espère,  ce  retour  k la 
« tyrannie.  » — Aux  partisansde  Na- 
poléon : ((  La  fermentaiion  contre 
a l’empereur  est  k son  comble  par- 
a mi  un  grand  nombre  de  députés. 

« On  vent  sa  déchéance;  on  exige 


JÜém,  dtBovifOf  t.  VIU,  p.  36. 
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le  menaçait,  et  rayait  décidé  a t'em* 
barquer  pour  rAménque.  Fouché  ne 
se  dissimula  pas  celle  fois  que  son 
renyoi  ne  fût  une  réri laide  disgrâce, 
bien  que  Napoléon  crût  devoir  encore 
en  adoucir  l’amertume^  en  le  nom- 
mant gouverneur  de  Rome.  Le  dé- 
cret portant  cette  nomination  fut  ac- 
compagné d'une  lettre  flatteuse  qui 
se  terminait  ainsi  : u Nous  attendons 
tt  qne  vous  cooliniierez , dans  ce 
a nouveau  poste,  à nous  donner  des 
« preuves  de  votre  zèle  pour  notre 
«.service  et  de  votre  al  lâchement 
« à notre  personne.  » Fouché,  dans 
sa  réponse^  affecta  de  prendre  acte 
de  sa  disgrâce  : « Je  ne  dois  cep»'D- 
« dant  pas  dissimuler,  disait -.il  , 
« que  j'éprouve  une  peine  très-vive 
« en  m’éloignant  de  V.  M.  Je  perds 
« à la  fois  le  bonheur  et  les  lumières 
' ^ que  je  puisais  chaque  jour  dans 
« ses  entretiens.  Si  quelque  chose 
« peut  adoucir  ce  regret  , c’est  la 
« pensée  que  je  donne  dans  cette  cir- 
« consiance,  par  ma  résignation  ab- 
« solue  aux  volontés  de  V.  M. , la 
a plus  forte  preuve  d’un  dévouement 
« sans  bornes  â sa  personne.  » In- 
dépendamment d’une  infioité  d'autres 
circonstances , le  choix  seul  de  son 
successeur  aurait  empêché  Fouché 
de  se  faire  illusion  snr  les  difficultés, 
et  inéme  sur  les  dangers  de  sa  posi- 
tion. Tandis  que  le  salon  de  la  du^ 
chesse  d'fUrante  ne  désemplissait  pas 
de  visites  de  condolé.inces,  déguisées 
sous  le  motif  apparent  de  félicita- 
tions pour  le  gouvernement  de  Ro- 
me , il  fallut  que  Fouché  servit  de 
mentor  a Savarj  dans  son  noviciat 
njioislériej.  Il  parut  se  prêter  de  la 
meilleure  grâce  â cette  corvée,  et  lui 
demanda  de  rester  ([uelque  temps 
dans  le  même,  hôtel,  sous  prétexte  de 
mettre  en  ordre  les  papiers  qu’il  avait 
à lui  communiquer.  Savary  eut  la 


simplicité  (27)  de  le  laisser  trois  se- 
maines dans  son  appartement  ; et  , le 
jour  qu’il  en  sortit^  Fouché  ne  loi 
remit  que  quelunes  papiers  instgai- 
fianls  ; il  avait  brûlé  ou  mis  en  ré- 
serve tout  le  reste  (28).  11  enleva 
jusqu’à  1a  liste  des  mouchards , 
hommes  et  femmes,  de  la  baote  so-> 
ciété , ne  laissant  que  celle  des  li- 
miers inférieurs;  circonstance  qoi  a 
fait  dire  à Bourrlenne,  dans  ses  Mé~ 
moires , que  les  espions  de  Savarj 
furent  de  beauconp.moios  bonne  cooa- 
pagnie  que  ceux  du  duc  d’Oiraate. 
£utiu,daos  ses  entretiens  avec  son 
snccesseur,  il  se  garda  hiea  de  rial- 
tier  dans  les  mystères  de  la  police 
politique.  Il  fallut  .qnelque  temps  à 
Savarj  pour  s’apercevoir  combla  il 
avait  été  joué  (29).  Le  doc  d'Q- 
traote , u’ajant  plus  rien  â faire  k 
rhôlel  de  la  police , le  quitta  pour 
se  préparer  au  vojage  de  Rome , 
DOD  qu’il  crût  le  moins  dn  moade 
que  la  volonté  de  l’empereor  fût  de 
lui  laisser  l’exercice  d'un  si  baol  em- 
ploi; mais,  sachant  que  ses  moiadies 
démarches  étaient  épiées,  il  Toalait 
paraître,  dupe  pour  ne  pas  devenir 

(>7)  Savary  croyait  d'abord  n’avoir  jaau's 
à %t  louer  aasez  de«  procéd.>s  da  due  d'Otrsnaae  : 

« Figurrz-voua.  , qn’il  aa’en  vrai  si  pr«  • 
m qu'ji  in'a  drntaodé  à deinearer  varore  «]^t* 

U que  letnps  à rh<Hel  de  1a  po  »ce , «fr»  é» 
m joeitio  loua  aea  p«pier5.^rn  rêflr*  al  «>*SKamt 
« fallu  une  année  entière  pour  les  mr-ov-r  et 
« les  claaaer.  C'est  un  procède  bieo  dêiicai  dr 
« %i  pan.....  m 

[»Sf  L-  papier  le  plot  inlére».sot>  si  Tmb  na 
croit  Savary  dans  ae>  . éoait  mm  rap- 

port aor  la  inaiaoo  de  Bourbon,  lequel  saZAt 
deaz  ans  de  date. 

fagiSavary  ne  disatoiole  pas  sa  myirtinutjae 
dans  tea  Meuiotrea . où  il  pme  à l'resperear 
les  paroles  auivanles:  «J’ai  change  VI. 
m parce  qu'au  fond  je  ne  puovaia  pas  onaajaCcr 
« sur  lait  il  le  défendait  contre  aaoi . Weafoe 
« je  ne  lui  Commandais  rien,  et  se  lusr 

« considération  à mea  dépens.  Il  cbc.claaâ(  toa- 
m jours  â mr  deriuer  , p .ur  ensuite  paraurc  ose 
« mener;  et  comme  l’élaia  deacou  re*ee-ee  arerc 
m lui , U était  dupe  de  quelques  iotripuats . et 
« a'e-arait  toojoors.  Vnos  retrez  qae  c’esc 
« comoie  cela  qn’il  aura  eairepns  de  lisâea  Ls 
« pais  avec  l’Aiigletcrre.  a 
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çds^  tm  parti  .encore  pnîsiiant  4ans 
les  4eaz  chambres  pouvait  seconder 
cet  élan.  Fuucbé  sut  faire  face  à tou9 
ces  périls  avec  autant  de  sagacité  que 
de  sang-froid  : il  fallait , parmi  les 
bonapartistes  et  les  révolutionnai- 
res, modérer  Taigreur  des  uns  , 
Texaltation  des  autres  , et  en  même 
temps  amuser  l’impatience  des  roya- 
listes, qui  exprimaient  baulemeot 
leurs  vœux  et  leurs  espérances.  Tous 
les  actes  de  celte  époque  soûl  de  sa 
main  ÿ sa  correspondance  officielle 
n'est  pas  moins  remarquable  par  une 
rare  adresse  que  par  l’observation  des 
convenances.  11  ne  voulait  en  aucun 
cas  le  retour  de  Bonaparte;  il  voyait 
la  question  de  la  régence  de  Marie- 
Lonise  désespérée;  tout  ce  qui  tenait 
à Napoléon  inspirait  à l'Europe  de 
jnstes  alarmes.  Trop  éclairé  pour  rê- 
?er  le  rétablissement  d'une  républi- 
que , il  ne  désirait  pas  le  rétablisse- 
ment par  et  simple  de  Louis  XVllI  ; 
il  aurait  préféré  i’avénement  de  la 
branche  d’Orléans;  mais,  pour  en 
finir  avec  les  alliés  et  la  guerre , il 
était  disposé  , comme  pis-aller , k 
accepter  les  Bourbons  de  la  bran- 
che aînée,  en  leur  imposant  des 
conditions.  Partagé  entre  tant  de 
projets  divers,  qu'il  rapportait  tous 
a une  peosée  fixe,  son  maintien  per- 
sonnel au  pouvoir,  Fouebé  engagea 
simultanément  différentes  négocia- 
tions dont  les  fils  échappent  k l’bîs- 
torien.  Lui-même , daus  sa  fameuse 
Lettre  au  duc  de  FF eUington , a 
retracé  l'état  des  partis  a celte  épo- 
que, et  donné  l’aperçu  des  éventualités 
qni  faisaient  alors  naître  dans  son  es- 
prit des  plans  en  apparence  si  contra- 
dictoires. a Ou  se  partageait,  dit-il , 
«c  sur  le  choix  d'un  souverain  : lesuns 
•c  yonlaienl  an  prince  étranger  ; d’au- 
% 1res  se  déclaraient  pour  la  régeoce 
d^MarierLaoise;  quelques-uns ré- 


FQU  ^3 

« clamaient  U légitimité.  Une  partie 
« de  I4  France  nommait  le  duc  d'Or- 
« léans*  Les  qualités  personnelles 
tt  de  ce  prince,  les  sonvenirs  de 
tt  Jemmapes  et  de  quelques  autres 
a victoires  sous  la  république,  aui- 
« quelles  il  n’avait  point  été  étrau- 
a ger  ; la  possibilité  de  faire  un  traité 
a qui  concilierait  tous  les  intérêts; 
cc  ce  nom  de  Bourbon,  qui  pourrait 
a servir  au  dehors,  saus  qu'on  le  pro- 
se nonçàt  au  dedans;  tous  ces  mo- 
« tifs  et  d'autres  encore  offraient 
« daus  ce  dernier  choix  une  perspec- 
« tive  de  repos  et  de  sécurité  k ceu|t 
% méine  qui  ne  pouvaient  y voir  un 
« présage  de  bonhenr.  » Dans  cet 
aveu  du  plus  hardi  des  régicides , on 
aperçoit  qu'en  fabapt  triompher, 
aux  dépens  du  trône,  une  des  bran- 
ches de  la  maison  royale,  il  eût  es- 
péré se  ménager  le  double  avantage 
de  réconcilier  la  France  avec  l’Eu- 
rope, et  de  maintenir  au  sein  du 
royaume  le  système  et  les  intérêts 
révolutionnaires.  Mais  k ce  plan  il 
mauquait  une  chose  importante  : 
Faveu  du  duc  d'Orléaus  qui,  retiré  k 
Twickepbam , était  trop  prudent 
pour  songer  dès  lors  k une  couronne» 

A peine  installé  dans  ie  gouvernement 
provisoire,  Fouebé  fit  déclarer  la 
guerre  nationale,  et  proposad'envoyer 
des  pleuipotenliaires  aux  souverains 
alliés  pour  traiter  de  la  paix  au  nom 
de  la  France.  Une  grande  faute  que 
l’on  commit  alors  fut  de  ne  pas  défé- 
rera Tavis  dudued’Otrante,  qui  vou- 
lait qu’on  envoyât  directement  des 
ambassadeurs  a toutes  les  puissances 
alliées,  y compris  même  LouisXVIlI. 
Ou  aurait  su,  dès  le  3 ou  4 juillet,  qne 
le  motif  qui  fit  échouer  l’ambassade 
du  gouvernement  fut  que  les  pléni- 
potenliaires  n'avaient  point  une  mb- 
sion  spéciale  auprès dn  roi  deFrançe. 
C'est  ce  que  les  cinq  plénipotentiaires 
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français  duienl  reconnaître  dans  le 
sens  implicite  des  réponses  qui  leur 
furent  faites  k Ragueneau  par  les 
commissaires  des  puissances  (42;« 
En  même  temps  Fouché  avait  expé* * 
dié  au  quartier- général  de  Welling- 
ton M.  ex-oratorien,  chargé  de 

deux  leUres^Tunepour LouisXYlUt 
Tautre  poiirleducd'Orléans.  Ceteti- 
vo  vé  demanda  d'abord  au  prince  géné- 
ralissime k être  présenté  kee  dernier. 
K 11  n'est  point  ici  (43),  répondit 
« Wellington  , mais  vous  pouvez 
« vous  adresser  k votre  roi.  » M.  6. 
prit  donc  la  route  de  Cambrai  où  se 
trouvait  Louis  XVllI,  et  s'acquitta 
de  sa  mission  auprès  de  ce  monarque. 
Un  autre  négociateur,  le  général  Tro- 
meling,  que  Fouché  renvoya  près  de 
Wellington,  reçut  pour  réponse{qu*il 
ne  pouvait  I raiter  que  sur  Tunique  base 
du  rétablissement  de  Louis  XVlll. 
Cependant  Bonaparte,  au  lieu  de  ga- 
gner promptement  un  des  ports  de 
France,  s'obstinait  k rester  au  palais 
^de  TEljsée,  puis  k la  Malmaison,  où 
d’un  inofTieut  k l'autre  il  pouvait  être 

(4a)  Ma  adressèrent  aux  plénipotentiaires  catta 
question  : u De  quel  droit  la  nation  prétendrait- 
M elle  expulser  son  roi  et  se  choisir  un  autre 
« souYi-raiii  ? » Poser  cette  question  dans  de  tel* 
les  circonstances,  surtout  quand  on  était  le  plus 
fort , c’était  la  résoudre.  On  voit  encore  pins 
clairement , dans  une  nota  officielle  datée  d’fla* 
gueneau,  i"  juillet,  combien  on  eut  tort  de  no 
pas  suivre  l'avis  de  Fouché.  «D'après  la  stipu- 
« latioii  du  Imité  d'alliance,  qui  porte  qu’au* 
« ciiftê  des  puities  eontraetanies  ue  pourra  traiter 

* de  paix  ou  d’armistice  que  d’u/i  commun  corn- 
« sentement , les  trois  cours  ( Autriche  . Russie 
M et  Prusse),  qui  se  trouvent  rénnias,  déclarent 
« ue  pouvoir  entrer  dans  aucune  négociation; 
m les  cahioet/'^ie  re'uniront  aussitôt  qu’il  sera 
M possible.  N Consulter  sur  ce  fait , comme  snr 
plusieurs  particularités  curieuses  de  l'époque, 
une  brochure  intitulée  : Trois  mois  de  Nupoidon, 
par  M.  Breton  de  la  Martiniére;  seconde  édit.  $ p. 
87  et  88.  L’auteur,  attaché  à la  rédaction  clu 
Journal  des  Débats»  a été  dans  la  confidence  de 
quelques  anecdotes  secrètes. 

(43)  On  s’étonna  que  Fouché , si  bien  servi 
d’ailleurs  par  ses  agents , ait  pu  être  dans  une 
ignorance  si  complète  sur  les  lieux  où  se  trou* 
vait  alors  le  duc  d’Orléans.  Ce  fait  est  re* 
narquable  , eu  ce  qu’il  prouve  à quel  point  ce 
prince  fut  alors  étranger  aux  intrigues  de  Fou* 
ché. 
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enlevé  par  la  cavalerie  ennemi»*;  et 
l'on  n'eût  pas  manqué  d'attribuer  k 
Fonché  une  participation  dans  cet  en* 
lèvement.  La  commission  de  gouverne* 
ment  fui  obligée  de  négocier  le  départ 
de  Tex*empereur,  et  de  lui  donner 
le  général  Becker  avec  une  troupe 
pour  le  protéger.  Savary  , dans  ses 
accuse  formellement  Fou- 
ché d’avoir  fait  naître  les  obstacles 
qui  retardèrent  le  départ  de  Bona- 
parte, de  manière  a le  faire  tomber 
dans  les  mains  des  Anglais.  Sitelétait 
le  but  du  duc  d'Otraoie,  il  faut  con- 
venir que  Napoléon  alla  lui- même 
au-devant  du  piège  par  la  lenteur 
avec  laquelle  il  se  mit  en  roote. 
Dès  qu'il  fut  parti  pour  Roebefort, 
Fouché  espéra  pouvoir  obtenir  Tar- 
mislice,  il  n'en  fut  rien.  Ce  fut  alors 
qu’il  écrivit  au  duc  de  Wellington 
cette  fameuse  lettre  dont  nous  venons 
de  citer  un  passage.  Dans  cet  état  de 
choses,  il  ue  restait  plus  que  deux 
partis  k prsndre,  combattre  ou  capi- 
tuler. Combattre  offrait  d'épouvan- 
tables dangers  pour  Paris.  Un  con- 
seil de  guerre  fut  convoqué  par  le 
président  Je  la  commission  de  gouver- 
nement. On  y mit  en  question  s'il 
était  possible  de  défendre  cette  ca- 
pitale, et , sur  la  réponse  unanime 
que  celte  défense  était  impossible, 
une  convention  militaire  fol  conclue 
a Saint-Cloud  le  3 juillet.  Ce  fol 
Fouché  qui  ne  voulut  pas  que  ce 
traité  portât  le  nom  bumiliaol  de 
capitulation.  Celle  convention , en 
laissant  k l’armée  française  une  re- 
traite libre  derrière  la  Loire,  donnai 
an  duc  d’Otrante  le  temps  et  la 
facilité  d’imprimer  aux  évènements 
le  cours  le  plus  favorable  pour  les 
hommes  de  son  parti  et  pour  fut- 
même.  Assuré  du  concours  de  Da— 
voust , qui  dés  le  27  juin  lui  avait 
écrit  ayant  vaincu  ses  préjta^ 
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gés , il  reconnaissait  qu*il  n'existait 
d’autres  luojens  de  salut  que  de  pro- 
clamer  sur-ie-cbamp  Lüuis  XVllI, 
Fouché  ne  s’occupa  plus  que  de 
rétablir  ce  prince  et  de  lui  arracher 
quelques  concessions.  Ses  idées  une 
fois  fixées  sur  ce  point)  il  se  mit  aus- 
sitôt à l’œuvre,  il  eut  des  conféren- 
ces nocturnes,  avec  M.  de  Vitrolles, 
et  avec  d'autres  royalistes.  Il  envoya 
a la  fois  des  émissaires  au  roi  et  à M. 
de  Talleyrand , avec  lequel  il  était  en 
relation  depuis  la  séparation  du  con- 
grès de  Vienne.  Ou  a meme  prétendu 
que  ces  deux  hommes  d’étal  s’étaient 
donné  une  garantie  réciproque , selon 
le  dénouement  que  prendraient  les  af- 
faires; Fouché  pour  Talleyrand  auprès 
de  Napoléon,  et  celui*  ci  pour  le  duc 
d’Otranle  auprès  de  Louis  XVill. 
Daos  la  négociation  que,  de  l’aveu 
même  de  ses' collègues,  Fouché  avait 
eotamée  avec  ce  monarque,  quelques 
jours  avant  la  convention  de  Saint- 
Clond,  voici  les  conditions  qui  furent 
mises  en  avant  : 1°  ne  pas  rece- 
voir le  roi  avant  qu’il  eût  pris  des 
eogagenaeots  solennels  ; 2^  éviter 
U présence  des  ennemis  dans  Pa- 
ris; 3°  conserver  la  cocarde  tri- 
colore; 4°  garantir  la  sûreté  de 
tous  ; 5°  maioleuir  les  deux  cham- 
bres ; 6**  conserver  k tous  leurs 
places,  peusions  et  honneurs.  Ces 
propositions  étaient  appuyées  par 
un  mémoire  que  Fouché  avait  lui- 
même  rédigé.  11  est  k croire  qne 
l’habile  Nantais  n’espérait  pas  les 
obtenir  toutes;  mais  en  paraissant 
mellre  tant  de  zèle  k exiger  des  ga- 
ranties , il  endormait  l’opposition 
des  révolutionnaires  et  des  impérialis- 
tes. C’était  le  premier  pas  k faire 
dans  une  conjuration  que  sa  tête  ren- 
fermait tout  entière.  Il  était , sans 
oser  en  convenir,  persuadé  que  le 
roi  devait  être  rappelé  sans  condi- 


tions ; qu’on  perdait  avec  le  pou- 
voir le  droit  d’en  imposer,  et  que' 
ceux  qui  n’avaieiit  pas  pu  ou  voulu 
soutenir  Napoléon,  n’avaient  contre 
Id  puissance  irrésistible  des  étran- 
gers d’autre  ressource  que  daos 
le  retour  du  monarque,  seul  capa- 
ble d’allémier  l’esprit  de  vengeance 
qui  les  animait.  Il  marcha  doue  di- 
rectement vers  ce  but  K travers  les 
cris  de  ses  imprévoyants  collègues, 
et  sut  ainsi  prévenir  les  émeutes 
dont  menaçait  l’exaltation  des  fédé- 
rés, entretenue  par  les  déclamations 
de  plusieurs  membres  de  la  chambre 
des  représentants.  Il  tint  eu  respect 
les  fédérés  par  la  garde  nationale. 
A la  majorité  révolutionnaire  ou  im- 
périaliste des  représentants  , il  op- 
posa quelques  orateurs  populaires  et 
nou  suspects  , entre  autres  Manuel , 
et  surtout  l’imposante  inertie  de 
la  chambre  des  pairs  ( oy,  Fabre 
de  VAude^  LXIII,  487),  Pour 
justifier  la  conduite  des  généraux  et 
de  la  commission  de  gouvernement, 
que  les  bonapartistes  accusaient  d’a- 
voir livré  Paris  et  trahi  l’armée  , 
Fouché  adressa  aux  Fraucaîs  une 
proclamation  explicative , âans  la- 
quelle, en  iuvoquant  l’unîon  de  tous 
les  bons  citoyens , et  eu  ayant  l’air 
de  promettre  des  garanties  , il  faisait 
déjà  pressentir  l’issue  imminente 
des  évènements,  a Les  garanties 
« qui,  jusqu’ici,  disait  il,  u’out existé 
« que  daus  nos  principes  et  notre 
« courage  , nous  les  trouverons 
« dans  uos  lois , dans  nos  con- 
« stitutioDS,  daos  notre  système 
« représentatif;  car  quelles  que 
« soient  les  lumières , les  vertus , 
« les  qualités  personnelles  d'ufè 
•t  monarque , elles  ne  suffisent  ja-i 
« mais  pour  mettre  le  peuple  k l’a* 
« bri  de  l’oppression  de  la  puissance^ 
« des  préjugés  de  l’orgueil,  et  de 
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« TamUtioD  des  courlîsî^iis.  » 11  faq^ 
avoir  etë  à Paris  a celle  époque  pour 
se  rappeler  quel  eucouragemenl  et 
quel  espoir  inspirèrent  aux  royalistes 
ce  paragraphe , et  surtout  les  mots 
que  nous  avons  soulignés.  Pour  dé- 
truire Teffet  de  cette  proclamation  , 
la  chambre  des  députés  crut  devoir 
opposer  sa  fameuse  déclaralion,  effort 
désespéré  d*uu  parti  vaincu,  mais 
encore  plein  de  vie.  Bientôt  Fouché 
et  ses  collègues  apprirent,  par  le  re- 
tour des  agents  et  des  commissaires 
français , que  les  chefs  des  armées  al- 
liées déclaraient  hautement  que  Pau- 
torilé  des  chambres  et  des  commis- 
sions émanait  d’une  source  illégi- 
time ; qu’en  conséquence,  elles  n’a- 
vaient rien  de  mieux  a faire  que  de 
donner  leur  démission  et  de  procla- 
mer Louis  XVllL  Alors  la  com- 
mission de  gouvernement  délibéra 
sur  la  proposition  de  Carnot,  ten* 
dant  a se  rallier  avec  les  cham- 
bres et  l’armée  derrière  la  Loire. 
Fouché  combattit  vivement  cet  avis 
dont  l’adoption  aurait  ri^llumé  la 
guerre  étrangère  en  excitant  la 
guerre  civile.  Ramenée  par  ses  rai- 
sonnements j la  commission  prit  le 
parti  d’attendre  , dans  Paris  , l’is- 
aue  des  événements.  Cependant , 
Louis  XVIII  approchait , et  aucun 
obstacle  ne  pouvait  l’empêcher  d’en- 
.Irer  dans  sa  capitale.  Alors  Fouché 
;Conçut  le  hardi  projet  de  devenir 
ÿèdialeur  entre  le  roi  légitime  et  les 
deux  partis  qui  n’en  voulaient  point. 
Dans  la  profondeur  de  ses  calculs  il 
a déjà  considéré  comme  ppssible, 
non-seulement  qu'on  lui  permette  de 
paraître  devant  le  frère  de  Louis  XVI, 
mais  qu’ou  lui  ouvre  les  portes  de 
ion  conseil.  Ses  correspondances  cau- 
teleuses avec  Gaud  , sa  feiute  union 
avec  les  royalistes,  la  protection  po- 
litique qu’illeur  avait  accordé^  de - 
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put!  le  20  mars , le  nombre  xtomeniç 
de  ses  créatures  et  de  ses  patrons , 
dans  toutes  les  classes , dans  taules 
les  posilioos , et  même  parmi  les  chefs 
étrangers , tout  relève  son  audace. 

Ici  se  place  l’entrevue  que  Fouché 
eut  à Neuilly  avec  le  duc  de  Welling- 
ton, en  présence  dn  comte  Pozzo  di 
Borgo.  Sans  chercher  a diminuer  les 
torts  de  ceux  qui  avaient  trahi  les 
Bourbons,  Fouché  exagéra  les  forces 
des  patriotes  et  des  impérialistes,  et 
représenta  que  le  trône  rétabli  ne 
pouvait  être  consolidé  que  par  l’en- 
tier oubli  du  passé  ; il  affirma  qu’on  ne 
parviendrait  a ramener  la  tranquillité 
qu’en  s’opposant  aux  réactions , aux 
vengeances,,  et  en  ne  laissant  à au- 
cun parti  l’espoir  de  dominer.  H 
insista  pour  une  amnistie  générale  et 
pour  des  garanties , au  prix  desquel- 
les , ajoutait-il , il  s’engageait  à ser- 
vir le  roi.  Le  généralissime  loi  ré- 
pondit que  le  renvoi  de  M.  de  Blacas 
était  décidé , et  que  lui,  Fouché,  fe- 
rait partie  du  conseil  ainsi  que  M.  de 
Talleyrand.  Il  lui  annonça  en  outre 
que  le  lendemain  il  le  conduirait  dans 
sa  voiture  au  roi  Louis  XVIII,  qui 
était  k Arnpuviile.  Fouché  commu- 
niqua au  duc  une  lettre  que  son  inten- 
tion était  d'atfresser,  k ce  monarque, 
et  dans  laquelle,  cherchant  k Fef- 
frayer  sur  la  situation  des  esprits,  il 
l’exhortait  k ne  point  écouter  Us 
prétentions  de  ceux  qui  V avaient 
suivi  dans  i adversité  ; k donner  au 
peuple  français  des  garanties  de  li- 
berté. « Il  ne  se  croira  jamais  libre , 
a ajoutait-il,  s’il  n’y  a pas  entre  les 
(c  pouvoirs  des  droits  également  io- 
a violables.  N’avions-nous  pas  sous 
K votre  dynastie  des  états«généraux 
a qui  élaieut  indépendants  du  monar- 
« que?  Sire,  votre  sagesse  ue  pent 
tf  attendre  les  évènements  pour  faire 
•f  (Ie,i  concessions  ^ c’esl  aIqcs qn'clks 
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« seraient  nuisibles  à totre  intérêt , 
(c  et  peut-être  même  plus  étendues. 
«^Aujourd'hui  les  concessions  rap> 
« prochent  les  esprits  , pacihent,  et 
« donnent  de  la  force  à l’autorité 
« royale.  Plus  tard,  elles  prouve- 
« raient  sa  faiblesse  : c"est  le  désor- 
c dre  qui  les  arracherait....»  Celte 
lettre,  que  depuis  les  royalistes  qua- 
lifièrent d’insolente , fut  alors  des 
mieux  reçues.  Une  coalition  se  for- 
mait pour  Fouché  autour  du  mo- 
narque. « Tout  s’en  mêla,  la  reli- 
« gion  comme  l’impiété , la  vertu 
« comme  le  vice,  le  royaliste  comme 
« le  révolutionnaire  , Tétrauger 
« comme  le  Français.  Qu  criait  de 
« toutes  parts  que  sans  Fouché  il 
« n’y  avait  ni  sûreté  pour  le  roi , ni 
a salut  pour  la  France;  que  lui  seul 
« avait  empêché  une  grande  bataille; 
M que  lui  seul  avait  déjà  sauvé  Pa- 
a ris  (44).  » £n  vain  quelques  roya- 
listes, qu’on  ne  saurait  cou  fondre 
avec  ces  ineptes  aristocrates  qui  ont 
toujours  perdu  les  Bourbons  par  leur 
sèle  aveugle  et  non  désintéressé  , s’é- 
levèrent avec  force  coutre  l’admission 
d’un  régicide  dans  le  conseil  du  frère 
de  Louis  XVI  > et  soutinrent  que  la 
force  des  choses  l’empêcherait  de 
rester  trois  mois  eu  place  c’est  de 
quoi  s’embarrassait  peu  Louis  XVIIl. 
Persuadé  avec  raison  de  toute  l’in- 
fluence de  Fouché,  il  aimait  mieux 
subir  une  odieuse  mais  utile  humi- 


(44)  Mélanget  dt  politique  ^ par  M.  I9  vicomte 
<U  Chateaubriand.  Crt  aveu  d'ui)  ministre  roya* 
iûte,  qui  «looua  sa  démission  te  jour  memu  que 
Fouebe  entrait  au  conseil , coinJde  pour  le 
fcMsU  avec  les  invectives  qui  lui  étuient  udres- 
sées  dans  un  autre  temps  par  les  écrivains  ré* 
reiutioaoaire^  « ^'ous  étions  vainqueurs , et 
« maigre  U trahison,  la  vietpire  encitfe  était  i 
m nous,  si  Fouebé  de  Mantes  n'eùt  été  ministre.» 
{LeUtts  tur  les  cent  Jours,  p.  94.  ) « Au  8 juil> 
m let . Fuuché  était  le  véritable  héros  de  la  eoa- 
« lition  ; elle  tint  de  lui  sa  victoire:  c'est  un 
« bommase  que  sa  ür&ce  lord  'Wellington  s’ust 
m plu  à rendre  au  iniiiislre  de  la  police  ; o'e$t 
f u»«  T*rité  kietorique,  «te.  » , p.  9S.) 
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liatiou  que  de]  s’exposer  à une  nou- 
velle crise,  sauf,  une  fois  le  péril 
passé,  à se  débarrasser  d’un  pareil 
instrument.  Voila  donc  Louis  XYllI 
et  Fouché  en  présence  k Arnouville, 
le  7 juillet  l Ce  dernier  avait  eu  au- 
paravant, avec  .M,  deTalleyrand, 
une  conférence  pour  poser  les  b^ses 
de  leur  arrangement  qtioislériel.  Ou 
a prétendu  que , faisant  allusion  k 
rinsigne  habileté  qu’avait  déployée 
Fouché,  M.  de  Talleyrapd  lui  dit 
en  l’abordant  ; a Bonjour,  mon  maU 
<c  tre  (45).»  Le  duc  d’Olraule  entra 
ensuite  dans  le  cabinet  du  monarque, 
présenté  par  son  futur  collègue  , qui 
s’appuyait  sur  son  bras.  Tous  trois 
étaieut  trop  habiles , trop  dissimulés^ 
pour  paraître  le  moins  du  monde 
surpris  de  ce  rapprochemç.ul  qui  cou; 
fondit  tous  les  royalistes  par  senti- 
ment (46).  Fouché  tint  alors  k peu 
près  le  même  langage  qu’il  avait  tenu 
au  duc  de  Wellington.  Il  supplia  lu 
roi  d’apaiser  les  esprits , en  tranquil- 
lisant chacun  sur  sa  sûreté  person- 
nelle... Une  amnistie  pleiue  et  eu- 
lière,  garantie  d’ailleurs  par  la  ca- 
pitulation , était  indispensable  , et , 
selon  lui , celte  amnistie  devait  comT 
prendre , avep  le  pardon  , la  conser- 
vation des  titres,  biens  et,  bonneursi 
Son  discours  fît  d’autant  plus  d'iu}7 
pression  sur  le  roi , qne  Fauché  pp}; 
guil  sous  les  plus  sombres  couleurs 
l’effervescence  d’une  partie  du  la  po- 
pulation parisienne  ; cl  eu  cela  if  fut 
vivement  appuyé  par  jV^.  Banquier, 


(45)  Memorial  de  Sainte-Hélène,  . 

(46) “  O Limis-lc-Dèsiré  ! à mon  niiiUii'uroux 

« ntaîlrv,  s’écriait  dans  le  temps  M.  de  Cbà* 
« teaubriaml,  vous  avex  prouvé  qu’il  n’y  a point 
**  de  sacrifice  que  voire  peuple  ne  puisse  attendre 
« de  votre  ctzur  paternel!...»  Comme  ou  n’écrit 
pas  plus  rUistoire  avec  des  jérémiades,  qu’on 
né  fait  de  la  politique  avec  du  sentiment , nous 
dirons,  sans  vouloir  attaquer  sa  mémoire, 
qu’en  présence  des  deux  plus  madrés  révolu- 
tionnaires, Louis  XVAl  n’était  rien  moins  quf 
déplace.  * 
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appelé  par  M.  de  Tallejrrand.  [Voy. 
Louis  XVIII,  au  Supp.)  Le  roî  prô- 
nait une  aiDoîslie,  dont  ne  seraient 
eiceptés  que  quelques  chefs  de  la 
conjuration;  mais  il  refusa  la  cocarde 
tricolore  et  la  dissolution  de  la  mai- 
son du  roi.  Seulement  on  décida  le 
licenciement  des  compagnies  rouges. 
Du  reste , comme  la  chose  avait  été 
convenue  avec  M.  de  Tallejrand^ 
Fouché  obtint  encore  la  promesse 
^'une  chambre  des  pairs  héréditaire, 
de  la  convocation  d*uoe  nouvelle  cham- 
bre des  députés,  et  de  la  conserva- 
tion intégrale  de  la  Charte;  enfin  , 
pour  lui  le  porte-feuille  de  li  police. 
Il  fut  convenu  en  outre  qu'on  chas- 
serait dès  le  lendemain  les  représen- 
tants convoqués  par  Bonaparte.  Ces 
stipulations  arrêtées,  toutes  les  bar- 
rières qui  jusque-la  s’étaient  oppo- 
sées k la  rentrée  du  roi  dans  Paris  , 
tombèrent  avec  nne  si  inerveiliense 
Facilité , qu'il  ne  fut  plus  possible  de 
douter  qoe , pour  se  rendre  néces- 
saire , Eouené  avait  exagéré  les 
‘Obstacles.  Dans  la  soirée  do  7 juil- 
let, quelques  bataillons  prussiens 
envahirent  les  Tuileries.  La  com- 
mission de  gouvernement  annonça, 
par  un  message  aux  chambres  , 
que,  n’étant  plus  libre,  elle  cessait 
ses  fonctions.  C’est  alors  que  Carnot 
outré  contre  Fouché  , qui  n’avait 

Îas  abandonné  les  rênes  de  la  po- 
ice,  Ini  écrivit  : c Traître  , où 
veux-tu  qoe  j’aille? — Où  lu  voudras, 
y...  béte^y*  répondit  Fouché  par  un 
billet  tout  aussi  laconique.  ' Telles 
sont  les  circonstances  de  la  promo- 
tion de  Fouché  au  premier  ministère 
^e  la  seconde  restauration.  11  est  au- 
i)ourd’bui  bien  démontré  qu’en  ac- 
.ceptant  ce  poste  il  fit  une  grande 
.faute;  mais  il  était  dans  son  carac- 
tère d’affrooter  les  difficultés  ; et  c’est 
Ik  qu'il  devait  rencontrer  celles  qui 


Font  perdu.  Le  8 juillet,  tandis  que 
ses  collègues  étaient  rentrés  dans  la 
vie  privée , ü fit , dès  le  malin , fer- 
mer les  portes  de  la  chambre  des 
représentants  et  placer  des  gardes  qui 
écartèrent  les  députés.  Bientôt  Louis 
XVIII  fit  son  entrée  : renlbonsiasme 
avec  lequel  il  fut  reçu  étonoa  le  mi- 
nistre et  lui  fit  pressentir  la  perte  de 
son  crédit.  Il  ne  cessait  de  donner  ao 
roi  des  rooseils  de  clémence  et  de  mo- 
dération , que  les  royalistes  taxaient 
de  faiblesse  et  de  duplicité.  Dès  le 
lendemain  on  demanda  au  ministre 
de  la  police  des  pro8Crip:ions,ronirae 
preuve  de  son  dévoneraeot  k la  can^e 
royale.  Beaucoup  de  noms  lui  forent 
signalés  pour  être  enveloppés  dans 
une  mesure  générale.  Fouché  était 
peu  disposé  a se  rendre  l’instrn- 
ment  de  tant  de  vengeances;  il 
ne  voulait  pas  non  pins  quitter  le 
ministère.  Il  prit  nn  terme  moyen  ; 
ce  fut  de  réduire  la  liste  k oo  pe- 
tit nombre  de  personnes  qoi  avaient 
joué  un  rôle  plus  actif  dans  les 
derniers  évènements.  Cet  expédient 
eut  pour  lui  la  majorité  du  con- 
seil et  l’assentiment  personnel  de 
Louis  XVIII  (47).  Ainsi  furent  éla- 
borées les  ordonnances  do  26  juillet, 
où  cinquante-sept  noms  divisés  en 


^47)  It  est  juste  de  rappeler  ici  «ur  cette  ome- 
lure  l’opinion  d'Alph,  de  Beanebamp.  dans  la 
Vit  dt  Ijtuii  Xf^lU.  M Cependant , dit  il.  tous 
N les  esprits  étaient  pénétrés  de  l'idée  que  le 
M trdne  arait  été  renversé  par  une  t^ratKle  cou* 
« spiratioo.  et  toute  la  France  rejaliate  rn  de- 
« mandait  justice  à grands  cris.  Mais  Fouché. 
« dans  le  conseil , combattit  cette  opinion  de 
m tout  son  ponroir.  et  il  se  servit , pour  faire 
w prévaloir  son  système  d’atténuation , de  tons 
« les  moyens  que  lui  suggéra  «on  babilrfté  i 
K se  jouer  de  la  vérité  et  à braver  révideisce. 
« II  y appor*a  d’autant  plus  d'audace  , que  les 
« preuves  de  la  conspiraUon  avaient  été  anéan- 
N ties  dans  ses  bureaux  et  dans  ceux  de  l’ed- 
M miriisiration  de  la  guerre,  à l’Iostant  même 
« où  lea  armées  alliées  pressaient  le  siège  «le 
M Paris.  Toutefois  Fouché  trouva  l'idée  d’ooe 
« conjuration  si  générale  et  s!  profondément 
« enracinée.  7ue  crue  m/air,  dit-il,  yu/  a^mUni 
« /r  plui  grand  intérêt  à détruira  eatta  idaa  gar- 
U duhnt  h r//mcr.  » 
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deux  caicgorles  élaîent  frappas  sans 
jugeineot.  On  put  sc  convaincre  en 
jctaul  ics  yeux  sur  celte  liste  que  « la 
a pari  du  Lasard  et  de  la  fatalité  y 
« aval  l été  grande.  » On  a reproché  ap 
duc  d'Otranle  d’y  avoir  mis  de  pré- 
férence les  noms  de  ses  ennemis  ; et 
les  hommes  qui  s’y  trouvaient  placés, 
entre  autres  Savary,  ont  pu  contri- 
buer h répandre  celle  opinion  ; mais 
toute  la  vie  politique  de  Fouché 
prouve  qu’il  était  aussi  peu  capable 
d’iuiiuitié  que  d’affection  politique^ 
tous  les  hommes  lui  étaient  égaux  : 
amis  ou  ennemis,  il  les  ménageait 
ou  les  sacrifiait , selon  les  besoins  de 
sa  position.  INous  invoquerons  k ce 
sujet  le  témoignage  de  iVi.  Fleury  de 
CbabouioD , qu’on  ne  trouvera  pas 
suspect  de  partialité,  puisque  peu- 
daol  les  cent-jours  il  avait  été  em- 
ployé par  Bonaparte  pour  coutre- 
carret  les  intrigues  de  Fouché,  a Le 
<r  duc  d’Oirante,  dit-il  (48),  se 
a conduisit  avec  la  même  générosité 
a vis-a-vis  de  la  plupart  des  per- 
« sonnes  dont  il  avait  eu  k se  plaîu- 
a dre^  et  s^il  fut  forcé  d'en  com- 
te prendre  quelques-unes  au  nom- 
a bre  des  proscrits , il  eut  du  moins 
a le  mérite  de  leur  faciliter,  par 
a des  avis , des  passe-ports , sou- 
a vent  par  des  prêts  d'argent,  les 
U moycus  d'échapper.»  A la  suite 
de  l’ordonnance  du  2G  juillet , il 
adressa  k tous  les  préfets  une  cir- 
culaire , où  il  semblait  protes- 
ter coiiiro  l’acte  auquel  il  avait 
clé  oblige  dü  SC  prêter  : « La  vo- 
« loulc  du  roi,  disait-il,  est  de  je- 
« ter  un  voile  sur  les  erreurs  et  les 
a fautes  commises.  S.  M.  a aban- 
« donné  a la  justice  le  soin  de  punir 
« les  allenlals  et  les  trahisons^  et, 

(4i)  Mèmoirtt  pour  tervir  « t'Aûtoi'*  de  la 
r r , du  retour  et  du  règne  de  Napoléon  eu 

ifiS,  l^outirM*  tSso,  a vol.  iu-S**. 
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tt  pour  ne  pas  laisser  le  soupçon 
a 5' étendre  y elle  a voulu  désigner 
a les  prévenus  et  en  limiter  le 
a nombre.  Il  y a doue  sécurité  pour 
K tous;  nul  moyen,  nul  prétexte 
a d’inquiétude  ou  d’aigreur  n’est 
a laissé  a la  malveillance...  Toute 
tt  réaction  serait  un  crime,,,  » 
Si  l’impartiale  histoire  peut  applau- 
dir aujourd'hui  à celte  circulaire, 
elle  ne  fut,  dans  l’état  d’exaspéra- 
tion où  se  trouvaient  alors  tous  les 
partis , qu'un  aliment  et  un  prétexte 
de  plus  offert  k leur  fureur.  Au  dire 
des  royalistes,  Fouché  n’était  devenu 
si  miséricordieux  que  parce  qu'il 
s’agissait  de  frapper  les  siens,  et  de 
châtier  des  crimes  dont  il  avait  été 
complice.  Quant  aux.  révolutionnai- 
res et  aux  bonapartistes  , ils  virent 
dans  les  phrases  cauteleuses  du  mi- 
nistre un  cnconragemcnl  aux  hostili- 
tés contre  le  gouvernement  royal. 
Déjà  Fouché  leur  avait  donné  un  gage 
en  soutenant  les  prétentions  de  l’ar- 
mée de  la  Loire  , qui , avant  de  se 
soumettre , voulait  imposer  au  roi  des 
conditions.  Seul  dans  le  conseil , il 
avait  avancé  que  le  monarque  devait 
les  accepter  , et  ce  ne  tut  pas  le 
dernier  échec  qu'il  éprouva  k cette 
époque;  mais  il  se  flattait  toujours 
de  s'ancrer  au  pouvoir , et  k cet 
égard  il  ne  négligea  aucun  moyen. 
Veuf  depuis  deux  ans  de  sa  première 
femme,  il  épousa,  en  août  1816, 
M"*  de  Castellaue,  d’une  famille 
parlementaire  d’Aix  , qu’il  avait  con- 
nue en  1810  , pendant  son  exil  dans 
cette  ville.  Il  paraît  que,  malgré  la 
différence  d’àge  , il  .ivait  charmé 
celle  demoiselle  par  l’agrément  de 
son  esprit.  Louis  XVIll  et  les  princes 
signèrent  le  contrat  de  mariage.  Ce- 
pendant le  duc  d’Otraute  s'aperce- 
vait chaque  jour  de  la  fausseté 
sa  position  : son  attachement  au 
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voir  n'élaît  pas  lellemenl  aveugle  qu  il 
ne  se  vît  abaudonué  par  Topinion 


publique , cet  élément  noui'eau 


dans  tordre  social  y celle  rivale 
de  V autorité  (49).  D’uu  aulre  côlé 
la  signalure  des  ordouuances  du,  26 
juillet  J l’arrestalion  de  Ney  el  deLa- 
bédoyère,  avaient  soulevé  contre  lui 
les  patriotes  el  les  bonapartistes  ; et 
le  parti  royaliste,  qui  prenait  chaque 
jour  plus  d’ascendant  , devait  finir 
par  imposer  au  roi  I obligation  de  le 
renvoyer,  f'ouebé  d^ailleursnese  dis- 
simulait pas  qu’au  seiu  du  conseil  il 
avait  dans  M.  de  Talleyrand  un  allié 
trop  occupé  de  se  défendre  lui-meme, 
pour  en  espérer  beaucoup  d’appui. 
Lui , qui  sous  ISapoléou  avait  con- 
stamment rencoüiré  un  antagoniste 
chez  le  préfet  de  police  Dubois , se 
trouvait  dans  la  même  position  vis-a- 
vis de  M.  Decazes,  qui,  déjà  en  pos- 
session de  l’affection  personnelle  du 
roi,  aspirait  au  porte-feuille  de  la 
police.  Enfin,  les  étrangers,  surpris 
de  la  facilité  avec  laquelle  s’était  re- 
constitué le  gouvernement  de  Louis 
XVIII , et  ne  croyant  plus  avoir 
besoin  de  Fouché  , n’élaient  pas 
disposés  a faire  le  moindre  effort 
pour  le  soutenir.  Dans  celle  position, 
l’audacieux  ministre  prit  une  alti- 
tude menaçante,  entretint  autour  du 
trône  el  dans  le  public  l’inquiétude 
el  la  terreur  j eu  un  mot  rallia  tous 
les  ennemis  des  Bourbons  sous  ses 
étendards,  afin  de  pouvoir  réaliser 
au  besoin  les  dangers  dont  il  avait 
fait  naître  la  crainte.  Ce  fut  dans 
celle  vue  qu’au  commencement  de 
septembre  1815,  il  autorisa  secrè- 
tement et  favorisa  l’immense  publi- 
cité de  ses  deux  Rapports  adressés 
au  roi  en  son  conseil  , et  des  noies 
par  lui  transmises  aux  ministres  des 


■puissances  alliées,  sur  la  silualioa 
de  la  France  el  des  Bourbons.  Ces 
documents  avaient  été  répandus 
dans  toute  l’Europe  avec  rapidité, 
même  avant  d’être  imprimés,  et  il 
est  douteux  qu’ils  Faient  été  dans 
leur  intégrité.  Tels  quHIs  sont,  on  y 
reconnaît  les  idées  positives 
mes  d’un  homme  d’état  habile, 
mais  en  même  temps  une  haine  mal 
déguisée  contre  les  hommes  et  les 
choses  de  la  restauration.  Aussi  le 
roi  vit-il  avec  un  juste  mécontente- 
meut  leur  publicité  factieuse.  Bientôt 
la  nomination  d’une  chambre  royaliste 
rendit  inévitable  le  renvoi  deFonche. 
On  l’a  accusé  d’avoir  apporté  beau- 
coup d’iusoucîance  aux  opérations 
des  collèges  électoraux , ellnî-meme 
devait  plus  lard  passer  coodamnatîcn 
sur  ce  reproche.  Toutefois  il  ue 
négligea  pas  de  se  faire  élire  dans 
deux  collèges  a Paris  et  dans  le  de- 
partement de  Seine-et-Marne.  Mais 
la  composition  de  la  nouvelle  cham- 
bre ne  permettait  pas  a Louis  X\  lll 
de  conserver  les  deux  ministres  ré- 
volutionnaires que  la  force  des  choses 
l’avait  obligé  de  prendre.  démis- 
sion fut  demandée  a Fonche  aussihien 
qu’aM.  de  Talleyrand.  Chacun  en-- 
suite  se  fil  gloire  k la  cour  d avoir, 
contribué  k celle  disgrâce  »| 

qui  fut  adoucie,  pour  Fouché,  par 
sa  nomination  a l’ambassade  de  Saxe., 
Il  se  rendit  sur-le-champ  k cette  r«^ 
sidence  j mais  il  ne  conserva  son  iiln 
que  trois  mois.  Frappé  de  bannis 
sèment  comme  régicide  par  loi  A 
6 janvier  1816,  il  prolongea  soî 


(4f))  Ce  sont  les  expressions  de  Fouché  lui. 
wèiue>  cUns  sa  lettre  au  duc  Ue  Vi'eUiugion. 


(5o)  Voyez  les  Mémoires  de  Bourriemne» 
vante  d’y  avoir  contribué  5 mais  il  «t  bw*  is 
que  les  souverains  alliés,  entre  ^ 

Alexandre , qui  présenta  M.  de  Richelr«x  . » 
furent  pas  étrangers.  H e^t  du  à crlie 
dans  les  Memain-s  d* un  Ae«*e  a etmJ  ^ T , 
p.  345  )»  « qu’une  iutrigne.  alors  cooduaXe  j 

Bergasse  et  u».id,  do  K.rttdu<-'*'i  t*  ^ 
renvoyer  le  ministère.  » 
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séjour  k Dresde  jusqa’k  l’arrivée 
de  son  successeur.  Alors  il  se  re- 
tira K Prague , où  il  vécut  dans  la 
retraite,  employant  tout  son  temps 
a rédiger  des  écrits  politiques  et  apo- 
logétiques dont  il  inonda  la  France 
et  rËurupe.  Vers  le  milieu  de  Tannée 
1818,  il  obtint  du  gouvernement 
autrichien  la  permission  de  se  rendre 
à lintz  et  de  là  à Trieste.  Cest  dans 
cette  dernière  ville  qu^il  termina  sa 
carrière  le  25  déc  1820,  k la  suite 
d'une  courte  maladie  de  poitrine.  Ses 
dernières  paroles  furent  adressées  k 
sa  femme  : « Maintenant  vous  pour- 
< rei  retourner  en  France.  » Ses 
obsèques  furent  célébrées  dans  la 
cathédrale.  11  ne  fut  envoyé  aucûn 
détachement  de  troupes  pour  escor- 
ter le  convoi,  bien  qu*i(  fût  naturalisé 
sujet  de  TAutriche  et  décuré  de 
Tordre  autrichien  de  Saint- Léopold. 
Son  immense  fortune  passa  aux  fils 
qu’il  avait  eus  de  son  premier  maria- 
ge. Onadit  (pi'k  ses  derniers  moments 
Fouché  n'avait  pas  repoussé  les  se- 
cours de  Téglise.  Durant  toute  sa  vie 
il  i^était  mbntré  charitable  pour  les 
pauvret , et  leur  faisait  distribuer  des 
sommes  considérables.  P^ous  pour- 
rions étendre  encore  cet  article,  déjk 
trop  long,  par  la  nomenclature  deS 
éentt  attribués  k Fouché  et  de  tous 
les  pamphlets  qui  ont  été  publiés  sur 
son  compte.  ' Elle  se  trouve  dans 
V Annuaire  de  Mahul{jàJïVLét  1821). 
Les  mémoires  publiés  sous  son  nom 
ptr  Âlp.  de  Beauchamp  sont  apo- 
phes  et  .ont  donné  lieu  a deux 
ocès , Tun  entre  les  héritiers  du 
d'Olranle  et  le  libraire  Lerouge, 
Uutreentre  Alphonse  de  Beauchamp 
ce  libraire.  Fouché,  n'élant  encore 
'oratorieu , avait  publié  quelques 
ilf  sur  Téducation  publique  et  sur 
àoires  matières  *,  mais  la  trace  sVn 
perdue»  Lui-méiue,  étant  minis- 
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tre  de  la  police , n'a  rien  négligé 
pour  retirer  de  la  circulation  ses 
écrits  révolutionnaires , et  les  pam- 
phlets dans  lesquels  on  dénonçait  les 
crimes  de  son  proconsulal.  D — R — r. 

FOUCIIER  (Simon),  né  k Di- 
jon en  1044,  embrassa  Tétat  ecclé- 
siastique cl  devintchànoine  honoraire 
de  la  sainte-chapelle  de  celte  ville. 
Etant  venu  se  fixer  k Paris , il  prit 
le  degré  de  bachelier  de  Sorbonne  j 
se  lia  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants, entre  autres,  Ménage,  Ro- 
hault,  Baillet , et  fut  meme  en  cor- 
respondance avec  Leibnitz.  11  mourut 
le  27  avril  1090,  des  suites  de  son 
application  k Tétude.  11  était  tres- 
yersé  dans  Tbistoire  de  la  philoso- 
phie, et  s'était  principalement  at- 
taché k celle  des  académiciens , 
dont  il  fut  regardé  comme  le  res- 
taurateur. Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Nouvelle  façon  ét hygro- 
mètres ^ Paris,  1072  , in-12.  II, 
Dissertation  sur  la  recherche  de 
la  vérité  ou  sur  la  philosophie  des 
€icadémicienSy  \V\à,  (1073),  in-12. 
On  y trouve  un  examen  raisonné  de 
celle  de  Descartes,  lll.  CritUpte 
de  la  recherche  de  la  vérité , ibid. , 
1075,  in-12.  Elle  fut  réfutée  par 
Desgabet»  [V oy,  ce  nom,  XI,  170), 
IV.  De  la  sagesse  des  anciens ^ 
ibid.,  1082  et  83,  in-12.  L’auteur 
entreprend  d’y  prouver  que  les  prin- 
cipales maximes  de  leur  inorale  ne 
sont  pas  contraires,  aux  principes  du 
christianisme.  V.  Traité  des  hygro- 
mètres . 1 080 . in- 1 2.  VI.  Dialogue 
entre  Empiriastre  et  Philalète. 
VII.  Un  grand  nombre  de  disserta- 
tions et  de  lettres  sur  des  matières 
philosophiques , imprimées  séparé- 
ment, ou  insérées  daus  le  Journal 
des  savants  et  autres  recueils.  Fou- 
cher  cultivait  aussi  la  poésie.  Ou  a de 
lui  un  poème  J en  stances  élégîuijues , 
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siirla  inorl  irAnoe  d’AulrIclic,  Paris, 

1 (j(jC,  el  il  a 1 aissé  uiauuscrilc 
une  Iragédlcdc  ÏEnijpercur Léonce, 

T— D. 

FOUCHER  67zer  (Jeak)  , 
elail  nütaire  k'Aubiguy  dans  le  Ber- 
ri,  avant  la  révolution.  11  eu  adopta 
les  principes  avec  beaucoup  d'en- 
thousiasine  et  fut  nominé,  eu  1792, 
député  par  le  départeinent  du  Cher 
h rassemblée  lé;fislativc  où  il  se  Ht 
peut  remarquer,  puis  a la  Convention 
nationale  où  il  vola  pour  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  au  peuple. 
Comme  Sieyès  , il  n'accompagna  ce 
vole  d'aucune  phrase.  Il  était  absent 
lors  de  l'appel  nominal  sur  la  ques- 
tion du  sursis.  Le  19  février  1793 
il  fit,  au  nom  du  comité  des  domai* 
nés , un  rapport  sur  la  terre  d’Au- 
blgny,  possédée  par  le  duc  de  Ri- 
cbemont , pair  d’Angleterre  , et  con- 
clut au  séquestre  ; ce  qui  fut 
décrété.  Foucoer  demanda  plus  tard 
la  démonétisation  des  assignats  à ef- 
figie royale;  ce  qu'il  obtint  sans 
peine,  il  garda  ensuite  le  plus  pro- 
fond silence  , et  fut  nommé  commis- 
saire du  Directoire  dans  son  départe- 
menlaprès  la  session  conventionnelle. 
Ayant  accepté  des  fonctions  publi- 
ques dans  les  cent‘jours  de  1815, 
il  fut  exilé  en  1816^  par  suite  de  la 
loi  conlre  les  régicides.  Il  se  réfu- 
gia en  Suisse  d’où  il  ne  larda  pas  à 
revenir  dans  sa  patrie,  par  une  auto- 
risation du  ministre  Decazes.  Il  mou- 
rut à Aubigny  le  23  nov.  1819. 

M— D). 

FOÜGERET  (Madame  Anne- 
Françoise  de),  fille  d’un  jurisconsulte 
renipli  de  mérite,  hérita  de  celte  jus- 
tesse d'esprit,  de  celte  facilité  d’ex- 
pression qui  avait  assuré  a sou  père 
une  place  distinguée  dans  les  annales 
du  ban  eau.  Mariée  tort  jeune  à M. 
de  Fougerel , receveur-général  des 


FOU 

finances , elle  devint  l’arae  cl  le  lien 
d’une  famille  nombreuse.  Mais  tuui 
les  avantages  de  la  fortune  et  les  char- 
mes de  la  plus  séduisante  société  ne 
purent  absorber  les  facultés  d’unccror 
ouvert  à toutes  le3  impressions  ver- 
tueuses. L’infortune  des  enfants  trou- 
vés fixa  surtout  sa  compassion  : sou- 
vent elle  allait  visiter  l’hospice  qui 
les  recueille  , elle  entendait  les  sœurs 
de  la  charité  s'affliger  d’une  mortalile' 
que  tout  leur  zèle  ne  pouvait  préve- 
nir. Elle  savait  par  M.  d’Oulremont, 
son  père , un  des  administrateors  de 
la  maison,  que  les  prix  établis  par 
les  anciens  réglements  de  rhôpital 
devenaient  chaque  jour  plus  insufE- 
sauts.  Le  nombre  des  nourrices  n’é- 
tait point  eu  proportion  avec  celai 
des  enfants  dont  l’affluence  crois.«ai! 
de  la  manière  la  plus  effrayante.  Le 
désir  d’apporter  quelque  remède  à 
cette  calamité  fil  d’abord  concevoir 
à madame  de  Fougerel  le  projet  de 
multiplier  les  nourrices  eu  confiai 
les  enfants,  auxquels  ou  n’en  poa- 
vait  procurer,  à des  femmes  qui  lei 
élèveraient  au  lait  de  vache  ; el  l'ad- 
miuistration  ayant  approuvé  cett« 
idée  ; elle  fut  mise  k exécntki. 
Les  nourrices  furent  choisies  dasi 
une  terre  de  madame  de  Fonge- 
rel;  les  enfants  y furent  condnili 
dans  une  voiture  que  leur  mère  dV 
doplion  avait  fait  faire  exprès,  é 
qtu  contenait  viugl  berceaux  sospea 
dus.  Ce  voyage  se  renouvela  qoairi 
fois , et  l’administration  satisfaite  àg 
résultats  voulait  le  répéter.  Maïs  Ig 
trois  quarts  des  cDfânt>  étaie;>L 
dans  la  première  année;  et , qaoîqil 
les  relevés  de  l’hôpital  offrissent  «a 
mcrlalitc  infiniment  plus  affligeaaj 
encore  , le  cœur  qui  cherchait  le  im 
seutit  qu’il  ne  l’avait  pas  trouvé, 
une  voix  secrète  lui  ptésageaîl  sau 
doute  un  succès  plus  complet.  L'*H 
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picc  dont  saint  Vincrnl  de  Fati 
avail  éle  le  fondateur  n'avait  eu  pour 
objet  (}ut  les  eufanls  nés  hors  le  roa« 
riage,  et  cepeudani  la  corruption  des 
iDŒurs  cl  la  misère  croissaol  avec 
le  luie  , cnvoyaivul  chacjuc  jour  des 
enfants  légitimes  partager  Tasile  que 
la  charité  avait  ouvert  a ceux  qui 
n’out  point  de  famille.  Cette  ré* 
n<>xioa  fut  un  trail  'de  lumière  : ce 
0 était  plus  a procurer  des  nourrices 
aux  enfants  abandonnés  que  devait 
s'attacher  la  tendre  mère  qui  veillait 
à leur  destinée,  elle  voulut  conser- 
ver a leurs  familles  des  enfants  lé- 
gitimes que  la  misère  en  faisait  reje- 
ter, elle  voulut  riupècbci  désormais 
qu’ils  approchassent  de  cet  hôpital, 
duiit  il  sullisait  qu'ils  eussent  touché 
le  seuil  pour  perdre  leur  rang  dans 
la  société,  et  presque  leurs  droits  à 
la  vie.  11  fallait  pour  atteindre  ce  but 
que  la  charité  rachetât  pour  ces  pau- 
vres enfants  le  lait  ci  les  soins  que  la. 
Pruvidence  leur  avait  destinés  et  que, 
1rs  rattachant  au  sein  qui  leur  avait 
dooné  la  vie , elle  rappelât  les  pa- 
rais aji  premier  des  devoirs  de  la 
uaiure.  Cette  idée  demandait  pour  son 
exécution  une  grande  réunion  de. 
moyens  : madame  de  Fougeret , trop 
modeste  pour  se  mettre  en  avant,  s’a- 
difssa  h la  duchesse  de  Cussé,  qui 
s’honorait  du  titre  de  supérieure  des 
rufauls  trouvés,  et  qui,  par  son  rang 
et  ses  vertus  , était  faite  pour  atti- 
rer sur  le  nouvel  établissement  la 
coo6aocc  du  public.  Un  prospectus 
simple  «t  louchant  était  déjà  tout 
prêt.  Madame  de  Gossé  permit  que 
cet  appel  a la  charité  fût  fuit  en  sou 
Bum , et  bi(  ntôl  elle  vit  se  réunir  au- 
tour d’elle  tout  ce  que  Paris  avai  l 
alors  de  femmes  opulentes  et  considé- 
rées. Non  contentes  d’apporter  d'a-, 
boodanles  aumônes , elles  devaient  se  ■ 
<hargej’  de  les  dislribuei^  les  quar-,, 
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' tiers  furent  partagés  entre  elles , et 
de  sages  réglements  dus  k la  seule 

f>révüjrance  de  rinslilnlion  classèrent 
es  pauvres , fixèrent  les  secours,  et 
pourvurent  tellement  k tous  les  acci- 
dents, que  le  temps  et  la  révolution, 
n’y  ont  amené  aucun  changement  im- 
portant, et  qu’ils  dirigent  encore  les 
établissements  de  charité  maternelle 
qui  existent  présentement  dans  toutes 
les  grandes  villes  de  France.  Ce  nom 
de  charité  maternelle,  honorable  té- 
moignage des  principes  de  sa  fonda- 
trice, ne  fut  pas  ce  qu’d  y eut  de 
plus  facile  k faire  adopter.>On  voulait 
un  nom  savant , dérivé  du  grec , mais 
fidèle  k la  vertu  qui  l’avait  si  bien 
inspirée,  madame  de  Fougeret  ne 
voulut  pas  qu’une  œuvre  si  simple  ejt 
si  chrétienne  s’annonçât  soui  l'ensei- 
gne ridicule  d'un  bureau  d’esprit.  Les 
bienfaits  du  roi  et  dç  sa  famille  con- 
coururent k la  prospérité  du  nouvel 
élablissemcot;  la  reine  voulut  bieu 
s'en  déclarer  protectrice  ; elle  reçut 
plusieurs  fuis  en  sa  présence  les  da- 
mes qui  composaientl’administralion, 
se  fil  rendre  compte  de  leurs  tra- 
vaux , et  témoigna  k celle  qui  le#  di- . 
rigeait  tous , sous  le  titre  modeste  de 
secrétaire  , l'estime  que  lui  inspirait 
son  caractère.  Mais  déjà  la  révolution  i 
commençait , et  le/peuple  allait  dé-  ; 
clarcr  k ses  bienfaiteurs  une  guerre  . 
k mort.  La  reine  essayant  de  conju- 
rer par  de  nouveaux. bleu  faits  l'orage  < 
qu’ou  dirigeait  particulièrement  con- 
tre elle,  desliua  des  aumônes  consi- 
dérables au  peuple  de  Paris , et  char- 
gea madame  de  Fougeret  de  leur  r 
distribution.  Déjà  elle  avait  fait  gra- 
ver pour , la  'charité  maleroelle  un 
timbre  réprésentaul  Moïse  sauvé  des 
eaux  avec  le  nom  de  Mabu-Aktox* 
NXTTi  en  exergue  j elle  donna  pour 
les  autres  distribulionsdescartespor-  s 

tant  CCI  mots  ; Secours  de  la.reii 
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Il  fallait  alors  quc!(|uc  cotirÜgc,  fnêhrtc 
pohr  fitté  rànraône  an  nom  de  celtè? 
|tHhcésSc;  Cependant,  les  dardes  delà 
cliarrlé  tnaterflellc  sVh  éhargèfebt 
avec  üiî’zMe  ([ue  le  succès  ne  tlei^àit 
pa*  cobroonèr.  Plüsicnrs  fois  madame 
de  Fotifcrét  fut  admise  chèï  fa  feî- 
ne  5 tHe  ènlcudit  la  fille  de  Marie- 
Tberèse  lui  raconter  ies  donledrs 
avèc  TaHaiidon  d’une  amie;  ellè  Ht 
diüler  seé  larriieS , et  bàigna  des 
sienne^  les  mains  dé  sa  trouvCraioe. 
Ainsi  que  toutes  les  institutions  so- 
ciales , la  Charité  malcrhellc  allait' 
elfe  détrHiffel  Déjà  ses  tneinbrcs  dis-' 
jylTSésijtii  liai  eut  la  Fratitfe,  6ü  peu-' 
plâlent!  <*les  prisons  , cl  tnadamé  de 
FoUgVrél  ; a[irès  avoir  défendu  sès‘ 
ptrîndp'fcs  bontre  IcS  soplilsnaes  des 
cDitimiskioDS  phi!antro|)iqiies  dè  Tas- 
sëytiidéfe*  boirstituantc , fci  opposé  ses 
réglèiilbnlS  hdt  innovatlôris  indécen- 
tes qnc  foulaient  lui  dicter  lès  hon-' 
iiblS  rdtiges  des  coibilés  de  biehfai- 
sàtt'ce*,  fut  éiifin  délivrée  pàr  sa  pro- 
pre arfestàtion  des  rapports  désd- 
gi'éahlc'^  que  lui  dotinâît avec  tous’ 
Icé  partis  qùî  sb  succédaient  ; céllë 
ceûVji}  (jdfil  Pnlililé  était  reconnue' 
|)îtb  torts*  A la  düülcur  de  voir  périf 
sôti  époulf  sur  Péchafaud  aprèa 
treHlc*‘'aflftëés'.dè  la 'plus*  parfaite 
union  pMadamè  de  Fougeret  joignit  ' 
cotieddda  ràine  edlière  de  sa  famillé. 
Uulqub'  sOiiüén  ; Sbulë  ressource  de 
ses  ett^iofS’-,  elle  tiiOMra  dans  cê 
graod  HfeyiélCS*  une  fbrcè  presque  sur-* 
nainrelle;  'Lultatil  contfë  le  malhedf 
ct'l'itijdsiicë  , éHè  ihlér>‘àsa  psr  surî  ' 
crtWrngej' ellë  étonna' par  SOn'éUeè-' 
gio  ^lei  agents  de  Ià=  spoliation  qui 
sV)l?er‘*^it  sur  les  fârttilles’  dès  prd- 
st-tils;  'éUfin  , S’hslîffianl  hct#rrtj‘Së  dfe" 
réilttlr  /|nèb|de.t  déhriS  ^ é!lè  eut  1^  *' 
cOMBolafîuirde  i‘ftSscitiMër4;es  èfifaïD'  ' 

autant  d’ellé  ’H  la  càlttjiàgrtdi  Quatre 

filltr^  quatrti^mtres;  dtf  mtHjbHdï** 
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petlfs-enfauts  entouraient  sa  table; 
jamais  aucune  discussion  d’iutérét 
ne  vint  troubler  l’accord  de  celle 
pelile  colonie  , qui  avait  la  sa- 
gesse de  rccoDuaître  un  chef  et  le 
bonheur  de  vivre  sous  les  luis  de  fa 
mère  la  plus  tehdre.  Ce  fut  de  sa  re- 
traite (ju’apprcnanl  l’adoption  or- 
gueilleuse'que  Napoléon  avdit  faite 
de  la  Charité  maternelle,  elle  écri- 
vit avec  gaîté  qu’entre  toutes  scs 
filles  une  seule  avait  fait  fortünt , 
qu’tdle  était  introduite  k la  cour, 
mais  qn’aussl  elle  méconnaissait  sa 
mère.Ëu  effet,  madame  de  Fougeret 
n'était  point  eu  état  de  payer 
500  francs  le  droit  d’être  inscrite 
sur  la  nouvelle  liste,  et  persOnue 
n’imagina  que  le  nom  de  la  fouda- 
trîce  dût  y être  placé  an  moins 
cbiiimé  honoraire.  Cependant  les 
dîmes  qui  avaient  déjà  depuis  plu- 
sieurs anue'es  relevé  rélablbscilient 
sür  ses  anciennes  bases , et  qui  le 
conservèrent  sans  que  le  plan  gîgan- 
tesejne  de  Tempercur  ait  jamais  pu 
avoir  d’eséciUion  , entretinrent  lou- 
jonrs  des  relations  d’égards  avec  leur 
pfèmîcré  institutrice  : elles  honorè- 
rent même  sa  mémoire  d’un  élose 

O 

rendu  public  par  les  jonrnaui,  lors- 

3ue;  après  une  vie  agitée  par  tant  de 
bülouréusès  épreuves  et  honorée 
par'tanl  de  vertus , madame  de  Fou- 
geret  eut  succuinHé  aux  atteintes  d’u- 
ne longue  et  crubllc  maladie , le  13 
novertibrë  181.3:  " M — s — K. 

* FOULLON  (JosEPH-FaA5rçois% 
d'une  ancieiiùe  famille  noble  d’Aiijoa, 
né  k San'mür  en  1715 , fut  appelé  k 
Paris  par  d’Argertson;  alors  mmilitre 
dô'b  guerre  , et  qnilla'là  carrière  de 
sés  pères,  cpii,'  di  puis  1537  , bccü-^ 
paîl'tit  lu  chubgc  de  iîchlohâril -géné- 
ral trimiiicl  de  là  ^éiléchads^éc  de 
SiUihUy/  Cütilliiissaire  des  guerres 
pehdàlÉl  la  gddèfb  dt  1745  ;'nD«iné 
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ordocBatear  eo  chef  après  le  siège 
de  Berg-op-Zoom  , dont  il*  dirigea 
les  approvisionnemeuls;  employé  en 
celle  qaalilè  snr  les  frontières  de  * 
Flandre  jus<{n*à  la  guerre  de  sept 
ans,  il  fut  a*  celte  époque  nommé 
inieodant-général  des  armées  com- 
mandées par  les  maréchaux  de  Sou- 
bise  et  de  Broglie,  et  chargé  dans  le 
meme  temps , k la  cour  de  Vienne , 
des  négociations  relatives  aux  dispo- 
sitions militaires  des  deux  puissan- 
cés.  Créé  intendant  de  la  guerre  sons 
le  ministère  du  maréchal  de  Belle* 
Isle,  et  nommé  maître  des  requêtes, 

U réunit  bientôt  k ces  deux  fonctions 
celles  d'intendant  de  la  marine,  et  le 
roi  l’honora  d’one  des  charges  de 
grand  •officier  de  Saint -Lonis.  inten- 
dant des  finances  en  1771,  avec  rang 
de  conseiller  d'étal  j bientôt  titulaire 
d* One  des  trente-deux  charges,  il  fut 
exilé,  en  178(5 , pour  avoir  désap- 
prouvé les  plans  financiers  et  admi- 
nistratifs de  Galonné.  Nommé  en 
juillet  1789,  au  moment  de  la  plus 
grande  eflPervescence  , conlrôlenf- 
géaéraî  il  refusa , sous  prétexte  de 
santé,  mais  réellement  parce  ^'il 
n'avait  pu  déterminer  le  roi  à s'moi- 
gner  de  Paris,  mesure  qu*il  jugeait 
indispensable  pour  le  soustraire  aux 
excès  qu'il  prévoyait , et  dont  !ni- 
mème  devait  bientôt  éprouver  lei 
fouesles  suites.  Les  -meueurs  de  la 
néfohiliou  sentaient  de'besoiii  de  fa- 
cxnuier  la  populace  au  crime.  Foui- 
(un  fut  la  troisième  victime  qn'iis 
frappèrent.  Croyant  voir  en  loi  Fan- 
tagoaiste  et  le  successenr  de  Nccker^ 
Tidole  du  jonrj  poussée  par  les  fac- 
tieux , animée  par  les  Sy^èmés  et 
propos  absurdes  que  la  malveiilance 
lui  attribuait  ^ une  foule  égarée  s'em- 
para de  ce  vieülatd  .iqu'uoe  troupe 
de  gens  sans  aveu  «venait  d'atrétetau 
village  de  Juvîsy  j^ouMIÎé^lt  allé. 


croyant  y trouver  son  aim , M.  de 
Sarline.  Traîné  k pied  k Paris,  en 
botte  aux  plus  afiPreux  traitements, 
n'opposant  k ces  horreurs  que  le 
calme  et  la  résigoalion  de  l'homae 
de  bien,  il  fut  conduit  k l'Hèlel-de- 
Ville.  Lafayelte , ayant  de  ik  er-^ 
donné  sa  translation  k la  pri^n  de 
l'Abbaye,  il  était  k peine  descends 
sur  la  place , qn'il  v fut  massacré 
avec  un  raffinement  ae  barbarie  que 
la  plome  se  refuse  k dé<7ire,  le  22 
juillet  1789,  Il  avait  épousé  en 
1744  rbérilière  de  la  branche  ca- 
tholique de  l'ancienne  famille  kolkii- 
daise  de  Vanderdussen . dont  il  a 
laissé  plusieurs  enfants.  {V oy. , pour 
ce  qui  n'est  pas  en  contradiction  avec 
les  faits  de  cette  notice , J'arlide 
FoctiOiï , XV,  345.  ) Z. 

FOULON  (Nicolas),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Maorv 
né  le  4 mars  1742  k MarctUy-sUr- 
Saône , diocèse  de  Dijon  ^ était  pa- 
rent de  dom  Clément , savant  béné- 
dictin ^ et  ce  fut  sans  doute  telle 
parenté  qui  Pattîra  dans  la  congré- 
gation de  Saint-Maar,'*où  dom  Clé- 
ment était  considéré  pour  son  savoir. 
Celui-ci  demeurait  dans  le  monas- 
tère des  Blancs-Manteaux , k Paris , 
nk  le  jansénisme  dominait  j le  jeune 
Foulon  adopta  les  op'mions  de  son 
oncle  el' s'éprit  même  des  folies  des 
convulsions.  Son  premier  écrit  pa- 
raît être  «ne  ïe  de  saint  Robert  \f 
abbé  de  Alolesme , avec  un  o ffice 
pt'opre  Troyes , 1776,  in>8°. 
Pe«  après  parut  k Orléans  ira  livre 
sous  ce  litre  : Prières  en  forme 
d office  êCedésiastique  pour  «<ie- 
rkcatder  à' Dieu  la  amversion  des 

f 

J U fs  et  le  renouvel  lenient  de  tE^ 
glise^  1778,  in-1 2.  :Li%<prm>es  sont 
de  Foulhn et  la' préface  dedomPois- 
sou , son  confrère.  Qo  n'y 
^de< In  Vieillesse  do  4’É^se ^ de  4b 
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(léftclîon  des  pasleurs,  de  Vaposlasie 
générale , etc.  Le  goût  de  Funlua 
pour  la  liturgie  le  ül  choisir  pour 
rédiger  le  nouveau  bréviaire  de  la 
congrégation  de  SaioUMaur.  11  rési- 
dait alors  aux  Blancs-Manteaux,  et 
cest  l'a  qu’il  prépara  réditioo  qui 
parut  en  1787 , 4 vol.  Ce  bréviaire 
est  fort  singulier  y on  y parle  beau- 
coup de  châtiments  , de  défections  , 
de  maîtres  trompeurs,  de  faux  pro- 
phètes, de  la  venue  d’Elie,  etc.  Ou  n’y 
fait  mention  d'aucun  des  saints  qui 
out  appartenu  aux  jésuites.  Foulon 
omet  également  taint  Pie  V , saint 
Thomas  de  Cantuibéry,  saint  Jean 
de  la  Croix,  saint  Philippe  Néri, 
sainte  Chantal  : saint  Vincent  de 
Paul  même  n^y  est  pas  nommé.  On 
y a changé  les  prières  les  plus  ancien- 
nes et  les  plus  autorisées.  Ce  bréviaire 
ne  porte  aucune  approbation  du  gé- 
néral des  bénédictins,  uirieu  qui  en 
prescrive  Fusage  dans  la  congréga- 
tion. Il  ne  fut  donc  point  régulière- 
ment adopté  y cependant  il  paraît 
qu'on  commençait  à s'en  servir  daus 
quelques  maisons  quand  la  révolution 
arriva.  Cette  époque  démasqua  Fou- 
lon; cet  homme  qui  affectait  des 
principes  si  révères , n'avait  plus 
rien  des  habitudes  d’un  religieux.  Il 
finit  par  s’échapper  du  monastère 
avant  même  que  les  religieux  en  fus- 
sent expulsés.  11  se  retira  à Moul- 
morency , où  son  ami  Cotte  était 
curé  constitutionnel.  Lk  vivaient 
aussi  deux  demoiselles  Marotte  du 
Coudray.  L'une  épousa  Foulon  et 
l’autre uotte  ce  nom,  LXI,  449). 
Le  10  sept.  1792,  Foulon  et  la  ca- 
dette des  demoiselles  du  Coudray  se 
présentèrent  à la  municipalité  et  y 
firent  une  déclaration  que  nous. avons 
trouvée  sur  les  registres  de  l'étal  ci- 
vil. Us  y disent  qu'ils  vivent  ensemble 
depuis  p^neurs  années^  qu’ils  ont  eu 


une  fille  née.  le  24  sept.  1791  , et 
qii’iU  u'avaieiit  pas  voulu  reconnaître 
sous  leur  uoiu  paicc  que  leurs  pa- 
rents s’opposaienl  à leur  union;  qu'ils 
la  reconuaisseul  aujourd'hui , qu’ils 
veulent  vivre  eu  légitime  mariage  cl 
qu'ils  n'iiUeudenl  pour  cela  que  la 
loi  qui  doit  régler  les  mariages  ci- 
vils. Four  bien  entendre  cet  acte 
étrange , il  faut  se  rappeler  que  la 
législation  sur  le  mariage  n'était  pas 
encore  changée  au  curomenceuienlde 
septembre  1792  et  qu'on  attendait 
un  décret  que  l'assemblée  législative 
préparait  sur  celte  matière,  lequel 
fut  en  effet  rendu  le  20  du  même 
mois.  Le  11  janvier  1793,  Foulon 

et  Marie-Louise-Fraucoise  Marotte 

% 

du  Coudray  se  présentèrent  k la  mu- 
nicipalité et  y contractèrent  devant 
l’officier  civil.  L'acte  de  reconnais- 
sance de  renfant  lié  eu  1791  est 
rappelé  dans  l'acte  de  mariage , 
et  la  déclaration  du  10  sept.  1792 
y est  qualifiée  de  mariage  provi- 
soire ; c’était  le  style  du  temps. 
Pendant  la  terreur,  Foulon  s'était 
retiré  au  faubourg  Marceau»  11  eut 
plusieurs  enfants,  et  sa  position  fut 
quelque  temps  fort  génée.  Plus  lard, 
il  obtint  une  place  d'huissier  au  con- 
seil des  cinq  cents,  puis  au  Iribiioat. 
£n  dernier  lieu , il  était  huissier  du 
sénat  et  il  a conservé  cette  place  jus- 
qu'k  sa  mort,  arrivée  le  13  juillet 
1813.  L'abbé  Grégoire  lui  attribue 
un  Traité  inédit  eu  laveur  du  mariage 
des  prêtres.  Foulon  travailla  long- 
temps k une  Histoire  élémentaire  y 
philosophique  et  politique  de  V an- 
cienne Grèce,  qui  vit  le  jour  en 
1801  , 2 vol,  in-8^\  Cet  ouvrage , 
par  demaudes  et  par  réponses , est 
d'une  forme  peu  attrayante;  aussi, 
quoiqu'il  ail  demandé  beaucoup  de 
recherches  et  qu’il  embrasse  beau- 
coup d’objets  , j|  n'a  point  ea  d« 
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succès , fl  Fou  n"a  pas  lieu  de  regret< 
ter  que  l’auteur  nVu  pas  publié  les 
antres  ouvrages  du  même  genre,  qu'il 
arait  aunoucèsk  la  fin  de  sa  préface. 
Aocüo  diclioDuaire  historique  n'a  par- 
lé de  dont  Foulon  ; ce  qu'on  vient  de 
lireest  extrait  d'uu  article  plus  éten- 
du qui  a paru  dans  V Ami  de  la  re- 
//g/on,  du  19  avril  1828,  tome  LV. 

P — c — T. 

FOUIVG-TAO,  célèbre  minis- 
tre chinois , n’est  pas  anssi  connu 
qu'il  devrait  l'clre  en  Europe,  car 
c’eil  à son  administration  que  se  raU 
tache  la  découverte,  ou  du  moins 
le  premier  essai  de  l’imprimerie  k 
la  Chine.  L’uo'  des  ministres  de 
3Ilog-Tsouog,  maître  du  céleste  em- 
pire^ l'an  de  J. -G.  930,  il  continua 
malgré  les  changements  frequents  de 
dynasties,  d’èlro  maintenu  dans;  ses 
hautes  fonctions  ^ et  rien  ne  prouve 
mieux  sa  sagesse  et  sa  haute  capacité.  : 
L’empereur  Kao-Tsou,. sentant  sa  fin 
approcher,  se  fit  apporter  son  fils  911 
herceau , et  chargea  Fouog-Tao  de  le  • 
fairere  connaître  pour  son  successeur. 
Mais  le  ministre,  prévoyant  les  maux 
qui  résnlteraient  pour  l’empire  de‘ 
celle  longue  minorité,  ne  crut  pas 
devoir  accomplir  les  dernières  vo-  - 
leolés  de  son  maître  ; et,  de  concert 
avec  le  commandant  de  la  garde 
impériale  , il  proclama  empereor 
T»i-Ooang  , neveu  de  Kao-Tsou,  qui 
l'avait  adopté  pour  son  fiU  (an  942). 
Foung-Tao  joignait  k sa  longue  ex- 
périence une  franchise  et  on  désinté  - 
resspineot  très-rares  dans  les  cours. 
Consulté  sur  toutes  les  affaires  im- 
portantes, il  ne  craignit  jamais  de 
déplaire  k l'empereur  en  lui  faisant 
enUudre  de  sévères  vérités.  Après 
avoir  servi  dix  princes  de  quatre  dy- 
nasties, *’l  mourut  vers  960,  a soixan- 
te-treize ans.  Ce  fut  la  seconde  an- 
née du  règne  de  Ming-Tsoung , de  la 
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dynastie  des  Tang  postérieurs , que 
Fouog-Tao  demanda  l'autorisation 
k ce  prince  de  faire  graver  , impri- 
merai vendre  une  édition  des  Neuf 
King , k l’usage  des  élèves  de  l'école 
impériale.  Elle. ne,  fut  publiée  que 
l’an  952,  sous  le  règue  de  Taï-Tsou, 
de. la  dynastie  des  Tchéou  posté- 
rieurs. Âiosi  l’on  ne  mil  pas  moins 
de  vingt  ans  k terminer  l’édition  des 
imprimée  avec  des  planches  de 
bois  , véritable  édition  priuceps,  qui 
fixe  l'époque  de  r>nlrodnctiou  de 
l'imprimerie  k la  Chine  ( 1 ) . l’ersonne 
.n'ignore  que  les  premiers  es.<ais  de 
l’imprimerie  en  Fiiirope  fureul  éga- 
lement tabellaires  ; que  les  inventeurs 
substituèrent  aux  plam  hes  solides  des 
• caractères  mobiles  en  bois,  puis  eu 
•fonte;* et  qn’enfin  Schoefft-r  ( P' OY» 
ce  nom , XLI,  208) , en  imaginant  le 
poinçon,  complé'a  celle. découverte. 
..Les  Chinois  ont. acquis  probablement 
des  Européens  la  connaissance  des 
caractères  mobiles  ; ils  s'eu  servl  ut 
pour  rectifier  de  temps  en  temps  les 
-tables  de  l'état  de  l'empire.  Mais  le 
’ nombre  presque  infiui  de  leurs  carac- 
tères ne  leur  permet  pas  de  renoncer 
k l’impression  taheüairc  pour  les  ou- 
vragés de  quelque  étendue.  Yoy.  la 
Descript.  de  la.  Chine , par  Duhal- 
de; et  par.Grosier,  liv.lV  , cli.  5 , 
de  V Imprimerie.  W — s.  » 

FOUttCAUI)  ( le  P.  JEàK- 

Baptistb),  ornitbo'ogisle,-  naquit 
le  4 mai  1719,  h Fo.ilaine  Frao* 
çaise , bourg  devenu  fameux  par  la 
vicloire-que  Henri  IV  y remporta 
en  1595,  sur  l'amirante  de  Castille. 
Ayant  embrassé  la  vie  religieuse  dans 
l'ordre  des  minimes,  U lui  euvo)é 
par  ses  supérieurs  k Màcou..  C'est 
dans  celle  ville  que  sc  développ*i  son 

(i)  V»'y.  liant  !••  Journ.  ties  .Vmihiw/i, 
i8ao,  un  article  tnléres'nni  «l’.Vlwl 
Muqiit- 1 non»  einprunioiis  ce»  dntet , cl  in^io»  tes 
propre»  pai  oies.  : 
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' ponr  des  eiseanx^  il  les  oncles,  Pierre  Fouriei  \V oy,  ce 

empaillait  avec  une  perfection  éton«  nom,  XV^  372),  réformateor  et f^é- 
oante,  et,  dans  ses  loisirs , il  parvint  , néral  des  chanoines  régnliera^e  ISu- 
' h former  on  cabinet  ornithologique , . ire-Sauvenr , mérita  bien  de  rbnma- 
dottt  la  réputation  franchit  bientôt  nité  en  instituant  une  congrégation 
les  bornes  de  la  province.  L’acadé-  de  femmes,  joignant  aux  trois  voeux 
Die  royale  des  sciences  envoya  pour  * ordinaires  celui  d'instruire  gratis  les 
le  visiter  deux  de  ses  membres.  Du-  enfants  des  pauvres.  La  dette  ainsi 
hame)  et  Fougeroux , qui  brenti  iin  contractée  par  le  pays  envers  le 
^ rapport  très -avantageux  sur 'celle  grand-onele  fut  payée  au  petit- 
■ collection,  la  première,  de  cç  genre  neveu.  Orphelin  de  père  ci  de 
• que  Ton  eût  vue  eu  France.  Lescon-  • mère  avant 'd-avoir  huit  ans  accom- 
frères  du  P.  Fourcaud  l'obligèrent  «'pli^,  Fonrier  aurait  été  placé  dans 
de  la  vendre.  La  Tourelté,  seeiié-  < >un  atelier  comme  apprenti , sans  une 
taire  de  Tacadémie  de  Lyon,  en  fil*  dame’  qin  *,  croyant  remarquer  en 
l'acquisition  en  1761  ; etleP.  Four--  lui  d’heuréusei  diiqtosilions,  recoic- 
' cand  , qui  avait  suivi  son  cabinet  à .imanila  le  panvretenfant  à révèque 
' Lyon,'  fut  admis  k l'académie*,  au  - 'd'Auxerro*,  M.îde.Çicé,  frère  du 
mois  de  décembre  de  la  mémè  année.  ' fameux  archevêque  dè  Bordeaux.  L’é- 


giste  et  le  chargea  de  lai  former^un  bette  époque  les  bénédiotios  de  la 
cabinet.  Dans  un  voyage  'qo’il  fit  k " congrégation  de  SaitU^Matir  (1).  Peu 
Home,  en  1775,lilfot  accueilli  par  ^ -d’élèves  otftf^it' autan  t.d^honnear  à 
la  pape  Pie  VI , dontiHl  reçut  ^es  ‘la  perspicacité  ceux  qui,  sons  ses 
' marques  de  satisfaction. Iâ  son  départ  '>  ^0^11)16$' vêtenen^s  > et  dans  son  lan- 
de Rome , il  fut  relepn  par  legrand-  gage  d’enfant,  avaient  deviné  le  genne 
' duc  k Florence;-  mais  il  ' y mouruf  de  facultés  puissantes.  Fourier  était 
' le  4 août  j Agé  seùl5êraent  de  'cin-  >1oiijours'k  la  tèle-de  sa  çlasae,  et  ses  i 
q«aute-six  ans.  Mtmbfe  de  l’acadé-  osnccès  ne  lui  cnûtaiept  aucune  peine. 

■ mie  de  Dijony  depuis  i 770,  il  était -'  Méraoire. heureuse , ‘extrême  facilité 
associé 'de  l'inStitut  de  <Bjolognp  et  ‘^k  tout  saisir,  élégance  naturelle  peur 
des  Arcadiens  de  Rome.  Le’P.  Four- • 'rendre  ses  idées,  Idllcs  étaient  déj'a 
' caod  avait  communiqué  *1  l’académie»  isesquàlilés  àu  début  del-adolescence. 
'^es  sciences  de  secret  de^  son  pro- • ^treize  ans îlétait  en  seponde  et cora- 
‘'cédé  pour  enqiailler  lesoiseanx',  sôus  ^'inOnçait  k*s  malhéigatiqiies.  Il  devînt  i 
' la  coüdiliüu  de  ne  le*»rendre  ptfblîc  ''•alors  tout aolré:jauliett:de celte  ar-  I 
qu’après  sa  mort,  jîlne  notice  sûn  ce  '»deur  poiirlous les  jeux -qne  jusqne-lài 
' naturaliste  a été  publiée  par  X*’€i-  ''dl  avait  partâgée^aveedn  plus  graadcl 
raolt,  dansde  Joiinial  de  là  Cétc-'^  »}>aftie  rie  scs  condisciples,  on  vit  se' 
/fOr,  du  20  déc. '18 18.  ‘W— s.  • ‘.-i ^ : 

( •IbaN'*  BaPTISÎTE*^  ' • 1^5  ’l)^nétHclîns  «Hrtjjçnîpnt  aîor«  sî* 

Joseph),  géomètre  *et  physicien  ■cé-“'»^‘«**«  ^lac  possédait  i»  Fra»i«':i 

leorc,  naquit  le  jâ!  • mars  1 #Uo,  a àpr<^s  sVtr»*  qnoJqué  iémps  à 
Auxen  e où  son  ‘p.ère  exerçait  le*’ 

/ . , . tV  I ' ’ •*  I venaient  vaquer  à nnx  études  d®  l«nr 

fUetier  de  tailleur,  lia  de  SCS  grands-*  choix,’  ' m • 
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ilevelopper  en  lai  le  zèle  le  pl^s  vif 
et  le  pies  tenace  pour  Tclude.  ^ 
Tioia  de  sev  fpaltrea  et  de  ses  caina* 
rades , il  faisait  ample  provision  de 
boots  de  cban^elles^  ef  le  matio) 
qoaod  tout  dormait  encore^  il  des- 
cendait a pas  furlifs  dans  la  salle 
d'étode,  clarté  de  ces  pré- 

cieoz  débris,  il  poussait  de  qnelc|uei 
pages  sa  rude  çoorse  dans  le  pezout 
et  le  Clairant,  c^^grcs  exposileors, 
qni  oe  manquent  pas  d’une  apparence 
de  clarté , mais  ou  l'on  trouve  si  peu 
de  proroodeor  et  tant  de  lacunes  im- 
portantef  da!<s  les  raisonnements. 
Aidé  de  ses  maîtres  et , ce  qui  vaut 
mieuz  encore,  d’ope  infafigpble  opi- 
niâtreté , il  triompha  comptêleiucnt 
de  ces  düBcultés , et  fut  bientôt 
compté  parmi  les  élèves  les  plus  rer 
marquables  qui  se  livrassent  aux  m^^ 
tbématiques  : mérite  d’antant  plpi 
digne  d’éloges  que,  cootraireœept  k 
ce  qui  s^  < voit  pour  rordioaire , i) 
avait  mené  de  front , avec  les  cci'ÿiuqg 
et  les  tangenleS)  les  figures  dp  rbér 
torique , et  que  les  charmes  de  la 
courbe  du  gecond  degré  ofi  le  ren- 
daient point  insensible  aux  beautés 
de  Démoslbène  et  de  Corneille.  Tou- 
tefois ou  ne  ponyajl  s’y  mépreiidre, 
c*était  â la  science  des  Ferpiat  pt  de# 
Enler  qqe  le  jeune  Fpurier  donnait 
4 préférence.  Son  yoeo  le  plps  cbçr 
alors  aurait  été  d’entrer  dans  rarlUle- 
rie  ou  dans  le, génie , et  sa  deoyapde 
à cet  effet  fut  apphjrce  par  )es.  in« 
ipecteurf  de  l’école  d'Auxerre,  Kej- 
naod  et  Cegendre,  qui  avaient  été 
frappés  de  son  talent  mathématique. 
pB  assoreque  le  mioistrç  réponéit 
qpe  Foorler,  n’éiant  pas  noble,  qe 
pouvait  entrer  ni  daqs  l'artilierie  qi 
^daos  le  géoie  , fût-il  un  second  Ncwt 
ton.  Si  cette  ineptie  fiit^iéellemeDt 
prononcée,  ce  n^éiait  évidemment 
qn’unp  pp  de  non-re.ccv#ic , et  peut- 


être  la  ripofle  ô des  toUiçi^tippf 
Irqp  longues  pu  maJadroiteiprnt  pf4r 
s entées  ; car  fr  monde  sait  qu^T 

vont  la  révolution  les  deux  arme|  ^ 
géoie  et  de  l’artillerie  étajeot  oufer? 
tes  a*la  r.qture.  Il  est  vrai  (jue  T un  y 
faisait  histc  figure  si  1 pq  u'ap-> 
partenait  pag  à une  famille  aisée,  pt 
tel  était  le  cas  pour  le  protégé’ ifr 
JLiegeqçlre  et  t^e  Reypaud.  Fuqrier 
alors,  prêtant  l’oreille  aux  puverturçs 
du  prjeur  de.  Técole  d'Auaenra , se 
rabattit  sur, le  cloître,  et  consentir 
à se  rendre  en  qualité  de  novice  à 
l’abbayp  fie  Sainl-Çenpîtrsur-Loire, 
Sans  doqte,  si  Tbeure  de  la  réyoln- 
lipp  q’eqt  sonné  sor  l’epttç/aite , i| 
eu|,  ppfnme  tapt  d'autres,  prononcé 
jçs  paroles  saccaqieqtellcs  par  Icgr 
que|lps  fn  ppvice  renonce  qu  fpqnde  } 
mais  il  n'en  eut  pas  le  temps.  Lage- 
pusse  ipipriinvo  au  sol  des  cloître# 
par  l,es  premiers  pas  de  l’asseinbl^ 
poDSlitnapte  , et  aussi  la  réputatipq 
qqe  dçg-lorg  ayait  Fonricr  parmi 
rpipprs,  Ini  pernnrcot  de  fornndoi» 
gaos  ambiguité  son  peu  de  goût  poq# 
h vie  mouastiqup , et  il  qiiiUa  fba^ 
bu  qu’il  avait  porté  deux  aug, 
anciens  maîtres  de  l’école  d'Auxerre 
l'appelèrent  prèsd'cnx,  cl  Tinslal,(f7 
repi  dans  la  chaire  deqi^lbé(Da{iqqe|« 
Il  y re^ta  qija|re  ans  et  quelqueg 
pyois,  eVst-a-dire  de  ^789  au  çopn*^ 
meppeinent  ,dp  17U4,  toujours  pyot 
^ss.anl  algèbre  ou  géométrie,  et  bicq 
spqvent , ainsi  qu'il  arrivait  en  re| 
jours  (i’aoarçhi^  et  dp  désorganisation, 
sç  phafgeanl  dp  la  rbétprique  , de  U 
philosophie  oq  dp  l'histpire.  Doné  4^ 
çefLpb^ureqse  i)exibiiité  de  talent  qui 
sait  s’adapter  q tout , et  qui  tiput  en 
partie  â Iq  cbaleqr  d’une  âme  qui  ajinn 
tqut,  parpp  qu'pHp  spot  )q  bpauté  dqns 
{put,  Fourier  dut  jpiraensémeut  pputr 
être  à çcltp  néçmté  où  il  se  trouva 
de  tranifpriner  pq  tant  dp  façons  ses 
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coordonnées.  Bien  d'aotres  fussent 
demeurés  écrasés  sons  le  faii , on, 
i^ils  eussent  ostensiblement  rrnipli  la 
tâche,  J eussent  contracté  de  funes** 
tes  habitudes  de  superncialismc.  Fou* 
ricr,  nu  contraire,  dans  ce  profes- 
sorat nomade  et  presque  encyciopé' 
.dique^  ne  puisa  qu*un  vif  seufiineiit 
de  la  diialilé  du  inoude,  et  par  suite 
la  tendance  à voir  les  objets  sous 
tontes  les  faces , elle  besoin  de  ne  res- 
ter éli'angcr  à nulle  d’elles.  Elèves 
et  maîtres  assistaient  au  cours  d’his- 
toire géuérale  que  quelque  temps 
il  fit  tous  les, jeudis,  et  par  lequel  il 
s’accoutumait  a voir  d’ensemble  et  de 
haut.  Lorsqu’il  snppléa  le  professeur 
de  philosophie,  ses  leçons  charmèrent 
les  jeunes  gens.  Celte  impression, 
Dousn’en  doutons  pas,  tinten  grande 
partie  an  plaisir  qu’éprouvèrent  les 
élèves  enpa>santdu  latin  au  français; 
de  la  scoiaslique  k une  philosophie 
virile  et  sjiue;  enfin,  de  la  lente  et 
triste  routine  des  cahiers  dictés,  ou 
des  livres  appris  par  cœur,  k un  cours 
vérilable  , ou  h des  conférences.  Mais 
déjà  ces  trois  luodiScatiuns  étaient 
une  révolution  dans  l’enseigneuteot. 
Tout  passager  qu’il  était  dans  cette 
chaire,  où,  d’après  les  études  ordi- 
naires, il  devait  presque  exclusive- 
ment appuyer  sur  ce  que  l’on  a dé- 
nis nommé  philosophie  positive  , le 
on  sent  du  jeune  mathématicien 
lui  fit  bientôt  sentir  l’insuffisance  et 
le  vide  du  système*  de  la  sensation. 
Il  comprenait  surtout  combien  les 
doctrines  qn’il  engendre  sont  impuis- 
santes k fonder  la  morale.  C’est  pro- 
bablement sous  l’empire  de  ces  préoc- 
cupations que,  même  avant  la  révolu- 
tion, il  lisait  les  Instituts  de  philo* 
Sophie  morale  d’Adam. Fergusou  cl 
qn’il  classait  très-haut  ce  petit 
ouvrage.  Pour  quiconque  a connu 
Fourier,  nul  donle  que  , si  les  cir- 


constances l’eussent  retenu  dan-î  cette 
chaire  de  philosophie  , oiVil  n’appa- 
rut qu’un  an  k peine  , il  ent  très-vite 
été  en  guerre  ouverte  avec  les  nom- 
breux adhérents  du  système  de  Con- 
diliac,  et  qu’il  aurait  demandé  soit  k 
l’Angleterre  ou  h l’Allemagne,  soit  k 
ses  méditations  propres,  une  solution 
moins  incomplète  de  l’hoiome  inîeU 
leciuel  et  moral.  Mais,  quelle  que 
fut  son  nplilnde  aux  objeis  le.s  plus 
divers,  les  mathématiques  n’en  étaient 
pas  moins  sa  science  de  prédilection, 
et  dès  ce  temps  il  commençait  k sor- 
tir de  ligne.  Comme  profesrèur  ü 
obtenait  des  succès  éclatants  ; et  déjk 
il  se  préparait  k prendre  rang  comme 
iiiventeiir.  Un  mémoire  qu’il  envoya 
k l’académie  des  sciences  contenait , 
au  moins  en  germe,  l’exposé  d’un 
nouveau  mode  de  résolution  des  équa- 
tions algébriques.  C’est  malhenreu!»c- 
tnent  en  cet  instant  que  la  dissolution 
des  académies  devint  complète  : non- 
seulement'  il  ne  fut  pas  alors  rendu 
compte  de  ce  mémoire;  mais  plus 
lard,  quand  le  flot  politique  s'affaissa, 
il  ne  85  retrouva  pas  daus  les  papiers 
de  l’académie.  Fourier  y suppléa, 
plus  lard  , par  une  copie  qu'avait  en 
ses  mains  no  de  scs  amis,  et  dont  il 
eut  soin  de  faire  attester  l’ancien- 
nelé.  Nous  reviendrons  sur  ce  fait. 
Au  reste,  ni  les  iiiathéinatiques  ni 
l’enseignement  ne  l’absorbaient  ex- 
clusiveinent.  Grand  admirateur  de  la 
révolution  qui,  après  l’avoir  tiré  cia 
cloître,  ouvrait  a ses  talents  oue  pers- 
pective bien  riante,  certes,  en  com- 
paraison du  passé,  il  avait  éponsé  les 
passions  du  |onr.‘  11  y avait  dans  tout 
cela  sans  doute' de  l’égoïsme  et  du 
patriotisme , un  enthousiasme  vrai 
et'  un  ambitieux  espoir.  La  société 
populaire  d’Auxerre  fut  son  point 
de  départ.  Comme  tonies  celles  des 
départcmsnfs , elle  était  affiliée  à la 
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grand?  socîélé  des  jacobins  de  Paris. 
La  répniation  ileFourier,  Irès  grande 
avant  même  qu'il  y prît  place,  son 
élocution  animée , facde  et  cla»re  IVu- 
renl  bientôt  fait  remarquer.  Il  ne  tar- 
da point  à devenir  membre  dn  terri- 
ble comité  de  surveillance.  Toutefois 
il  faut  ajouter  que  la  révolution  a 
Auierre  fut  p*us  vexatoire  et  plus 
spoliatrice  que  sanglaute  : qu’en  gé- 
néral Fourier,  prudent  cl  poli,  bien 
qne'pleiîi  dVnihousiasine,  adoucissait 
plus  qu'il  n’approuvait  les  sevèresme- 
surcs  do  comité;  enfin  que  plus  d'une 
fois  il  arracha  des  victimes  à Pécha- 
faiid.  « Mais  cet  échafaud  , va-l-on 
« dire,  c’est  luiqui  le  faisait  dresser!» 
C'est  fort  douteux,  h moins  (|u’on  ne 
veuille  mettre  sur  son  compte  et  les 
résolutions  prises  nt  conseil  par  ses 
collègues  et  les  arrêtés  du  comité  de 
salut  public.  Nous  ne  dissimulons 
pas  sa  coopération  : en  revauche , 
qu’on  n’co  exagère  ni  l’inlensilé  ni 
la  portée.  Au  reste,  la  preuve  qu’K 
celte  époque  la  franchise  et  le  dé- 
sinféresseraent  étaient  au  fond  les 
mobiles  de  sa  conduite , c'est  qu’il 
se  mît  en  gnerre  avec  le  comité 
de  salut  public.  Scandalisé  du  luxe 
dout  s’environnait  k Orléans  le  con- 
veutionnel  Laplanche , il  s’éleva , 
daus  la  société  populaire  de  ce  chef- 
lieu  du  Loiret,  contre  la  conduite  du 
représentant.  Sur  quoi  Laplanche, 
dans  une  lettre  au  comité,  de  peindre 
Fourier  sous  les  plus  noires  ronleors  ; 
et  le  comité,  K son  tour,  de  semondre 
vertement  un  autre  membre  de  la 
convention,  Icbon,  alors  en  mission 
k Auxerre,  et  de  lui  demander  com- 
ment il  ose  se  servir  d'un  homme  qui 
entrave  les  opérations  d’un  représen- 
tant du  peuple.*.  Ën  meme  temps  la 
convention,  par  nu  décret , déclare 
Fonrier  indigne  de  la  confiance  du 
gooverDemenl  et  incapable  de  toutù 
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fonction  politique. Ichon, en  présence 
decettcdouble réprobation,  iic  trouve 
rien  de  mieux  que  de  flécocber  un 
arrêté  k l’effet  ne  prendre  Fourier 
et  de  le  guillotiner  immédiateiiieut. 
Celui  -ci , ne  sachant  qu’k  moitié  ce 
ni  se  passait,  fut  fort  étonné,  lors 
e son  retour  k Auxerre  , d'appreu- 
dre  quel  orage  il  avait  soulevé  en 
rappelant  les  coryphées  du  républi- 
canisme aux  vertus  de  Cincinuatus. 
Sans  doute  Icbon , qui  était  lui- 
même  un  ancien  prêtre,  ne  tenait 
poiut  K l'excciition  de  son  arrête;  et 
en  le  lançant  il  comptait  bien  sur 
l'opposition  des  amis  de  Fourier.  Eu 
effet  et  U société  populaire,  cl  le  co- 
mité de  surveillance  d’Auxerre,  et  le 
député  Maure,  représentant  de  l’Yon- 
ne , s’uuirent  pour  répondre  de  lui  et 
pour  obteuir  un  ajournement  équi- 
valant ou  peu  s’en  faut  k l’assurance 
d'un  dénouement  heureux.  Cependaot 
il  dut  aller  K Paris  pour  présenter 
ses  explications  ou  sou  apologie.  Ses 
amis  lui  recommaudèrenlla  prudence. 
De  quelque  manière  qu’il  eût  obéi  k 
cette  utile  prescription  , il  fut  peu 
goûté  du  tout-puissant  Robespierre. 
Probablement  ce  dictateur  pensa 
que  Fourier  ne  comprenait  pas,  et 
in  petto  il  le  renvoya  a ses  équations, 
pourvu  qu’il  voulût  s’y  leuir.  Cet 
aualhèuue,  s’il  fut  réelleineot  pro- 
noncé, certes  réhabilite  Fourier  sous 
les  rapports  d’humanité,  de  clésinté- 
ressemenl,  mais  il  nous  démontre 
qu'il  était  encore  bien  novice  , s’il 
croyait  que,  dans  la  voie  de  sang 
alors  suivie  par  le  char  de  la  révo- 
lution', reculer  était  possible.  Très- 
peu  de  semaines  après  sou  retour  rfe* 
Paris , il  fut  jeté  eu  prison  sur  un- 
ordre  du  comité  de  salut  public.- 
Les  sollicitations  de  tout  ce  qu’il  jr 
avait  d’hommes  influents  k Auxerre* 
loi  firent  rendre  la  liberté.  Il  em 
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avait  k peipe  joui  hujl  jours  qu*il  £ul 
derechef  mis  eu  arreslalipu.  Une 
dc|)iitalion  odieiclle  de  la  ville  alU 
réclamer  h Paris  son  élargi ssçmcpt. 
$aiiipJiislp'adiuit(]u’avec  répugnance 
'ses  réclamations.  «cCest  vrai,üil>il, 
a il  parle  bien,  mais  la  pairie  t^a 
« pas  besoin  de  patriotes 'en  mu* 
« siqiie!  r>  Enfin  pourtant  il  accorda 
la  demande.  Délivré  par  scs  conci- 
toyens, mais  dorénavant  sans  in- 
fluence polilicpie,  Fpurier  ne  resta 
que  peu  de  temps  dans  TVonne* 
Créatrice  apres  avoir  couvert  le  sol 
de  ruines , la  convention  venait  de 
fonderies  écoles  normales,  où  quinze 
cents  élèves,  envoyés  par  les  districts 
des  qualre-vinçl-lrois  départements, 
devaient  s'initier  aux  hautes  études 
et  aux  uiéliiodes  d’euseigiiement. 
Déjà  Auxerre  avait  fait  choix  de  son 
représentant  k celle  école  penlralc 
de  toute  la  France  : la  ville  de  Spint- 
Florentin  eut  rhonneur  d'y, envoyer 
Füurier,  (pii  l)icnl(*)l  piit  ranj;  parmi 
les  (japnciiés  de  l’école.  11  s attacha 
'do  préférence  allonge,  chargé  dn 
cours  de  géoin.éirip  descriptive  j à 
diverses  foif  i|  prit  la  parole  dans 
les  conftîreuceS)  et  il  fut  reniar(|ué. 
’lVIougc,  (]ui  souffrait  de  l’ignorance 
de  prestpie  tous  ses  auditeurs,  lui 
conseilla  d'ouvrir  un  cours  de  mar 
théinulicpies  éléuicniaires , h 1 usage 
des  élèves  de  l’école  normale.  Fqu- 
rirr  goûta  l’avis,  et  il  jasseiuhlail  un 
auditoire  assez  nombreux  lorsque  la 
chiture  (|e  l’école  eut  lieu  40  milieu 
de  rannéc  1704.  L’ouverture  de  l'é- 
cole polytechnique,  ou,  comipe  ou 
disait  alors,  de  l’école  centrale  suivit 
bientôt.  Recommandé  par  Lagrange 
et  Monge,  ou  plutôt  choisi  par  eux  , 
Füurier  entra  de  droit  dans  l’état- 
major  de  l’école,  non  pas,  il  çsl  vrai, 
avec  |e  litre  de  professeur,  mais 
comme  uq  des  Irqis  suhstitulf  de  çe 


qne  l’on  appelait  radministrnleor  de 
police.  11  avait  pour  département  U 
surveiliauce  des  élodes  de  forlibca- 
lion.  Ayant  alors  le  bonheur  de  a’a- 
dresser  h des  jeunes  gens  m^truili, 
il  pnt  donner  plus  nelteinenl  la  me- 
sprede  son  talent,  d se  livrer  k|dc4»  dé» 
veloppepientsd’un  ordre  plus  élevé . )J 
parait  (pie  plus  d'une  fois,  dans  a&s le- 
çons de  cette  période, il  parla  de  la  iné- 
,thode  d'analyse  algéi)riquc(|u’il  avait 
decouverte  k Auxerre,  ci  que  le  pro- 
gramme de  son  cours  en  partait  des 
traces.  Les  mathématiques  ne  Fuccu- 
paient  pas  tellement  (pi’il  ne  trouvât 
encore  du  temps  pour  la  politique, 
bien  qu’il  n’exerçât  pas  plus  do  f nue- 
lions  politiques  en  17U5  que  l’an- 
née précédente  ; est-ce  pour  cela 
qu’il  trouvait  k blâmer  d^qa  |a  réac- 
tion thermidorienne , coouue  aupa- 
ravant il  avait  blâmé  le  système 
de  Robespierre?  Nous  ne  savons: 
le  fait  est  (pie  , quels  que  fussent  ses 
motifs,  mal  lui  prit  cpcorc  de  s’élre 
exprimé  trop  librement.  1)  fut  arrêté 
un  matjn  dans  sou  domicile  rue  de 
Savoie,  cl  sa  vie  peut-être  fut  en 
péril,  du  moins  s’il  faut  en  juger  par 
l’impression  profonde  dont  le  frappè- 
rent quelques  circonstances  de  soa  ar- 
restation et  surtout  CO  mpi  terrible 
adressé  h la  .portièrp,  qui  djsait  au 
phef  de  l’escouade  : a \oifs  nous  le 
ff  rendrez  bientôt  ? »— ;«  Tu  ponr- 
u ras  venir  le  chercher  pu  4eux.  » 
Po.urt^ant  il  eq  fut  encore  qui(m  pour 
la  peur  : ses  collègues  de  l’épole  poly- 
technique iotercédèreut  pour  lui,  el il 
recouvra  Sü  liber |é.  llqe  la  compro- 
mit plus  ; ces  inésaveulurcf 
formé,  ct'il  atteignit  sans  nouvel  en- 
combre l’époque  do  U campagoo 
d’Egypte.  Fouricr  répondit  aype 
transport  aux  ouvertures  du  Mooge, 
et  mémo  c’est  lui  qui , sous  Ips  aus- 
pices de  ce.  géom^Re,  dreiaa  hz  liau 
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de«‘4Ufts  devwfDl  wir  Thoo- 
neur  de  faire  partie  de  rexp^clilion 
loiqlaifie , doot  le  but  était  encore  une 
énignie  pour  rjBurQpf!  et  pour  le  plus 
graud  nopibre  de  ceu^  qui  parUieul  : 
mais  Mopge  était  daqs  le  aecret,.et 
probablement  sans  le  Taveler  il  laissa 
tomber  de  sa  bo.uçbe  quelques  mots , 
dpoqées  suffisantes  pour  faire  attein- 
dre à notre  analyste  l'incouone  du 
problème.  L'ardeur  avec  laquelle 
Fourier  s’était  jeté  dans  cette  espèce 
de  croisade  scientifique  attira  bientôt 
les  regards  de  Bouapartc  , et  comme 
alors  le  savant  joignait  à son  savoir 
de  la  réserve , de  la  finesse , l’art  de 
parler  aux  liommes,  un  grand  esprit 
d’ordre  et  des  connaissances  adminis- 
tratives, Booapafle  rit  en  lui  quel- 
que chose  de  plus.  Au^si  le  rôle  de 
Fourier  ne  se  borna  pas  à être  trois 
ans  secrétaire  perpétuel  de  Finstitut 
d’Égypte  5 dès  1798,  il  remplit  les 
fonctions  bien  plus  délicatps  de  com-^ 
missaire  auprès  dnin  divan  furpié 
des  premiers  oulémas  de  la  capi- 
tale ^t  des  provinces.  Le  but  dn 
général  en  cbçf  était^d'enteetenir  de 
bonnes  relations  entre  son  armée  et 
les  habitants  : Fourier  était  émi-, 
oemnient  propre  a cette  tache  et 
peu  d’boinroes,  mieux  que  lui,  au-* 
raient  su,  Igul.eu  se.rcpdanl  agréa- 
bles à Fadminislxatign  «locale  qui 
fallait  rofjipion  publique,  agir  sans 
cesse  sur  Tesprit  de  çes  étrangers  et 
en  obtenir  des  concessiops.  É opéra 
dans  cette  ipbèce  des  choses  vraiment 
prodigieuses  ,•  à tel  point  (juc  Bona- 
parte lui  ,(i»'JU3Uda  un  jour  comment 
li pour  rendra  dupilc  tout  ce 
mondc-l'a  : a C’e^t , dit  Fourier, 
ijue  je  prends  l’épi  dans  |on  sens.  » 
J^lqs  d’  tvpe  fois  encore,. il  eut  besoiu 
de  cette  circpnspection  et  de  cette 
adresse,  lorsque,  pendant  Fexcursion 
de  Bonaparte  en  Syrie,  le  corps 
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laissé  dani  la  vallée  dn  Kil  pénéifa 
dans  la  Haute-Égypte^  Le  bataillon 
des  savants  sc  partagea  en  deux  sec- 
tÎQm,  dont  une  avait  pour  chef  pou- 
ricr.  Bien  que  la  victoire  eût  tant 
bien  que  mal  balayé  la  roqte , il  y 
avait  souvent  péril  k visiter  les  mo- 
numents , et  Ton  ne  dessinait , l’on 
n'herborisait  qu'avec  précaution. 
Fourier  prit  part  k toutes  ces  excur- 
sions^ etpersonne,  sanfDenon  peut- 
être,  ne  fit  preuve  d'uu  enthousiasme 
aussi  constant,  llcvenu  dans  l’Égyple 
du  milieu , il  ne  cessa  point  de  $c  par- 
tager enire  les  travaux  d'adinîuistra- 
liou  et  l’ofiice  de  secrétaire  de  l’insli- 
tut  d’Egvple.  Après  le  déport  de 
Bonaparte,  et  quand  Mourad,  crai- 
gnant les  Turcs  plus  que  les  Fran- 
çais, se  rapprocha  de  Kléber,  c’est 
lui  qui  fut  choisi  par  le  nouveau  gé- 
néral eu  chef  comme  le  personnage 
de  l’armée  le  plus  propre  k négocier 
avec  le  ipamlouk.  De  son  côté , 
Mourad  avait  confié  scs  pouvoirs  a 

la  célèbre  Sally-]VéCcah , fort  belle 
■'  1 • * ! > 

encore  quoique  nien  ues  anneeslse 
fussent  passées  depuis,  le  temps  où 
«elle  régi<ail  dans  le  harpra  d'Ali. 
Fqurier,cn  celle  circnnstauce , ne 
..démculil  point  les  espérances  qu'a- 
vait conçues  le.cbef  de  l’ai  mée  fran- 
çaise : Mourad  , qu'en  vain  déjà  les 
Turcs  avaient  sommé  de  se  réunir  k 
eux  , s’allia  (Iccidémcul  avec  la  Fran- 
ce-, dout  il  reconnut  U suzeraineté, 
el|e  contenta  de  régir,  avec  le  titre 
de  gouvernem-géuéral  , des  provin- 
ces d’Assouan  cl  de  Djirdje})-,Ce  traité 
pouvait  avoir  des  suites  incalculables, 
si  l’assassinat  de  Kléber  n’eût  inopiné- 
ment changé  la  face  des  choses.  jVlu- 
oou,  son  successeur  , ne  comprenait 
rien  k la  situation,  et. .bientôt  il  fal- 
lut évacuer  l’Egypte.  C’est  Fourier 
qui,  lors  des  obsèques  de  Kléber, 
prononça  les  quelques  pages  d’éloge 
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funèbre  qui  furent  comme  rndieii  de 
1 armée  a koii  general  ( 28  prairial 
an  VIll).  Son  langage  fut  plein  de 
goût , de  sentimenl  et  de  mesure.  Le 
jour  qui  vil  tomber  Kléber  sous  le 
poignard,  «n  antre  brave  de  l’armée 
d’Egypte,  Desaix,  mourait  par  la 
balle  ennemie  k Marengo.  Encore  un 
tombeau,  disons  plutôt  un  cénotaphe, 
sur  lequel  Fourier  devait  aussi  jc> 
ter  des  fleurs  ( 1 1 brumaire  an  IX). 
La  même  année  rendit  Fourier  h la 
Errance,  avec  le  petit  nombre  de  guer- 
riers et  de  savants  qu'avaient  épar- 
gnés le  désert,  le  typhus,  la  famine 
et  le  fer  des  Arabes,  des  Turcs  et 
de.H  Anglais.  Efinaparlc  ne  sc  borna 
pointa  de  stériles  proleslalions  à l’é- 

ard  de  l’cx-secrétairo  <lc  l’institnt 

0 

M'^gypte , et  dès  qu'il  commença 
l'organisation  départementale,  il  le 
nomma  h une  des  bonnes  préfectures, 
colle  de  l’Isère  (2  janvier  1802). 
E'onrier  testa  jusqu'aux  évènements 
de  1815  dans  cette  place  h laquelle 
le  chef  de  l’empire  ajouta  en  1804  , 
lors  de  la  création  de.  la  Légion- 
d'Honneur,  le  ruban  de  cet  ordre, 
et , en  1808  , le  titre  de  baron  avec 
dotation.  On  demandera  peut-être  si , 
quelque  talent  qu’ait  pu  avoir  F'ou- 
rier  en  matière  d’administration  , il 
ii'etit  pas  mieux  vain  le  laisser  a U 
science. Toutefois  sa  présence  fut  très- 
sensible  dansPisèie.  Un  ordre  par- 
fait fnt  introduit  dans  toutes  les  bran- 
ch  CS  du  service^  sa  coopération  active 
fut  pour  beaucoup  dans  l’accélération 
et  la  perfection  de  tous  les  travaux 
milüaires  entrepris  pendant  ce  laps 
de  temps  dans  le  département  ; les 
marais  de  Bourgoin,  qui  infectaient 
quarante  communes  , et  dont  on  avait 
en  vain  tenté  jadis  bi  suppression, 
furent  desséchés  et  en  partie  rendus  k 
la  cnlliirc^  les  écoles  de  tons  les  de- 
grés furent  encouragées  , et  les  bon- 
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nés  mélbodes  introduites.  Fourier  fil 
sur  ses  appointements  les  fonds  d'on» 
prix  pour  le  meilleur  ouvrage  si/r  fes 
monumentê  et  l* histoire  des  Aiio> 
broges  et  des  y oconces , prix  qui 
fut  décerné  k Bonrgeat.  Il  n'a  point 
été  sans  influence  sur  l’éducation  de 
Champüllion  le  jenrie;  et  en  distin- 
guant ce  jeune  bornme,  en  loi  foor- 
' nissant  l’occasion  de  porter  son  acti- 
vité sur  la  région  rétemmeiil  fouillée 
par  les  armes  et  1rs  sciences  de  la  i 
F rance , il  acheva  de  bien  mériter  des 
amateurs  de  l’anti(pie  Egypte,  Déjà 
il  avait  contribué  k l.iirc  poser  rn  prin- 
cipe (|iie  les  résultats  d»***.  reclirrrhe» 
de  tous  les  membres  de  l’expédiiion  , 
scientifique  seraient  réunis  en  our  ' 
même  collection , aux  frais  du  goti-' 
vernement , an  lieu  d’êlreub.iDdonnés 
k la  discrétion  des  savants,  et  épars < 
dans  une  foule  d’ouvrages  différents.  ' 
C’est  ce  qui  semblait  sur  le  point  dei 
se  faire,  lorsque  Bonaparte  l’inter- 
rogea sur  cette  question.  E’oorier 
répondit  que  le  gouvernement,  ayant' 
entrepris  l’expédition  et  entraîné  k*s 
savants  iiir  ses  pas,  devait  seul  cire' 
piiblicalenr  des  recherches  faites 
sous  ses  auspices,  et,  on  pent  le 
dire,  pour 'son  compte.  Publier, 
(railleurs , n’était  point  une  mesure 
hostile  aux  savants.  Aucun  ne  serait 
frustré  de  sa  gloire,  puisque  ions  sii 
gneraient  leurs  ouvrages;  et  ancnn 
ne  subirait  dédommagés  pécuniaires, 
puisque  le  gouvernement,  non-seu- 
feiiient  se  chargerait  de  tout  mettre 
au  jour,  mais  encore  promettrait  nui 
antenrs  une  part  dans  le  dividende, 
On  comprend  combien  de  telles  idéei 
flattaient  Bon^arle,  toujours  avidi 
de  ce  qui  s’ofirail  avec  des  forme 
grandioses  et  moniiraentales,  et  <|ti 
voulait  partout  inscrire  son  nom.  Ai 
reste  la  part  de  Fourier  k ce  m^gni 
firpic  recueil  ne  se  borna  pas  la.  l)en 
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grands  morceaux  , riulrodoclion  gé- 
nérale y placée  eu  Ici e du  tome  do u- 
ziciuc,  fl  des  lUcherches  sur  les 
zodiaques  efjypliens,  le  classent  par- 
mi ies  collaborateurs  marquants  , et 
ont  été  fré([uemment  cités,  fort  son- 
rent,  il  est  vrai,  avec  des  intentions 
de  censure  et  de  critique.  Il  fallait 
que  Fouricr  eût  Tart  de  bien  mettre 
à profit  les  moindres  instants , car  à 
celte  époque  de  sa  vie  appartiennent 
encore  les  plus  admirables  de  ses  tra- 
vaux sur  la  chaleur,  travaux  immen- 
ses et  qui  supposent  en  meme  temps 
de  nombreuses  expériences  matériel- 
les et  des  calculs  de  Tordre  le  plus 
élevé.  11  envoya  le  long  mémoire  qui 
contenait  ies  résultats  de  ses  investi- 
gations et  de  scs  veilles,  k l'académie 
des  sciences,  en  1807.  L'académie, 
à laquelle  d'ailleurs  nous  rendrons 
celte  justice  , qu'elle  apercevait  toute 
Tiuiportance  des  questions  que  sou- 
levait et  résolvait  Fouricr,  fil  au  pré- 
fet de  Tlsère  la  galanterie  de  proposer 
en  prix  cette  Théorie  malhémati^ 
^que  de  la' chaleur  qu’il  venait  de 
créer,  et  dans  laquelle  il  était  im- 
possible que  qui  que  ce  fût  le  rivalisât 
ou  le  pnmàt.  Effectivement , quatre 
à cinq  ans  après,  Fourier,  sans  avoir 
poussé  plus  loin  ses  recherches,  sans 
avoir  fait  a son  premier  mémoire 
d'autres  additions  que  celle  de  Té- 
quation  générale  de  la  surface  , reçut 
le  prix  dans  la  séance  du  6 jauvicr 
1812.  Certes,  il  le  méritait.  Les 
événements  politiques  qui  survinrent 
coup  snr  coup,  k partir  de  celte  épo- 
que, UC  lui  laissèrent  le  temps  de 
rien  tenter  de  nouveau  jusqu'au  bou- 
leversement de  1814.  Une  fois  la 
déchéance  proclamée  ; il  envoya  sou 
adhésion  au  gouvernement  des  Bour- 
bons. Louis  XVlll  le  laissa  dans  sa 
préfecture  de  Grenoble,  bien  que  les 
royalistes  ne  fusseoJ  pas  charmés  de 


ce  maintien  d’un  ex-jacobin  ; et  le 
5 mars  1815  le  trouva  encore  dans 
cette  silualiou.  Bien  certainement 
Fourier  u'avail  pas  souhaité  le  retour 
des  Bourbons  ; mais  il  s'en  était  ac- 
commodé sincèrement , et  la  tentative 
de  Bonaparte  ne  lui  sembla  propre 
qu'k  remettre  en  question  la  prospé- 
rité, peut-être  même  l’existence  de 
la  France.  Le  5 mars  au  matin  il  pu- 
blia une  proclamation  pour  maintenir 
et  faire  respecter  le  gouvernement 
du  roi  et  la  charte.  Mais  lorsqu'il  vit 
la  population  pleine  d'exaltation  et 
de  feu  pour  Bonaparte*  lorsqu'il  vit 
le  gouvernement  dans  cette  crise  ne 
point  venir  k son  secours,  il  ne  se 
sentit  point  homme  k faire  face  en 
•neme  temps  a l'effervescence  popu- 
laire et  k Son  ancien  maître,  avec  la 
pres(|ug  certitude  d'un  échec  et  en 
faveur  d'on  gouvernement  qui  s'aban- 
donnait en  quelque  sorte  lui- même. 
Alors  il  s'esquiva  de  Grenoble,  peu 
d'henres  avant  que  Bonaparte  y fil  son 
entrée,  et  ü prit  la  route  de  Lyon.  Il 
n'allait  guère  vite , car  les  émis- 
saires que  Bonaparte  £t  courir  après 
lui  l'eurent  bientôt  ramené  en  triom- 
phe , et  le  fugitif  de  Tîle  d’Elbe  le 
fascina  derechef,  le  reçutlen  grâce, 
si  tout  cela  n'était  pas  une  comédie 
dont  les  rôles  avaient  été  distribués  a 
l'avance,  et  lui  dit  de  reprendre 
scs  fonctions  préfectorales.  Fourier 
obéit,  mais  cette  fois  sans  convic- 
tion et  sans  chaleur  j il  n'avait  pins 
foi  en  l'étoile  de  Teropercur,  et  n'a- 
percevait plus  que  des  incertitudes 
dans  l'avenir.  Aussi , bientôt  les  voies 
où  s’engageait  Bonaparte  lui  répu- 
gnèrent-elles tant  qu'il  envoya  sa 
démission  \ Bonaparte  l'accepta  et 
comprit.  Il  aimait  et  estimait  Fuu- 
rier  de  longue  main  et, contre  son  or- 
dinaire, il  pardonna  qu'on  fût  d'un 
autre  avis  que  lui.  Ainsi  rentré,  au 
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bout  de  (jnatorzc  nus , dans  rbumblc 
cercle  de  la  vie  privée  , Fourier  choi- 
sit Paris  pour  résidence  et  consacra  le 
soir  de  sd  vie  aux  étndes'scieutin(|ues  j 
il  û'avdil  quctjuaranle-scplaüs.  Le  27 
jnai  1810  il  lut  uominé  associé  libre 
de  l’académie  des  sciences , mais  le 
roi  refusa  sa  sanction.  Cette  espèob 
d’anathème  n’empècha  pas  l’académie 
de  lui  donner  de  nouveau  son  suffrage, 
le  12  mai  1817  , pour  une  place  de 
membre  dans  la  section  de  piijshjue  ^ 
et  Louis  XVIII  comprit  enfin  qu’un 
fauteuil  a l’académie  n*cst  pas  un 
emploi  dans  Fadmimstration.  Â la 
mort  de  Delainhre,  l’académie  le 
nomma  secrétaire  perpétuel  pour  la 
section  mathématique.  Soit  comme 
simple  membre , soit  comme  secré- 
taire, Fourier,  'dans  ce  corps  savant*, 
était  narfaitement  a saplace^  mais,  il 
faut  le  dire,  on  fut  un  peu  plus  étonné 
lorsqu’en  1827  , h la  mort  de  Le- 
inontey, lise  mit  sur  les  rangs  pour 
Pacadémie  française  , et  plus  encore, 
lorsque  son  nom  sorlildc  l’urne.  Quel- 
les que  soient  leshcureusesqualilés  de 
son  style , il  n’y  a rien  la  d’oratoireet 
de  poétique:  sa  précision,  sa  netteté, 
son  élégance  toute  culérîenne,ne  pas- 
sent pas  celles  des  belles  formules  ma- 
thématiques. Encore  si  Fourier  avait 
été  le  seul  ou  le  premier  a bien  écrire 
sa  prose  géo/uélrale  j mais  Fourier 
venait  après  les  d’Alemhert , les  Con- 
dorcet et  bien  d’autres,  et  dans  un 
temps  où , sans  exception  , tous  les 
mathématiciens  se  piquaient  de  bien 
écrire.  Il  n’eût  même  pas  été  fort  dif- 
ficile de  trouver,  parmi  les  savants 
de  nos  jours,  des  hommes  plus  faits 
que  lui  pour  cette  espèce  de  sa- 
cerdoce littéraire.  iFienlèl’  il  devint 
membre  du  conseil  de  pcrfeclionne- 
menl  de  récolc  polytechnique  en 
i*emplacemenl  de  Laplace.  L’année 
sültaiile  (1828) , ]ors(jüe, "'après  la 
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chute  de  M.  de  Vilicle,  sorgirrol 
tant  de  commissions  d’entjuéie,  il 
siégea  dans  celle  qui  était  chargée 
d’émettre  ses  idées  sur  la  distribubon 
des  encouragements  à donner  aux 
sciences,  aux  lettres,  aux  beaux- 
arts,  et  il  présida  la  commisstoa  de 
statistique  établie  an  ministère  de  la 
marine.  U fut  un  instant  (Question  de 
lui  confier  la  direction-générale  de  la 
librairie , mais  ses  mfirmilés,  encore 
plus  que  son  âge,  l’empêcLèrenl  de 
punrsuivré  bien  vivement  ce  but.  li 
était  revenu  d’Egypte  avec  une  vé- 
ritable maladie  , une  sensation  pres- 
que cunlinuelle  de  froid  et  des  rhu- 
malisnjes  doaloareux,  de  telle  sorte, 
qu’en  plein  été,  si  le  thermomètre  ne 
marquait  pas  plus  de  vingt  degrés 
Réaumur , il  était  vraiment  à plain- 
dre. En  juillet  merjoe  il  se  coirassait 
toujours  d’un  babit  et  d’un  siirtoot. 
Partout  il  avait  sur  ses  pas  un  domes- 
tique prêt  à prendre  ou  k lui  donner 
son  manteau.  Il  appelait  k son  aide 
tout  ce  qu'il  savait  de  physique  pour, 
établir  dans  son  appartement  au 
moins  la  température  du  vcr-k-soîc, 
et  surtout  pour  obvier  aux  cbange- 
ments  de  température.  Qnî  sait  lî 
cette  extrême  sensibilité  aux  varia- 
tions thermométriques  ne  fut  pas 
Toccasiou  des  belles  recbercfies  de 
Fonrier  sur  la  chaleur?  si,  en  con- 
séquence, ce  n’est  pas  k ses  soaf- 
frances  que  le  monde  dut  une  de 
scs  plus  belles  théories  physiques, 
et  lui  sa  célébrité?  De  plus  , il  était 
travaillé  par  un  asthme  terrible.  Dès 
sa  jeunesse  il  avait  éprouve  de  la  dif- 
ficulté k respirer.  Ce  mal  avait  saoi 
cesse  été  croissant , et  les  précautions 
avaient  souvent  envenimé  le  mal.  Il 
était  obligé  de  dormir  a peu  près  de- 
bout. Dans  les  Merniets  temps  i!  se 
lènail,  pütfr  écrire’ et  pour  parler, 
dans  une  espèce  de  boite  qoî  ne  per- 
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mettait  nulle  déviation  an  corps ^ et 
qui  ne  laissait  passer  que  sa  tête  et 
ses  b'ràs;  Il  courait  risque  d’être 
étouffé  ail  muiudre  efi^ort;  Les  méde- 
cins quaiifiaienl  sa  maladie  d’angine 
nerveuse  avec  affection  du  péricarde. 
II  expira  presque  subilemèut  le  16 
mai  1830,  k quatre  heures  du  soir. 
MM.  Silveslre,  Cuvier,  de  Féletz, 
Girard,  Jomard  , prononcèrent  cha- 
cun une  allocution  sur  sa  tombe , âù 
nom  des  diverses  sociétés  ou  corps 
savants  qui  perdaient  en  lui  un  de 
leurs  membres.  II  eut  pour  succes- 
seur k l’académie  française  celui  des 
• ^ 

philosophes  de  nos  jours  (2)  qui,  dans 
une  voie  aussi  abstraite  et  plus  hante 
què  les  mathématiques  , présente 
peul-êlré  le  plus  de  rapport  avec  lui 
par  là  puissance  généralisatrice  de  la 
pensée  unie  au  charme  de  l’élobu- 
lion.  Fourier  avâil  été  fort  bien  dans 
sa  jeunesse  : il  avait  la  tête  belle , 
des  traits  fins,  de  beaux  yeux’.  Mais, 
en  avançant  vers  la  maturité,  il  se 
cassa  prodîgiensement.  Ses  manières' 
étaient  pleines  d’aménité,  sauf  lors-’ 
qu’il  voyait  les  personnes  qu’il  n’ai- 
mait pas , ou  lorsqu’il  éprouvait  du 
froid.  De  ses  relations  avec  le  grand 
mondé,  î!  avait  gardé  un  ton  de  cit*- 
cohipecltôn  et  dé  réserve.  Il  rendait 
volontiers  justice  aux  autres  savants* 
Lagrange  sbrloüt  était  l’objèt  dè 
son  admiration  , et  il  se  plaisait  k 
vailter  ses  métliodes  et  ses  découver- 
tes. En  revanche  il  détestait  Laplace, 
dont  effectivenienl  la  morgue  élsit 
intolérable  ,' ét  qui,  du  haut  de  sa 
Mécanique  céleste^  regardait  en  pi- 
tié ses  collègues  les  savants,  et  ne  le 
cachait  gnère.  11  aimait  k rendre  ser- 
vice : M***  Sophie  Germain  trouva 
chez  lui  des  encourageraenls  et  mêinê 
un  peu  d’aide,  lorsqu’elle  attaqua  le 
rude  problème  de  là  détermiDalion 
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des  vibrations  des  surfaces  élastiijues^ 
pour  la  solution  duquel  elle  obliut  le 
prix  eu  1816.  Il  aimait  k parler  lit- 
lécature , et , conlraireiiient  k l’usage 
des  mathématiciens,  qu’au  reste  il 
traitait  de  barbares,  il  ne  croyait  pas 
que  Féducalioü  dut  commencer  par  les 
mathématiques,-  il  uecroyait  pas  même 
q^û’ellesdussent  marcher  de  front  avec 
la  rhétorique  et  la  philosophie,  et  il 
voulait  qu’on  lié  s’eu  occupât  qu’en- 
suite.  Si,  par  enthousiasme  pour  les 
lettres,  il  se  risquait  k traduire  eu 
français  un  passage  du  Cornelius-Ne- 
pos,  souvent  il  hésitait  et  quelquefois 
il  formulait  des  contre-sens.  Bona- 
parte s’en  doutait  probablement,  lors- 
que âu  pied  des  pyramides  , tirant 
un  Lucain  de  sa  poche,  il  voulut 
expliquer,  Fourier  aidant , le  célèbre 
parallèle  de  Pompée  et  de  César.  Ou 
ajoute  que,  l’explication  ne  marchant 
point  assez  râpideiiient  k son  gré,  il 
s’extasiait  sur  le  bonheur  qu’avaient 
Garai,  Dénon,  déliré  couranrment 
cés  beaiix  vers  dans  l’original,  a !N’e 
a croyez  pas  que  ces  messieurs  les 
a lisent  plus  courammeul  que  vous,» 
lui  dit  Fourier.  « Vraiment,  s’écria 
a Bonaparte,  personne  ne  sait  donc 
a le  latin  en  France?  Oh!  j’y  met- 
tt  Irai  bon  ordre...»  Considéré  sous 
lé  rapport  scientifique,  Fourier  sans 
doute  reste  loin  des  Lagrange  , des 
.Laplace,  qu’il  eût  égalés  peut-être 
si  sa  vie  eût  toute  été  vouée  aux 
sciences  exactes  ; mais  il  n’en  a pas 
moins  droit  k prendre  rang  parmi 
les  mathématiciens  du  premier  or- 
dre. « Supposez,  dit  son  siicces- 
a seur  k l’académie  française , This- 
a luire  la  ‘ plus  abrégée  des  scien- 
ce Ces  physiques  et  mathématiques  , 
cc  où  il  n’y  aurait  place  que  pour  . 
(c  lès  plus  grandes  découvertes,  la 
cc‘  théorie  malhéjuallqué  de  la  cha- 
« leur  souviendrait  ’ lé-  nom  de 
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et  M.  Fourier  parmi  le  pelil  nom- 
et  ])re  (le  noms  illustres  (|ui  snr- 
a iingeraient  dans  une  pareille  his* 
U tüirc!  n Effectivement  les  recher- 
ches de  Fourier  sur  la  chaleur  forment 
pres({ue'aellesscules  toutecette  partie 
de  la  science  pl)jsi(|uc  ijirun  aj)pelle 
Thtrmologie.  Mou  pas  qu  avant 
Fourier  les  expériences  n'eussent  dé- 
jà fait  voir  (piehpics  phénomènes  et 
admettre  qucl(]ucs  explications  ou 
ijuelqufs  principes;  mais  ces  phéno- 
mènes, ces  principes  irétaient  me- 
surés el  liés  par  nulle  loi  mathéma- 
tique. Mon  pas  qu'avec  les  recher- 
ches de  Fourier  la  science  thermo- 
logique  désormais  soit  close  (au  con- 
traire il  reste  encore  immensément 
k découvrir);  mais  les  lois  qu'il  a 
découvertes  et  formulées  régiront 
les  découvertes  mêmes  qu'il  ne  pou- 
vait soog(T  a faire.  Aussi , quelque 
fruit  ([ue  puisse  porter  la  persévéran- 
ce des  savants  k venir ^ qui  s'occupe- 
ront (j’avoir  des  tables  de  la  densité, 
de  la  capacité  de  chaleur,  de  l'une  et 
l’aulre  conductibilité  de  toiisles  corps 
connus;  qui  s'occuperont  , soit  des 
causes  profondément  cachées  de  ces 
quatre  conditions  spécific^ues,  soit 
de  ce  qu'est  la  terre  relativement  k 
toutes  les  quatre;  qui  s'occuperont 
irexpériences  propres  k fournir  la 
notation  exacte  des  plus  ou  moins  de 
l'accroissement  de  la  température  k 
mesure  que  l'on  descend  sur  nue  même 
verticale  vers  l'intérieur  du  globe , 
nulle  modifîcatiou  ne  saurait  aiteiu- 
dre  ces  formules  (jui , prenant  les 
conditions  comme  faits,  et  en  détermi- 
nant les  relations,  expriment  les  lois 
des  phénomènes  et  n’aspirent  point  k 
en  trouver  les  causes.  On  peut  même 
proclamer  a l'avance,  d’une  part  que 
toutes  les  découvertes  ultérieures 
démontreront  derechef  les  forraults, 
de  l'autre,  que,  grâce  aux  formules, . 


la  marche  des  découvertes  de  détails 
recevra  une  nccéléraliou,  cl  que,  par 
exemple,  troi.s  des  coudilions  spécifi- 
ques lhermulogiqucs  d'iin  corps 
étant  connues,  ainsi  que  la  manière 
dont  la  chaleur  se  propage  en  lui  et 
hors  de  lui  , saus  expériences,  on 
pourra  conclure  la  quatrième.  Ces 
formules  consistent  surtout  en  deux 
équations,  dites  équations  générales 
du  mouvement  de  la  chaleur,  et  qui 
s'appliquent,  l’une  k tous  les  points 
du  corps  où  SC  propage  la  chaleur, 
l’autre  aux  points  de  la  surface.  Ces 
équations  géucrales  nt  pouvaient 
s'établir  que  lorsque,  après  avoir 
suivi  les  circouslauces  du  mouvement 
de  la  chaleur  dans  des  corps  de 
toutes  les  formes,  ou  aurait  décou- 
vert les  équations  du  raouvement 
dans  chacun  d'eux.  Avant  Fourier 
un  ne  connaissait  encore  que  celle 
qui  exprime  la  température  perma- 
nente d’une  barre  métallique  très- 
longue  et  de  peu  d’épaisseur,  dont 
l'extrémité  est  exposée  k l'action 
constante  d'nn  foyer  de  chaleur.  Par 
une  suite  d’expériences  très-délicates 
tendant,  les  unes  h vérifier  des  expé- 
riences antérieures , les  autres  à 
constater  des  circonstances  uourelles 
ou  k saisir  des  uuançes  ; puis  par  la 
comparaison  attentive  des  résultali 
de  CCS  expériences,  Fourier  parvint 
successivement  aux  équations  du 
iiiouvemeul  linéaire  cl  varié  ou  sim- 
plement varié  de  la  chaleur  dans  une 
armille , dans  une  sphère  solide  , un 
cylindre,  un  cube  solide,  et  c'est  de 
)k  qu'eu  comparant  de  nouveau  et  sai- 
sissant déplus  haut  les  rapports  il  tira 
ces  (leux  équalious  générales.  Les 
premières  équations  elles-mcMues  sup- 
posaient de  profondes  élude^  prélimi- 
naires : faire  et  multiplier  des  expé*- 
riences  n'était  en  qnelque  sorte  que 
la  condition  matérielle  des  rechcr- 
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ches  : démêler  les  circonslances  des 
résnllals,  cl  faire  la  pari  de  chacune, 
telle  était  la  diSicuIlé.  Le  problème 
de  la  propagation  de  la  cbaleur  était 
sous  ce  point  de  vue  un  des  plus  ar- 
dus qu’on  pût  imaginer , et  Fourier 
débuta  heureusement  dans  ses  Ira- 
faux  en  arrivant  si  vite  a bien  voir 
et  à prouver  , à nettement  poser  en 
principe,  d'une  part  que  les  lois  mé- 
caniques ordinaires  ne  pouvaient  ren- 
dre compte  de  la  propagation  de 
la  chaleur , dont  l'équilibre  et  le 
moDvement  n’avaient  aucun  rapport 
avec  l'équJibre  et  le  mouvement  des 
corps,  de  l’autre  que  de  quatre  con- 
ditions dépendaient  Ions  les  phéno-^ 
mènes  de  la  propagation  de  la  cha- 
leur et  que  CCS  conditions  varient 
suivant  les  corps,  en  d’autres  termes 
sont  des  conditions  spécifiques.  À 
quelles  causes  licuneut  en  général 
CCS  conditions?  et  quelles  sont  ces 
conditions  pour  chaque  substance 
en  particulier? C’élaîcnl  deux  autres 
ordres  d’investigation  les  unes  très- 
hautes  et  Irès-profoudes,  les  autres 
toutes  de  détail.  Les  premières  com- 
me les  secondes  l'eussent  éloigné  de 
son  but,  ilîesajüurnaou  les  légua  aux 
phjsicicns  K venir.  Sa  lâche,  c’était  de 
découvrir  la  loi  des  faits;  et , puisque 
les  faits  tenaient  à certaines  condi- 
tions, d‘*  problème  se  présentait  sous 
One  forme  déjà  plus  nette,  «exprimer 
la  mesure  de,  Ivi  jiropagalion  de  la 
chalenr  en  fonction  des  condition.» 
fbermn logiques  des  corps  ».  Et  c'est 
ce  qn’exprimenf  les  deux  équations 
géuéralcs  auxquelles  il  parvint  après 
avoir  posé  d’abord  lès  équations  de 
mouvcTnenls  divers  dans  des  corps 
de  formes  diversef.-  Arrivé  la,  Fou* 
rier  araitau  fond  résolu  le  problème. 
Mais  sa  soliilïoa  serait  demeurée 
long-leoaps  stérile  s’il  en  fût  resté 
là.  Ses  équations  particulières  et 


générales  étaient  des  équations  diffé- 
rentielles; et,  tant  qu’elles  n'étaient 
point  intégrées^  il  y avait , sinon  du 
vague  dans  les  solutions,  au  moins  , 
impossibilité  complète  d’en  faire  com- 
modément usage,  et  surtout  de  par- 
venir aux  dernières  applications  nu- 
mériques, nécessité  que  sentait  très- 
vivement  ce  profond  géomètre  , et 
qu’il  proclamait  et  rappelait  souvent 
à tout  ce  qui  l'approchait.  11  reprit 
donc  ces  équations  les  unes  après  les 
autres,  et  par  une  analyse  spéciale, 
qu’il  créa  en  partie  et  qui  se  fonde 
sur  des  théorèmes  aussi  nouveaux 
qu’ingéuieux , il  parvint  aux  inlégra- 
tious  souhaitées.  L'originalité  de 
Fourier  dans  cette  partie  de  son 
travail  consiste,  non-seulement  en  ce 
qu'il  exprime  les  intégrales  par  U 
somme  de  plusieurs  termes  exponen- 
tiels (méthode  connue  depuis  l'ori- 
gine du  calcul  des  différences  par- 
tielles), mais  encore  en  ce  qu’il  dé- 
termine les  fonctions  arbitraires  sous 
les.  signes  d’intégrales  définies,  en 
sorte  que  le  résultat  de  l'intégration 
soit  une  fonctiou  quelconque  qui  est 
donnée  et  qui  peut  être  discontinue. 
Ainsi  Fourier  est  doublement  re- 
marquable daus  cet  ensemble  de 
recherches  : d'une  part , il  est  rare  de 
monlicr  plus  de  sagacité  , soit  pour 
découvrir  les  conditions  propres  k de- 
venir les  données  du  problème,  soit 
pour  en  déduire  les  équations,  et  de 
celle  manière  il  ajoute  une  branche 
a la  physique;  de  l'autre,  il  enrichit 
les  mathématiques  pures  d'une  mé- 
thode infinimeut  remarquable,  et  se 
classe  aussi  dans  cette  science  comme 
inventeur.  On  pourrait  ajouter  que 
l'ouvrage  dans  lequel  il  traite  toutes 
les  parties  delà  question  est  un  chef- 
d’œuvred’expositiou.  Clarté  de  style, 
heureuse  disposition  des  faits,  grou- 
pes heureusement  formés,  jalons  qui 
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sefrcut  cotnrtic’  de  pfià^fe,  ihart^c  hà- 
Mlemenl  graduée  c<  cjiii  ne  fait  tii 
haleîtie,  ni  hniguif  5 enïih,  àu 
. iionl  dii  volume,  iable  r*êcapitnlatrîce 
de*  point»  eapitàtît  de  rînveêlîgaiio'ii 
rt  dei  , foui  »c  rénnîl  j)omf 

reffdeé  le  livre  de  Fdtirler  un  modèle 
de  Kart  de  cotiduiré  déA  reclmediri 
cl  (le  démontrer.  Cb  qui  graridlt  ert- 
èoré  le  mérite  de  se»  belles  conCep- 
fîon»,  cVst  (jirrlle»  Soûl  éminernmeut 
féeondHit.  AiHsi,  par  lé»  tliéorèmes 
qui  déterminent  les  lois  de  la  propâ- 
j^tttif'm  de  la  ebalcur  dans  les  solide^ 
OH  délermihe  telles  dfcS  ôscîllaiioHs 
de»  fils  etsitrfjlcc»  fleiîbles  ou  éldstîi- 
tie»,  etlleldcs  ImnivcmeHts  des  ôrt- 
es  h la  si] r face  des  li(|uide»^  AiHst 
de  la  fftCr^  des  formules  db  Fdtiriet 
qui  (l6iiné  les  lois  de  la  èHaleiir 
rayonndtiie  (lois  parmi  le8(,|ljellbs 
omis  lie  cîiéionij  que  eellc  (jiiî  noès 
mon  Ire  rîriégnlè  înieusilé  des  rayon» 
émis,  dite  nc;n  H Pexcès  de  forces 
répulsives  qui  a^îéibril  h là  surfabo 
des  8nlidi*a,  mais  K cd  que  la  cbaleiir 
émtoyée  par  les  mbléctiles  înterieu- 
rrS,  aéSciî  Voi)«ilic.ide  la  ^drfacé' polir 
contoiirir  il  rémiisibn  directe,  vit 
inferèepTée  en  plus  grahde  partie 
quaud  elle  tdid  K sortir  sous  une  di- 
tétliOn  frfitlinéc  que  dadsU  dîréélinh 
normale),  dc'eétie  fac(*,  di  sou  s- nôlir, 
dfrs  formule»  de  Fourier  déchulenf, 
èrttro  autres  con8é([urncts,  des  vuei 
du  plus  haut  intérêt  sur  le  refroidis- 
sement de  la  terre,  sur  Sa  tempéra- 
ture pritîiilive,  sur  la  clialfeitr  îulorhej; 
srtr  celle  des  espace»  pluilétaircsV 
Suivant  Foûrîer,  et  personne  ne  l*à* 
nié,  la  température  de  çes  cspâècy 
est  la  même  d’un  I)Ool  K i’aufrb  cl 
paSête  de  pbu  de  ebôse  Celle  dé  la 
tértc  Silx  pîdcs.  N(i1re  globe  , ainsi 
(|ue  loures  lés  plafièt'eS,  doit  la  sif  ii- 
iie  d’abrtrd  au  t-aVbim'cménl  dé  IbuS 
le»  uidré»  dtmi  I^L'^.yéb , eifS\JÎTe  Kl 
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raclion  du  soleil.  Mais  de  plus  il  y 
a indubitablement  pour  lui  uue  autre 
source  de  clialcur,  la  chaleur  ceu<> 
traie  , prouvée  par  l’accroissemeDl 
(le  température  que  signalent  toutes 
les  observations  a mesure  (|u’oii  des^ 
cend  de  la  surface  vers  le  centre  du 
globe,  hc  la  masse  intérieure  du 
foyer  de  cette  chaleur  centrale,  »aus 
cesse  de  la  chaleur  va  sc  perdant 
dans  les  espaces  planétaires,  maîi 
sans  pouvoir  en  élever  scnsiblemeni 
la  température , et  par  la  meme 
(ju'cllc  abaudonno  la  terre  la  laisse 
de  plus  eu  plus  froide,  jusqu’k  ce 
qu’clhî  atteigne  un  degré  de  tempé- 
rature foudainenlalo  égal  h celui  dç» 
espaces  planétaires.  Anjourd’lmi  la 
terre  est  voisine  de  cet  étal,  sa  tempé- 
rature fondamculale  est  au  plus  dun 
trente-sixième  de  degré  supérieure 
fl  celle  de  l’espace.  Mais  rinlérlcur 
conservera  nicoije  pendant  un  temps 
Immense  uue  lemperalnre  Ircs-éle- 
véé:  O encore  sc  trouve  une  des 
plils  belles  andicalioiis  des  formules 
ae  Fourier.  Farlanl  de  celles  doulil 
a été  (jucslîpn.  il  exprime  Tétai  va- 
riable d ’nu  solidcj  pendant  la  durée 
ihfinm  du*  refroidissomcnl  en  fonc- 
tion (lu  lOmps  et  des  (piatre  condi- 
tions plu»  haut  citées,  et  il  en  déduit 
deux  C(|ualîons  qui  expriment^  l’une 
la  quaulilé  de  chaleur  (pii  en  un 
temps  (Ion ué  traverse  nue  des  Iraii- 
cbes  du  solide^  Tanlrc  Tétai  variable 
de  Ia  surface  (îcpiiis  Toriginc  du  rc*^ 
rriMdisscmeiiti.jCellc-ci  sou»  sa  dçr- 
nière  rpnnc  (loque  1 la  valeur  de  ccl 
étal  variable  eu  (piglipio  sorte  toute 
ralcuice  nu  mojyen  du  deiixicoie  (a- 
blèau  (le  Touvr.'tge^e  Kramp  les 
réfraclious  ^Inonooiiqup,,  lit  tiialc- 
mbul  il  en  ré^sulle  (^uç  pour  un  re- 
froidisscilirni  la  l^rrrr  le  lapi  de 
temps  donné  est  ci^nsidcraMc  (mille 
ans  par  exempTéj,  d que  la  substance 
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8oH(^  dans  laquelle  oa  observe  soit  ‘ à llosiitut  :1e  second  en  date*  càù-'î, 
le  fer  polî,’  la  température  varie -en'*' tient  de  mbins  que  le  » patemieB 
raison  des  racines  carrées  des  temps  ' plusieurs  constraotious  géoméiriqnet  « 
écouliés  deptiîs  lè  refroidissement,  et  des  détails  d’analyse  quLafavaient  . . 
Disons  poortant  que  ceé  déductions,  i point,  un  rapj^rt*  nébessaire  avëc'  k» 
que  ces  formes  si  püreS  et  si'élé-  '-  question  physique j et  db  plus  l'équm-  i 
gantes  do  la  loi  ne  Sont  vraies  qnè  tion  générale  de  su  sorfiace.  Gntroave^  7 
inoyennant  l'hypothèse  d’un  foyer  ddim  Bulletin  scienli/Ujfue  de  j 
primitif  contemporain  de  Porigine  ■ société'.'  philomatique  pour  „ 

delà  planète  et  qnî  éinet  nqn-seüte-  • (p;  »112),  des?  extraits  au  'niémomr  . 
ment  sans  cesse,  mais'  aussi  sans"  remis  en  18(^7;  £elni  dé  1811,.  o»irb  ^ 
cO^pbbeàtiotf.'  Mais  rien  ne  démoD"  réditioa  a part  qu’en*  Êt  tirer  l’autenr  1 
tre  qtPil  en  soit  ainsi.  La  cbuleur  eu  1822,  àété  reprodnitdansda  non* 
cénliîalè,*  è’elte  id^  admise  prcsqne  \ série  des  Mémo  ires  de  l*acadé^ 
de  temps  immémorial  et  commed’in»*  mie  des  sciences-^  en  2 parties,,  là 
tinct , n’Ost  pfas  dooteuse  depuis  la  * t.  IV,  1824  {Mém*  pour  lbs. 
ibédrie  niàithëtnalique  de  la  propa-*  ann.  Ii81i9  et  20),  la  2%  tome 
galion  de  la'  chaleur,  et  c’est  a Fou-  1826  [Mem\  pour  1821  et  22).  On  . 
rier  qn’apparlicnt  la  gloire  d’avoir  en  trouve  une  bonne  analyse  dans  les 
irréfràgî^fcleineDt  prouvé  une  thèse  si-  Annales  dè  chimie  et  de  physi- 
soùveilt  pressentie.  Mais  il  n’en  ré-  <jwo,  III,  350.  II.  Divers  Mérnoi* 
suite  paS  invinciblement  que  cette  res  ou  Notes  qui  pareillement  se* 
chaleur  centrale  ait  été  mise' une  référent  à la  théorie  delà  chaleur,.: 
fois  pour’  toutes  k l’intérieur  de  la  et^ui  tantôt  en  expliquent  ou  en  dé»- 
pla'nète'ét  qu’elle  s en  aille  sans'  que  veloppent  quelques  points , tantôt  en 
rieil  la  * f emplkce.'  D’autres  au  con--  tirent  quelques  conséquences;  Ce 
frajre  sobpçohnenl  qu’elle  se  pra—  sont  : 1®  Noté  sur  la  chaleur 
doit 'perpéluell'eraenl  par  l’action  rayoknante  (daiïs\eS'Ann,>‘de  c/u^.' 
thetmo- électrique  des  substances'  m/e  et  Info IV,  129-145)  ; 2® 
minérales  les  unes  sur  les  autres , et  Renmrque^  sur  la  théorie  mathé^ 
que  ce  qu’elle*  perd  par  le  rayonne-  matique  delà  chaleur  rayonnante, 
ment  elle  le  tétrouve  grâce  k faffi-  (/6/V^.-,X-XVIir,  337);  3“  Questions 
Dite  chimique';  de  sorte  qn’il  y a sur  la  théorie  physique  de  la  cha- 
balance  entre  hi  déperdition  et  FaeJ  hùr  rayonnante  [Ibid. .y  II,  259- 
quîsition.  Ce  procès  n’est  pas  encore  303);  Sur  le  rejroidissementsé- 
i"g^  .-Voici  la  nomenclature  des  ou-  cataire  de  la  terre  [Ibid^y  XIII,  ' 
vrages  de  Fonrier , dans  un  ordre  418-438);  b**  Remarques  généra- 
plutôt  méthodique  que  chronologi-  les  sur  les  températures  du  globe 
qoerl.  Théorie  analytique  de  la  terrestre  et  des  espaces' < plané- 
chaleur,  Paris,  1822,  in-4®.  C’est  taires  (XXVII,  136-267);  6°  Re- 
son  principal  ouvrage,  et  la  premièrO  cherches  historiques  sur  les  pro» 
édition  dû  mémoire  remis  k l’irtsti^-  priétés  de  la  chaleur  rayonnante 
tut  le  28  septembre  1811,  el  cou-  (XXVII , 236^284)  ; 7®  Mémoire 
ronné  le  6 janvier  1812.  Du  reste,  sur  les  vibrations  des  surfaces 
dès  1807,  FoUrier  avait ’dohné  la  flexibles  tendues  et  des  lames  où 
prettitéi*é  explication  de  sa  théorie  des plaijfues élastiques {mdsmseniXe. 
dans  QD  autre  manuscrit  remid' aussi  h Faeadémiedes  sciences  en  1826); 
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8*  Mémoire  sur  la  théorie  analy* 
tique  de  la  chaleur  (1829);  9®’ 
Expériences  therrno  ~ électriques 
(eo'  Commuà  avec  Œrsted). -Le  du-* 
m^co  1 est  une  démonstralioa  plus 
complète  et  plus  élémentaire  de  la 
partie  correspondante  de  son  mé-  i 
moire  conronné.  Le  numéro  3 répond  . 
k diverses  questions  dont  nous  donne- 
rons une  idée  en  citant  la  première  : 
a Comment  le  fait  du  refroidissement 
inégal  de. divers  corps  exposés  le  soir 
à Pair  libre  (et  notamment  du  refroi-< 
dissement  inégal  de  deux  thermo- 
mètres , Pun  k boule  noircie,  Paulre 
k boule  couverte  d’une  enveloppe 
métallique),  peut-il  se  concilier  aveC' 
le  principe  que  la  faculté  de  recevoir 
de  la  chaleur  est  toujours  égale  à celle 
de  la  communiquer?  » Le  numéro 
4 est  très  remarquable  : il  offre  tou- 
tes les  qualités  du  grand  Mémoire  ; et, 
k ceci  près  que , la  chaleur  centrale 
prouvée,  Foncier  conclut  que  la 
dose  de  cetle  chaleur  a été  don- 
née une  fois  pour  toutes,  et  se  perd 
sans  compensation  , la  suite  des  rai- 
sonnements est  admirable.  Après 
avoir  posé  et  distingué  les  trois  mou- 
vements de  la  chaleur  dans  notre 
globe,  il  établit  Péqoation  différen- 
üclle  de  Pétat  variable  d*une  sphère 
dont  la  chaleur  initiale  se  dissipe 
dans  le  vide,  puis  la  condition  rela- 
tive a la  surface  ; passe  a la  solution 
générale  dans  laquelle  la  température 
initiale  est  exprimée  par,  une  fonc- 
tion arbitraire,  l’applique  k une 
sphère  doUt  tous  les  points  auraient 
reçu  la  même  température  et  .à  un 
solide  de  profondeur  infinie,  dont  la 
surface  serait  constamment  k zéro  ; 
puis,  après  avoir  considéré  le  flux 
intérieur  de  la  chaleur  dans  un  so- 
lide , il  formule  . les  températures 
variables  du  solide  de  profondeur 
infinie,  en  supposait  que  1^  chaleur 


FOU 

SC  dissipe  a travers  sa  surface,  dans 
UD<  espace  sans  air,  que  limite  une 
enceinte  de  température,  cuustonle, 
<‘t  enfin  arrive  au  cas  où  la  chaleur 
initiale  est  la  iiièine  jusc^u’k  une  pro- 
fondeur.. donnée  ( tel  est  le  cas  de 
notre  globe)*,  et  donne  les  tempé- 
ratures de  la  surface  : il  ne  reste 
plus  alors  qu’a  faire  les  applications 
numériques  el  l’applicalion  de  la  so- 
lution à la  sphère.  Il  termine  par 
des  conséquences  générales,  dont  les 
principales  ont  trouvé  place  dans  le 
résumé  que  nous  avons  donné  plus 
haut  des  idées  de  Fourier.  Le  nu- 
méro 7 se  distingue  aussi,  do  moins 
autant  qu’on  peut  le  savoir  par  le  peu 
de  mots  qu'en  disait  Delambre,  elque 
rapporte  Fourier  lui -même,  dans  son 
Rapport  sur  les  progrès  des  scien- 
ces mathématiques  en  1825,  parla 
hauteur  des  calculs  et  la  fécondité 
qu^ils  nous  révèleut  dans  les  formules 
antéiieuremeul  posées  par  l’auteur. 
Ce  mémoire  appartient  a la  bran- 
che d’application  de  l’analjse  qui 
aspire  k intégrer  les  équations 
différentielles  exprimant  toutes  les 
conditions  physiques  des  questions , 
et  k déduire,  des  intégrales  ainsi  ac- 
quises, la  connaissance  complète  du 
phénomène  que  l’on  considère.  On 
avait  bien  les  équations  différentiel- 
les des  vibrations,  des  surfaces  flexi- 
bles tendues,  et  des  lames  ondes  pla- 
ques élastiques  (celle-laestdusecond, 
cell  C'ci  du  quatrième  ordre)  ; mais  ce 
que  Fon  u’avoil  point  encore  obtenu, 
c’était  les  intégrales  générales  de 
ces  équations , c’est-à-dire  celles  qui 
contiennent  en  termes  finis  aulaot 
de  fonctions  entièrement  arbitraire) 
que  le  comportent  l’ordre  et  la  na- 
ture des  équations  différentielles, 
îîon-senlemenl  Fourier  voulait  les 
trouver , mais , dans  son  besoin  de 
.rendre  commodes  el  maniables  ton- 
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tes  les  solulîoDs , il  vonlaîl  de  plos 
doDoer  à-  ces  iolégrales  générales 
une  forme  propre  à faire  ' connaître 
clairement  la  marche  et  la  loi  des 
phénomènes.  11  y parvint,  et,  ce  qu'il 
y a de  plus  frappant,  il  prouva  que  les  , 
intégrales  générales  de  ces  équations 
sont  exprimées  par  des  intégrales  dé> 
finies , au  moyen  des  théorèmes  don- 
nés dans  les  recherches  sur  la  cha>  . 
leur.  Enfin  le  numéro.  9 contient 
des  expériences  très-intéressantes  sur 
la  transmission  de  la  chaleur  à tra- 
vers des  substances  diverses^  expé* 
riences  qui  montrent  que  la  quantité 
de  chaleur  qui  traverse  plusieurs  la-  . 
mes  de  diverses  matières  superposées 
varie  selon  Tordre  de  superposition , 
et  qui  fournissent  ainsi  les  cipjens 
d'accroître  et  de  multiplier  les  excès 
thermo-électriques  par  la  saccessioo 
alternative  de  denx  métaux  tenus  à 
des  températures  inégales.  Poussées 
avec  persévérance,  ces  expérmnces  . 
deviendraient  importantes  j^oui^.Tin- 
dostrie  et  peut-être  pour  1 hygiène. 
111.  Deux  ouvrages  purement  mathé- 
matiques , savoir  : 1°  Mémoire  sur 
la  distinction  des  racines  imagi- 
naires et  sur  V application  des 
théorèmes  d'analyse  algébrique 
aux  équations  transcendantes  qui 
dépendent  de  la  théorie  de  la 
chaleur  [Mémoires  de  V académie 
éUs  sciences  y 1827)  j 2°  Résolution 
générale  des  équations  détermi- 
nées (l**®  partie,  posthume,  publiée 
par  Kavierj.  Nous  savons  que  c'est 
l'ouvrage  de  sa  première  jeunesse^ 
il  en  parlait  davantage  à mesure 
qa'il  vieillissait,  et  il  avait  réuni  des 
preuves  ou  plutôt  des  semi-preuves  qui 
établissaient  la  réalité  de  ses  décou» 
vertes.  Ces  preuves  étaient,  à défaut 
de  Torigioal  meme  du  mémoire  qu’il 
avait  envoyé  a TInsülul,  une  copie 
qu'en  possédait  i|n  de  ses  amis  d'Auxer- 


re, Roux,  MVlint  professeur  de  ma- 
thématiques, le  certificat  ,de  Roux 
ue  celte  copie,  est  entre  ses  mains 
epiiis,1794,  et  Taltestation  d*un 
ei-élève.de  Pécole  polytechnique, 
Dinet , lequel-  recopnmt  avoir  re- 
trouvé , dans  les  programmes  du 
.cours  que  faisait  alors  Fourîer,  des 
traces  de  celte  méthode.  Notre  $tvîs 
est  que  Fourîer  avait  en  effet  le  fond 
de  cette  méthode  vers  1794,  méthode 
qu'au  reste  il  put  et  même  dut  per- 
fectionner depuis.  Aux  deux  ouvrages 
ci-dessus  nous  ajouterons  : 3^  un 
Mémoire  sur  la  statique , conte- 
nant la  démonstration  du  principe 
des  vitesses  virtuelles  et  la  théorie 
des  momeuts  (dans  le  tome  II  ]du 
Journal  de  l'école  polytechnique)* 
IV..  Deux  grands  morceaux  dans'  la 
Description,  de  t Egypte  publiée 
par  les  ordres  de  .Napoléon  : 1°  la 
Préface  historique  générale^  dans 
laquelle  il  faut  reconnaître  sans  doute 
un  style  élégant,  des  vues  sages,  des 
connaissances  variées,  mais  qui  n’est 
pas  un  clief-d'œovre , comme  on  Ta 
trop  répété,  et  où  tous  ceux  qui 
coDuaîssent  TEgyple  savent  qu'il  y 
a beaucoup  à restreindre  et  beaucoup 
à refondre,  sans  compter  ce  qu'il 
faudrait  ajouter;  2°  Recherches 
sur  ies  sciences  et  le  gouverne- 
ment de  V Egypte  (tome  III,  de 
l’édition  in-8“,.  IX  , de  l’édilioi/P. 
Panckoucke).  Ce  n'est  queTesquisse 
d'un  grand  travail  que  se  proposait 
Fourier  sur  toutes  les  questions 
qu'impliquent  sciences  et  gouverne- 
ment eu  celle  contrée,  cl  il  la  carac- 
térise lui-même  par  ce  sous-titre  : 
Introduction  comprenant  les  ré- 
sultats* L'astronomie  devait  tenir 
la  principale  place  dans  cet  oiivrage. 
Fourier  s'y  montra  ‘préoccupé  de 
deux  idées  : Tune,  que  les  Egyptiens 
élaieui  d’habiles  astronomes  a des  épo* 
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k r* é<‘(fi'àin8i1fWâ' W|wrdmWeB 
y Ic^hoira^èsrepWclitiBrifW  ^ ^ h science  et  du  temps  à cbcrclier 
‘ ^îJi'  '1'^"  ttiots  d’énigmes 

Gin(j  Eloges  qu*il 
p^^cès^6^  dés  i^qùi-  ttesècré taire  perpétue 

iibxes,  fls  noui  rév^lbfït',  par^ces  ta-  ‘ des  -iciencés  : ce  sont  ceni  d’Hers- 
’ Twlîôtis  tii^iïiés , la  vraie  date  k 'ia-  chctl,’ Dçlàmbre,  Breg^et,  Charles 
^ ^ÿoeÜe  ils  ènt  été  exécutés.  tPIéftr^e  'et'^Lapiace':  celui, d’HerscMl  sor- 
jfïftnape;  etïondanlla  tant  ;ésl  Temarqoable.  VI.  Diverses 

^;1dd  îôdialiue  (comme  au  reste'  cTélle  ‘ = brochures,  ou  menus  articles  comme  : 
de’  1 'àniiéè'fixe,  delà  période  so'tbîa-  l**  Sùr  la  théorie  analytique  des 
*qne  et  des  autres  cycles  égyptiens)  ^^àssurances  {Annales  de  efatnie  et 
' *iur  Tobèervation  du  lever  héliaque  ^de  physique  ^ X,  177*');  il  y per- 
^ de  Sîrius,  proclamant  que  le  point  fectiônnc  plusieurs  points  du  calcul 
“ 'hélfaque 'était  dansle  Eioû’an  milieu  des  probabilités;  Rapport  sur 
'du'XXV®  siècle  avant  notrc'èré,  ^u  les^  établissements  appelés  tonti- 
pbi,‘nt  dé  division  du  Dion  et  do  Can-  nés , 'Paris,  1S2I  , in-4°  ; 3°  Pla- 
’cer,  l^roîs  siècles  plus  tard';  et  de  " sieurs  Rapports  *sur  le  progrès 
\blûiiéh^lns  én-deÇa depuis cej'temps,  sciences  mathématiques^  de 

‘ i!  fait^remonler  les  deux  zodiaques  ' 1822  a 1829  (dans  les 
d’IE^éh  a 2500  'avân’t  J.-C.  J \\ '*  T dcadéniie  des  sciences)'^  4®  les 
*af)àisse  ceux  de  Denderah  èn-deçVde  ' articles  RaHiér,  Viète  ^ ’W allis 
'2000,'  opinion  plus  compliquée*,  mais  ' 'dans  cette’  Biogra'pbié  universelle, 
'plus  vraisemblable  que, celle  de  la '"’VTf.  (Suivant  plusieurs  ‘personoes 
plupart  de  ses  collègues’  de  la  côim-  bien  instruites),  les  Recherches  sla- 
mission  d’Egypte,  qui  dôiihaicm  pour  ‘ f^i^l<7Kes  *s«r  la  'vilhs  de  Paris  ^ 
^d'aleaces  monuments  COOQ  ct  4020  ' composées  sons ''les  auspices  du  pré- 
J.-C.  M.  Blot  {Recherches  fet  M.  de  Cliabrol , 'et' arec  les  do- 
sur  plusieurs  points  de  l* aStrono-  oùmeuts  fournis  par  eut  administra- 

I*  mie  égyptienne) , â Crucllcmeut  ’tcur.  P — or. 

j^fui’é  les  idées  comme'Ies  caléuls^de'  ' *FOÜKi'ER(pRA5çoTs-CHAB- 
Pourier:  il  noie,  entre  autres  faits  ‘leVMaiue),'  que  l’on  a aurnomnié 
graves,  que,  depuis  plus  de  3000'ùns  'lè  Phalan^érien  , naquît  le  7 avril 
avant  jusqu’à  plus  de  H flOO  ans  après  1^708,' à'Besançon,  dans  la  boutique 
'notre  ère,  le  soléil',  au  'moment  .du  d'un  marcliaud  de  .drap  , cl  fut  dès 
lever’ héliaque  de  Sirius,  n*a  cessé  ‘reUrarcc  drstiù'é  au  commerce  par 
'd’être  en  même  temps  dansda  çgu- 'ia  vrilorité  de  ses-parents.  Il  étudia 
slcllalîon  du  Lion  et  dans’ celle  'du  an  'COllèr^e  de  sa'  ville  natlaie  et  T 
’Caucer.  D*un  autre  côte,  lesViscorili,  obtint  des  succès. ‘On 'Ciil  pu  même 
les  Cliampoilion , les  Lotrounc  Ont  ,dès  lors  deviner' en 'lirî  nü  penseur 
mis  en  avant  ropiniotî  qui  probable-,  profond,  hardi’ et  original.  Mais 
ment  l’emportera  , et  qd\,  si  elle  n'est  c’est  le  lot  des  penseurs,  à moios 
la  vérité  absolue,  eu ‘contient  *dti  qu’ils  n’aient  les  sceaux  comme  Ba- 
, moins  la  plus  grande  partie,  c’est  con , ou  l'oreille  de  'Frédéric  et  le 
qu’ilTaul  chercher dans  ces  repré- ^ château  de  Ferney,  comme  Vollai- 
seutations  zodiacales,  des  thèmes  as-  rc,  de  mdissonuer  Fépilhèle  de  son- 
‘‘irologiques  de  villes,  de  lemples’ou  gc-créàx.  Les  professeurs  de  Fou- 
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rîer  se  d^rogèrcDl  point  à cel  usage^ 
et  le  monde  fit  comme  les  profes- 
senrs.  On  doit  avouer , au  reste , 
qn’i!  était  bien  gauche,  bien  inca- 
pable de  faire  son  chemin  dans  le 
monde.  Appelé  par  les  tendances 
de  sa  pensée  aux  méditations  les 
pins  hantes  et  les  plus  opiniâtres , 
mais  forcé  par  des  circonstances  impé> 
rienses  de  chercher  le  pain  quotidien 
an  prix  d’un  labeur  matériel  que  tout 
antre  eût  trouvé  fastidieux,  sachant 
de  presque  tout  immensément,  mais 
De  coordonnant  pas  élégamment  son 
■aroir  pour  la  parade  de  la  conver- 
satjon,  riche  de  nouveautés,  à dé- 
frajer  pendant  dix  ans  dix  charla- 
tans, et  ne  sachant  point  emboucher 
la  trompette  du  charlatanisme,  Fou- 
rîer  resta  quarante  années  un  grand 
homme  ignoré.  La  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  diurne  s'écoula  entre  le 

m ^ 

conptoir  et  le  livre  à partie  double. 
En  1827,  il  était  encore  chargé  de 
la  cwre^ondance  d'uuc  maison  amé- 
ricaine, sitnée  me  du  Mail.  Plusd'une 
fois  pourtant  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de 
le  fai^e  nue  position , en  1803  sur- 
lont,  lorsqu’il  pubüaa  Ljon,  dans  un 
^ornal  dont  BalUuche  était  impri- 
meur, on  article  sur  la  politique  cu- 
ropéeene , qui  traçait  le  plan  que 
]Napoléon  , alors  premier  cousul , a 
coDstaffiment  tendu  à réaliser.  Cel 
article  fat  k peine  arrivé  à Paris, 
que  le  goufcruemeDl  envoya  l’ordre 
à Dubois , commissaire-général  de  la 
police  à Lyon  , de  s'iuformer  quel  en 
était  ranlenr.  M.  Ballanche  , mandé 
à la  préfecture,  répondit ^que  la  si- 
gnature Fourrier  (il  signait  alors  avec 
deux  r ) n’éfait  pas  pseudonyme , et 
que  celui  qui  avait  écrit  cet  article 
était  nn  jeune  commis  marchand  de 
draps  de  la  maison  Bousquet  : et  il 
ajouta  réloge  du  caractère  plein 
d'hoDoeiir  et  des  connaissances  de 
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F^rier.  Mr  Pall^ftchfi 
rîer  de  l^lteoljon  qi|e  }e 
ment  venait  de  donper  à son  ârli(fj.e  ; 
celui-ci  s'y  montra  très-indiSçrc^(,  et 
Paffaire  en  restfi  là  (1).  Le  sqir-,  > 
|a  quit,  jl  étudiait  les  sciences  exac* 
te^,  et  pelle  faslueqse  écoqomiq  po>r 
litique  qui,  sous  J’oripefiu  de 
grands  mots  , cache  tant  de  noQr 
sens  fl  de  déceptions  j il  obsprvak  le 
monde  tel  quil  est, .et  l'àtqe  hui 
maine  telle  que  la  nature  faite, 
et  ses  besoins,  et  les  moyens  d’y 
thfaire,  et  les  procédés  par  lesquels 
la  flèche  iqnnqne  le  hntp  et  les  procé- 
dés par  lesquels  elle  ponxrûl  l'alUÎUr 
drq.  Si  celui  qujerée  épreuve  eqsviU 
du  hpnh.eiir  en  proiqensut  l'œil  sur 
sa  création,  Fouripr  dut  être  heureyq 
souvent,  Iqi  qui  voyait  sans. cesse  en 
sa  pensée  cette  multitude  d’idées 
nouvelles  se  développant  à la  suite 
les  uues  des  autres  et  formant  ua 
tout  harmonieux,  immense,  qui 
pire  à enceindre  l’univers,  et  h Id 
transfigurer  en  donnant  à tout  en 
qui  le  compose  le  bonheur.  Ces 
idées,  il  I es  déposa  dans  une  série 
d'ouvrages  qui , quelque  Jugejq«n^ 
qu’  on  en  porte , eut  inconleslable- 
ment  le  double  mérite  de  la  ppion 
rite'  et  de  la  richesse  sur  bien  d’au- 
tres qui  ont  eu  la  prétention  de  don- 
ner (Tu  neuf  et  qui,  lorsqu'ils  en 
douué,  l’on  fait  avec  parcimonie., 
Après  la  révolution  de  juillet  ejt  au 
iqDieudc  l’effervescence  avec  laquelle 
se  produisaient  les  bons,  les  uiau- 
vaîs,  les  grands  et  les  plats  systèmes, 
il  y eut  pla,ce  au  soleil  pour  Fourier. 
Son  nom  (Tahord  ne  retentit  pas 
comme  celui  de  Saint-Simon,  elc^est 
tout  simple  : riende  plus  pacifique  <]iie 
son  système  , rien  qui  flatte  moins 
les  passions  du  jour.  Mais  tandis  que 

(t)  Voyez  Ici  pièces  pabliées  dans  les  premiers 
noméros  d<J  tome  11  de  la  Phalange. 
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le  sainl-simooisme  allait  baissant  [ 
tandis  que  les  folles  pfétenlions  po- 
litiques soulevées  par  juillet  1830 
tombaient  les  unes  après  les  autres^ 
avec  un  grondement  de  plus  en  plus 
sourd ^ le  système  nouveau,  et  le 
but  louable  du  Fouriérisme  trou- 
vaient des  hommes  pour  les  compren- 
dre. Ces  hommes  n’acceptaient  pas 
tout  ; et  Fourîer  luî-mème  trouvait  na- 
turel qu’ils  n^acceptassent  point  tout, 
plus  bas  on  verra  pourquoi.  11  cul 
ainsi  avant  sa  mort  le  spectacle , si 
doux  pour  le  fondateur  d’un  système, 
de  voir  des  disciples  s’inspirer  de  loi , 
le  suivre , le  commenter , préparer 
le  terrain  pour  y implanter  l’édifice 
dessine  par  le  génie  architectonique 
du  maître.  Noos  ne  dirons  pas, 
comme  tant  d’autres , que  le  Fou^ 
riérisme  est  une  église,  mais  indu- 
bitablement c’c't  une  école , c’est  l’é- 
cole sociétaire.  Cette  école  possède 
•on  journal , la  Phalange , et  elle 
projette,  non  sans  quelque  chance  de 
succès , un  premier  établissement 
modèle  qui  montrera  la  valeur  de  ses 
doctrines.  Fourier  était  Tàme  du 
comité  de  la  Phalange  et  le  dirigeait 
par  ses  couseils  que  tous  écoutaieut 
avec  la  plus  profonde  vénéra- 
tion. C’est  sous  ses  auspices  qu’eut 
lieu  la  première  tentative  de  Pha- 
lanstère à Cüiidé-sur-Vesgrc , tenta- 
tive qu’on  aurait  tort  de  regarder 
comme  terminée  au  désavantage  des 
élèves  de  Fourier  j il  espérait  au 
contraire  beaucoup  de  cet  essai  (2) , 


(a)  Foort«r  eut  toujours  soin,  dans  srs  ourre* 
1^,  de  séparer  la  partie  soc  iale  d’aeec  la  par* 
tie  ca«oiogoi)ique , deiuandaut  l’examen  de  U 
première  seulement,  et  réclamant  pour  rlle, 
sur  une  deuii*lieue  de  terrain  . un  essai  qui 
doit  eclatrcr  les  Uuiumes  et  déterminer,  suivant 
lui.  le  plus  granù  fait  qui  punse  se  passer  sur 
la  terre,  le  passage  du  c baos  social  à i’barrao-* 
aie  et  au  buubeur  universels.  Cet  essai  , anqwel 
il  ailacbait  tant  d'importance,  devait  décider  ai 
la  ier/e.  appliquée  S la  disiribntion  des  iraranx 
d’nne  masse  souétaire . jouit  réeliemeat  de  U 
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lorsque,  après  une  apparence  de  re- 
to  iir  il  la  santé,  il  fut  ravi  k ses  dis- 
ciples, le  fO  ocl.  1837.  Voici  les 
ouvrages  qn’ou  a de  lui:  I.  Théorie 
des  quatre  mouvements  et  dus 
destinées  générales  y prospectus  et 
annonce  de  sa  découverte  , Leipzig 
(Lyon)  1808,  in-8®  (anonyme).  li. 
Traité  de  V association  domesti- 
que agricole  ^ Paris,  Bossauge  pè- 
re, 1822,  2 fort  vol.  iu-8®.  lil. 
Sommaire  du  Traité  de  C associa- 
tion domestique- agricole  , ou  at- 
traction industrielle  ^ ibid. , 1823, 
in-8°.  IV.  Le  Nouveau  Monde  in- 
dustriel et  sociétaire , ou 
tion  de  procédés  d'industrie  a/- 
irayanie  et  naturelle , distribuée 
en  séries  passionnées y \\né,^  1829, 
în-8°.  V.  Le  Nouveau  Monde  in- 
dustriel , ou  invention  du  procédé 
d* industrie  attrayante  et  combi- 
née , distribuée  en  séries  passion- 
nées {livret  d' annonce  du  précédent 
ouvrage),  ibid.,  1830,  ia-8*.  VI. 


double  propriété  : i“  de  rendre  le  trmrmr/  «r* 
trajranl  ; a®  de  maintenir  F accord  entre  1rs  socH^ 
tairrs  dans  les  relations  générales,  et  tri-s-sp«* 
cialement  dans  la  rèpartiiioa  dej  produUe  ; ce 

Jui  détruirait  toutes  les  divisions  et  tous  1rs 
éaux  sociaux  dans  leur  base  même . Quelques 
disciples  s’etant  réunis  antour  de  Ini  et  «vraot 
entrepris  la  propagation  de  sa  doctrine  , |:ro- 
pagation  i laquelle  il  él.ait  peu  propre.  u>al- 
gré  la.  vigueur  et  les  grandes  qualités  tl«  sob 
style.  Il  esfiera  en  i83a  voir  bientôt  l’essai  tant 
désiré  : des  terres  furent  acquises  è ilontlé-sor- 
Vesgre  (S«ine'«t-Oise).  par  M.  B.  Duiary  , «W* 
pmé  de  ce  déparleuirni , pour  être  consacrées  è 
la  fondation  d’nne  colonie  agricole  organise* 
d’apres  la  méthode  de  Fuurier.  On  defrickta  1« 
sol,  on  commença  les  constructions;  nais  I-t 
fonds  sur  le$qne!s  on  avait  compté  n'arnréresn 
pas  eu  assez  grand  nombre  , et  on  ne  pot  ada*- 
▼er  lea  cuusiructions  nécessaires  à l’installation 
d'nn  essaim  sociétaire.  Ces  terres,  entreicnmn 
en  état  de  culture,  aiteiKicnt  encore  la 

doctrine  de  Fourier,  qui  p>agoe  l'es  partisane,  ait 
à sa  disposition  tontes  les  ressources  pr«>pc*s  à 
réaliser  une  épreuve  réduite  à une  institution 
élerant  deux  à quatre  ceins  enfants  k Je*  tra- 
vaux agric->les.  induslriels,  scientiBques . é*a« 
près  le  procédé  scriaire.  — M.  V.  Conslderaat , 
ancieu  élève  de  l'école  polvtecbniqae.  qui  a 
voue  sa^  vie  au  développement  de  la  doctriaw 
de  Foorier  , continue  aejaurd'bui , avec  un  as- 
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Pièges  et  charlatanisme  des  deux 
sectes , Saint-Simon  et  Owen  qui 
pt'omettent  C association  et  le  pro- 
grès, ibid.,  1831,  i^.8^  Vil.  La 
Fausse  industrie  morcelée , répu- 
gnante J mensongère , et  l anti- 
dote , V industrie  naturelle  ^ com^ 
binée  , attrayante  , véridique  , 
donnant  quadruple  produit  ^ ibid., 
1835,  in-8“  (3).  Divers  articles  de 
doctiioc  ou  de  polémique  daus  le 
Phalanstère  et  daus  la  Phalan- 
ge (4).  — No  pouvant  ici  donner 

se2  grand  nombre  de  partisans  , les  travaux 
préparatoires  d’une  opérai  ion  sociétaire  dont 
le  succès  est  désirable , et  dont  la  teniaiive  ne 
peut  pa*  être  sans  intérêt  pour  la  scicni»  sociale. 

(3)  Ou  peut  consulter  , daus  la  Bibliographie 
de  im  France,  1837,  numéros  4^  «I  4b,  feuilleton, 
une  Notice , où  l’on  trouve  l’indication  des  di- 
verses parties  de  chacun  des  ouvrages. 

(4)  V Ecole  sociétaire,  dont  la  conception  de 
Fourier  est  la  base  , u déjà  produit  on  nombre 
assez  considérable  de  travaux  et  dr  publications, 
bl.  Jiui  Muiron  , qui  est  le  plus  ancien  disciple 
de  Fourier,  a fait  lui-méine  les  frais  des  deux 
principaux  ouvrages  de  sou  maître  , le  ’I  raité  de 
l'ajsoctaiion  , et  le  Nouveau  Monde  induitriei , et 
il  faut  dire,  à l’honneur  de  son  caractère,  que, 
malgré  son  peu  do  fortune  , il  n’est  pas  rentre 
dans  les  frais  de  celle  publication,  ayant  habi- 
tuellement abandonné  les  produits  de  la  vente 
à Fourier.  Le  dévouement  d’une  dame , d'une 
iolelligence  et  d’un  carac.ère  élevés,  madame 
"Vigoureux  , de  Besançon , a ' soutenu  par  de 
contiaueia  sacrifices  le  développement  des  tra- 
vaux de  la  propagation  A laquelle  M.  Considé- 
rant a depuis  long-temps  aussi  consacré  son  ac- 
tivité et  »a  vie.  Voici  la  liste  des  principaux 
ouvr:*ges  de  V Ecole  snciêtaiiei  I.  perçu  sur 
les  vices  de  nos  procédés  industriels  , Besançon , 
iSz4,  brochure  iu-8“  (176  pages),  par  Jusl 
Muiron,  secrétaire  de  la  préfecture  de  Besançon. 
H.  'Transactions  sociales,  religieuses  et  scientifiques 
de  y utoamius,  Besançon,  i8ia,  1 vol.  in-8®  , par 
le  même.  III.  Théorie  sociétaire  de  Fourier,  i835, 
broebare,  par  A.  Transon,  ingénieur  des  mines, 
ancien  «lève  de  l’tcole  polytechnique.  IV.  De  la 
médecine  dans  Tordre  soiiétaire , brochure  , par 
C.  Peilarin  , chirurgien  de  la  marine.  V.  Danger 
de  la  situation  actuelle  de  la  France,  i833,  Paris, 
1 vol.  in-8®,  par  A.  Maurize.  VI.  Etudts  sur  la 
scieaca  sociede , s83i*i834,  * vol,  in-8  , par  J. 
Ledsevalier . Vil.  Association  par  Phalanges,  i83a, 
brochure  in-8‘’ , par  Lemoyne,  ingénieur  des 
poDtz-et-cbaussées,  ancien  élève  de  l’école  po- 
lytechnique. Vlll.  Conférences  sur  la  théorie  sodé- 
taira,  Lyon,  1 834 , brochure  in-8®,  par  Bernrog- 
gv,  bibliotbrcaire  à Alger  IX.  Crise  sociale, 
Paris.  i834,  brochure  in-8®,  p .r  Baudet- Dulary, 
docteur  en  médecine  , ancien. député  du  déitar- 
tetneni  de  Seioe-et-Oise.  X.  Parole  de  Providence, 
Besançon,  i835,  ia-8®,  par  madame  Clarisse 
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que  quelques  traits'  sommaires  du 
système  de  Fourier , uous  ne  sépa- 
rerons point  les  divers  ouvrages  que 
nous  venons  de  nommer  : nous  nous 
bornerons  à dire  que  le  premier  est 
comme  le  prospectus  de  son  système. 
Dans  les  autres  il  fait  d’abord  Tap- 
plicatiou  de  ce  système  à l’occupation 
essentielle  et  primitive  de  rbuma- 
■ nilé  ; puis  il  prophétise  ce  que  sera 
l’univers  se  conformant  après  des  siè- 
cles et  sans  savoir  son  nom  , a lui, 
aux  formules  et  aux  règles  qu’il  tra- 
ce à l’avance,  enfin  il  fait  la  guerre  a 
l’industrie  actuelle,  à la  civilisation 
actuelle  dont  certes  il  n’a  pas  de  peine 
k faire  sentir  les  vices.  Reste  a déci- 
der si  ce  iju’il  propose  vaut  mieux  que 
ce  qu’il  aspire k remplacer,  et  surtout 
si  ce  qu’il  propose  est  exécutable.  Que 
propose-t-il  donc?  Pour  le  bien  com- 
prendre, il  faut  savoir  que  Fourier 
se  place  de  prime  abord  hors  du 
champ  des  préoccujiations  politiques, 
et  qu’au  lieu  de  prétendre  que  de  la 
constitution  politique  découle  le  bien- 
être  ou  le  mal-ètre  social,  il  pose 
en  principe  qu’il  faut  d’abord  consti- 
tuer le  bien-être  social  et  qu’ ensuite 
Informe  politique  convenable  viendra 
d’elle-inême.  Il  faut  savoir  aussi  que, 
se  couformanl  k la  nalure  des  choses, 
il  sooge  surtout  daus  les  commence- 
ments et  pour  la  majorité  a douner 

Vigoureux.  XI.  Dtstinée  zoc/a/e, Bmançon  i834, 
a forts  vol.  in-8®,  par  V.  Considérant,  capi- 
taine du  génie.  XII.  Considérations  sociales  sur 
l’architectonique,  Bt’sauçoii  , i835,  par  le  même. 
Xlll.  Accord  des  intérêts  et  des  partis  , Paris,  i836, 
brochure,  par  F.  Villegardclle.  XIV.  Das  pro- 
blem  der  zeid  and  dessein  losung  die  association, 
problème  du  temps  et  sa  solution  par  l'associa- 
tiou  • par  S -B.  Schneider,  à Gotha,  chez  Hening 
et  Hops.  XV.  Trois  discours  prononces  à T Hôtel- 
de-V  ille , grand  in-8'*,  Paris,  i836  , par  Cb. 
Daiu  , V.  Cunsiiléraut  et  B.  d’Izalguier  \Vl.  La 
réforme  industrielle,  on  le  Phalanstère , 1 83  a- 1 833, 
a vol.  (journal  fondé  en  juin  i83i  ).  XVII.  La 
débâcle  de  la  politique , Paris,  i83G,  iu-ia  . par 
V,  Con-cidéraiit.  XVlll  La  VaeLknet,  journal  de 
la  science  sociale,  fondé  par  M>  Coosidéraut,  eu 
i836,  et  couliuuaat  à paraître. 


du  paÎD,  Tabri,  If:  couvert, aux  pau- 
vre* membres  sbufFrauts  de  IMiuma- 
nit^,  et  (juMl  ne  répète  pas  indéfîni- 
ment  ces  mots  : besoins  de  Vesprity 
noürviture  intellectuelle^  dérisioàs 
amères  lorsqu'on  les  adresse  k quî'a 
froid  et  faim.  Ce  point  admis^  pour 
donner  la  plus  grande  somme  de 
bien-être  possible  k rhumanité , il  re- 
connaît , comme  les  économistes , que 
le  travail  est  la  condition  indispen- 
sable. Mais  pour  être  fructueux  que 
doit  être  le  travail?  il  doit  être  uni- 
taire, c’esl-k-dirc  fait  en  société  par 
tous  les  hommes.  Si  la  plaie  qui  dé- 
vore la  société,  c'est  la  fainéantise, 
la  plaie  qui  dévore  l'industrie,  c’est 
V anarchie^  ou  incohérence  indus^ 
trielle  : c'est  celte  plaie  qu’il  faut 
guérir.  Tout  consiste  donc  k trouver 
le  procédé  sociétaire.  Or  , en  re- 
cherchant ce  procédé,  Fonrier  ren- 
contre une  idw  qui,  fut-elle  irréalisa- 
ble, serait  un  trait  de  génie  , et  qui 
est  un  des  caractères  fondamentaux 
de  sa  doctrine,  c’est  celle  du  travail 
attrayant.  Vingt  autres  ont  dit  tra- 
vaily  vingt  autres  ont  dit  bien-être; 
mais  pour  tous  c’est  au  prix  du  tra- 
vail qu’on  achète  le  bien-être.  Foii- 
rier  arrive  et  dit  : « C’est  le  travail 
« qui  est  le  bien-être;  il  peut  du 
a moins  le  devenir  k certaines  con- 
tt dllions  et  moyeunant  certains  pro- 
tt  cédés.»  Ainsi  la  question  se  déter- 
mine ; et  résoudre  le  problème  de  la 
féneité  de  l’humanité,  c'est  trouver  le 
procédé  sociétaire  dans  lequel  le  tra- 
vail est  unitaire  et  attrayant.  Pour 
y parvenir  il  analyse  l’âme  humaine, 
ses  facultés,  ses  penchants,  ses  be- 
soins, ou,  comme  il  dit,  ses  passions; 
en  d’autres  termes,  il  fait  la  psycolo- 
gie  passionnelle,  et  notons  en  passant 
que , selon  lui,  nulle  passion  n'est  es- 
sentiellemenl  mauvaise  ; clic  ne  le  de* 
vient  que  suivant  le  milieu  dans  le- 
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quel  elle  se  meut  et  les  objets  snr 
lesquels  elle  s’exerce  : ainsi  l’épée 
défend  la  patrie  ou  assassine.  Les 
passions  sont  et  les  mobiles  des  ac- 
tes humains  et  les  moyens  d’engrène- 
menl  par  lesquels  les  hommes  se  for- 
ment en  groupes  , qni  eux-mèraes 
s'engrènent  k d'autres  groupes  et 
forment  des  agglomérations'  pins 
nombreuses  et  plus  élevées.  Sans  cn- 
grèneioent  point  d’association  , et 
point  de  travail  unitaire.  Du  reste, 
cès  dents  qui  peuvent  s’engrener  peu- 
vent pareillement  se  froisser  parleurs 
aspérités,  et  telle  est  la  société  ac- 
tuelle, et  tel  est  l’état  qui  cessera  on 
jour  d’affliger  les  yeux,  et  dont  dès  à 
présent  Fourier  cherche  les  condi- 
tions. Il  trouve  d’abord  dans  l’âme 
humaine  douze  passions  : cinq  sen- 
sitives , quatre  animiques , trois 
distributives  : ce  sont  les  élémenU 
de  l’association  humaine  : elles  ten- 
dent, les  premières  au  luxe  ^ les 
suivantes  aux  groupes^  les  trois  der- 
nières aux  groupes  de  groupes  oo 
sériés.  Ces  éléments  reconnus  , il 
indique  les  groupes  qui  s’engendrent 
par  leur  combinaison  (amitié,  ambi- 
tion, amour,  famille),  puis  de  ees 
groupes  U sasse  aux  séries,  cl  ici  se 
développe  le  procédé  sociétaire.  La 
multitude  de  détails  ingénieux  que 
déroule  l’auteur  est  véritablement 
élounaute.  C’est  une  chose  merveil- 
leuse que  la  facilité  avec  laquelle  il 
trace , depuis  la  pointe  jusqu’à  la  base 
de  sa  pyramide,  une  organisation  dans 
laquelle  reviennent  toujours  et  les 
lois  fondamentales  qni  tontes  penvent 
se  résumer  par  une  seule,  et  les  faits 
réels  reconnus  par  l’économie  politi- 
que du  jour.  Ainsi , par  l’cLablisse- 
ment  de  la  sérié , les  groupes  sont 
contrastés  et  rivalises  et  u’out  de 
travaux  qu’a  courte  séance,  triple 
condition  qui  satisfait  aux  trois  pas- 
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,9)oas  dis^^baUres.  Lai<|ijri^kn  |)v- 
célJaire  du  travail  s’accommode  par* 
faitemeut  desop  organisation.  Eufio, 
:les  trayauj  marciieot  sans  qu’on  re* 
coorê  anx  véhicules  de  besoin , mora- 
le, raison , devoir,  contrainte , etc. 
C’est  principalemeul  dans  le  Traité 
de  t'associaUon  domestigue^agri- 
co/e  qu’il  faut  étudier  et  les  prudi' 
gieuses  ressources  d’esprit  et  les  con- 
naissances positives  de  Fourier.  Ses 
antres  livres  aussi  méritent  d’étre  lus 
et  médités.  Nous  ne  prétendons  pas, 
certes,  que  tout  Fourier  soit  eié* 
CQtable.  Mais  Emile  ne  Tétait  pas 
non  plus.  Qu’on  réalise  ou  non  on  jour 
Fourier,  voici  ce  que  doivent  recon- 
naître tous  les  juges  impartiaux  : a 

priori,  nul  n’a  plus  puissamment  que 
Fourier,  après  avoir, prouvé  l’affreu- 
se impuissance  de  notre  civilisation 
, popr  le  bien-être  général  et  l’inanité 
tde  nos  rixes  politiques,  établi  la  né- 
cessité , la  possibilité  de  la  cohé- 
rence sociale  qu’il  nomme  V Unité 
univ^raelle  ; rattaché  rhumauiié  au 
monde  eu  disant  : la  loi  qui  règle  le 
monde,  c’est  l’attraction , et  l’attrac- 
lion  aussi  régira  un  jour  l’espèce  hu- 
maine ^ analjsé  les  facultés  de  Tàme 
humaine^  eoseignéde  quelle  manière, 
Sans  rien  changer  à notre  cœur  • mais 
J en  remployant  dans  une  autre  inélbo- 
i de,  le  bient^eut  être  substitué  au  mal; 
2^  a posteriori , nul  u’agagné  en  si 
<t  peu  de  temps  autant  de  terrain , pro- 
doit  autant  dlcfiets  remonquabUs  et 
;^nquis  tant  d’intelligences.;  3°  enBn 
nul  n’est  plus  iuoffensif , car  Fourier 
prophétise,  et  i ion  de  plus.  Il  ne  pro- 
poserai cbangemenl  violent  ou  brus- 
t que  à. ce  qui  existe,  il  ue  demande  ni 
, divorce , ui  abolitloo  du  mariage,-  ni 
rspture  desliens.de  famille,  Lieu  qu’il 
ne  soit  point  en  extase  devant  ces  iusti- 
. ta  lions  que  débordent  de  toutes  parts 
radnliére,  la  prostitution  et  la  frau« 
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4i|lcKence  des  héritages.  (Il;  ne  •croît 
.point  surtout  que  le  mal  yiennf  du 
pouvoir  et  que  le  pouvoir  -eiD  doive 
doDoer  le  remède.  11  répète, au  cop- 
. traire  que  c’est  aux  mieux  inspirés 
à,  former  la  phal^ange  primitive  (la 
phaiauge,  dans  la  lerminplqgie  de 
Fourier,  est  l’associatiou . la  plus 
.simple)  et  à offrir  l’échanilllon  du 
travail  attrayant,  de  ia  richesse,  de 
la  vertu  et  du  bonheur.  En  ceci  le 
fouriérisme  calque  le  christianisme 
primitif,  qui  pour  recomposer  la  so- 
ciété venmoulue,  refit  d’abord  les 
zones  inférieures  de  la  société  et  pro- 
céda de  bas  en  haut.  Tel  est  Fourier, 
tant  qu’il  reste  dans  la  sphère  de 
Thumanité.  Mais  bien  souvent,  et 
surtout  dans  son  premier  ouvrage,  il 
s’élance  au-dela  de  celte  sphère  : il 
raconte  l’histoire  du  globe,  de  la 
mur,  des  étoiles,  leur  passé,  leur 
avenir,  avec  des  hardiesses  d’imagi- 
nation devant  lesquelles  pâlissent  les 
romans  de  Buffon  et  de  Footenelle. 
Dans  ces  excursions  gigantesques  il 
est  parfois  sublime , il  est  souvent 
moquable  , et  l’on  s’est  en  effet  mo- 
qué. 11  a lui-même  fait  justice  de 
ces  arguments  nilsérables  en  disant  : 
autre  chose  sont  mes  trois  systèmes , 
cosmologie,  psychologie,  analogie  , 
autre  chose  est  mon  quatrième  , ou 
altraciiuD  passionnelle.  Lorsquevous 
l’examinez,  laissez  les  autres.  Eus- 
sé-je  extravagué  dans  ceux-ci,  New- 
ton a fait  un  commentaire  sur  l’Â- 
pocalvpse.  *P — ot. 

F ÔÜ R.1LLE  ( M ICHEL  DE  Ch  AU- 
.MEJAN,  marquis  de),  enfant  d’hon- 
neur de  Louis  Xlll , fut  dès  Tanuée 
1619  capitaine  au  régiment  des  gar- 
des , et  servit  dans  toutes  les  guerres 
contre  les  protestants.  11  était  au 
siège  de  IVlonlauban , où  son  père 
fut  tué.  11  passa  ensuite  dans  Tile  de 
Ré , et  s’y  distingua  contre  les  An- 
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glais.  En  1631 , lors  des  guerres 
d'Italie,  il  fat  commandé  pour  cou- 
-duire  les  enfanlS'perdus  qui  faisaient 
•partie  des  gardes  k l'attaque  des  re- 
tranchements de  Casai.  Il  obtint  en- 
«uite  le  gouvernement  de  Vesoul^  et 
le  roi  le  pourvut  en  1632  de  la  charge 
<le  grand-maréchal'des-logis  , et  en- 
suite  de  celle  de  conseiller  d'état.  Il 
leva  bientôt  après  une  compagnie  de 
chevau-légers , a la  tète  de  laquelle  il 
traversa,  en  1634,  le  Rhin  sur  la 
glace,  avecTarmée  française,  et  mar- 
cha an  secours  de  -Heidelberg.  11  se 
distingua  k la  bataille  d'Âvest , et  alla 
en  Hollande  ou  il  se  signala  ^ il  re- 
vint ensuite  en  Picardie  , et  montra 
^u siège  de  Corbie  une  grande  valeur. 
Lors  de  la  retraite  du  comte  de  Sois- 
soos , il  eut  le  commandement  de 
la  Touraine.  Il  mourut  à Paris  eu 
i644.  B — G — T. 

FOÜRNEL  (Jean-François  }, 
'Savant  et  laborieux  jurisconsulte , né 
k Paris  en  1745,  se  fit  inscrire  au 
tableau  des  avocats  en  1771.  Dès  ce 
moment  il  fut  charge'  d'un  assez  grand 
nombre  d'affaires^  et  bientôt  il  s'acquit 
iine  réputation  par  son  talent  pour  la 
plaidoirie  , ainsi  que  par  divers 
Jactums , entre  lesquels  on  cite  celui 
qu'il  publia  dans  le  procès  de  la  fille 
Salmon , coudamnée  k mort  par  ses 
premiers  juges  pour  crime  d empoi- 
sonaemeul , et  dont  il  contribua  beau- 
'Coup  k démontrer  l’innocence.  Ce  Mé- 
moire ayant  été  lu  du  pape  Pie  VI, 
le  souverain  pontife  fit  , en  témoi- 
gnage de  sa  satisfaction,  expédier  k 
l'éloquent  avocat  le  brevet  de  che- 
valier de  l'Eperon-d’Or.  Mais,  mal- 
gré cet  imposant  suffrage,  ce  n'est 
pas  moins  k tort  que  les  biographes 
•attribuent k Fournel  l'honneur  d'avoir 
arraché  la  fille  Salmon  a l'échafaud. 
Il  appartient  a Lecauchois,  avocat  de 
Rouen  J qui  mourut  peu  de  temps  après 
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son  triomphe,  victime  du  zèle  qu'il 
avait  montré  pour  sa  malheureuse 
cliente.  La  poaition  honorable  qu'il 
avait  prise  dans  le  barreau  ne  permit 
pas  k Fournel  de  voir  avec  indifférence 
la  suppression  de  l'ordre  des  avo- 
cats I et  loin , comme  la  plupart  de 
ses  confrères,  de  se  prononcer  eu 
faveur  de  la  révolution  , il  s'y  montra 
dès  le  principe  fort  opposé.  Il  se 
tint  prudemment  a l'écart  pendant  la 
terreur,  et  consacra  ses  loisirs  forcés 
k l'élude  des  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie. Surpris  que  les  liist  oriens  ens- 
sent  négligé  de  faire  connaître  Télat 
des  Gaules  k l'époque  de  l'invasion 
des  Francs,  il  entreprit  de  suppléer 
k leur  silence,  avec  le  secours  des 
auteurs  qui  ont  parié  de  la  Gaule  sous 
la  domination  romaine.  Avant  vu 
dans  Grégoire  de  Tours  que  Clodîou, 
avant  de  faire  traverser  le  Rhin  k son 
armée , avait  envoyé  des  éclaireurs 
chargés  de  reconnaître  le  pays.il 
suppose  que  l'un  d'eux  , qu'il  nomoie 
Uribald , fit  k ce  prince  un  rapport 
détaillé  de  tout  ce  qu'il  avait  va. 
Tel  est  le  cadre  du  curieux  ouvrage 
que  Fournel  publia  sous  ce  litre  : 
Etat  de  la  Gaule  à l'époque  de  la 
conquête  des  Francs , extrait  des 
Mémoires  inédits  d'Uribald,  Paris, 
1805,  2 vol.  iu-12.  A la  réorgani- 
sation de  l’ordre  judiciaire , il  avait 
rouvert  son  cabioet  et  repris  ses  ha- 
bitudes laborieuses  , partageant  son 
temps  entre  les  soins  qu'il  devait  t 
ses  clients  et  la  rédaction  d'onvrage> 
qui  ne  pouvaient  qu'ajouter  k sa  re- 
nommée. Il  fut,  en  1816,  choisi  bâ- 
tonnier des  avocats  ; et  moorut  doyen 
du  barreau  de  Paris  le  21  juillet 
1820.  Outre uneéditioD,  augmente'-, 
du  2raité  des  injures , de  Dareuu 
( Voy,  ce  nom  , X,  546)  , les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Fournel  sont:  1. 
Traité  de  C adultère , coosidéré 
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dans  l’ordre  judiciaire,  Paris,  1778; 
deuxième  édition,  1783.,  in-12.  11. . 
Traité  de  la  séduction,  1781,. 
in-12.  lli.  Code  des  transactions, 
(avec  Vermeil) 1797  , in-8°.  IV. 
Dictionnaire  raisonné,  ou  Ex^ 
position  par  ordre  alphabétique 
des  lois  concernant  les.  transac- 
tions entre  particuliers,  1798  ,' 
in-8®*  V.  Traité  de  la  contrainte 
par  corps,  1798,'  in-8°,  VI.  Traité 
du  voisinage,  il 99  •,  troisième  èd.,. 
1812,  2 vol.  iu*8°.  Vil.  Analyse 
critique  du  projet  de  Code  civU., 
1801 , îd-8<*.  VÛl.  Code,  de  com* 
merce  , accompagné,  de  notes  et 
d'observations,  1807  , in-8®..  1X.> 
Histoire  des  avocats  au  patdement 
et.  iiu  barreau  de  Paris,  depuis 
saint  Louis  .tiasqu’au  15, octobre 
1790,  Paris,  1813,  2 yol.  ,in-89. 
Histoire  du  barreau  ,de  Paris , 
dans  le  cours  de  la  révolution,  1816,, 
in-8°.  Cette  histoire  , pleine  de  re- 
cherches , et  qui  sera  toujours  utile- 
ment consultée , est  l’ouvrage  d'un 
homme  dévoué  franchement  aux  in- 
stitutions monarchiques.  X.  Les  lois 
rurales  de  la  France,  rangées  dans 
Icm*  ordre  naturel,  Paris,  1819, 
2 vol.  in-8°.  U faut  y joindre  un 
troisième  vol.  qui  contient  les  Lois 
citées  dans  le  corps  de  Touvrage. 
M ,Clugny,  jeune  avocat , a publié 
V Éloge  de  Fourmi,  Paris,  1820, 
in-12.  W— 8. 

* F OUKlV  1ER  - Lulritier 
(Charles),  dit  V Américain,  a déjà 
clé  dans  noire  tome  XV  , page  380, 
l'objet  d'une  notice  assez  exacte, 
mais  dans  laquelle  pourtant  se  trou- 
vent deux  erreurs  graves,  l’iiue  sur 
sa  naissance  et  Tautre  sur  sa  mort. 
Il  n'étailpasné  à Saint-Domingue, 
mais  dans  ranclenne  province  d'Au- 
vergne, en  1745;  et  il  nesl  pas 
mort  aux  îlesSechelles  où  Bonaparte 
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Pavait  déporté , après  Patteotat 
3 nivôse  (24  déc.  1800),  pouc  le . 
seul  crune  peut-être  qu'il  n'eùl  pas 
commis.  Accoutumé  au  climat  desj 
colonies,  Fournier  le  supporta  mieux, 
que  ses  compagnons  d'mforlune*  H' 

fiarvint  meme  k s'évader,  et  se  ré- 
iigia  à la  Guiaue  où  il  trouva  ua 
ancien  et  digne  ami , Victor  Hugues 
{Voy-  ce  nom,  au.Supp.),  que.Na- 
poléon  en  avait  faille  gouverneur^ 
et  qui  l'ayant  accueilli  avec  empres- 
sement, l'employa  sur  des  corsaire^, 
et  fut  si  content  de  ses  services  qu’il 
le  lit  lieutenant-colonel.  Fournier  re- 
vint en  France  en  1808,  et  le  gouver- 
nement impérial  le  laissa  vivre  en 
paix , mais  il  ae  confirma  pas  le  grade 
que  Hugues  lui  avait  donné.  On  sait 
que  Napoléon  n'aimait  pas  a se  servir 
des  hommes  flétris  dans  la  révolution, 
Fournier  veçut  donc  dans  l'obscurité 
et  se  trouvant'  for^  heureux  d'èlre 
oublié,  il  se  garda  bieu  alorsde  ré* 
veiller  le  souvcRiv  de  ,sès  horribles 
cxploi|s.  Tout  le  monde  le  croyait 
mort  aux  îles  Sechelles;  et  notre 
Cüllaboral^eur  . Beaulieu  a adopté 
cette  erreur  commune  dans  l’arti- 
cle qu'il, lui  a,  consacré  en  1816. 
Ce  ne  fui  (lu'un  peu  plus  tard,  lors- 
que Louis  XyiU  eut  proclamé  l'ou- 
bli et  le,  pardon  de  tous  les  crimes, 
que.  Fournier  osa  se  montrer,  et 
qu'il  publia  des  Mémoires  , des  apo- 
lugies;  qu'il  trouva  des  écrivaius 
assez,  méprisables  pour  .louer  sCs 
vertus  y et  accuser  dans  leurs  écrits 
measuugers.  les  historiens  ou  les  bio- 
graphes qui  avaient  .eu  le  courage 
de  le  flétrir.  C’est  dani  la  Bio- 
graphie des  contemporains  par 
Arnault  et  comp.j  puis  daus  Pedi- 
tion  portative  de- Rabhe  , qui  n'en 
est  le  plus  souvent  qu’une  ridicule 
copie  , (|u’on  voit  que  Charles 
Fournier  fut  a Saiut -Dominguc  un 
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ifi^st^ièi-fecqfHni:andablû,  et  qiiè 
dèi  î<yr^;  pourslîfvi  pat*  Verwie  et  la 
caTotrinie^  il  ne  dut  ion  saltrt:  qu’k 
là  ptotectïou  du  roi-Louis  XVI.  (Test 
drobableitiè'Dl  par  suite  de  la  re-' 
connaissance  qu’il  devait  k ce  prince 
que , dès  les  premiers  jours  de  la  ré- 
volution, il  se  mit  k la  tête  des  égor- 
geûrs.  On  voit,  dans  Tartièle  que 
les  biographes  ci-dessus  ont  écrit 
évîdémment  sous  sa  dictée',  qu’il 
fut,  le  13  juillet  ITS^y  Doratné  com- 
eftandant  d’un  cCrps'de  volontaires  ^ 
qui’,'  le  lendemain,  marcbà  contré 
la  Baslillèl  Nous  aurions  désiré  sa- 
voir quel  élaif  ce  Corps  dé  volon- 
taires et  par  quelle  autorité  Fournier 
avait  été  porte  a ce'cottiifaandément. 
tl  est  probable  qttè  ce  ne  fat  pas  par 
lès  malheureux  Foullon,  Flessellés, 
dé  Làunèÿ  ët  encore  moins  lé  maré- 
iblial  de  Broglië.  Cependant  ,*  il  n’y 
avait  pâs  alors  d’aülre  pouvoir  dans 
lâ.éapitàlé^  à m'oîni  qUé  ce  üe  soit  ce- 
lui d’un  cômité  dîtecteur,  ou  d’iin 
'gouveirnément  occulte  auquél'Four- 
àiiei*  obéissait,'  èt  îiue  ce  ne  soit  encore 
par  les  ordvès  au  même  pouvoir 
(Ju'U  sè  rendit  k Vérsaillèè  dans  les 
jbûrnées  de's  'ô  èt  6 o'ètobre,  pouf  y 
‘égorger  les  gardes-du-cbrps  et  ra- 
mener estortéè  dé  Içurs  têtes  s'an- 
'glàiilès,*  Lbiiîs  XVT  'ét  sa  famille. 

^ Les  biographes  que  nous  avons  nom‘- 
més  disent  que  pôiir  cénouVel  èx.- 
plüît  Fournier  fut  aussi  commandé; 
et  il  le  fut  sans  doute  également 
le  17  juillet  1791,  lorsqu’il  tira  un 
coup  de  pistolet  sur  Lafayetleel  sur 
Bailly,,  qui  cherchaient  k réprimer 
une  e'meute*  il  le  fut  probablement 
'encore  lorsqu’il  attaqua  le  château 
des  Tuileries  ',  au  10  août  1792  ',  k 
‘ la  tête  des  Marseillais,  et  aussi  quand 
il  concourût  àu  massacre  des  prison- 
niers dans  les  journées  des  2 et  3 
' septembre.  II  èsl  vrai  que  le  bîogra- 
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phé  Kajbbdi  diÿ  que , dans  cesf  deroîèv^ 
rei  circonatancTO,  il  faut  le  plaindre 
éCàvoir  été  obligé  de  vaincre  la 
résistance  éCuné foule  cV hommes 
que  , dans  ces  temps  et  effervescent 
ce  y on  regardait  comme  des  rebel- 
les et  des  ennemis  du  peuple;  et 
d’ailleirrs , k cette  époque,  ajoute  le 
biographe  portàtif;  Fonrnier  n était 
que  t agent  dé  Ekantàn^i^  Marat j 
de  Robespierre^  etc.  Vouk;  il  faut 
en  convenir  '^  éné  MnguHère'  excase. 
Mats  celle  t|ae  do^ne  le  biographe 
pour  blàktehrr  Fonrm6r'  du  crime  le 
pl^js  notoire  lé  pins  bofribltetpeul- 
étre  qrf'îl  atîl  commis’,  ne  l’est  cer- 
tainement pas  iiloms.  C’«t  le  mà«- 
sacre  dés  pSTisondiers-  d’Orléan's.Tedt 
le  monde  éait  qUé'  ce  misérûble  fut 
chargé'  pàf  la -Corortfine  de  Parts, 
qui  dirigeait  sdors  tous  lés  massa- 
crés-, de  Condutre  ’â  Orléana'  nùe 
troupe  -d^égôfgéurë  quî,‘'ij'osaiit  pas 
Côàsbminér  dans  cellè  ville  Ibér  hor-' 
rible’  mîÜsion  | sé  virent'  obligés  de 
feonduire  lés  ^victimes  a Versailles 
àü  ils  deVàfént  trouvér  des  compli- 
ces et  une  popôlalion  ptbs’  facile^ 
tout  le  monde  sait  qnè  ik  Fobéniér 
livra  luF'mêmè  ani  bonrreauX,  aux 
assassins,  les  prisonniers  dobt  il 
cômmaüdaîf  Tescorle , et  personne 
n’à' contesté  reiàclilude  des  vers  où 
Delille  peignît  si  bien,  il  y a plus 
de  trente  ans’,  cet  exécrable  forfatf... 

Un  cortège  cruel  a feint  de  protéger 
irinfortunés  captifs 'qu'il  va  faire  égorger. 

Hé  bien  ! le  biographe  Rabbe  a dé- 
couvert qu’au  moment  du  massacre 
Fôumier  fut  assailli,  renversé  de 
cheval,  enfin  qu’il  fut  prés  do  de- 
venir lui-même  une  des  victimes,  et 
que  tout  ce  qu’il  pat  faire  pour  les 
malbeurèni  prisonniers,- ce  fnt  de 
recueillir  leurs  dépouilles  pour  les 
' remettre  à leurs àjrant-càuse^  mai» 
que  ces  ëffètà  préciéux  lui  furent 
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bientôt  enlevés  par  des  hommes 
puissants  alors.^  et  devenus  encore 
plus  puissants  depaiSy  qui  se  Les  ap- 
proprièrent et  n en  ont  jamais  ren^ 
du  compte,..  Sans  croire,  comme 
les  biographes  Arnault  et  Rabbe 
aux  vertus  de  Fournier,  nous  ne  re- 
pousserons pas  rexactitude  de  celle 
dernière  circonstance  , et  pour  Tex- 
pliquer  ooi|s  renvoyons  à Tarticle 
Billaad-Varenoe  (LVIII,  21  ô).  11 
paraît  tontefois  que  les  dangers 
connis  par  Foornier,  au  moment  du 
smsacre  sur  les  charrettes,  ne  lui  h- 
roit  pas  oublier  long-temps  le  rôle 
atroce  dont  il  s*élail  chargé 3 car 
noBS  tenons  d^un  témoin  oculaire, 
(p'aossitôt  après  il  se  présenta  lui- 
Wkèake  a ja  prison  de  \ ersailles,  pour 
y égorger  encore  quelques  prisou- 
skrs , et  que  ces  malheureux  ue 
forent  saovés  que  par  le  courage  et 
réliergieda  brave  maire  Ricbaud(l). 
Et  le  itiéfoe  témbin  de  tous  ces  faits 
fit  encore  présent,  à une  tentative 
que  Fournie/  Et  le  meme  joor  pour 
les  délenuade  la  prison  de  Saint- 
Germain  , où  il  ne  fallut  pas  moins 
qter  intervention  de  tout  le  collège 
électoral  pour  sauver  ces  malheureux. 
De  reste  , il  est  vrai  de  dire  qu’aiusi 
qic  beaucoup  d’autres  brigands  de 

I cette  époque,  Fournier  ii’eut  pas 
Wijnnri  diiiti  lr  butin  la  part  qu’il 
malt  voulu.  Il  fallait  d’abord  que 
les  premiers  chefs  prissent  la  pre^' 
■ftère  et  la  plus  forte  portion;  ensuite 
ü fülail  payer  les  frais  des  intrigues 
cl  des  complots  ; il  fallait  encore 
, pyer  les  Prussiens  pour  qu’ils  ne 

■ I - ■ I ■■■■■.  I..  I ■ — 

{«)  Ce  di^œ  magUtrat , lors  de  l'arrivée  de 
fmmrmtr  à Versailles,  lui  avait  offert  un  d«- 
at&eaMUt  de  gardes  nationaux  pour  renforcer 
mm  escorte , afin  de  ^roté|;er  les  prisonniers  ; 

■ mais  Fo^imier  refusa  en  disant  fu*i/  rrpondait 

■ êe  Ê»m  mamde,  et  son  monde,  comiiie  on  l’a  dit 

■ pmm  luat  » c'etaîent  des  Septembriseurs  que  la 

■ «Êmoamat  'de'  Pàrii  Stalt  envoyés  ^ Orléans 

■ p«v  y ma&s&crer  les  détenus.  £ — s — o. 


FOU  383 

• » . • • * , 

vinssent  pas  mettre  terme  aux 
triomphes  du  crime.p,  Fournier,  qui 
u’était  eu  déEuitive  dans  tout  ceU, 
qu'un  homme  d’exécution  et, comme, 
le  disent  avec  raison  ses  biographes^ 
tarent  de  Danton^  de  Marat  et 
de  iloùei/7ierre,  resta  donc  toujours 
sans  fortune;  et  meme,  après  avoir 
commandé  les  corsaires  de.  Victor 
Hugues,  il  revint  eu  France  .pres- 
que aussi  misérable  qu’il  .en  était 
^rii.  Il  resta  dans  l’obscurité  tant 
que  dura  le  gouvernement  impérial  ; 
n^is,  après  le  retour  des  Bourbous^ 
il  ne  craignit  plus  de  se  montrer  ; il 
écrivit  dans  les  journaux , adressa 
des  pétitions  aux  chambres  ; enfin , 
il  irouya  des  protecteurs  et  des  écri- 
vains qui  louèrent  ses  .vertus,  .et  il 
mourut  paisiblement  a Paris,  dans  sou 
lit,  en  1823,  âgédeprès  de  quatre-^ 
viagts  àus  ÿ-  sous  le  règne  de  Louis 
^VUl)  dont  il  avait  fièrement  refusé^ 
U's  seeouf  s<. . 11  a publié.  : 1.  Extrait 
mémoiré  contenanâ  les  servi- 
ces de  la  compagnie :de'Mï  Four-* 
iUer,f  Vuts.ides  <k>mmândants  -du 
district  deiSaint'Æastiechey  depuis 
^>13  juillet  1789,  éposfue\dà  les 
név.olution, , Il  * My^sskere . des 
ionniers  d Orléans  (sàos'dain).  Iil«: 
FoUtmier^  dit  C Américain^  d Bar- 
ttàs , ex-directeur  1,.  : â>.  Grosbois)^ 
28  nivôse  an  >VHL:fl8fl<).  HT. 
Aux  ihonorabies  ' membrès  de . 
ùluunbre  des  dëputèspàtér  la 
sente  session , Facis 1822 , ■ iir>8^. 
de  24  pages.  ' ••  • •; 
r!  F0UR.IVIER  ' de\  la  '^Gohta-i 
«rne'(MABix-Nicx>nàs)y  évèqae  de 
Mont pelHer,  était  né  k Gex'ie  ^7i 
déeenibre.  176(L.'ii  commença* ses 
études  ecclésiàs tiques*  an  isémioaire 
du  SamlxÈsprit  k Park;  mais  il  y 
demieura  pen'de  temps  et  entra  an:  • 
petit  semnanre  Saiiill-Siilpice,où  il£t 
tous  ses  cours  de  théologie.  Eu  Ücen- 
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ce  il  fut  le  premier  de  son  cours , 
qui  élait  celui  de  1784  k 1785.  Au 
sortir  de  sa  licence,  rarchevêquc 
d’Auch,  L"<-Tour-du-Pin  , Tappela 
auprès  delui  et  le  fit  son  grand-vicaire. 
L'abbé  Fournier  ne  resta  pas  long- 
temps k Auch  et  fut  attire  dans  la 
congrégation  de  Saint -Sulpice  par 
son  pareulyTabbé  Emery,  qui  en  était 
supérieur-général.  On  renvoya  , en 
1789,  professer  la  théologie  morale 
au  séminaire  d’Orléans.  Il  occupa 
cette  chaire  jusqu'à  ce  que  le  refus  du 
serment  le  fît  renvoyer  ainsi  que  tous 
ses  confrères.'  Un  riche  propriétaire 
d'Orléans.  Deloyne's  d’Autroche  {V . 
ce  nom , LVI  ,‘582),  dont  on  a des 
traductions  en  vers  d’Horace,  de  Vir- 
gile, du  Tasse  et  de  Millon,  offrit 
un  asile  k FoUrnicr,  qui  y passa  tout 
le  temps  de  la  révolution  , se  cà- 
cliaut  (tans  les  moments  de  crise  ou 
de  terreur , et  se  montrant  dans  des 
temps-  plus  favorables.  H employa 
ces  dix  ans -de  retraite  k composer 
un  assez  bon  nombre  dc<  sermons,^*  el 
vint '.a'  Paris,  an ‘commencement  dtt 
consulat.  C'était  le  moment  où  les 
églises  venaient,  d’étre  rouvertesi^* 
el.  l’on  éuilv  avide  d'entendre  les 
prédications  long-temps  interrom^ 
pues.  L’abbé  Fournier  ent  un  grand 
succès  ^ il  attirai  lia  foule  k Saint-Roeli 
CB  tonnant  .cou Ire  la  révolution  et  Itr 
philosophie.  Un^  inOrceau  où  il  dé- 
plorait vivement  la  làort  de  'Louls 
XVI  déplut Bonaparte,'  qui  avait 
dans. son. conseil  d’état  plusieurs 
veutioiiaels  plus  ou  moins  fameux 
par  la  part'  qu'ils  avaient  prise  k la 
cdudaranatioufda  piince.  On  arrêta 
le  prédicateur  et  on  le  mit  a Bicélre 
où'onde  traita  comme  fou.  Ses  amis 
ignorèrent  • quelque  . temps  où  il 
était.  Enfin  , k force  de  recherches, 
ils  . découvrirent  sa  prison  et?  se 
rcmuèreot.pour  obtenir  que  son  sortf 
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fut  adouci.  Dans  le  premier  mo- 
ment, Tabbé  Fournier  avait  cra 
qu’ou  voulait  le  fusiller.  Au  bout  de 
six  semaines  on  le  transféra  k la  ci- 
tadelle de  Turin.  Plus  lard , il  pa- 
raît qu’il  obtint  la  ville  pour  prison. 
Cepeudant,  l’archevêque  de  Lyon, 
aujourd'hui  cardinal  Fesch , intercé- 
dait pour  lui  et  se  faisait  sa  caotion. 
On  permit  h l’abbé  Fournier  de  venir 
k Lyon  et  d'y  prêcher.  L’ancien  ar- 
chevêque d’Auch  , devenu  évêque  de 
Troyes,  réclama  son  ancien  grand- 
vicaire  et  obtint, "en  1803,  de  l’avoir 
an  même  titre  dans  son  nouveau 
diocèse.  Mais  Fournier  y résida 
peu. *11  recommença  k prêcher  k Paris 
et  eut  pendant  quelque  temps  beao- 
coup  de  vogue.  Sa  disgrâce  ajon- 
tait  k*  sa  célébrité.  Le  cardinal 
Fesch  voulut  le  fixer  chez  lui.  Il  le 
fit  nommer  chapelain  , puis  auinè- 
nier  de  l'empereur.  'C'était  une  chose 
assez  extraordinaire  que  de  telles 
faveurs  après  Tiùdiigne  traitement 
infligé  naguère*  k l’abbé  Fournier. 
£n  *1806  Napoléon  le  nomma -à 
l’évêché  de  M<jrftpelKer  ét’cut’avec 
loi  une  - loÉjgùel  conférence  > où  il 
l'entretint  de:  plusieurs  difficultés 
sur  la  ireligioB' et  .'l’engagea  k mé- 
nager les  protestants  ?de  son  diocèse. 
L'abbé' Fourniel  fnt  sasré  le  fldé- 
cembre  l806  et  partit  le^mois  sui- 
vant pour  son/ diocèse.  Cénéreuft^et 
zélé,  Hs'y  fit  aimèr  par  sesHbér^iés. 
On  IuL  dut  plusieurs.'  établissements 
miles.  **11  ne'  manqiiait  jaiuais  de  prê- 
cher dans  ses  Visites '^pastorales. 
Comme  it  resta  âumèhier  étant-évê- 
que  ,'SOB  service  Rappelait  de  temps 
en  temps  k Paris  (t)  J il  l(^g«aU~alors 

- - ‘ . I 

(i)  Ou  nous  permettra  de  raconter  ici  «a 
trait  aiitgalier  de  l'ablic  Fournier^  A 
de  îoii  uiariaçe  arpc  rarchIducUesse . i 

as&ista  nux  offices  de  ia  hemaine-salate.  U Hait 
entre  autres  avec  toute  sa  cour  à i'otfice  da 
vendreif-saiul  où , coinaie  Ton  aail . ié  prêtre 
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chez  le  cardinal  Fescb.  Il  siégea  an 
coucilc  de  1811  et  en  fut  un  des  se- 
crétaires. Kn  1817  le  roi  le  Domma 
à rarchcvêché  de  Narbonne  qu’il  clait 
question  de  rétablir.  Le  prélat  vint 
alors  a Paris  et  prêcha  dans  plusieurs 
églises.  Mais  le  concordat  de  1817 
D*ayant  point  reçu  d’eiéculion , U 
retourna  sans  regret  k Montpellier. 

00  Fappela  encore  en  1825  à Paris 
comme  membre  d’une  commission 
d'évêques  et  d'ecclesiastiques  , créée 
pour  le  rétablissement  île  la  Sor- 
bonne. L’année  suivante,  il  assista  k 
une  réunion  de  prélats  pour  délibérer 
sor  les  écrits  de  l’abbe  de  La  Men- 
nais,  cl  Int  un  des  signataires  de  la 
déclaration  du  3 avril  1826  contre 
les  niaitmcs  répandues  ' dans  ces 
écrits.  Le  projet  de  restauration 
de  la  Sorbonne  ne  put  avoir  lieu 
cl  l’évêque  de  Montpellier  retourna 
dans  son  diocèse,  d’où  il  ne  sortit 
plus.  11  établit  dans  sa  ville  épisco- 
pale des  conférences  qu'il  faisait  pour 
les  hommes,  et  où  il  développait  les 
grandes  preuves  du  christianisme. 
Flnsienrs  de  ces  conférences  ont  été 
imprimées  sous  la  forme  de  mande- 
ments , et  ont  paru  fort  supérieures 
aux  discours  que  l’orateur  prêchait 
autrefois  k Paris,  et  où  U ne  s'aslrei- 

«près  la  passion  prie  pour  le  pape,  révéqiie  , 
le  priiice  régnant  , etc.  I.'évcque  de  Muiitpel* 
Itrr  était,  par  «un  service,  debuiit  derrière  l’em* 
pere<jr.  Au  iiiouieiit  où  l'orhciant  dit  : Oremus 
€t  pré  heatisiim‘%  papa  iiostro.,.,  l'aiiindnier  se 
peacbe  à r*treiJle  de  l’eropereur  et  lui  dit  atseï 
1ms  ; C*  n'est  pas  Dieu  qu'il  faudrait  prier  pour 
le  pape , c'est  vous  (Pie  Vil  était  alors  prison» 
nier  à Saeone).  Napoléon  tourne  1a  tête  et 

1 irsarde  le  prélat  avec  un  air  qui  lui  fait  coin* 
prendre  sa  témérité.. . Pour  la  réparer,  quand 
oa  arriva  peu  après  à la  prière  pour  le  prince  : 
Oremus  et  pro  chr-stianissimo  imperatore  nestro..., 
révéqoe  se  tourna  du  cùto  des  courtisans  qui 

là  en  grand  nombre  et  leur  dit  bien 
baul  ; -/d  genoux  , on  va  prier  pour  l'empereur. 
Tout  le  monde  tomba  à genoux , à l'exemple 
|«d«  Taumânicr,  qui  pria  sans  doute  un  peu  pour 
I Tempereur  , et  un  peu  ponr  lui  même,  eflrayé 
qe'il  éteit  de  ta  naïveté.  Ceux  qui  ont  coonn 
1 «IVréque  d«  Mouipellier  avouent  qu  ''anecdote 
est  io«t«à*lait  dans  sctMCtè 


gnait  pas  h son  cahier  et  s’abandon- 
nait k l’improvisation.  Il  fonda  k 
Montpellier  une  maison  pour  les 
filles  repenties,  et  en  fît  seul  les  frais. 
11  contribua,  par  des  dons  plus  ou 
moins  considérables,  k tous  les  autres 
établisseineuts  religieux  ou  charita- 
bles de  cctlc  ville.  Sa  générosité 
s’étendit  uiêiue  hors  de  son  diocèse, 
et  il  voulut  fonder  une  maison  de  la  * 
VîsitalîüB  a Gex,  sa  patrie.  Sa  san- 
té s'altéra  dans  le  courant  de  1834 
et  surtout  vers  la  fin  de  cette  année. 
Le  28  déc.  il  se  trouva  mal  ] le  len- 
demain il  perdit  subitement  la  parole, 
et  il  expira.  Sa  mort  causa  de  vifs  re- 
grets dans  son  diocèce.  Bon,  simple, 
affeclueux  , il  ne  pouvait  avoir  d en- 
nemis. Sa  conversation  était  enjouée, 
sou  commerce  sûr , sa  candeur  par- 
faite. Ses  obsèques  furent  célébrées 
avec  pompe,  le  31  décembre,  el  son 
corps  fut  déposé  dans  le  caveau  de 
la  cathédrale,  destiné  k la  sépulture 
des  évêques.  Par  son  testament,  il 
légna  son  patrimoine  k une  sœur  et 
donna  sa  maison  de  campagne  du 
Chàleau-d'Ëau  au  séminaire  de  Monl- 
' pcKier , eu  laissant  a ses  successeurs 
la  jouissance  de  l’habilalioM.  L^Oc- 
citanique  , journal  de  Montpellier, 

■ publia  «ne  notice  sur  ce  prélat , par 
l’abbé  Diiperjr,  qui  fut  impriiiiéb 
séparément  eu  1835  , el  une  orai- 
son funèbre  fut  prononcée  le  19  jan- 
vier dans  la  cathédrale  de  Montpel- 
lier, par  l'abbé  Genouilbac,  profes- 
seur au  grand  séminaire;  elle  a été 
depuis  imprimée  in-8°.  P — c — T. 

FOURNIE  R de  Pescay  (Fn  a n- 
çois) , médecin,  naquit  le  7 sept. 
1771,  k Bordeaux,  d’une  famille  ori- 
ginaire de  Saint-Domingue,  et  dans 
. laquelle,  comme  on  le  voyait  k sa 
-couienr,  le  sang  africain  s'était  mêlé 
k celui  de  la  colonie.  Après  avoir 
fait  ses  éludes  médicales  k Bor- 
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deaox , il  entra  en  1792,  comme 
adjoint,  puis  comme  aîde-chirargien> 
major,  aans  nn  corps  de  Tarmée. 
En  1794,  il  fat  Tadjoint  de  Sance- 
rotte,  chirurgien-major  de  Tarmée 
daNord,  et  passa  deux  ans  plus  tard, 
en  la  même  qualité,  à l’armée  de 
Sambre-el-Meuse.  Son  emploi  ayant 
été  supprimé,  il  s^établit  à Bruxel- 
les, où  il  fonda  une  école  de  méde- 
cine et  derinl  professeur  de  patholo- 
gie. Il  s y fit  aussi  une  clientelle  et 
dirigea  en  même  temps  un  Nouvel 
esprit  des  journaux,  faisant  suite 
à l’ancienne  entreprise  de  ce  nom. 
En  1800 , il  abandonna  toutes  ces 
entreprises  pour  être  chirurgien- 
major  des  gendarmes  d’ordonnance, 
et  vint  se  fixer  à Paris,  d’où  il  ne 
tarda  pas  a être  envoyé  à Valençay, 
comme  médecin  de  Ferdinand  YIl, 
qui  plus  tard  lui  fit  une  pension. 
En  1814,  après  le  départ  de  ce 
prince,  Fournier  fut  élu  secrétaire 
du  conseil  de  santé  des  armées,  et 
dans  le  même  temps  il  reçnt  de 
Louis  XVlll  la  croix  de  la  Lé- 
gion-d’Honueur.  £n  1823,  au  mo- 
ment où  la  France  négociait  avec  les 
nègres  de  Saint-Domingue  pour  la 
cession  définitive  de  cette  colonie , 
le  docteur  Fournier  s’y  rendit  avec 
l’unique  projet,  en  apparence,  de 
prendre  la  direction  d'un  * lycée. 
INous  avons  tout  lieu  de  croire  ce- 
pendant que  son  voyage  avait  nn 
but  politique  plus  important;  mais 
il  y eut  peu  de  succès , et  revint  à 
Paris  en  1828,  fort  mécontent  des 
nègres  et  du  gouvernement.  Sa  santé 
s’élait  très-afiaiblie  par  ces  déplace- 
ments; il  partit  pour  la  rétablir 
dans  les  départements  méridionaux, 
et  mourut  à Pau  vers  1833.  On  a 
de  lui:  I.  Essai  historique  et 
pratique  sur  t inoculation  de  la 
vaccine^  1 rd.  in-8"|  BmeUes, 
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1802  , quatre  éditions  dont  la  qua- 
trième est  accompagnée  de  fig.  IL 
Du  Tétanos  traumatique,  Bruxel- 
les, 1803,  in-8®.  Ce  mémoire  avait 
été  courooné  en  1802,  par  la  so- 
ciété de  médecine  de  Paris.  IH. 
Propositions  médicales  sur  Us 
scrofules,  suivies  de  quelques  ob- 
servations sur  les  bons  effets  du 
muriate  de  baryte  dans  les  affec- 
tions scrofuleuses , Strasbourg , 
1803,  in-4®,  IV.  Encore  un  mot 
sur  Conaxa  ou  les  Deux  gendres^ 
ou  Lettre  éCun  habitant  de  Ver- 
sailles,  Paris,  1811,  în>8^.  C’était 
une  réfutation  des  critiques  de  la 
comédie  des  Deux  gendres,  par 
M.  Etienne.  Y.  Le  Vieux  trouba- 
dour, ou  les  Amours,  poème  ei 
cinq  chants  de  Hugues  de  Xenlra- 
lès,  traduit  de  la  langue  romane, 
Paris,  1812,  in-12.  VI.  Prophé- 
ties de  Merlint  enchanteur,  écri- 
vain du  V*  siècle , io-8®  (sans  da- 
te). VU.  Les  Etrennes , ou  En- 
tretiens des  morts  , Paris,  1813, 
în-8®.  VUI.  Nouveau  projet  de 
réorganisation  de  la  médecine, 
de  la  chirurgie  et  de  la  pharma- 
cie en  France,  ibid.,  1817  , ÛS' 
8^.  IX.  Traduction,  avec  M.  Begu, 
du  Traité  des  principales  mala- 
dies des  yeux,  de  Scarj>a,  avec  des 
notes  et  additions,  Paru,  1821  > 2 , 
vol.  in-8°.  X.  Notice  biographi- 
que sur  François  de  Pescay , 
cultivateur  à Saint-Domingue, 
Paris,  1822,  în-8*.  Ce  mémoire,  où 
Fournier  retraçait  les  travaux  de 
son  père,  fut  couronné  en  1823  parla 
société  royale  d’agricnlture.  XI.  Re- 
cueil de  mémoires  de  médecine»  de 
chirurgie  et  de  pharmacie  miUtei-  ' 
res,  faisant  suite  au  journal  qû  pa- 
raissait sons  le  même  titre,  rédigé 
sous  la  turveillaoco  du  conseil  de 
santé,  et  publié  par  ordre  da  miiît* 
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Ire  de  îa  gnerre,  Paris,  1821,  tome 
VIII,  in-8°.  Les  fomes  IX,  X,  ont 
paru  dans  la  même  année,  et  les 
tomes  XI  et  XII  en  1822.  XII. 
Lettre  adressée  à S.  JE,  le  maré- 
chai  duc  de  Raguse^  1821,  in-8®. 
Foornier  avait  lu  à Tlnstitut  quel- 
qnes  dissertations  sur  le  grasseye- 
ment^sur  la  musique  y etc.,  et  il  est 
auteor  de  beaucoup  d'articles  dans 
le  Dictionnedre  des  sciences  mé- 
dicales y et  dans  notre  Biographie 
luüverselle, — Fournier  de  Pes- 
cay,  fils  du  précédent , littérateur  de 
beaucoup  d*espérance , mourut  en 
1818,  à peine  âgé  de  yingt  ans.  U 
avait  publié  un  Eloge  de  saint  Jérô- 
me y Paris,  1817,in-12,  et  il  a 
fourni  quelques  articles  à la  Biogra- 
phie universelle,  M — n j. 

FOUSSEDOIRE  (André), 
conventionnel,  était  dépoté  suppléant 
do  département  de  Loir-et-Cher,  et 
ne  tarda  pas  a remplacer  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  dépoté  titulaire, 
qui  donna  sa  démission.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI , Foossedoire  vota 
pour  la  mort  en  ces  termes  : « Too- 
« jours  j'ai  eu  en  horreur  l'efiosion 
a du  sang  • mais  la  raison  et  la  jus- 
a tice  doivent  me  guider.  Louis  est 
a coupable  de  haute  trahison , je  l'ai 
a reconnu  hier , aujourd’hui , pour 
« être  conséquent , je  dois  pronon- 
a cer  la  mort.  » Il  s’opposa  ensuite 
à l’appel  au  peuple , et  vota  contre 
le  sursis.  Envoyé  en  mission  a Stras- 
bourg , après  la  ebu'e  de  Robes- 
pierre, il  s’y  conduisit  a?ec  assez 
de  modération , et  fit  mettre  en  li- 
berté beaucoup  de  victimes  du  ré- 
gime de  la  terreur.  Cependant  il  fut 
dénoncé  dans  le  Messager  du  soir , 
par  on  nommé  Noiset,  comme  partisan 
de  ce  régime  et  comme  ayant  favorisé 
les  hommes  de  sang  a Strasbourg. 
U se  jnsti^  lui-même  sur  cette  dé- 
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nondation  k la  tribune  de  la  Conven- 
tion nationale,  dans  la  séance  du  10 
pluviôse  an  III,  et  l'assemblée  passa 
k l’ordre  du  jour,  sur  la  piopositioa 
de  Bentabolle,  qui  parla  en  sa  faveur. 
D est  vrai  de  dire  que  Foossedoire 
avait  plutôt  figuré  dans  le  parti  de  la 
montagne  comme  dirigé  que  comme 
dirigeant  /et  ce  n’est  qu'en  trem- 
blant lui-même  qu'il  avait  contribué 
k propager  la  terreur.  Le  20  ni- 
vôse (9  janvier  1795)  , il  appuya 
l’eiception  k la  loi  proposée  par 
Laurenceot  en  faveur  des  émigrés 
alsaciens.  « La  Convention , djt-il , 
« doit  être  sévère  contre  les  vérita- 
a bjes  émigrés  ; mais  elle  ne  doit 
K pas  souffrir  qu'on  immole  une  foule 
a de  gens  que  la  terreur  a forcés  de 
cc  fuir.  J’ai  acquis  la  preuve  que, 
tt  sur  quarante  mille  individus  des 
« départements  des  Haut  et  Bas- 
a Rhin , il  y en  a k peine  dix  que  l’on 
K peut  regarder  comme  cootre-ré- 
a volutionnaîres.  Il  faut  que  ceux-ci 
« périsseni  sous  le  glaive  de  la  loi; 
« mais  il  faut  aussi  être  justes  envers 
« les  autres.  » Le  9 mars,  il  pro- 
posa, comme  moyeu  d'empêcher  les 
abus  introduits  par  la  tyrannie  de 
Robespierre,  d’enjoindre  k toutes  les 
autorités  de  présenter  au  comité  de 
sûreté  générale , k la  fin  de  chaque 
décade , un  état  nominatif  de  tous  les 
détenus.  Celte  proposition  fut  adop- 
tée. Le  15,  il  soutint  la  motion  faite 
par  Gaston  de  renvoyer  de  Paris  les 
citoyens  dangereux.  Le  20,  il  fil  dé- 
créter la  restitution  des  sommes  arra- 
chées par  les  taxes  révolutionnaires , 
et  demanda  que  la  mesure  du  désar- 
mement des  terroristes  s'étendît  aux 
royalistes  et  aux  aristocrates.  Le  1*' 
avril  (12  germinal),  époque  de  la 
conspiration  jacobine  qui  éclata  con- 
tre la  Convention,  Foussedoire  fut 
accusé  par  André  Donumt  d’avoir  en- 
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cité  lei  groupes  k désarmer  la  garde 
nalionale , et  fut  décrété  d'arrestation 
avec  Chasles  et  Cboudieti.  L'amnistie 
du  4 brumaire  an  IV  (26  oct.  1795)^ 
lui  rendit  la  liberté.  11  vécut  depuis 
dans  l'obscurité , et , pour  mieux  ef* 
facer  d'anciens  souvenirs , il  se  Hl  ap- 
peler  M.  de  la  Montinière,  Com- 
pris, en  1815,  dans  la  loi  contre  les 
régicides , il  quitta  la  France  au  mois 
de  février  1816,  et  se  réfugia  à Ge- 
nève, puis  en  Suisse,  où  il  mourut 
vers  1825.  M — nj. 

FOY  (Maximilibn-Sébastien), 
naquit  k Ham,  en  Picardie , le  3 
février  1775.  Dès  Page  de  quinze 
ans,  il  entra  comme  aspirant,  dans 
l'artillerie  a l'école  de  la  Fére  (1). 
Au  commencement  des  guerres  de  la 
révolution  en  1792,  il  était  lieute- 
nant dans  le  troisième  régiment  d'ar- 
tillerie k pied.  11  6t  en  cette  qua- 
lité la  première  campagne,  et  l'année 
suivante  il  fut  nommé  capitaine 
d'artillerie  a cheval.  Dès  lors  il 
commença  k se  faire  remarquer  de 
ses  camarades  et  de  ses  chefs.  £n 
1794,  iUse  trouvait  k Arras  au 
moment  où  le  représentant  du  peu- 

file  Joseph  Lebon  ordonnait  toutes 
es  horreurs  qui  ont  rendu  son  nom 
fameux.  Le  capitaine  Foj  ne  cacha 
point  les  impressions  que  lui  fai- 
saient éprouver  ces  sanglantes  abo^ 
roinations.  Il  en  parla  même  en  face 
au  proconsul  conventionnel,  qui  l’en- 
voya en  prison  et  allait  le  faire  tra- 
duire au  tribunal  révolutionnaire, 
quand  le  9 thermidor  tint  mettre 
un  terme  au  régime  de  terreur  qui 
pesait  sur  la  France.  Le  capitaine 
Foy  retourna  k scs  drapeaux  et  fit 
dans  l'armée  du  Rhin  les  campagnes 
de  1795,  1793,  1797  j toujours 
plein  d'ardeur,  d'amour  de  la  patrie 

^ (t)  Il  avait  fait  sev  |ircimèrea  études  au  col* 
téfe  4m  Oratorims  d*  botaou.  M— oj. 
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et  de  la  gloire;  souvent  blessé, 
aimé  et  estimé  de  tous.  En  1797, 
il  fut  fait  chef  d'escadron  dans  son 
arme.  Après  la  paix  de  Campo> 
Formio,  il  vintk  Paris,  se  rendant  k 
Parmée  d’ Angleterre  que  devait  com- 
mander le  général  Honapartc.  Le 
vainqueur  de  l’Italie  eut  occasion 
de  rencontrer  ce  jeune  officier  d'ar- 
tillerie : il  sut  avec  combien  d'éclat 
il  avait  servi,  et  jugea  ce  qu’il  va- 
lait. Il  le  fil  sonder  pour  savoir  s’il 
loi  conviendrait  de  devenir  son  aide- 
de-camp.  Foy  était  alors  dans  toute 
celte  ferveur  de  patriotisme  désinlé* 
ressé,  celle  chevalerie  de  liberté, qui 
n'élalent  pas  rares  k l'armée  du  Rbiu 
et  qui  distinguaient  les  officiers  de 
Moreau,  de Saint*Cy ronde  Jourdau, 
de  l'esprit  tout  militaire  de  l'armée 
d'Italie  : les  uns  formés  dans  uoc 
guerre  défensive,  se  proposant  pour 
but  de  leurs  efforts  de  préserver  la 
patrie  de  l'invasion  étrangère  et  du 
]oug  d'une  restauration;  les  autres, 
soldats  d’un  conquérant,  porlaut  au 
loin  notre  gloire  et  nos  armes  sur 
un  sol  étranger.  Ce  ne  fut  pourtant 
pas  sans  quelque  regret  que  Foj 
refusa  de  s’attacher  k un  chef  déjà 
si  glorieux,  et  qu'il  vit  partir  celle 
expédition  d'Egypte  si  bien  assortie 
k sa  vive  et  poétique  iinaginatioo. 
Resté  en  France,  il  fut  placé  dans 
l'année  qui  envahit  la  Suisse;  eu 
1799,  il  servait  sous  les  ordres  du 
général  Masséna,  dans  cette  campa- 
gne, où  la  bataille  de  Zurich  arrêta 
l'invasion  des  Russes,  et,  après  de  si 
grands  revers,  rendit  courage  k la 
France.  Eu  1800,  il  passa  d'Alle- 
magne en  Italie , dans  la  division  du 
général  Muucey,  lorsqu'elle  vint  sc 
joindre  k Parmee  victorieuse  de  Ma- 
rengo.  Après  la  rupture  de  l’armi- 
stice, il  commanda,  comme  adjudant- 
général  I une  brigade  d'avant-garde , 
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et  se  distingua  pendant  cette  cam- 
pagne , qui  conduisit  Tarméc  française 
jusqu’aux  Alpes  tyroliennes,  tandis 
(|ac  le  général  Moreau  s’avancait  vers 
1 Autriche  par  la  Bavière.  Après  la 
paix  il  fut  nommé  colonel  d^artille* 
rie.  A la  rupture  avec  TAnglcterre  , 
il  fut  destiné  k on  commandement  de 
batteries  flottantes.  Vers  cette  épo- 
que, le  général  Moreau  , impliqué 
dans  la  conspiration  de  Georges  et 
de  Pichegru  , fut  arrêté  et  mis  en 
jugement.  Le  colouel  Foy , ainsi 
qu’une  grande  partie  du  public , se 
refusa  k croire  que  son  ancien  géné* 
ral  eût  trahi  la  France.  L’ambition 
du  premier  consul,  qui  k ce  moment 
se  faisait  empereur,  avait  excité  le 
mécontentement  d’une  foule  d’offi- 
ciers ^ il  leur  en  coûtait  de  renoncer 
a celte  république  pour  laquelle.il} 
avaient  versé  leur  sang.  Le  colonel 
Foy  se  fît  noter  pour  l’imprudence 
de  ses  propos,  et  Tinlérêt  qu’il  té- 
moigna publiquement  k la  famille 
de  Moreau.  11  sut  que  le  premier 
consul  songeait  à prendre  envers  lui 
quelques  mesures  de  rigueur,  et  partit 
sur-le-cliamp  pour  le  camp  d’Utrechl, 
que  commandait  le  général  Marinont, 
sou  camarade  de  jeunesse.  L’empe- 
reur ^Napoléon  le  laissa  dans  cet 
asile , et  il  fut  employé  comme  chef 
d'état-major  de  l’artillerie,  dans  ce 
corps  d’armée.  Il  ^ fît  la  campagne 
d’ Austerlitz;  puis  il  fut  envoyé  dans 
le  Frioul  et  k Venise.  Cependant  il 
sentait  peser  sur  lui  la  disgrâce  de 
l'empereur  ^ il  lui  semblait  dur  et 
triste  de  ne  pas  espérer  ((ue  justice  lui 
serait  rendue,  de  ne  pas  obtenir  les  ré- 
compenses de  gloire  et  d’avancement 
dont  il  se  savait  digne.  Aussi  re- 
cberchait-il  les  occasions  de  se  faire 
connaître,  de  manifester  ce  qu’il  va- 
lait. En  1807,  il  demanda  k aller 
en  Turquie,  où  l’empereur  avait 
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voulu  envoyer  uii  corps  nombreux 
de  canonniers.  Le  colonel  Foy  vCj 
fut  pas  rejoint  par  ceux  qu’il  devait 
commander.  Sa  mission  eut  pour  son 
esprit  observateur  uo  fort  graud 
intérêt,  mais  demeura  sans  impor- 
tance (2).  Vers  la  fia  de  celte  année, 
il  passa  a l’armée  du  générai  Junot, 
qui,  après  avoir  envabi  le  Portugal, 
fut  contrainte  de  l’évacuer  par  la 
capitulation  de  Cintra.  Le  3 nov. 
1808,  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade et  employé  dans  la  guerre 
d’Espagne.  En  1810,  lorsaue  le 
maréchal  Masséna  fut  chargé  de  con- 
sommer la  conquête  du  Portugal,  où 
déjà  deux  fois  l’armée  française  n’a- 
vait pu  se  maintenir,  le  général  Foy 
servait  sous  ses  ordres.  Celte  cam-' 
pagne  ne  fut  pas  heureuse.  Le  ma- 
réchal vint  échouer  devant  les  lignes 
de  Terrès-Vedras  , défendues  par 
le  duc  de  Wellington,  dont  la  re- 
nommée commençait  k être  grande. 
Masséna  pensa  que  des  reproches 
graves  lui  seraient  adressés;  il  crai- 
gnait le  Marne  de  l’empereur.  Il 
jugea  que  nul  ne  pourrait  mieux  lui 
servir  de  défenseur  que  le  général 
Foy,  déjà  si  connu  dans  l’armée  par 
sa  bravoure,  sa  capacité,  et  celle 
conversation  spirituelle,  brillante, 
persuasive,  qui  préludait  aux  gloires 
(le  l’orateur.  Foy  ne  réussit  pas  k 
justifier  Masséna;  mais  enfin  il  parut 
k l’empereur  tel  qu’il  avait  ardeur 
de  se  montrer,  et  il  lui  donna  l’idée 
que  peu  de  ses  généraux  étaient  ap- 
pelés k une  plus  naule  destinée.  De 
son  côté,  Napoléon  exerçait  sur  le 
général  Foy  celle  merveilleuse  sé- 
duction d’esprit  et  de  conversation 
qui  ajoutait  tant  au  prestige  de  la 


fl)  Le  sttUan  Sélim  fat  teUement  latufait  des 
•enrices  que  lui  rendit  alors  le  colonel  Foy , 
ao’il  loi  donna  la  décoration  da  l'ordre  ua 
Croisaaot,  enrichie  de  diamanta.  lI*-«  j. 
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grandeur  et  de  la  gloire  (3).  H fol 
Dommé  général* de  division  , et  re- 
tourna en  Ësfmgue.  Son  rôle  militaire 
s'était  agrandi  ; souvent  il  commanda 
des  corps  détachés.  A la  bataille  de  Sa- 
lamanque^ oô  le  maréchal  Marmont 
fut  blessé,  le  général  Foy , k la  tête 
de  l'arrière-garde,  couvrit  la  retraite 
de  l'armée  tandis  qu'elle  se  repliait 
sur  le  Düuro,  Pendant  ces  deux  an- 
nées 1812  et  1813,  lorsque  Pem- 
pereur  attirail  raltention  du  monde 
sur  les  scènes  gigantesques  de  l’in- 
vasion de  la  Russie  et  de  la  défense 
de  l’Allemagne , les  généraux  français 
des  armées  d’Espagne  luttaient  avec 
une  constance  et  une  habileté  admira- 
bles contre  l’armée  anglaise  et  lapopu- 
lation  soulevée.  Rien  ne  les  encoura- 
geait* la  renommée  ne  les  récompen- 
sait pas;  leurs  victoires  ou  leurs  revers 
passaient  comme  inaperçus,  parmi 
tant  de  grands  événements.  Ce  n'é- 
tait pas  pour  leur  envoyer  des  ren- 
forts que  la  France  pressurée  s'é- 
puisait d’hommes  et  d’argent  ; on 
leur  relirait  même  les  soldats  qu’ils 
avaient  formés  et  aguerris;  illeur  fal- 
lait trouver  leurs  ressources  en  eux- 
mêmes  ; il  leur  fallait  se  décider 
à eux  seuls  sans  attendre  les  volon- 
tés d’un  maître  exigeant,  devant  qui 
la  responsabilité  était  presque  cer- 
taine de  ne  pas  trouver  justice.  C’est 
k celte  dure  école  que  se  mûrit  le 
caractère  dn  général  Foy;  beaucoup 
de  beaux  faits  d’armes  , de  valeu- 
reuses journées  grandirent  son  nom, 
pendant  ces  campagnes,  qui  vinrent 
finir  devant  Toulouse,  au  moiiieri 
où  succombait  la  fortune  de  Napo- 
léon, sous  les  efforts  de  l’Europe 
entière.  Le  général  Foy  fut  atteint,  k 

(3)  On  doit  cependant  remarquer  que  Foy  ne 
fut  jamais  bien  cnmplèleinent  l’admirateur  de 
Itapol^on , et  qu’il  l’a  traité  arec  beaocnup  de 
sévérité  dans  plusieurs  endroits  de  son  ouvra* 

sur  la  guerre  d’Espagne.  M— nj. 


cette  bataille,  d'une  blessure  qu’on 
crut  mortelle  et  dont  il  s’est  ressenti 
toute  sa  vie.  Le  gouyemement  de 
la  restauration  se  montra  bienveil- 
lant envers  lui  ; il  fut  fait  grand- 
officier  de  la  Légion  d'Honneur , et 
employé  comme  inspecteur  (4).  Ces 
faveurs  , distribuées  sans  discer- 
nement et  sans  affection,  ne  pou- 
vaient exciter  une  grande  reconnais- 
sance. Ancien  soldat  de  l’armée  du 
Rhin,  long-temps  tenu  dans  la  dis- 
grâce , n’ayant  presijne  jamais  com- 
battu sous  les  yeux  de  l'empereur, 
le  général  Foy  n’avait  pour  le  gou- 
vernement impérial  ni  fanatisme  oi 
servilité;  il  aimait  laliberté  et  savait 
bien  que  la  méfiance  réciproque  de 
la  nation  et  de  la  dynastie  restaurée 
était  une  chance  favorable  au  déve- 
lop|)ement  des  institutions:  il  voyait 
d’avance  ce  que  la  France  pouvait 
gagner  k cette  étude  laborieuse  d’uu 
régime  constitutionnel.  Comme  tant 
d'autres,  il  trouvait  dans  la  restau- 
ration une  sorte  de  confirmation, 
calme  et  solide,  du  rang,  du  titre, 
de  la  position  sociale  que  lui  avaient 
conquis  son  courage  et  son  mérite  ; 
il  ne  dédaignait  pas  l'espèce  de  lus- 
tre aristocratifjue  donné  aux  bon-  ' 
neurs  qu’il  avait  mérités  5 et  cepen- 
dant il  s’étonnait  de  se  sentir  si 
loin  de  toute  syrapalbie  pour  le  gou- 
vernement  des  Ilourbons;  ses  sou- 
venirs patriotiques,  son  enthousiasme 
militaire  étaient  péniblement  froissés. 
Il  avait  la  convie! ion  intime  de  ne 
jamais  avoir  rien  de  commun  avec  les 
prîuces  revenus  de  réinîgralion,de  ne 
pouvoir  vivre  sur  le  même  terrain;  il 
lui  semblait  qu’ils  avaient  pour  jamais 
rompu  avec  la  pairie  : a On  répète 
a beaucoup,  disait-il , qu’ils  ont  dn 

(4)  b«  général  Foy  fut  ouasi  fait,  roat  la  rci- 
iauralioo , chevalier  de  Sainl.Louis  et  oomte. 
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c moins  TaniDtage  d'étre  légitimes; 
« c’est  bien  plutâl  leor  défaut  et  leur 
m malheur,  ils  croient  que  nous  leur 
« apparleoons  de  droit.  S’ils  sont 
« légitimés,  nous  ne  le  sommes  pas, 
a noos,  enfants  de  la  révolution,  d 
Telles  étaient  ses  dispositions,  lors> 
qu’arriva  à Nantes,  où  il  était  en  in- 
spection,la  nouvelle  do  débarquement 
de  Napoléon  au  golfe  Juan.  Le  général 
Foj  ne  douta  pas  un  instant  do  plein 
succès  de  cette  merveilleuse  tentative, 
il  jugea  de  Tarmée  et  du  peuple  par  ses 
propres  impressions^  il  n’en  demeura 
pis  moins  fidèle  a son  devoir,  tant 
e révénement  n’eut  pas  prononcé, 
n’avait  aucun  commandement  à 
Nantes^  ses  fonctions  d’inspecteur 
ne  lui  attribuaient  aucune  autorité 5 
mais  dans  de  pareilles  circonstances 
le  plus  capable  se  trouve  ordinaire- 
ment le  premier;  tout  ce  qui  était 
militaire  prenait  sa  direction  d’après 
le  général  Foj;  il  exhorta  les  régi- 
ments k rester  fidèles  ; il  écrivit  au 
duc  de  Bourbon,  que  le  gouverne- 
ment royal  avait,  en  toute  inutilité , 
envoyé  dans  les  départements  de 
l’ouest , pour  l’assurer  qu’il  ferait  son 
devoir  • c’était  avec  une  entière  sin- 
cérité que  le  général  Foy  reconnais- 
sait les  obligations  que  lui  imposait 
une  cause  qu’il  n’aimait  pas  : « J’j 
« ai  peu  de  mérite,  disait-il,  et  cela 
B ne  me  coûtera  pas  cher;  ils  ont 
B tant  de  méfiance , tant  d’irrésolu- 
« tion,  et  tout  va  aller  si  vite  qu’ils 
« n’auront  pas  même  le  temps  d’ac* 
B cepter  mon  dévouement,  s Quand 
on  sot  k Nantes  que  Louis  XVIIl 
avait  quitté  Paris,  le  général  Foy 
n’hésita  point.  11  se  faisait  peu  d’illu- 
sions'surcetterestauration  impériale; 
encore  que  Napoléon  n’eût  peut-être 
rien  fait  de  plus  admirable,  il  avait 

CO  de  chances  pour  se  maintenir* 
i France  et  l’Europe  n’étaient 
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plus  telles  qu’il  le  fallait  pour  porter 
le  joug  brisé  de  son  despotisme; 
mais  sa  cause  était  celle  de  l’armée  ; 
elle  était  conforme  k des  préventions 
populaires  aveugles,  peut-être , mais 
passionnées.  Ce  qui  décida  surtout  le 
général  Foj,  car  il  savait  toujours 
consulter  k la  fois  sa  raison , sa  con-' 
science  et  son  instinct , ce  fut  la  con- 
viction que  le  premier  devoir  pour 
loi  était  de  défendre  le  sol  français 
contre  les  étrangers  ; el  c’était  évi- 
demment la  prochaine  conséquence 
do  20  mars.  11  reprit  ce  drapeau  tri- 
colore , si  cher  k tous  ses  souvenirs, 
et  le  rendit  k la  garnison  de  Nantes. 
Dès  le  jour  même,  une  sorte  d’émeute, 
excitée  parmi  les  classes  inférieures, 
menaça  de  violence  et  de  réaction# 
le  repos  de  la  ville.  Le  général  Foy 
accourut  et  réprima  facilement  le  de- 
sordre. B II  ne  faut  pas  laisser  les 
révolutions  s’encanailler,»  disait-il. 
Il  revint  bientôt  k Paris,  et  fut  char- 
gé de  commander  une  division  dans 
le  corps  d’armée  du  maréchal  Ney. 
Il  était  avec  lui  k Waterloo  , et  il  y 
fut  blessé  , comme  il  l’était  presque 
toujours.  Pendant  qu’il  se  guérissait 
de  sa  blessure,  Napoléon  succomba 
une  seconde  fois;  les  armées  étrangè- 
res reparurent  kParis,etLouisXVIII 
fut  ramené  sur  son  trône.  Le  minis- 
tère que  forma  M.  de  Talleyrand,  k 
l’époque  de  cette  seconde  restaura- 
tion, voulait  être  modéré,  constitu- 
tiouuel , national*  Il  cherchait  k ar- 
rêter la  fougue  des  opinions  que  Pin- 
terveution  étrangère  rendait  triom- 
phantes. Le  général  Foy  fut  nommé 
président  du  collège  électoral  de  Pé- 
ronne;  mais,  malgré  l’appui  donné  k sa 
candidature  par  l’admiuislration , la 
réaction  était  si  vive , le  parti  libéral 
iî abattu,  que  le  général  Foy  ne  fut 
pas  élu  (5).  Repoussé  de  la  tribune 

(5)  P«I  d«  uoips  «près,  1«  gén«r«J  Foy  fal 
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nalionale , k larfiielle  il  ftt  if ntoit  ap- 
pelé , enveloppé  dans  la  défaite  et- 
rhiimiliation  des*  opinions  patrioti- 
ques et  des  souvenirs  militaires , il 
fallait  une  occupation  k l'activité  de 
son  esprit.  Ce  tnt  alors  (jiiM  entre- 
prit l'histoiro  de  la  guerre  d'Ëipape, 
ouvrage  qu'il  n'n  point  achevé:  il  s'^ 
livra  avec  ion  ardeur  accoutumée  ; il 
ootnpul.>a  les  archives  du  ministère 
de  la  guerre  ; il  alla  en  Angleterre 
faire  un  travail  du  même  genre;  il 
s'entoura  de  documents  de  toute 
sorte.'  Plus  il  se  sentait  de  penchant 
naturel  k un  langage  animé  et  plein 
de  chaleur  f plus  il  s'imposait  la  tt\- 
che  de  faire  un  livre  solide  ^ eiact , 
•éricuK,  impartial.  Avec  une  modes- 
tie toute  sincère^  il  craignait  de  tom- 
ber dans  un  sl)Ie  déclamatoire , et 
s'attachait  h être  simple  dans  les  ré- 
cits, calme  dans  les  jugements;  les 
portions  de  cet  ouvra|^e  mii  ont  été 
publiées  donneraient  a elles  seules 
UDO  haulo  idée  du  général  Foj.  Son 
élection  de  1811)  vint  l'enlever  aux 
travaux  historiques;  il  entra  enfin 
dans  celte  chambre  où  sa  icnommëe 
devait  tellement  s'agrandir.  Il  ne 
tarda  guère  k y prendre  place  au 

r premier  rang  des  orateurs.  Mais 
'importance  de  son  rAlo  ne  tenait 
pas  seulement  a‘son  talent.  Sa  vie 

f misée  , son  caractère,  ses  opinions, 
ni  donnaient  une  position  politique 
qui  ne  ressemblait  k celle  de  nul 
autre.  11  était  le  représentant  des 
souvenirs  militaires  et  de  la  gloire 
française.  C'était  pour  lui  une  sorte 
de  religion  qu'il  profeMait  avec  un 
enthousiasme  sincère  et  désintéressé; 
en  lui  elle  se  confondait  avec  l'amour 


tiommS  par  la  itiHrScItal  Onovinn  Sainl'Cjrr, 
tniniaira  (io  la  gurrra  , Inuparlaur-u^ni^rnl  d'in* 
f«nti<rifi  daim  daiixiSiiia  at  «iiiiimna  «livUIntm 
niiUlairea  i «i  , ijuniid  U «ui  rampll  catta  iiiU* 
sloii , il  raiitra  oaiii  la  cadra  dai  fén^raux  ni 
«JUponihUitS.  M— » J. 
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de  la  liherto , avec  la  défense  du  ter* 
riloire,'  avec  le  sentiment  profond 
de  l'indépendance  nationale.  I)ans  sa 
bouche,  un  tel  langage  n'avait  rien 
de  rhéteur  ni  de  déclamatoire;  il  no 
blessait  personne  en  exprimant  avec 
chaleur  ce  qu'il  sentait  avec  vérité* 
D'ailleurs  il  avait  quelnue  chose  de 
franc,  d'ouvert,  de  généreux,  qui 
n'excitait  pas  les  haines  politiques,  et 
calmait  les  irritations  passagères  de  la 
discussion.  Il  était  doué  an  don  de 
plaire , si  heureux  dans  une  assem* 
niée,  et  qui  trouvo  des  sympalbiei 
même  parmi  les  adversaires , par  li 
popularité  qui  s'attacha  bientôt  H 
ion  nom , popularité  qu'il  aimait  rt 
qu'il  recherchait,  sans  toutefois  lui 
sacrifier  jamais  la  considération  ; par 
la  plupart  de  ses  relations  et  de  lei 
souvenirs,  surtout  par  sa  séparation 
complète  du 'gouvernement  de  la  res* 
tauration,  il  appartenait  k la  portion 
la  plus  libérale  de  l:i  chambre.  Mais 
son  goût  pour  le  bon  ordre,  sa  droite 
raison , sou  esprit  pratique,  son  exac- 
titude minutieuse  h toujours  savoir  le 
réel  et  le  positif,  le  distinguaient  des 
petitesses,  des  violences  et  des  illu- 
sions de  l'esprit  de  parti.  Il  savait 
n'en  point  porter  le  joug  ; il  fallait 
bon  gré  mal  gré  que  les  révolution- 
naires de  nature  ou  d'opinion  pardoa* 
naisont  h lui  et  k ion  ami  Casimir 
Périer,  d'être  des  hommes  pulitiaues, 
et  de  pouvoir  devenir  ministres.  Tout 
irritaule  qu'il  était  par  les  préten- 
tions aristocratiques  et  contre-révo- 
lutionnaires, il  était  loin  aussi  de  se 
laisser  compter  parmi  les  fanatiqurs 
vulgaires  do  l'égalité.  Pcrionoe  plus 
que  lui  ne  voulait  l'égaiité  qui  permet 
k tous  de  s'élever;  personne  n'avait 
pins  de  dégoût  pour  Végalilé  qui  en- 
vie et  abaisse  les  supériorités.  Pour 
lui , il  les  admettait  et  lesainiait  tou- 
tes. U se  sentait  dans  sa  région 
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parmi  Paristocratie  réelle  ; an  inüîea 
de  ceux  que  distioguent  le  mérite , le 
talent,  le  savoir  ou  Tesprit^  qu'il- 
lustrent des  noms  historiques,  que 
décore  Télégance  des  mœurs  ou  le 
charme  des  manières.  Une  sorte  de 
bienveillance  expansive  faisait  le 
fond  de  ses  opinions  comme  de  ses 
relations  avec  les  hommes.  11  aimait 
mieux  comprendre  que  critiquer,  et 
cherchait non  a blâmer,  mais  à 
sympathiser.  Jamais  homme,  avec 
un  sentiment  assez  élevé  de  lui- 
méme,  ne  connut  moins  le  dédain. 
Il  trouvait  qu'il  n’est  personne  dont 
on  ne  puisse  apprendre  quelque  chose, 
et  qn'il  y a proBl  a chercher  ce  que 
ralenties  autres,  non  ce  qui  leur 
manque  (6).  £n  1824,  apres  le  suc- 
cès de  la  guerre  d'Espagne , la  cham- 
bre fut  dissoute  : le  découragement 
d'une  opinion  vaincue,  plus  encore 
que  les  fraudes  et  les  influences 
de  Tadministration  , amena  l'exclu- 
sion presque  . totale  des  députés 
de  l’opposition.  Le  général  Foy  fut 
élo  par  un  des  arrondissements 
de  Paris,  et  revint  a la  chambre 
conlinner  avec  plus  de  constance  et 
d'énergie  une  latte  où  le' sentiment 
do  devoir,  et  non  pas  l’espoir  du  suc- 
cès, le  soutenait  ainsi  que  scs  amis. 
Cette  opposition  maintint  le  courage 


(6)  L’bÎAtoire  parlementaire  du  gén^r&I  Foy, 
dau  ses  premières  années,  serait  incomplète  si 
noos  II’ J ajoDtions  le  récit  de  son  altercation  avec 
M de  Corday,  son  collègue.  Danshi  séance  du  i3 
mars  iSao,  il  s’exprimait  avec  beaucoup  d’aigreur 
contre  les  émigrés. err  hommes,  disait-il.  çue  nous 
teoni  vus  dans  ta  poussière, , lorsipie  M.  de 
Corday  l’in* errompit  en  s’écriant  : f^ous  êtes  un 
insolent  ! Cette  apostrophe  fut.  dès  le  lendemain. 
raased’un«  rencontre  qui  dut  avoir  lien  an  bois 
de  Boulogne  . où  tu  rendirent  les  deux  députés. 
Hait,  arrivé  sur  te  terrain,  le  général  Foy  déclara 
qu’il  n'avait  prétendu  insulter  ni  M.  de  Corday. 
ni  aoenn  émigré,  et  cette  explication  mit  fin  à 
la  qoerellr.  Le  même  jour,  il  fit  de  très*bonue 
grice,  i la  tribune,  une  rétractation  solennelle 
de  MS  expressions  de  la  veille  contre  les  émi* 
grés , et  il  y ajouta  un  éloge  très^positif  du  ca> 
raetère  personnel  de  M.  de' Corday. 
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du  pays , ' Pempécha  de  courber  la* 
tête  devant  la  contre  - révolution 
triomphante,  lui  enseigna  k ne  point 
désespérer  de  l’avenir , a respecter 
la  légalité,  a ne  pas  chercher  son  re- 
cours dans  la  révolte  et  les  complots. 
Cette  période  fut  pour  la  France  une 
véritable  éducation  politique  et  mo- 
rale; elle  est  un  grand  titre  d'hon- 
neorpour  celle  rainorilé  où  le  géné- 
ral Foy  tenait  une  si  belle  place.  La 
disenssion  sur  l'indemnité  des  émi- 
grés, en  1825  , fut  le  dernier  com- 
bat que  rendit  le  général  Foy,  et 
dans  aticnn  peut-être  il  n’avait  mon- 
tré tant  de  talent  (7).  Cependant  la 
tribune,  les  émotions  de  cetie  vie 


(7)  'Nous  devons  encore  réparer  ici  qac-lqnes 
omissions  importantes  que  l’anteur  de  cet  ar- 
ticle a faites  dans  la  carrière  parlemenlairn  du 
général  Foy.  Tout  le  momie  se  rappelle  l’en- 
tbonsiasine  avec  lequel  il  nccneillit  , dans  une 
séance  «lu  mois  de  mai  i8xf  , la  nouvelle  delà 
révolution  qui  venait  de  s’opérer  à Turin  con- 
tre le  pouvoir  royal:  u Nons  f-ondissons  de  joie  t 
M s'écria-l-il , en  voyant  partout  ta  civilisation 
M et  la  liberté  s’élever  contre  les  institutions 

« barbares m Le  lendemain  . un  député 

ayant  annoncé  que  les  Autric'iiens  luarchnient 
contre  les  révolniionnaires  de  Naples,  et  qu’ils 
étaient  entrés  d.'ins  les  Abruzzes  : Tant  pis  pour 
eux,  s’écria  le  général.  Us  u’en  sortiront  pas.  Ce 
mot,  qui  fut  loin  d’étre  prophétique,  est  de- 
venu célèbre,  et  il  ne  doit  pas  être  oublié  dans 
l'histoire.  I.c8  raisonnements  par  lesquels  le 
même  orateur  voulut  s’opposer  à la  guerre 
contre  les  révolutionnairt'S  d’E-pagne , ne  fu- 
rent pas  davanta({e  justifiés  par  l’évènement. 

Si  voDS  arrivez  ii  Madrid,  dit*il,  laisse- 

V rez-vous  vos  troupes  dans  celle  capitale,  on 
« bien  les  répandrez-vons  dans  le  pay.s  ? Vingt 
« places  de  guerre , restées  en  arrière,  vous  ein- 
« pécheront  de  jamais  asseoir  une  base  d’o- 
M pératioDS.  Votre  front  et  vos  fl-ancs  seront 
M coiitinnelleinenl  harcelés,  vus  communicalicins 
M interceptées.  Vous  essaierez  de  traiter  aveu 
M l’ennemi , et  l’ennemi  ne  traitera  pas  avec 
m vous.  Votre  état  militaire  n’anra  pas  de  quoi 
« réparer  les  brèches  qu’éprouvera  l’armée 
M d'Espagne;  et  bientôt  le  moment  arrivera  où, 
M après  des  perle.s  doulourruses,  une  retraite 
(r  nécessaire  couronnera  dignement  nue  folle  et 
w coupable  entreprise..  ,m  Ou  a dit  souvent  que 
le  général  Foy  u’avait  jamais  pris  aucune  part 
aux  intrigues  et  aux  complots  qui  furent  cliri- 
gés  dans  ce  temps* lè  contre  le  gouvernement 
royal.  Cependant  son  nom  fut  prononcé  pin- 
sieurs  fois  é la  cour  des  pairs,  oans  le  procès 
de  la  conspiration  militaire  du  mois  d'août 
18x0 , et  qnelqnes  témoignages  le  signalèrent 
comas#  n’y  étant  pas  étranger.  M— uj. 
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agît^y  ies  étndes  astîdiies  aaxqvel- 
les  il  se  liixait,  afin  de  ne  jamais 
parler  qu'avec  connaissance , eiacti- 
tude  et  utilité , sa  complaisance  pour 
tons  ceux  qui  avaient  nesoin  de  loi , 
ses  journées  passées  k la  chambre  et 
ses  nuits  an  travail,  dévoraient  rapi- 
dement les  restes  d'une  santé  qo'a^ 
valent  détruite  les  blessures  et  les  fa> 
tignes  de  la  guerre.  Vainement  les 
médecins  le  pressaient  de  ménager 
ses  forces  : le  calme  et  le  repos  n'é- 
taient pas  compatibles  avec  cette  àme 
ardpte  ; elle  se  maintenait  infatiga- 
ble quand  le  corps  était  déjà  épuisé. 
Le  général  Foj  mourut  le  28  no- 
vembre 1825.  L*e£Fet  de  cette  mort 


sur  la  France  ne  sera  jamais  oublié  y 
cent  mille  citoyens  suivirent  son  con- 
voi. Ce  n'était  point  l'empressement 
d'un  vain  esprit  de  parti,  recrutant 
la  foule  par  les  passions.  Les  sages 
amis  du  pays , les  hommes  graves , 
les  partisans  les  plus  modérés  de  la 
liberté  marchaient , dans  ce  deuil , 
avec  une  émotion  aussi  religieuse  que 
la  jeunesse  enthousiaste  on  l'oppo- 
sition la  plus  exaltée.  Une  souscrip- 
tion fut  ouverte  pour  doter  ses  en- 
- fants,  qu'il  laissait  sans  fortune  y elle 
s'éleva  a près  d'un  million  (8).  Dans 
les  provinces  les  plus  reculées,  on 
s'empressait  de  sonscrirek  cet  acte  de 


reconnaissance  nationale.  Ce  fut  une 


manifestation  immense  et  soudaine  de 
1 opinion  et  de  la  force  de  la  France. 
Le  gouvernement  de  la  restauration, 
à l’apogée  de  sa  puissance,  regardait, 
interdit  et  troublé,  ce  signe  redou- 
table de  l'opinion  publique.  Pour  tout 
esprit  observateur , il  fut  évident,  ce 
jour-la,  que  le  pays  ne  se  laisserait 
pas  dompter , et  qu'il  fallait  ou  s'ac- 
commoder avec  lui  on  succomber. 


(®)  ^ li*le  dessûotcnfilears  fnt imprimé* 

«▼ec  ua«  Doticc  hitioiiatte  et  le  portrait  da 
fSnérâl, 
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De  ce  moment  la  contre -rérolotloi 
fut  vaincoe,  et  cette  victoire  coasacn 
les  fnnérailles  de  son  plus  noble  ad- 
versaire. Les  discours  da  géoéral 
Foy  forent  réunis  dans  on  recceO 
et  imprimés  k un  très-grand  boq- 
bre  d'exemplaires  (Paris,  1826, 2 
vol.  in-8°).  Partout  on  vojait  sm 
bnste  et  son  portrait.  Un  monamest 
loi  fut  élevé.  Sa  veuve , objet  de  u 
vive  et  constante  affection , digne  de 
Inî  par  son  caractère  et  son  esprit, 
ses  enfants  , qn'il  aimait  en  bon  et 
tendre  père  de  famille , forent  eifi- 
ronnés  d'bommages.  Ce  fat  comoie 
une  véritable  adoption.  Ce  coite  rci- 
du  k sa  mémoire , cette  prodamatki 
de  sa  gloire , ne  trouvaient  ni  coi- 
iradictenrs  ni  envieux.  Jamais  senti- 
ment publie  ne  fat  pins  noanioe. 
Qoelqoes  années  après  sa  mort,  les 
premiers  livres  de  son  Hbtoire  de  h 
guerre  d'Espagne  ont  été  publiés  (Pa- 
ris, 1827,  4 vol.  in-8°^  trad.  ei 
espagnol,  ibid.,  1827, 8 vol.  in-18). 
On  y a trouvé  tout  le  caractère  de  son 
talent  et  de  ses  opinions.  D est  ^ 
grettable  que  ce  livre  n'ait  pas  cle 
terminé.  Tel  qu'il  est , il  ^ obleoo 
et  mérité  beaucoup  de  succès.  Le  g®* 
néral  Foy  a en  outre  laisse  ose 
grande  quantité  de  manuscriU.  Son 
activité  d'esprit  était  telle,  soaW' 
deur  k s'instruire  si  infatigable , quf  » 
pendant  presque  toute  sa  rie?  h 
s'est  jamais  endormi  sans  aroireent 
son  journal.  Lk  trouvaient  place  le 
résumé  de  ses  lectures , des  conTcr- 
satioDs  qui  lui  avaient  paru  inslmc- 
lives  ou  spiriloeiies , les  iofbrmatiow 
qu'il  avidt  pu  recueillir,  ses  obser- 
vations, des  documents  statislwpc*» 
militaires,  etc.  Peut-être  en  ferait-^ 
des  extraits  curieux  (9).  ^ 

(9)  Oa  a publié  en  iSi4  * ^ 

H politiqmt*  *ur  M.  U gimirti  tomitFtft  ^ 
fmti  , pr  U €k*rali*r  £Aiki , *•*  ***^***J 
tip\/t  y dédié  au  élecUon  da  sla4*  1"^' 
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FRACGUl  (Ambrome  Novi- 
Dio  (l))j  €0  latin  Fraccus  , poète 
sor  lequel  on  n’a  pu  recueillir  que  des 
renseignements  incomplets , naquit 
yers  la  6n  du  quinzième  siècle  , à 
Ferentino^  ville  épiscopale  de  l’état 
ecclésiastique.  11  vint  jeune  a Rome, 
et,  quoique  peo  favorisé  de  la  fortune, 
s*y  livra  tout  entier  a la  culture  des 
lettres.  A l’exemple  d*Ovîde  , il  en- 
treprit de  décrire  dans  un  poème  les 
fêtes  et  les  usages  civils  ou  religieux 
que  ramène  le  cercle  de  Tannée.  Il 
nous  apprend  Ini-mème  qu’il  com- 
mença cet  ouvrage  sous  le  pontificat 
de  Léon  X,  c’est-à-dire  au  plus 
tard  vers  1520,  et  qu’il  le  continua 
sous  ceux  d’Adrien  YI  et  de  Clément 
VIL  Mais  le  malheur  des  temps  et 
la  misère  dont  il  était  accablé  (2)  ne 
lui  laissèrent  pas  toujours  l’esprit 
assez  libre  pour  écouter  les  inspira- 
tions de  sa  muse.  Les  bienfaits  de 
Paul  III  relevèrent  enfin  son  courage, 
et  il  put  mettre  la  dernière  main  k 
ce  poème  qui  l’avait  occupé  plus  de 
vingt-cinq  ans.  Il  parut  sous  ce  titre: 
Sacrorum Jastorum  libri  XII ^ cum 
romanis  consueiudinibus  per  to-^ 
tum  annum , etc.  , Rome  , 1547 , 
in -4®.  Celle  édition,  bien  exé- 
cutée , est  très-raVe.  F racchi  l a 
dédiée  au  pape  Paul  III , son  bien- 
faiteur. A ta  tête  du  poème  est  un  ca- 
lendrier qu’on  peut  en  regarder  com- 
me l’analyse,  puisque l’auleury donne 
l’indication  des  fêles  célébrées  de  son 
temps  a Rome,  et  les  divertisse- 
ments auxquels  le  peuple  s’y  livrait  k 
certaines  époques.  Le  feuillet  suivant 
contient  deux  pièces  de  vers  contre 
les  curieux  ^ puis  vient  le  portrait 
de  Fracchi,  médaillon  gravé  sur 

(i)  Ifowidiut  contraction  de  novus  Ovtdius  » 
oodvel  Ovide.  On  voit  que  Fracchi  n’était  paa 
modeste. 

{■a)  Mittriarum  oneribut  premebar,  dit-il  dans 
In  dddicaoe  ds  son  poèmo  • PuU  111. 
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bois , au  trait , assez  grossièrement. 
Au  revers  est  une  vignette  représen- 
tant le  pape  assis  sur  son  trône  pon- 
tifical, ayant  k sa  droite  l’empereur 
d’Allemagne,  et  k sa  gauclie  le  roi 
de  France  , que  l’on  reconnaît  k son 
sceptre  surmonté  de  la  fleur  de  lis. 
L’auteur , à genoux , leur  offre  son 
poème  ^ mais  il  ne  leur  laisse  pas 
ignorer  que  cet  hommage  n est  rien 
moins  que  désintéressé.  Car  la  pièce 
de  vers  inscrite  au  bas  de  la  vignet- 
te se  termine  par  ce  pentamètre. 

Hos  ego  do  vobis , vos  milii  quid  dabilis  ? 

Comme  celui  d Ovide , ce  poeme  est 
écrit  en  vers  hexamètres  et  pentamè- 
tres. Chaque  livre  est  décoré  d’une 
vignette  représentant  un  des  douze 
apôtres.  Il  y a de  la  facilité  dans 
la  versification,  et  l’on  y peut  meme 
remarquer  quelques  épisodes  agréa- 
bles y mais , comme  on  le  devine 
bien , la  distance  qui  sépare  l’au- 
teur moderne  de  sou  modèle  est 
immense.  Cependant  Fracchi  na 
pas  le  moindre  doute  que  son  poème 
ne  doive  lui  donner  l’immortalité. 
Quelques  catalogues  en  citent  une 
édition  de  Milan,  1554,  in.4<>,  qui 
ne  diffère  probablement  de  celle  de 
Rome  que  par  le  frontispice.  Mais  il 
a été  réimprimé  k Anvers,  1559, 
1vol.  in- 12.  W s. 

FRAISNE  (PiEBRB  de),  à 
Liège,  en  1612,  porta  Torfévrerie 
et  la  ciselure  k la  plus  grande  per- 
feclion,  dans  une  ville  qui,  depuis 
long-temps,  comptait  des  artistes 
distingués  en  ce  genre  , tels  que  Gé- 
rard de  Felem , en  1427  , Jean  Go- 
dèle  , Henri  Zutman  , Hermann 
Home,  Erasme  Delle  Pierre,,  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle , et  au 
seizième,  Jean  Marebon  , Martin  de 
Vivier , Jean  Houbar,  enfin  Thierri 
deBry,  père  du  célèbre  graveur 
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‘ Théodore  de  Bry,  conna  de  fonte 
TEurope  savante  par  sa  collection 
des  grands  et  petits  voyages.  De 
Fraisne  avait  pour  père  un  orfèvre 
dont  on  vantail  le  talent  et  le  goût  j 
sa  mère,  fille  de  Pierre  Zutman,  des- 
cendait d^un  des  artistes  que  l*on 
vient  de  nommer.  Se  sentant  desdis- 
positions  pour  la  ciselure,  commen- 
çant même  à y réussir,  il  voulut 
quitter  la  route  battue  et  agrandir 
le  cercle  de  ses  travaux  et  de  ses 
idées.  Différents  voyages  dans  des 
villes  riches  et  opulentes,  un  séjour 
à Rome  et  Pamilié  du  fameux  sculp- 
teur François  Ducpiesnoy , lui  en 
fournirent  les  moyens.  Il  excellait 
surtout  a représenter  des  enfants, 
des  tritons , des  satyres , dont  il  or- 
nait les  beaux  vases  qui  sortaient  de 
ses  mains.  On  en  cite  un  dont  l’anse 
offrailia  figure  d’un  homme  qui  sem- 
blait en  dévorer  le  contenu  des  yeux 
et  vouloir  s’y  plonger  tout  entier. 
On  voit  encore  aujourd’hui  , dans 
la  cathédrale  de  Liège , une  nef  de 
cuivre  doré,  présentée  en  1633, 
ar  Jean  Tanollet,  à l’église  de 
aint-Larabert , dont  il  était  cha- 
noine. Revenu  dans  sa  patrie , de 
Fraisne  perdit,  après  quelques  an- 
nées de  mariage,  une  femme  qu’il 
aimait  beaucoup.  Il  se  remaria  alors 
avec  la  fille  de  Renier  Houbar,  au- 
trement Hubart  (dont  un  descen- 
dant est  actuellement  directeur  de  la 
oste),  et  partit  avec  elle  pour  la 
uède,  où  la  reine  Christine  l’avait 
appelé.  Pendant  son  séjour  dans  ce 
royaume,  il  fit  quaulité  de  portraits 
en  médaillon,  qui  ont  été  modelés  et 
jetés  en  plâtre  : les  amateurs  en  con- 
servaient à Liège  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  L’abdication 
de  Christine  fit  rentrer  de  Fraisne 
dans  son  pays.  Mais  celle  princesse, 
traversant  les  Pays-Bas  pour  aller  a 
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Rome,  exigea  qu’il  parût  en  sa  pré- 
sence, lui  montra  une  cassette  rem-  . 
plie  de  diamants  et  lui  ordonna  d’en 
choisir  dix-buit  dont  elle  lui  fit  pré- 
sent. Le  gobelet  d’argent  dont  se 
servait  Christine  était  l’ouvrage  da 
ciseleur  liégeois , et  passait  pour  soa 
chef-d’œuvre.  Il  mourut  dans  sa  ville 
natale  en  1660.  Voy.  Villcnfagne, 
Mélanges  , 1788,  125-26  , et  Re^ 
cherches  sur  Vhistoire  de  la  pria- 
cipauté  de  Liège  ^ 1 . 324-25. 

R — F — G. 

FRANÇAIS  de  Nantes  (Ati-  1 
toine),  né  le  17  janvier  1756,  à S^a- 
lence  en  Dauphiné  , entra  fort  jeune 
dans  l’administration  des  douaDncs,et 
occupait  en  1789,  à Nantes,  un  fort 
bel  emploi  dont  il  ne  dut  pas  voir  sans  | 
peine  la  suppression  en  1790.  Ce-  i 
pendant  il  sc  montra  l’nn  des  plus  | 
chauds  partisans  de  la  révoIution>  i 
Elevé  dans  l’admiration  des  répobli- 
ues  de  Rome  et  de  la  Grèce , nourri  , 
e.  la  lecture  de  ces  philosophes  du 
XVIIl*  siècle,  qui  ne  voyaient  rien  de 
beau  que  ce  qui  n’était  pas.  Français 
trouva  tout  admirable  dans  cette  révo- 
lution qui  ne  laissait  rien  debonl.  De- 
venu l’un  des  chefs  du  premier  club 
qui  s'établit  k Nautes,  il  se  rendit  en 
Angleterre  avec  une  mission  de  celle 
société  , pour  y visiter  les  clnhs- 
modèles  de  la  Grande-Bretagne.  Ce 
fut  dans  cette  mission  qu’il  se  lia 
avec  Priestley,  chef  des  radicaux  de 
l’Angleterre.  Revenu  k Nantes,  il  y 
rendit  compte , avec  beaucoup  d’em- 
phase, des  détails  de  son  voyage. 
Cette  mission  ajouta  singulièrement 
k sa  popularité  ; et  le  département 
de  la  Loire-Inférieure  le  nomma  un 
de  ses  députés  k l’assemblée  législati- 
ve. Doué  de  celte  loquacité , de  celle 
abondance  d’expressions  qui  alors 
passait  pour  de  la  véritable  éloquen- 
ce , Français  obtint  ^ dès  le  coin- 
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meDcemeot,  dans  celle  assemblée,  des 
sQCcès  assez  remarquables,  surtout 
dans  la  séance  du  23  avril  1792, 
où  il  fit,  au  nom  de  la  commission  des 
douze,  un  long  rapport  sur  les 
moyens  d* extirper  les  troubles  y 
cxcilcs  par  le  fanatisme , le  bri^ 
gandage  , etc.,  et  où , le  premier^ 
i)  proposa  de  déporter  les  prêtres 
ooD  asserroenlés.  Huit  jours  après,  à 
la  suite  d’une  déclamation  encore 
plus  violente,  il  présenta  des  mesu- 
res non  moins  acerbes  contre  ces 
mêmes  prêtres,  et  fut  applaudi  à 
outrance  , lorsqu’il  prononça  celte 
ridicule  phrase  contre  le  pape  : 
c Ce  prince  burlesquement  mena- 
K çant,  cherche  à prendre  Taltitudc 
(t  du  Jupiter-Tonnanl,  Mais  ses 
« traits  impuissants  viennent  s’é- 
« mousser  contre  ce  bouclier  de  la 
c liberté  placé  sur  le  sommet  des 
« Alpes.  » 11  accusa  encore,  dans 
des  phrases  non  moins  burlesques, 
les  ministres  de  la  religion  , de  tous 
les  maux  qui  ailligeaieoL  la  France, 
même  du  discrédit  des  assignats,  et 
de  beaucoup  d’autres  choses  encore. .. 
c Depuis  que  le  fanatisme  a étendu 
c sur  les  campagnes  ses  crêpes 
« ensanglantés  , dit-il  du  ton  le 
c plus  pathétique , j'ai  vu  les  morts 
« sans  sépulture..,.,.  J'ai  vu  les 
c liens  les  plus  sacrés  rompus , les 
c flambeaux  d’hjméuée  ne  jeter 
c qu'une  lueur  paie  et  sombre... 
« J’ai  vu  le  squelette  hideux  de  la 
c superstition  s'asseoir  jusque  dans 
« la  couche  nuptiale,  se  placer 
c entre  la  nature  et  les  époux,  ar- 
« rêler  Je  plus  impérieux  des  pen- 
« chants.  » Et  toute  cette  boufiHs- 
iurefut  couverte  d'applaudissements. 
Ou  interrompit  l’orateur  plus  de 
trente  fois,  et  l'admirable  discours, 
imprimé  aux  frais  de  l’état, fut  partout 
répandu.  Français  montra  cependant 
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plus  de  sens  et  de  raison  dans  la 
séance  du  10  mai  suivant,  lorsqu'il 
fut  question  des  assassins  d'Avignon. 
Après  avoir  comparé  le  fameux  Jour- 
dan coupe^téte  à JNéron  , il  paria 
avec  assez  de  force  et  de  vérité  con- 
tre ces  brigands  audacieux  y qui 
deux  fois  avaient  forcé  les  portes  des 
prisons,  la  première  pour  eu  sortir, 
la  secoude  pour  y assassiner. . . Puis, 
revenant  à son  langage  métaphorique, 
il  caractérisa  ces  horribles  massacres 
par  une  comparaison  assez  juste,  et 
qni  était  digne  d'une  autre  tribune  : 
a Lorsque  la  nature  afflige  la  terre, 
U dit-il,  par  des  hivers  longs  et  rU 
a goureux^on  voit  les  bêles  féroces 
a sortir  de  leurs  cavernes  pour  er- 
a rer  jusqu’aux  portes  des  villes, 
« pour  y dévorer  les  hommes.  Tel 
K est  l’effet  des  grandes  révolutions; 
a elles  appellent  sur  la  scène  du 
U monde,  des  scélérats  qui,  sans  elles, 
a seraien l restés  dans  l’obscurité. . . » 
Des  paroles  si  vraies  ne  furent  pas, 
comme  ou  le  pense  bien,  autant  ap- 
plaudies que  l’avaient  été  les  décla- 
mations contre  les  prêtres;  et  Fran- 
çais, homme  d’esprit  et  de  sens,  se 
garda  bien  de  revenir  à de  sembla- 
bles moyens  desuccès.  Dans  la  séance 
du"8  juin  suivant,  il  prononça  une 
longue  apologie  du  docteur  Priestley , 
qui  venait  de  le  charger  de  présenter 
son  fils  a l'assemblée  nationale,  afin 
d’obtenir  pour  lui  le  titre  de  citoyen 
français.  La  maison  du  savant  anglais 
avait  été  pillée  et  dévastée  par  la  po- 
pulace de  Birmingham.  Français  pré- 
tendit que  cette  émeute  était  l’ouvrage 
de  PiU  et  de  Burke , qui  avaient  ainsi 
voulu  punir  Priestley  de  son  admi- 
ration pour  la  révolution  de  France; 
et,  selon  Tusage,  il  termina  par  un 
trait  assez  vif  contre  tes  émigrés  et 
les  prêtres:  « Puisse  le  peuple  fran- 
«c  çais,  dit-il , prouver  que  si,  d’une 
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« part , il  est  obligé  de  roinrr  hors 
« de  son  sein  les  fanatiques  et  les 
« traîtres,  de  l’antre,  il  oorre  les 
« bras  k des  hommes  qni  l’honorent, 
M et  qo'ainsi  la  France  s’enrichit 
« en  remplaçant  le  vice  par  la 
« vertu...» N^ommé président,  Fran- 
çais de  Nantes  fit  en  cette  qualité, 
dans  la  séance  du  20  juin,  une  ré- 
ponse digue  et  très-conragensc,nons 
devons  le  dire,  k la  populace  des  fau- 
bourgs, qui  était  venue  présenter  k 
la  barre  une  pétition  fort  insolente, 
avant  d’envahir  le  palais  des  Tuile- 
ries : tf  Nous  mourrons , s’il  le 
faut  » , dit  le  président  k ce  vil  peu- 
ple, qui  défilait  en  sa  présence,  et  qni 
obstruait  toutes  les  parties  de  la  salle, 
«r  noos  mourrons  pour  faire  res- 
« pecter  les  autorités  et  les  lois  que 
a nous  avons  juré  de  défendre... 
« Je  vous  invite  a les  respecter...  » 
Ces  belles  paroles  n’empéchèrent 
pas  la  populace  d’envahir , aussitôt 
après,  le  palais  de  Louis  XVI,  et 
d insulter,  de  menacer  le  malheureux 
prince , k quelques  pas  de  l’assem- 
niée,  sans  que  son  président,  sans 
qu’un  seul  ue  ses  membres  s’exposât 
a mourir  pour  le  défendre  ^ mais , an 
moins,  est' il  bien  vrai  que  le  président 
avait  fait  une  partie  de  son  devoir. 
On  serait  tenté  de  croire  qu’il  fut 
épouvanté  do  courage  qu’il  avait  dé- 
‘ plojé  dans  celte  circonstance  ; car, 
dès  ce  motneni,  il  ne  prit  plus  la  pa- 
role que  sur  des  questions  de  peu 
d’importance,  et  il  s’effaça  complè- 
tement en  présence  des  terrioles 
événements  do  10  août  et  des  2 et  3 
septembre,  qui  suivirent  de  près. 
N^ayant  pas  été  réélu  dépoté  k 
la  Convention  nationale . il  se  retira 
dans  son  pm  natal,  où  les  opinions 
qu’il  manifesta  devinrent  d^aotant 
plus  démocratiques , qu’il  vit  le  parti 
du  la  démocratie  et  du  U terreur 
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devenir  plus  puissant*  Nommé  ftni 
des  administrateurs  do  départemeot 
de  risère , il  s’opposa  de  tout  son 
pouvoir  au  soulèvement  qu’on  voulut 
exciter  dans  ces  contrées  contre  la 
Convention  nationale,  après  le  31 
mai  1793.  Sa  conduite  pendant  le 
règne  de  la  terreur  fut  la  conséquen- 
ce de  cette  première  manifestation , 
et  il  en  résnlta  qn’après  la  chnte  de 
Robespierre  il  fut  poursuivi  par  les 
réacteurs.  Ce  n’est  que  lors  du 
triomphe  des  terroristes  au  13  ven- 
démiaire (oct.  179.5),  qu’il  pot  re- 
couvrer ses  fonctions  d administra- 
teur du  département  de  l’Isère.  Il 
ne  fut  reporté  k la  représentation 
nationale  qn’après  le  18  fructidor 
an  V (sept.  1797),  qui  fut  encore 
une  victoire  du  parti  révolutionnaire. 
Français  siégea  alors  au  conseil  des 
cinq-ceots  parmi  les  démagogues  les 
plus  exaltés,  et  son  premier  discours 
fut  une  diatribe  contre  les  royalistes 
du  Midi  qui , de  toutes  parts , selon 
lui , égorgeaient  tes  patriotes.  « De- 
« puis  cinq  ans,  dit-il,  une  tombe 
« immense  est  ouverte...  Elle  con- 
tt tient  les  ossements  de  plus  de 
tt  trente  mille  républicains  assassi- 
tt  nés...  » La  conclusion  de  l’ora- 
teur fut  que  la  république  devait 
adopter  les  veuves  et  les  enfants  des 
patriotes  ainsi  égorgés.  Quelques 
jours  plus  tard  , il  présenta  une 
adresse  au  peuple  français  sur  les 
dangers  de  la  république  alors  me- 
nacée par  nue  redoutable  coalition, 
et  que  les  victoires  de  Sowarow  et 
do  prince  Charles  semblaient  près 
d’anéantir.  11  prononça  encore  de 
fort  belles  phrases  sur  la  Kberfé  de 
la  presse  , sur  les  services  que  l’im- 
primerie avait  rendus  k rbomaoité , 
et  il  conclut  par  la  proposition  d’ooe 
loi  de  restriction  et  de  censure. . .Après 
«voir  ivris  tme  part  tièf-active  aux  m- 
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irignet  qui  amenèrent  la  chute  do  Di- 
rectoîre,  dans  la  journée  du  30  prai- 
rial au  VU  (1799),  il  fit  adopter  un 
décret  de  mise  hors  la  loi  contre  qui- 
conque attenterait  â la  sûreté  et  d 
t indépendance  de  la  représenta- 
tion  nationale , et  fut  chargé  par  une 
commission  d*un  rapport  sur  des  me- 
sures de  salut  public,  c'est>à-dire  sur 
les  moyens  que  rassemblée  devait 
prendre,  afin  d'assurer  les  résultats 
de  celte  révolution.  Sou  discours  fut 
encore  tout  empreint  des  couleurs  de 
Tépoque,  et  il  ne  manqua  pas  d'y 
ajouter  quelques  traits  contre  les  roya- 
listes et  les  prêtres.  Cependant  l'a- 
dresseaux  Français,  qu'il  fil  adopter  le 
9 messidor  an  VU  (juin  1799),  était 
remarquable  par  quelques  traits  de 
sagesse  assez  rares  dans  un  pareil 
temps.  Selon  l'usage  des  partis  vic- 
torieux , il  n y épargna  ni  les  décep- 
tions, ni  les  vaines  promesses  : « Plus 
« de  régime  arbitraire,  dit-il,  plus 
« de  tyrannie...  La  liberté,  la  con- 
a stitulion  , voilà  notre  devoir  à 
(t  tons...»  Mais  le  gouvernement  qui 
promettait  de  si  belles  choses  ne  dura 
pas  plus  de  quatre  mois:  et  Ton  ne 
dit  pas  que  Français  de  Nantes,  qui 
avait  tant  fait  pour  le  créer  , qui 
avait  si  bien  parlé  en  son  nom , ait 
fait  beaucoup  pour  le  soutenir.  Dès 
que  ce  gouvernement  fut  renversé 
par  la  révolution  du  18  brumaire , un 
le  vit  accepter  du  vainqueur  la  pré- 
fecture de  la  Cbareute,  et,  peu  de 
temps  après,  le  titre  de  conseiller 
d'état.  Dès  lors,  aussi  habile,  aussi 
souple  courtisan  qu'il  avait  été  répu- 
blicain fougueux , il  obtint  la  direc- 
tion-générale des  octrois  ; puis , h 
la  fondation  des  droits-réunis , en 
1803,  la  direction-générale  de  celte 
grande  administration , et  enfin  les 
titres  de  comte , de  grand-officier  de 
U Legion-d’Honueur  I de  commaa- 
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dant  de  l'ordre  de  la  Réunion,  etc. 
Parfaitement  réconcilié  avec  les  no- 
bles et  les  prêtres  , il  en  plaça  plu- 
sieurs dans  scs  bureaux , et  même  on 
le  vit  aller  à la  messe...  Ménageant 
habilement  son  crédit , il  jouit  de  la 
plus  grande  faveur  pendant  toute  la 
durée  du  gouvernement  impérial. 
Tout  ce  temps  fut  réellement  pour 
lui  et  pour  ceux  qui  l'entouraient, 
on  doit  en  convenir,  une  ère  de  pros- 
périté. Disposant  d'un  grand  nombre 
d'emplois , il  en  donnait  aux  hom- 
mes de  tous  les  rangs  et  de  tous  les 
partis.  11  avait  même  crée  des  es- 
pèces de  sinécures  fort  commodes 
pour  les  gens  de  lettres,  qui  ne  man- 
quèrent pas  de  le  proclamer  leur  mé- 
cène. Et  Bonaparte,  qui  n'était  pas 
fâché  qu'on  le  prît  pour  Auguste,  trou- 
vait tout  cela  ^rt  bien.  Français  était 
d'ailleurs  véritablement  un  bon  admi- 
nistrateur^ il  adoucissait  souvent  la 
rigueur  de  la  fiscalité;  il  se  faisait 
aimer  de  tous  ses  employés , et  l'on 
peut  dire  quil  montra  réellement 
alors  des  idées  libérales  dans  la  meil- 
leure acception  du  mot.  Mais  la  puis- 
sance impériale  tomba  en  1814,  et 
le  directeur-général  perdit  tout  au 
même  instant  • car  le  titre  de  conseil- 
ler-d'élat , que  lui  laissa  la  restaura- 
tion , ne  pouvait  le  dédommager  que 
bien  faiblement,  il  faut  Je  dire,  de 
l'immense  pouvoir  qu'il  avait  perdu. 
11  rentra  sans  se  plaindre  dans  l'obs- 
curité, et  ne  reparut  qu'un  instant 
au  mois  de  mars  1815,  sous  les  aus- 
pices de  Napoléon , qui  ne  lui  rendit 
pas  cependant  son  emploi  de  direc- 
teur-général. Rentré  de  nouveau 
dans  la  vie  privée , après  le  second  re- 
tour du  roi,  Français  de  Nantes  n'en 
sortit  qu'en  1819,  par  sa  nomination 
à la  chambre  des  députés,  où  il  fut 
envoyé  par  le  département  de  l'Isère, 
en  même  temps  qne  le  fameni  Gré- 
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goirc.  {yojr,  ce  nom,  ou  Suppl.) 
Toujours  prudent,  l'ancien  direclcur- 
g(f ocrai , ne  sachant  guère  alors  com- 
ment huirait  la  lutte  dans  laquelle  il 
se  voyait  engage , crut  devoir  , sous 
uu  prétexte  de  santé,  s'abstenir  de 
paraître  k la  séance  où  son  collègue  de 
députation  devait  être  exclu  comme 
régicide.  Scs  amis  de  ce  temps -là  , 
,ou  plutôt  le  parti  de  l'opposition 
cjui  l'avait  fait  élire,  parut  fort  mé- 
content  d'une  telle  faiblesse  , et  (|uel- 
ques  journaux  la  lui  reprochèrent 
amèrement.  Du  reste , il  vota  et 
siégea  constamment  avec  ce  parti 
de  l'opposition  qui  l'avait  nommé. 
M'ayant  pas  été  réélu  en  1822,  il 
retourna  dans  la  retraite,  où  il  est 
mort  en  1838.  Français  de  Nantes 
a publié,  sous  des  noms  supposés , 
quelques  écrits  eu  prose  et  en  vers, 
où  l’on  rencontre  beaucoup  de  traits 
spirituels  , mais  dont  la  poésie  et 
le  style  sont  d'une  médiocrité  que 
n'aurait  pu  faire  supporter,  même  au 
temps  de  sa  faveur,  toute  la  muniH- 
cencc  du  directeur-général:  I.  Le 
manuscrit  de  Jeu  i\J . Jérôme  y con^ 
tenant  son  aurore  inédite , une 
Notice  biographique  sur  sa  per^ 
sonne t et  le  portrait  de  cet  ilius^ 
tre  contemporain  y Paris,  1825, 
in-8".  il.  Recueil  de  fadaises  y 
composé  sur  la  montagnCy  à Vu^ 
sage  des  habitants  de  la  plaine, 
par  AL  Jérôme  (eu  sou  vivant), 
littérateur  distingué  y et  consom- 
mateur accrédité  dans  lejaubourg 
Saint- Marceau  y Paris,  1828,  2 
vol.  in-8®.  111.  Voyage  dans  la 
vallée  des  originaux  y ibid.,  1828, 
3 vol.  iu-12,  publiés  sous  le  pseudo- 
nyme de  feu  M.  du  Coudrier.  iV.  'La- 
bleaux  de  la  vie  rurale  y ou 
culture  enseignée  d'une  manière 
^dramatique  y ibid« , 1829,3  vol. 

9 Plusieurs  Mémoires  y Rap- 
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ports  ou  Discours  prononcés  à t as- 
semblée législative  y au  conseil  des 
cinq- cents  et  d la  chambre  des 
députés,  M — D j. 

FRANGESCHETTl  (Do«i. 
ifiQUB-C^SAR),  né  en  1778,  à Bas- 
tia , dans  nie  de  Corse  , d'une  fa- 
mille alliée  a celle  de  Paoli,  fut  des 
le  conimenceinent  de  la  révolution 
un  des  officiers  de  la  garde  oatiouair 
de  celte  ville,  et  devint  en  1805 
capitaine  dans  une  troupe  de  Corses 
qui  passa  au  service  de  ISaples.  Bien- 
tôt distingué  par  le  roi  Joachim  Mu- 
rat , il  fut  nommé  capitaine  d’une 
compagnie  de  scs  gardes,  et  parvint  k 
un  tel  degré  de  faveur  qu'il  devint  gé- 
néral et  que  des  missions  très-impor- 
tantes lui  lurent  coutiées.  Après  avoir 
suivi  son  maître  dans  son  expédition 
d’ilalieeu  1814  et  1815,  il  tulckar- 
gé,  au  moment  de  la  catastrophe  qui  le 
renversa  du  trône  , d'accompngurr  a 
Trieste,  sur  un  vaisseau  anglais,  U 
reine , sœur  de  Napoléon.  11  la  cou- 
(luisit  ensuite  k Toulon , où  il  l'a- 
bandonna pour  retourucr  en  Corse. 

Il  vivait  dans  celte  île  au  milieu  de 
sa  famille  , lorsque  Mural  y débar- 

3ua  quelques  mois  plus  tard.  Il  lui 
ouua  uu  asile  chez  lui,  et  quand 
Joaebim  voulut  aller  de  nuuve.iu  res-  ' 
saisir  sa  couronne , Francesebetii 
n'hésita  pas  K l'accompagner  lians  ' 
cette  périlleuse  entreprise.  Ltaul 
descendu  avec  lui  sur  la  côte  ua-  , 
polilaine,  il  échappa  par  la  fuite  i 
au  sort  de  son  ancien  maitre,elsc 
réfugia  dans  les  moutagues  des 
Abruzzes,  où  il  eut  ii  souffrir  long- 
temps  de  la  faim  et  de  U fatigue. 
Ne  pouvant  plus  soutenir  une  aussi 
inalbeureiise  existence  , il  prit  le 
parti  de  se  livrer  lui-mème  aiii  au- 
torités. Le  roi  Ferdinand  IV  le  fit  i 
conduire  sur  la  frontière  de  France, 
où  il  recouvra  la  liberté,  et  fut  mémo  ' 
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r^iotégr^  dan5  le  grade  de  colonel. 
C*esl  alors  qu’ajanl  appris  que  M“* 
Murat  Tenait  d*acquérir  une  propriété 
en  France,  sous  le  iiom  de  comtesse 
de  Lipano , il  dirigea  contre  elle  des 
poursuites  judiciaires  en  paiement 
d*one  somme  de  80,000  francs 
qu'il  prétendait  lui  être  due  par  le 
roi  Joaebira  Murat.  La  cause  fut 
portée  aux  tribunaux  de  Paris  qui 
donnèrent  gain  de  cause  k M*”®  Mu- 
rat , défendue  par  Tarocat  Barthe. 
L'opinion  publique  se  montra  peu 
farorable  k l'ancien  favoii  du  roi  de 
Naples,  et  Ton  fut  surtout  indigné 
de  l'entendre  attaquer  devant  la  jus- 
tice les  mœurs  et  le  caractère  d'une 
femme  dont  il  avait  long>temps  été 
le  très-humble  serviteur.  Frances- 
chetti  mourut  en  Corse  rn  1835.  il 
avait  publié  : Mémoires  sur  les 
èsfènemenis  qui  ont  précédé  la 
mort  de  Joachim  roi  des 

Deux-Siciles , suivis  de  la  cor- 
respondance privée  de  ce  général 
avec  la  reine , comtesse  de  Li- 
pano ^ Paris,  1826,  in-8°.  M — n j. 

FRANCIA  (Franç.-Marie)  , 
graveur,  né  a Bologne  eu  1657  , fut 
l'clèvcde  Franç.  Curli,  puis  de  Bar- 
tbélemi  Morelli,  surnommé  le  Pm- 
noro , et  se  rendit  en  peu  de  temps 
très-adroit  k manier  le  buriu.  Em- 
ployé par  les  jésuites  a graver  les 
portraits  des  saints  de  leur  ordre  , ou 
des  sujets  pieux,  d'après  les  grands 
maîtres,  il  ne  tarda  pas  k jouir  d'une 
réputation  assez  étendue.  Il  était  si 
laborieux  et  travaillait  si  vile,  que 
le  nombre  de  ses  estampes  s'élève  k 
plus  de  quinze  cents.  Toutes  ne 
sont  pas  égalemcni  estimées;  mais  il 
n'en  est  pas  une  seule  dans  laquelle 
on  ne  trouve,  avec  la  correction  du 
dessin , une  grande  intelligence  des 
ombres  et  des  clairs.  U commençait 
ordinidrement  ses  planches  k l'eau- 
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forte,  et  les  terminait  an  burin.  Il  a 
gravé,  dans  le  Musée  de  Florence, 
quatre  portraits  d'anciens  peintres, 
et  toutes  les  vignettes  des  OEuvres 
de  saint  Gaudence , dans  la  belle  édi- 
tion de  Brescia,  1732,  donnée  par  le 
cardinal  Quirini.  Les  auteurs  des  No- 
tices sur  les  graveurs  indiquent , 
I,  261,  les  estampes  de  l'rancia 
qui  sont  le  plus  recherchées.  Son 
chef-d'œuvre  est  la  Conception  de 
la  Vierge , d'après  Francescliini. 
Cet  artiste  mourut  dans  sa  ville  natale 
en  1735. — Francia  {JDominiqué], 
fils  du  précédent , né  à Bologne,  en 
1702,  montra,  dès  son  enfance, 
une  si  forte  inclination  ponr  la  pein- 
ture , que  son  père  le  plaça  d'abord 
k l'école  de  Franceschisii,  pour  ap- 
prendre k dessiner  la  figure,  puis  h 
celle  de  Bibbiena  ( Voy.  ce  nom , 
IV,  459),  dont  il  devint  l’élève  le 
plus  distingué.  11  rejoignit , en  1723, 
k Vienne , un  des  fils  de  Bibbiena,  Jo- 
seph , qui  l'associa  k ses  travaux  , et 
le  conduisit  k Prague  pour  qu'il  l'ai- 
dât dans  les  préparalils  des  fêtes  du 
couronnement  de  Charles  VI.  De  re- 
tour k Vienne,  Francia  fut  chargé  de 
différents  ouvrages  qui  lui  fouruirent 
l'occasion  de  montrer  son  admirable 
talent  pour  la  perspective.  Nommé 
peintre  du  cabinet  du  roi  de  Suède  , 
il  alla,  eu  1736,  a Stockholm, 
et  il  y passa  huit  ans  occupé  de  déco* 
rer  les  maisons  royales.  S'étant  ma- 
rié, il  se  rendit  avec  sa  femme  k 
Lisbonne  , ensuite  k Livonrne  , puis 
k Rome , laissant  partout  des  traces 
de  son  habileté.  Il  6t  un  second 
voyage  k Vienne,  pemiaul  lequel  il 
exécuta  de  nouveaux  travaux , et  re- 
vint, en  1756,  dans  sa  patrie,  avec 
une  nombreuse  famille.  Chargé  de 
peindre  a fresque  le  mur  intérieur 
du  couvent  de  la  Conception , U eut 
le  malheur  de  tomber  d'une  échelle , 
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et  mourut  quelques  jours  après , au 
mois  d'août  1 758.  W — s. 

FAAXCIS  (PuiuPiE)  , ora- 
teur et  homme  d'état  anglais,  na- 
quit le  22  oct.  1740 , k Dublin , et 
non,  comme  on  Ta  dit,  dans  le 
comté  de  Surrey.  Son  père  était  un 
homme  de  lettres  de  haut  mérite, 
témoin  ses  belles  traductions  de  Dé- 
mosthène  et  d’Horace  {F oy,  Fran- 
cis , XV , 435) , et  avait  de  fort 
belles  connaissances  parmi  les  mem- 
bres de  l’arislocralie  anglaise.  Le 
fils  en  profila.  Ses  premières  études 
achevées  au  collège  de  Saint-Paul  ^ 
il  débuta,  n’ayant  encore  que  seize 
ans,  dans  les  bureaux  de  la  secrétai- 
rerie  d’état , sous  lord  Holland  ; et, 
quaud  cet  habile  politique  fit  place 
au  premier  Pilt,  il  conserva  sa  posi- 
tion, grâce  k la  protection  de  VVood, 
secrétaire  du  nouveau  ministre  j fut 
même  employé  aux  écritures  du  cabi- 
net particulier  de  Fitt , et  vit  ainsi, 
dans  uuàge  bien  tendre  encore,  quel- 
ques-uns des  rouages  occultes  de  la 
machine  gouvernementale.  H n’était 
pas  de  cenx  qui  ont  des  yeux  pour 
ue  rien  distinguer.  Pitt,  qui  savait 
démêler  le  talent , s’en  apeiçut  vite  et 
le  donna,  eu  1758,  comme  secrétaire 
privé,  au  général  Bligh , ciiargé  de 
conduire  une  de  ces  expéditions  ima- 
ginées pour  fourvoyer  Pattcnlion  de  la 
France,  et  pour  déterminer  le  cabi- 
net de  Versailles  k faire  la  paix  de 
lassitude.  Le  commodore,  depuis 
amiral  lord  Howe,  venait  de  faire 
une  descente  sur  les  côtes  de  la  Nor- 
mandie occidentale  et  de  détruire  les 
travaux  commencés  du  port  de  Cher- 
bourg. Le  général  Bligh  voulut  aller 
eu  faire  autant  en  Bretagne , mais 
ses  tentatives  furent  paralysées  par 
le  duc  d’Aiguillon,  qui  gouvernait  la 
province,  et  bientôt  la  flotte  anglaise, 
attaquée  k 8aint-Gast,  perdit  apu  ar- 


rière-garde. Francis,  )résent  a tou- 
tes les  opérations,  en  fit  le  rapport 
au  ministre , qui  n’admettait  pas  sans 
correctif  et  sans  contrôle  les  bulle- 
tius  officiels  des  intéressés.  Peu  de 
temps  après  (en  1760),  Pitt  le  re- 
commanda pour  la  place  de  secré- 
taire privé  du  comte  de  Kinnoul, 
ambassadeur  extraordinaire  k la  cour 
de  Portugal.  Ou  sait  que  c’est  de  ce 
temps  que  date  la  haute  influence  de 
la  Grande-Bretagne  sur  la  politiijue 
portugaise.  Francis  n’y  nuisit  point 
pour  sa  part.  Au  commencement  de 
1763,  il  était  de  retour  a Londres; 
et  cette  fois,  troquant  la  diplomatie 
pour  la  guerre,  il  s’implanta  daus 
une  des  places  les  mieux  rétribuées  de 
ce  dernier  ministère , alors  aux  mains 
de  Welbore  Ellis , qui  n’élait  pas  eu* 
core  lord  Mendip.  Cette  situation  le 
mettait  a meme  de  bien  savoir  beau- 
coup de  choses  importantes,  et  il  ue 
faut  pass’étüooer  que  lorsque  les  Let- 
iresdeJunius  vinrent,  par  un  double 
attrait , fixer  l’allenlion  publique  et 
mettre  en  émoi  la  curiosité  de  Jobu 
Bull  en  même  temps  que  la  hile  des 
ministres,  Fraucis  ait  été  un  de  ceux 
auxquels  l’opinion  attribua  le  métait. 
Ce  dont  ou  ue  peut  douter  dn  moins, 
c’est  que  vers  ce  temps  il  insérait 
daus  le  Public  advertiser  des  arti- 
cles signés , tantôt  Fétéran , taulot 
Marcus  y ou  Junius , ou  BrutuSj  et 
fort  goûtés  des  lecteurs  de  gaieltes; 
c’est  qu’au  ministère , où  l’on  s’oc- 
cupait très-gravement  de  découvrir 
et  de  punir  Junius,  on  conçut  sur 
lui  de  forts  soupçons , et  que  lord 
Barringlo'n,  alors  chargé  du  porte- 
feuille de  la  guerre,  le  destitua; 
c’est  enfin  que  le  fonctionnaire , re- 
mercié , passa  le  printemps , l’été  et 
l’automne  de  1772,  sur  le  cooti- 
nent,  et  que,  pendant  ce  temps, 
l’açerbe  Juidns  laissa  reposer  Iciiai* 
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nislres.  Quoi  que  l’on  en  doive  pen- 
ser, Francis  fil  roule  parla  Flandre, 
l’Alleniague  elle  Tyrol,  jusqu*en  Ita- 
lie , (il  une  pause  k'Rome , où  il  vit  à 
Caslel-Gaudolfo  le  pape  Gan^anelli, 
et  revint  eu  Angleterre  par  la  France. 
Il  n’y  resta  pas  long-temps.  Soit 
que  Tou  reconnut  l’injustice  com- 
mise a son  égard  et  qu’on  voulût  lui 
donner  une  compensation , soit  qu*on 
le  redoutât  et  qu’on  voulût  à tout 
prix  l’éloigner  de  la  métropole , il  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  Ben- 
gale que  le  gouverneur-général  de- 
vait consulter  avant  de  prendre  des 
mesures  de  quelque  importance , et 
qui  était  chargé  de  veiller  à ce  que 
les  Hindous  n’eussent  à se  plaindre 
d’aucun  abus.  Deux  autres  membres, 
sir  John  Clavering  et  le  colonel 
Monsoo  , avaient  été  nommés  en  mê- 
me temps.  C’étaient  de  belles  pla- 
ces, et  qui  valaient  à chacun  de 
leurs  titulaires viugt'Cinq  mille  francs 
par  an.  Mais  leur  rôle  offrait  bien  des 
difficultés,  et  ils  ne  tardèrent  pas 
à s’eu  apercevoir.  En  face  d’eux, 
lorsqu'ils  arrivèrent  aux  Indes,  ils 
virent  le  gouverneur-général  Has- 
liogs , ambitieux  , sans  foi , sans  loi, 
se  jouant  des  hommes  et  des  choses, 
marchant  a son  but  en  spirale , mais 
plus  irrésistiblement  que  s’il  eût  pro- 
cédé parla  ligue  droite  , et  souffrant 
impatiemment  un  contrôle  qu’il  re- 
gardait comme  injurieux  , un  système 
de  modération  et  de  désintéressement 
qu'il  traitait  de  duperie  et  d’impuis- 
sance. Il  faut  avouer  que,  pour  qui 
n’examine  que  les  résultats,  Haslings 
avait  raison  : on  ne  fait  pas  des  con« 
quêtes  avec  du  désintéressement;  la 
puissance  de  la  compagnie  des  Indes 
n’a  point  dépéri  sous  lui';  et  qui 
prouve  que  les  Hindous,  si  jusqu’ici 
ils  ne  sont  pas  plus  heureux  d’obéir 
aux  gentlemen  d’Albion  que  d’être 
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au  grand-Mogol  ou  à leurs  radjahs , 
ne  sont  pas  plus  près  d’un  temps  de 
civilisation  et  de  bonheur?  Mais  tel- 
les n’étaient  pas  les  opinions  des  trois 
nouveaux  membres  du  conseil.  Par- 
faitement d’accord  entre  eux  et  ne  for- 
mant en  quelque  sorte  qu’un  homme 
en  trois  personnes  , ils  votèrent  con- 
stamment dans  le  conseil  contre  les 
abus  de  pouvoir  et  l’ambition  effrénée 
du  gouverneur  ; et  comme  cinq  mem- 
bres seulement  formaient  le  conseil, 
les  trois  nouveaux  venus  avaient  la 
majorité.  C’est  ainsi  qne  l’alliance 
avec  l’infàme  Ragobah  dut  être  mise 
au  néant , et  que  la  guerre  qu’on  pré- 
parait contre  les  MahraUes  fut  indé- 
finiment ajournée.  C'est  ainsi  que  les 
indigènes  opprimés  et  spoliés  reçurent 
l’invitation  de  faire  connaître  fes  in- 
justices dont  ils  auraient  été  victimes, 
ayec  promesse  d’obtenir  bonne  et 
prompte  justice.  Alarmé  de  l’audace 
et  de  l’activité  du  triumvirat,  Haslings 
sentit  qu’il  fallait  frapper  un  grand 
coup.  Un  grand  de  l’Inde , Nandco- 
mar,  et  sou  fils  le  radjah  Goudrass, 
venaient  de  l’accuser  formellement  de 
concussion  ; ils  produisaient  k l’appui 
de  leurs  charges  une  lettre  de  Munoy 
Begum  , qui  avait  porté  les  sommes 
au  gouverneur,  et  ils  invoquaient  It; 
témoignage  de  Cantou  Bébou , le 
caissier  et  fbomme  d’affaires.  Tout-k- 
coup,  par  l’ordre  du  gouverneur,  Nan- 
dcomar  est  arrêté  sous  la  préventioii 
de  faux,  jeté  daus  un  cachot,  jugé, 
condamné,  exécuté,  comme  si  jamais 
la  loi  d’ Écosse  contre  les  faussaires  eût 
été  faite  pour  l’Asie.  Personne,  après 
cela,  ne  hasarda  de  plaintes  contre 
le  gouverneur,  et  il  se  fit  silence  en 
sa  présence.  Ce  n’est  pas  tout  : Clave- 
ring,  Manson,  moururent  presque  coup 
sur  coup  ; le  triumvirat  fut  désorga- 
nisé, et  la  majorité  passa  aux  deux 
membres  hastingsisies , Eastmgs  lui* 
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même  rt  sou  amé  et  féal  Barwell. 
Paralysé  par  ce  revircroeot  inat- 
tenda , et  incapable  de  s'opposer  au 
triompbe  du  guuveroenr,  Francis  ne 
tarda  pas  a se  décider  au  retour  en 
Angleterre.  Ce  n'était  point  la  le 
compte  d'Hastings  : s'èlre  débarrassé 
des  Mansony  des  Clavering,  n'était 
rien  si  leur  ami  allait  répandre  ses 
^doléances  en  Europe  : il  j avait  trop 
d'indiscrets  et  trop  d'échos  en  Angle* 
terre,  et  son  eipéditive  manière  de 
se  laver  d'imputations  blessantes 
n'avait  point  cours  a Londres.  ]1 
écrivit  donc  à son  adversaire  nne 
lettre  où  il  l'acensait  eu  termes  for- 
mels de  manquer  de  foi  et  d'honneur. 
Francis  répondit  par  un  cartel , et  un 
duel  eut  lieu.  Haslings  n'eut  point  ici 
son  bonheur  ordinaire.  Sa  balle  ne 
fit  que  blesser  eelni  qu'il  eut  voulu 
en  terre.  Après  avoir  mis  quatre  mois 
à se  guérir , Francis  partit  pour  l'Eu- 
rope, en  déc.  1780.  Cinq  mois  de 
séjour  a Sainte-Hélène  retardèrent 
son  arrivée  en  Angleterre  jusqu'au 
mois  d'octobre  suivant.  Les  lettres 
d’Hastings  l'avaient  prévenu  : en  vain 
il  voulut,  dès  son  arrivée,  frapper  aux 
portes  des  ministères;  toutes  étaient 
fermées , et  les  panégyristes  du  gou- 
verneur de  l'Inde  portaient  la  télé 
haute.  H ne  se  découragea  point , et 
par  ses  récits , plus  ou  moius  fidèles, 
il  atténua  cet  engouement  et  fit  com> 
prendre  que  tout  n'était  pas  irrépro- 
chable dans  le  héros  de  la  compagnie. 
Les  malversations  des  chefs,  la  misère 
des  populations,  les  noires  intrigues 
avec  les  radjahs  et  les  nababs . les 
dépenses  sans  cesse  croissantes  de  la 
compagnie,  l'énorme  dette,  étonnè- 
rent et  donnèrent  a penser.  Une  opi- 
nion impartiale^  de  plus  en  plus  puis- 
sante chaque  jour,  s'élevait  contre 
les  adulateurs  intéressés  du  conqué- 
rant du  Bengale.  Francis  était  cité 
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comme  Tbomroe  d’Angleterre  qoi  sa- 
vait le  mieux  l'hindoustaD.  Celte 
persuasion  lui  valut , lors  de  U dis- 
solutioQ  du  parlement,  en  1784, 
l'honneur  de  faire  partie  de  la  nou- 
velle chambre  des  coimunnes,  comme 
représentant  du  bourg  d’Yarmouili 
dans  l’île  de  Wight.  11  prit  nne  part 
active  à plusieurs  discussions,  où  l’on 
remarqua  sou  talent,  son  indépen- 
dance et  ses  tendances  libérales.  Le 
bill  de  Pii t,  pour  exiger  des  Anglais 
venant  de  l’Inde  un  compte-rendu  de 
leur  fortune,  trouva  en  lui  un  oppo- 
sant. Sur  ces  eutrefailes  Haslings, 
alarmé  peut-être  a l’idée  que  le  bill 
rejeté  la  première  fois  pourrait  pas- 
ser à la  seconde,  quitta  le  théâtre 
asiatique  où  il  avait  amassé  tant  de 
gloire,  de  haines  et  de  rapines.  Son 
arrivée  en  Angleterre  donna  le  signal 
d'une  lutte  acharnée.  Le  17  férrier 
1786,  Burke  lut  k la  tribune  des 
pièces  accusatrices  contre  l’ex-gou- 
veriieur  du  Bengale,  puis,  le  4 arril, 
formula  une  accusation  solennelle.  H 
est  hors  de  doute  que  c’est  Francis 
qui  s'exprimait  alors  par  sa  bouche, 
et  qui  lui  foui  nissait  les  inalériaui. 
Telle  était  la  force  des  charges  cl 
des  faits,  que  la  nécessité  de Tcd- 
quèle  fut  admise,  en  1787,  à la 
majorité  de  soixaute-onze  voix  con- 
tre cinquante- cinq,  en  dépit  de  tous 
les  efforts  du  ministère  et  des  amis 
de  Haslings.  Battus  sur  ce  point, ils 
mirent  tout  en  jeu  pour  que  Francis 
ne  fût  point  de  la  commission  qui 
dresserait  l'acte  d’accusation,  et  ih 
réussirent.  Toutefois  la  commission, 
présidée  par  Burke,  requit  officiensc- 
ment  les  bons  conseils  et  la  présence 
de  Francis.  H ne  se  refusa  point  i 
l'invitation  , cl  les  éclaircissements, 
les  preuves  de  toute  nature  abon- 
dèrent. Haslings  pourtant  échappa , 
un  le  sait;  et  pour  qui  comprend  les 
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beioîos  et  lej  ressorts  d'un  gou» 
yernement,  la  chose  est  simple.  Au 
reste,  c*est  surtout  aux  mesures  di- 
latoires, aux  faux  • fiijauts  legaux 
qii*il  dut  ce  résullat.  Uempeach^ 
ment  dura  sept  ans.  La  curiosité  pu- 
blique se  blase , la  baine  s'émousse 
pcfldaut  ce  temps;  le  crime  même 
au  bout  de  tant  d'auoées  semble  la 
riclimc  d'uue  persécution.  La  con- 
duite de  Fraucis  durant  lecoiirs.de 
ce  grand  procès , fut  noble  et  digne. 
S'il  écrivit  beaucoup  sur  les  faits  de 
la  cause,  il  écrivit  en  homme  qui  se 
respecte  ; s'il  déploya  de  la  fermeté , 
il  eut  soin  qu  elle  ne  ressemblât 
point  k une  vendetta,  il  fut  calme; 
attitude  d’autant  plus  belle,  que 
Burke , moins  personnellement  en 
guerre  avec  Hasliugs , compromet- 
tait l'accusation  par  ses  emporte- 
roents  et  ses  injures.  C'était  avec  le 
même  sang-froid  que  Francis  réfu- 
tait aoDuellemeut,  par  des  faits  et  des 
arguments  , les  brillants  tableaux  de 
Dundas  (lord  Melville),  qui  mon- 
trait dans  un  avenir  prochain  l’impôt 
pesant  d'un  poids  moins  lourd  a la 
Grande-Bretagne , vu  les  immenses 
ressources  qu'allait  présenter  l'Inde. 
Se  Biaitrisant  de  même  lorsque , au 
moment  où  l’Angleterre  se  mit  en 
j;uerrc  avec  U révolution  française, 
il  prouva  l'impolilique  et  l'impopu- 
larité de  cette  lutte,  dont  l'issue  était 
incertaine  et  qui  venait  doubler  la 
dette  déjk  trop  lourde  de  la  Grande- 
Bretagne;  et  pourtant  Francis  était 
le  fondateur  d'une  société  populaire  , 
celle  des  amis  du  peuple*  Son  ex- 
ami Burke  le  lui  reprocha  plus  tard. 
Les  principes  de  cette  société' , d'ail- 
leurs , n'étaient  pas  subversifs  ; ils  ne 
demandaient  ni  réforme  radicale  , ni 
suffrage  universel.  On  n’en  était  pas 
encore  la.  La  dissolution  de  la  cham- 
bre, en  1796,  rendit  Francis  k la 


vie  privée.  Le  ministère  parvint  a 
faire  échouer  sa  candidature  k Tew- 
kesbnry  ; mais  il  prit  sa  revanche  aux 
élections  de  1802,  où  il  fut  nommé 
par  Appleby.  Eo  1804  , il  se  pro- 
nonça derecoef  contre  le  système  de 
conquêtes  et  d'usurpations  qui  se 
poursuivait  dans  l'Iode.  Sou  discours 
et  celui  qu'en  1796  il  prononça  pour 
l'ainélioralion  de  la  condition  des  es- 
claves, sont  deux  beaux  monuments 
d’éloquence.  Peu  de  temps  après  il 
donna  sa  démission  de  représentant, 
et  sembla  vouloir  passer  le  reste  de 
ses  jours  étranger  au  fracas  politique 
et  aux  coteries.  Cependant,  lors  de 
l'accession  des  wbigs  au  pouvoir,  en 
1806 , il  fut  question  de  lui  couférer 
le  gouvernement-général  de  l’Inde. 
Cette  nomination  eût  été  ridicule  ; on 
se  ravisa , si  tant  est  qu’on  y eut 
songé,  et  on  le  décora  de  Tordre  du 
Bain.  La  vie  de  Francis,  depuis  ce 
temps  , ne  présente  plus  d'évène- 
ments remarquables.  Il  ne  s'occupait 
guère  que  de  Hlléralure.  Eu  1817 
pourtant,  il  fit  signer,  par  un  meeting 
de  francs-tenanciers  du  comté  de 
Middlesex , une  pétition  contre  la 
de  Vhabeas  corpus.  Il 
presque  octogénaire.  11 
mourut  Tannée  suivante , le  22  dé- 
cembre. On  a de  Francis  : 1.  Plu- 
sieurs brochures  relatives  k lord  Has- 
tings,  savoir:  1°  Observations  sur 
le  récit  que  fait  M.  Hastings  de 
ses  actes  d Béiiarès  ^ en  1781, 
Londres,  1786,  in-8®;  2°  Obser^ 
vations  sur  la  lettre  de  M.  Has^ 
tings  concernant  les  présents , 
1787;  in- 8*^;  .3"  Observations  sur 
la  défense  de  M,  Hastings^  in- 8°  ; 
4°  U is  cour  s à la  chambre  des 
communes  (19  avril  1787  ) sur  le 
chef  d' accusation  des  revenus,  ar~ 
ticulé  contre  M.  Hastings  , avec 
un  appendice , 1787 , in*  8®.  II.  Di- 
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vers  27ûcour5  k la  chambre  des  com- 
munes (nous  avons  indiqué  les  prin- 
cipaux) : on  peut  y joindre  ceux  des 
2o  février  el  2 mars  1791  , où  il 
traite  de  rorigine  et  des  progrès  de 
la  guerre  dans  l’Inde.  III.  Pièces 
originales  émanant  du  gouver- 
neur-général  et  du  conseil  de 
Fort-TV illiam^  sur  t assiette  et  la 
perception  des  revenus  du  Ben- 
galcy  avec  un  plan  d^impositiops 
pour  r avenir  y Londres,  1782, 
in*4°.  Ce  recueil  ne  manque  pas 
d’intérêt.  IV.  Questions  historié 
ques  publiées  d’abord  dans  le  Mor- 
ning  Chronicle  de  janvier  1^18,  r^- 
‘împrimées  avec  addilîons  et  correç- 
tions , 1818  , în*8°.  Dans  ce  deniièr 
écrit,  Francis  vise  a ridiculiser  la  Iç- 
gilimité.  Les  questions  sont  au  nom- 
bre de  douze  : « Quel  est  le  père  de 
« Jacques  I®^?  A coup  sur  ce  n*esl 
a pas  Henri  Darnley;  probablement 
et  c’est  David  R izzio»,  voilà  sa*  ré- 
ponse. Le  reste  est  de  cette  force. 
C’est  l’ouvrage  d*un  vieillard  qui  a 
eu  de  l’esprit.  ' P — ox. 

■ ^ FRANCK.  Foy.  Frank,  cî- 

àpres.  ' , ' ‘ 

FRÀNCKE  ( Jean-Valektin  ), 
savant  philologue  danois,  natif  do 
ïlusiim , dans  le  ditché  dé  Slesvig, 
^ avait  dix-huit  ans  lorsque  la  nomina- 
tion de  sou  père  h une  chaîné  de  l’u- 
niversilé  de  Kiel  décida 'de  sa  car- 
ricre.  Jusquerl'a  il  avait  flollé  entre 
la  littérature,  qui  pour' lui  n’éfait 

f)as  sans  attrait , el  la  musique,  dans 
aquelle  il  excellait.  Son  talent  sur 
' la  flûte  était  vraiment  remarquable , 

' et  la  manière  dont  il  remplissait'sa 
partie , dans  les  concerts  de  la  cour 
du  prince  Fr. -Chrétien  de  Soiider- 
burg-Augustenburg  , décelait  un  vir- 
tuose futur.  Mais  la  facilité  que 
Francke  eut  dès  lors  de  se  livrer  à 
d’autres  études , et  la  perspective 
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qo’oamit  pour  Itii  la  sitaatioD  de 
son  père , l’entraînèrent  de  l’antre 
côté.  Des  succès  éclatants,  en  philoso- 
phie surtout,  prouvèrent  aveccombieD 
de  zèle  et  d’heureuses  dispositions  il 
s“él ait  jeté  dans  cette  voie,  et  sem- 
blaient lui  garantir  ce  qu’il  sonbaitait 
arec  ardeur,  un  titularîàt  à Kiel- 
En  1816  * il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  philosophie,  et,  en  allen- 
dant  qu’il  se  fît  uu  vide  au  sein  de 
l’université  , il  ouvrit  des  cours  par- 
ticuliers. Quoique  savant, il  eulpen 
'd’auditeurs  , et  même  le  nombre 
alla  toujours  déclinant;  sa  manière 
n était  point  attrayante  ; il  avait  trop 
vu  les  livres  et  trop  peu  le  monde. 
Ai:  bout  de  quatre  années  il  quitia  w 
ville  natale  pour  accepter  une  place 
inférieure  à Flenshorg.  Cette  espère 
de*  désenchantement  lui  fut  utile: 
n descendît  de  la  sphère  scientiBijDe 
'trop  hèuTe  'dans  laquelle  il  s agitait.  ^ 
et  en  vint 'à'coriipreridrc  le  positif, 
l’usuel.  Celle  conn,aissaucé  des  ebe-^ 
'ses  telles  (Ju’ellos  sont,  et  du  monde 
comme  en  réalité  il  se  comporte,  ne  ^ 
‘nuisit  point  h son  érudition,  qoî nen^ 
'èut  'qué  pl iis' d’aplomb,  en  même 
temps  que  plus  de  -souplesse  J ft 
Opuscbles  qu’it  publia  le  firent  con- 
naître avanlageusemeut.  Luniversitei 
'russe  de  Dorpal  lur  offrit  une  de 
ses  chaires.  Il  hésita,  un  moment  et, 
■fit  uiie'fcnîatiVe'poiiv  en  obtenir  aj-^ 
tant  à‘’Kjei;  Mais*  enfin,  voyant  ij 
efforts  idulileS^^,  coufuiC  s’il  eût  ( 
écrit  que  jaibais*  il  Inc  serait  pft 
phèle  en  son  pays,  il  acccplaunifi 
"aller  avantageux  , et  prit  la  route* 
a Livonie  avec  les  litres  decon><p 

er'aiillqiie  el  de  professeur  ordinar 

de  philologie  , littérature  et 
■gique.  Celle  fois,  sa  maDieremtfr 
goûtée , el  de  nombreux  élev«  î 
valent  scs  .cours  avec  cnlbousias^ 

Il  rendît  aùssî  beaucoup  de  servi 
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comme  tnembre  de  la  commission 
ponr  Texamen  des  écoles  dans  les 
provinces  balliqnes  de  la  Rassie,  et 
introduisit  des  modiBcations  essen* 
tielies  dans  Porganisalion  du  sémi- 
naire philologique.  Les  travaux  litté- 
raires , pour  lesquels  il  trouvait  en- 
core du  temps  an  milien  de  ses  occu- 
ations,  auraient  porté  beaucoup  plus 
ant  sa  renommée,  si  une  mort  pré- 
maturée , causée  par  l'opiniâtreté  de 
ses  études,  ne  l’eût  enlevé,  le  C oct. 
1830,  k peu  près  a la  même  époque 
que  son  ami  Ewcrs  {Voy,  ce  nom , 
LXIII , 468}.  Mais , quoique  mois- 
sonné si  jeune  , il  a laissé  assez  de 
monuments  pour  être  classé  très-baot 
comme  philologue.  Sa  science  est 
vaste,  son  coup  d’œil  perçant,  sa 
critique  sûre  : qu’il  juge  les  textes**, 
qu*il  [>èse  les  variantes,  qu’il  formule 
les  conjectures,  on  reconnaît  toujours 
la  main  et  l’œil  d'un  maître.  Il  a en 
loi  du  Rubnkenins  et  du  Bentley  tout 
à la  fou.  Peut-être , comme  Bentley, 
est-il  quelquefois  trop  hardi  ; mais 
celte  hardiesse  même  est  utile,  car 
elle  soulève  des  idées  , et  elle  jette 
de  la  lumière.  On  a de  Francke  : I. 
Callinus , ou  de  V origine  de  la 
poésie  été^iaque.  Alloua,  1816  (en 
latin,  thèse  pour  le  doctoral,  mais 
fort  remarquable  et  hors  de  la  ligne 
commune).  II.  Lettre  au  professeur 
Henri  a Kiel , sur  une  Recension  de 
la  Gazette  littéraire  universelle 
de  Halle^  Kiel,  1816.  III.  Sur 
une  interpolation  de  Tribonien 
dans  Ulpien , relative  au  bannis^ 
sement  dans  la  grande  Oasis , 
Kiel , 1819.  III.  Examen  critique 
de  la  vie  de  Juvcnal  ( en  latin  ) , 
Altona,  1820  (a  quoi  il  îaut  joindre 
Seconde  question  sur  la  vie  de 
Juvénal^  aussi  en  latin,  Dorpal, 
1827  ) : il  est  évident  que  ces  deux 
Dorceanx  ont  été  inspirés  par  les  ré- 
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flexions  sur  l’exil  dans  la  grande 
Oasis.  rV.  Eclaircissements  sur  la 
médaille  d'or  de  Basile  de  Sainte 
Pétersbourg,  Dorpat,  1824  (et 
dans  le  Nouveau  musée  des  provin- 
ces allemandes  de  la  Russie , 1*^ 
livre).  V.  Vers  latins  sur  la  mort 
d Alexandre  Pj  {Nouvelles  ar- 
chives de  philologie  , etc. , par 
Seebode,  1826,  T'  liv.,p.  157), 
et  vers  grecs  sur  V avènement  'de 
r empereur  N icolas  /"(même  re- 
cueil , page  158).  Ou  les  a aussi  ti- 
rés k part.  Conjectures  criti- 
ques sur  les  vers  1-8  de  la  10®  sa- 
tire du  1*'  livre  d’Horace  ( dans  C. 
Morgenstern  , Symb.  crit.  in  grœc. 
loca  Platonis  et  Horatii),  VIL 
Sur  une  inscription  cypriote , en 
forme  de  lettre  k Morgenstern,  dans 
les  Pèlerinages  en  Orient  , de 
Ricbter,  publiés  par  Ewers.  Cet 
ouvrage  était  le  prélude,  le  spéci- 
men du  suivant.  VIII.  Inscriptions 
latines  et  grecques  ^\)oTpà\ J 1831. 
Ces  inscriptions  avaient  e^lé  recueil- 
lies par  Riclïler.'  Le  savant  profes- 
seur les  explique,  les  commente  avec 
un  talent  rare  qui  fait  de  son  ou- 
vragé , imprimé  avec  un  grand  luxe 
typographique , une  mine  de  sciences 
philologiques  et  un  modèle  pour  lés 
philologues.  Aussi  est-ce  la  son  titre 
'capital  k la  renommée  et  son  Exegi 
monumentum  y et  on  peut  le  dire 
‘d’autant  plus  (ju’en  l’élevant  il  creusa 
sa  tombe,  et  que  le  monument  fui 
posthume.  Il  avait  revu  lesdeinières 
feuilles  de  l’  ouvrage , et  sa  veuve 
*en  fit  hommage  a l’empereur  Ni- 
colas I®’’.  P— oT. 

FRAXCKLIN.  Voy.  Fra»- 
XLiN  , ci-après. 

* FRANCO  (Vérosique),  femme 
célèbre  par  son  esprit , par  ses  char- 
mes et  par  ses  galanteries,  était  née 
k Venise  en  1554.  Douée  d’un  ta- 
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lent  précoce  pour  la  poésie  , elle  se 
perfixtiuoBa  par  U lecture  des  chefs- 
d’œuvre  et  par  la  fréquentalion  des 
beaux  esprits,  <*1  mérita  bientôt  d’être 
comptée  parmi  les  femmes  les  plus 
sptriluelles  de  son  teinp.'».  Au  guût 
des  lettre»  elle  joignait  celui  des  ails 
et  donnait  des  concerts  où  les  virtuo- 
ses  l'es  plus  distingués  briguaient 
l’honneur  de  se  faire  entendre.  Sa 

inais'jii  était  le  rendez-vous  des  sa- 

$ 

vauls  cl  des  artistes,  tous  empressés 
de  lui  plaire,  et  qu’elle  captivait  par 
l’espoir  de  faveurs  dont , au  surplus, 
elle  ne  se  munirait  pas  avare*.  Hen- 
ri ILI,  à son  retour  de  Pologne  en 
1574,  voulut  vérifier  par  lui-même 
si  ce  qu'on  lui  avait  dit. des  grâces  et 
de  la  beauté  de  Vérouiqne  n’était 
point  exagéré:  sa  curiosité  satisfaite, 
il  loi  demanda  son  portrait  j et  elle 
put  le  satisfaire  d’autant  plus  facile- 
roeat,  que  les  plus  habiles  peintres  , 
entre  aulr»s  le  Tinloret , avaient  à 
l’envi  reproduit  scs  charmes.  Au  don 
> de  sou  portrait  elle  joignit  deux  ion- 
nets  qui  prouvent  que  le  monarque 
français  n’élait  point  avec  elle  eu  reste 
de  générosité.  Son  portrait  fut  gravé 
en  1570  par  un  habile  graveur,  que 
le  P.  degli  Agostini  soupçonne  être 
Jacques  Franco.  Au-dessus  est  une 
flamme  avec  ces  mots  : Agitata  creà- 
cit.  Dans  le  nombre  de  ses  adora- 
teurs elle  avait  distingué  Marc  Ve- 
niero , d’une  famille  illustre  par  sa 
noblesse,  par  ses  dignités  et  par  ses 
talents  héréditaires.  Il  composa  pour 
sa  maîtresse  quelques  pièces  de  vers 
pleines  de  passion  qu’elle  fil  impri- 
mer dans  le  recueil  des  Terze  rime, 
in-4^.  Celte  magnifique  édit,  est  sans 
date  ; mais  ou  voit  par  la  dédicace  de 
Véronique  k Guillaume  Gonzague, 
duc  de  Manloue,  du  25  nov.  1575, 
qu’elle  dut  paraître  celte  année.  Elle 
contient  vingt* cinq  capitoli  dont  six 
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anonymes  : ce  sont  ceux  de  Veniero, 
quia  avait  pas  l’intention  d’être  connu, 
mais  son  nom  $c  trouve  dans  l’exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  de  Marco 
Füscarini  (/^.  ce  nom  , XV , 312  ).  A 
ce  volume  succédèrent  les  Lettere 
familiari  a diversi , de  Véronique 
Franco.  Ce  vol.  in-4®,  non  moins 
rare  que  le  précédeut , est  également 
sans  date  ; mais  la  dédicace  au  cardi- 
nal Louis  d’Este,  du  1 1 août  1580, 
fixe  l’époque  de  la  publicalîou.  Mon- 
taigne , dans  le  journal  de  son  séjour 
a Venise  , dit  que  le  6 novembre  , 
pendant  qu’il  était  à souper , a la  si- 
tf  gnora  Véronique  Franco  , gentille 
tt  femme  vénitienne,  envoya  vers 
« Jui  pour  lui  présenter  un  petit  li- 
ft vre  de  lettres  qu’elle  a composé, 
« et  qu’il  fit  donner  deux  écus  au 
« porteur.  > Véronique,  a la  fleur 
de  l’àge , dans  tout  l’éclat  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté  , avait  de- 
puis trois  ans  renoncé  volontaire- 
ment a la  vie  galaule  et  dissipée 
qu’elle  avait  menée  jusqu’alors.  Ou 
ignore  la  véritable  cause  du  change- 
ment subit  qui  se  fil  à celte  époque 
dans  sa  conduite;  mais  ce  qu’il  y a 
de  sûr,  c’est  qu’elle  s’occupa  de  ré- 
parer autant  qu’elle  le  pouvait  le 
mauvais  exemple  qu’elle  avait  donné. 
Elle  parvint  même  à décider  plusieurs 
dames  qui  l’avalent  imitée  dans  ses 
désordres  a l’imiter  dans  sa  réforme. 
Avec  leur  appui  elle  fonda,  pour  les 
filles  ahandonuées , sous  le  nom  de 
S ainte  - Marie  •de  - S ecours  , un 
hospice  qui  subsiste  encore.  La  date 
de  sa  mort  est  incertaine  ; mais  il 
n’est  plus  question  d’elle  après  1591. 
Outre  les  deux  volumes  de  Véroni- 
que dont  on  a parlé,  on  cite  neuf 
sonnets  dans  uu  recueil  qu’elle  a pu- 
blié, sans  date,  iu-4^,  soua  ce  titre  : 
Rimedi  diversi  eccelentissimi  au- 
tori  sulla  morte  doif  illustr.  ii- 
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^ncr  Ettore  M artinengo . Deul  soti^ 
nets  ai  deux  capitoU  de  celle  femme 
poète  font  pariie  de  la  Raccolid  di 
componinienli  poetici  dé'  piii  illus- 
tri  rimatori , par  la  comtesse  Ber- 
galli.  Le  P.  degli  Agostini  lui  a consa- 
cré une  notice  dabs  les  ScritLori 
veneziani,  W — s. 

FRANÇOIS  I®*"  (JosRpu- 
Charles)  , empereur  d’Autriche  , 
né  à Florence,  le  12  février  1768, 
était  hls  de  Léopold  II  et  de  Marie- 
Louise,  £lle  du  roi  d*£spagnc  Char- 
les 111.  Il  succéda  a son  père  le  1®* 
mars  1792,  dans  les  étals  hctédi- 
taires,  fut  couronné  roi  de  Hongrie 
le  6 juin,  et  roi  de  Bohême  le  5 
août  suivant.  Il  avait  été  élu  empe- 
reur des  Romains  le  7 juillet;  et, 
dans  la  série  des  empereurs  d’Allema- 
gne , il  fut  alors  nommé  Frauçois  II. 
Mais,  par  une  sorte  de  pressenti- 
ment de  l’avenir,  et,  après  que  la 
France  fut  devenue  un  empire  , Fran- 
çois II,  par  une  proclamation  du  6 
août  1806,  prit  le  litre  d’empereur 
héréditaire  d’Autriche  sous  le  nom 
de  François  I**^,  et  assura,  jiar  celle 
précaution  , k sa  personne  et  a sa  mai- 
son , sa  dignité  et  son  litre,  quand , 
par  la  force  des  évènements , il  dut 
renoncer  a la  couronne  d’empereur 
d'Allemagne  et  de  roi  des  Romains. 

O 

Après  avoir  reçu  sa  première  éduca- 
tion en  Toscane , sous  les  yeux  de  son 
père,  il  était  venu  l’achever  k Vienne 
scus  la  direction  de  Joseph  II,  son 
oncle , qui  lui  donna  les  plus  ha- 
biles maîtres.  Les  règnes  de  Joseph 
II  et  de  Léopold  II,  fertiles  en  évè- 
nements, furent  une  école  pour  tous 
les  princes;  et  le  jeune  archiduc  sut 
fort  bien  en  profiler.  On  sait  que  ces 
deux  prédécesseurs  de  François,  eu- 
traînés  par  le  goût  des  innovations, 
dépassèrent  quelquefois  Tuu  et  1 autre 
les  limites  qui  séparent  les  réformes 
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des  révolutions.  C'est  dans  l’exem- 
ple de  ces  expériences,  trop  souvent 
funestes,  que  le  jeune  archiduc  puisa 
son  attachement  aux  anciennes  insti- 
tutions. On  se  rappelle  que  Léopold 
II  s’était  livré  k de  si  dangereux  es- 
sais, que  ses  peuples,  et  surtout  les 
Hongrois,  furent  près  de  sc  soulever. 
Ce  fpt  alors  que  le  vieux  Kaunilz, 
cet  habile  et  prudent  conseiller  des 
princes  autrichiens,  dit  a son  souve- 
rain : a Sire , je  suis  bien  vieux  ; mais 
a si  V.  M,  continue,  je  la  reverrai 
a encore  simple  archiduc  d'Autri- 
« cbe.»  Ces  paroles  du  ministre  de 
Marie-Thérèse  furent  entendues  du 
jeune  archiduc,  et  elles  restèrent 
gravées  dans  sa  mémoire.  De  Ik  son 
éloignement  pour  toutes  les  innova- 
tions; de  la  son  respect  pour  les  prin- 
cipes et  les  traditions  de  l'antique 
monarchie.  Cependant,  un  prince  qui 
redoutait  si  franchement  les  révolu- 
tions, qui  se  montra  toujours  si  dis- 
pose a les  réprimer,  ne  devait  régner 
qu’environné  de  troubles  et  de  révo- 
lutions £t , ce  qui  n’est  pas  moins 
remarquable,  c'est  que  ce  même 
prioce  , qui  n’avait  aucun  penchant 
üur  les  armes,  dont  tout  le  bon- 
eur  aurait  été  de  vivre  en  paix  , 
fut  condamné  k passer  sa  vie  au  mi- 
lieu de  toutes  les  calamités  de  la 
guerre.  Dès  l’age  de  vingt  ans , en- 
traîné par  son  oncle  dans  une  ex- 
pédition contre  les  Turcs , il  se  mon- 
tra d’un  caractère  soumis  et  persévé- 
rant, mais  on  ne  vit  en  lui  aucune 
disposition  pour  les  armes.  Joseph  II 
voulut  cepeiuianl  que,  dans  la  seconde 
année  ( 1789),  il  commandai  l'armée 
impériale  sous  la  direction  de  Lau- 
doD  , et,  bien  que  l’Autriche  obtînt 
alors  quelques  succès , le  jeune  archi- 
duc n'eo  manifesta  pas  plus  de  goût 
pour  la  guerre.  Reveuu  k Vienne , 
dès  que  U paU  eut  été  signée  > il  7 
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fut  témoin  de  la  mort  de  Josepli  H , 
qu'il  pleura  sincèrement  5 car  il  ai- 
mait ce  prince  spriluel , de  toute  la 
tendresse  d’un  fils,  quoiqu’il  n*ap- 
prouvàt  pas  son  système  de  gouver- 
nement. En  attendant  Tarrivèe  de 
son  père,  il  tint  pendant  quelques 
mois  les  rênes  de  l’état,  et  dès  lors 
il  donna  des  preuves  de  cette  pru- 
dence , de  cette  haute  sagesse  qui  ont 
caractérisé  son  règne.  Déjà  l’on  voyait 
s’amonceler  contre  les  rois  tous  les 
nuages  de  guerre  et  de  révolution 
prêts  aies  renverser.  La  tempête  avait 
éclaté  lorsque  François  monta  sur  le 
trône  après  la  mort  de  Léopold , le 
1*'  mars  1792.  Il  déclara  aussitôt 
que  sa  politique  seraitcelle  de  son  pré- 
décesseur {roy.  Léopold,  XXIV, 
194  )j  et,  certes , la  circonspection  et 
les  incertitudes  que  celui-ci  venait  de 
manifester  , dans  ses  rapports  avec  la 
France,  étaient  bien  dans  le  carac- 
tère du  jeune  empereur.  Cependant 

3uelques  engagements  d*alliance  et 
e coalition  avaient  été  pris  à Man- 
loue  et  surtout  h Piluilz;  et  lors- 
que la  France  constitutionnelle  dé- 
'clara  la  guerre  à l’empereur  d’Alle- 
magne , le  20  avril  1792,'  Fran- 
çois était  déjk  Tallié  de  la  Prusse. 
Quoique  cette  guerre  parût  exclusi- 
venient  dirigée  contre  l’Autriche  , le 
roi  Frédéric-Guillaume  n’hésita  pas 
k y prendre  part , et  même  il  fut 
convenu  qu’il  y jouerait  le  principal 
rôle.  Le  duc  de  Brunswick,  que  tous 
les  liens  attachaient  a la  cour  de 
Berlin  , fut  le  généralissime  de  cette 
coalition,  et  l’empereur  n’envoyak  son 
armée  qu’un  corps  très-faible  , et  qui 
ne  put  être,  dans  la  célèbre  campagne 
de  France,  en  1792,  que  le  spectateur 
impassible  des  opérations  qui  eu  fu- 
rent le  résultat  ( P^oy.  Dümouriez, 
‘LXIII,  145),  L’un  de  ces  résultats 
fut  que  bientôt  tout  le  poids  des  ar* 
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mées  de  la  F rance  tonaha  sur  l’Au* 
triche  , et  il  s’en  fallait  de  beaucoup 
que  celle  puissance  se  trouvât  en 
mesure  de  le  supporter.  Elle  avait  a 
peine  vingt  mille  hommes  pour  cou- 
vrir toute  la  frontière  des  Pays-Bas,  , 
et  quand  le  duc  de  Saxe-Teschen,  , 
(|ui , avec  de  si  faibles  moyens , avait  ' 
osé  entreprendre  le  siège  de  Lille, 
fut  obligé  de  l’abandonner  précipi- 
tamment, pour  aller  défendre  lapo-  1 
sition  de  Mons , il  s’y  trouva  en  | 
présence  de  cinquante  mdle  Fiançais, 
perdit  la  bataille  de  Jemmapes,ct  ^ 
lut  contraint  de  se  retirer  sur  la 
Meuse.  C’est  alors  que  le  jeune  em- 
pereur parut  sentir  le  danger  de  sa 
position,  et,  qu’assisté  des  conseils 
'du  vieux  Kaunilz,  qui,  au  déclin  de  m 
carrière,  était  encore  l’oracle  du  cal'i- , 
net  de  Vienne,  il  se  décida  a faire  les 
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plus  grands  efforts  pour  soutenir  nne 
lutte  qui  devait  être  si  terrible  fl  si 
longué  ! Soixante  mille  horames  fu*  1 
real  réunis  sur  le  Bas-Rhin , sous  les 
ordres  du  prince  de  Saxe-Cobourg, 
et , dès  le  1®*^  mars  1793  , fondant 
sur  les  corps  isolés  et  dissémines  de 
l’armée  française , ce  général  la  rc-  ^ 
'jeta  en  peu  tfe  jours  sur  scs  frontiè- 
res , où  elle  suffisait  a peine  pour  com- 1 
plélcr  les  garnisons , lorsque  U de-  ^ 
leclion  de  Dumouriez  vint  rendreeo- 
core  plus  faciles  les  opérations  du 
général  autrichien. 'On  ne  peut  nier 
que , sur  plusieurs  points , les  po^ 
de  la  France  ne  lui  fussent  entier^ 
meni  ouvertes  , et  qu’il  n’eôl  pu  y P*' 

îiéfrcr  aussi  facilement  que  les  Prus- 
siens l’avaient  fait  six  mois  aupara* , 
vant.  Mais  Thistoire  doit  dire  que 
politique  de  Vienne  n’élail 
franche  , ni  plus  loyale  que  celle 
Berlin.  Pour  saisir  le  fil  des  événe- 
ments de  celte  époque  et  de  ceoi| 

qui  l’ont  suivie , u faut  bien  com 
prendre  que  les  deux  cabineU  d* 
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FaicDl,  l’an  comme  l’aatre,  nî  com- 
pris la  natnre  de  celle  guerre , ni  pré- 
To  ses  résultats.  Les  puissances  qui 
avaient  pris  une  si  large  part  an  par- 
tage de  la  Pologne,  qui  avaient  si 
adroitement , si  utilement  pour  elles, 
profité  des  dissensions,  desrévolulioos 
de  la  nation  polonaise , crurent  tout 
simplement  que  la  révolution  de 
France  était  une  occasion  facile  d’en 
agir  K son  égard  de  la  même  manière. 
Si  l’on  observe  bien  tous  les  mouve- 
ments, toutes  les  opérations  de  cette 
guerre , on  verra  que,  dans  toutes  les 
occasions,  cette  pensée  en  fut  le  secret 
mobile  (1).  Nous  n’accuserons  pas 
cependant  le  jeune  empereur , Je 
tous  les  torts  de  celle  machiavélique 
politique;  elle  était  de, tradition  daus 
le  cabinet  de  Vienne  et  dans  beau- 
conp  d'autres.  Kaunîls  , Thugut  et 
leurs  successeurs  n’eri  sont  que  les 
continuateurs;  elle  y est  iohérenle 
au  pouvoir  , et  le  souvérain  lui-mèrae 
ne  pourrait  pas  s'y  soustraire.  Le 
prince  de  Cobourg,  qui  n’avait  pas 
sans  doute  pénétré  tous  ces  secrets, 
et  qui  pensait  que  le  but  de  la  guerre 
était  réellement  le  rétablissement  de 
la  monarchie  française,  étant  entré 
'en  négociation  avec  Dumouriez , 
s’encrasea  de  bonne  foi  a concourir  au 
rctablissemeni  du  fils  de  Louis  XVI, 
et  if  promit  même  de  ne  jouer,  dans 
celle  difficile  entreprise,  que  le  rôle 
cf auxiliaire;  mais,  dès  que  le  cabinet 
antrichien  eut  counaîssance  de  cet 
engagement,  le  traité  fut  annulé,  le 
généralissime  obligé  de  se  rétrac- 
ter, et  il  ne  fut  plus  question  daus 
aucun  acte  public  ni  de  Louis  XVIÏ, 
ni  d’aucun  autre  P>ourbon.  Ou  prit 

ff)TonffS  Us  combinaisons  et  toat«^  les  snifes 
«ie  cm  système  <i*eoeabis>ein^nl  et  de  cooqaè- 
*«,  sont  parfaitement  établie^  dans  le  carieux 
osrrrag^e  , intitnlé  Mémoires  d’un  homme  d’état, 
«loQt  oa  les  priacipaaji  matémax  Tien* 

n*ot  do  fétranger. 
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les  villes  et  les  provinces  au  nom 
de  Fempereur,  et  l’on  se  bâta  d’y 
apposer  les  armes  impériales.  Se- 
condée par  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande, l’armée  autrichienne  s’em- 
para ainsi  de  quatre  des  principales 
places  de  la  Flandre;  et  la  Belgique 
se  trouva  parfaitement  couverte  sur 
ce  point.  Mais,  pendant  ce  temps, 
tonte  la  France  s était  armée.  Pous- 
sée par  le  désespoir  et  la  terreur , 
celte  nation  était  devenue  invincible, 
et  déjà  ce  n’était  pins  de  la  dépouil- 
ler , de  la  partager  qu’il  allait  être 
question.  Le  cabinet  de  Vienne  s’en 
aperçut  alors,  et  il  reconnul  son  er- 
reur. Ne  voyant  pas  d’autre  moyen 
'de  conjurer  l’orage,  il  se  hâta  d’ou- 
vrir , k l’insu  de  ses  alliés , une 
négociation  avec  le  gouvernement 
révülulioonaîre  ; et  celle  négociation 
fut  commencée  k Bruxelles,  par  le 
marquis  de  Mercy-d’Argenteau  et  le 
comte  Trauttmansdorff.  François  II 
fut  même  appelé  dans  les  Pays- 
Bas  , beaucoup  plus  sans  doute  pour 
l’appuyer  de  sa  présence  et  de  son 
autorité,  que  pour  la  diriger.  Toute 
la  politique  autrichienne  était  alors 
conduite  par  Thugut  , qui  venait 
de  succéder  k Kauhitz  ; et  le  nou- 
veau minislre  avait  accompagné  le 
jeune  empereur  dans  son  voyage.  On 
a vu  combien  le  tumulte  des  armées 
convenait  peu  au  caractère  simple  et 
paisible  de  ce  prince  ; et , certes , on 
ne  peut  pas  douler  que,  s’il  avait 
consulté  son  goût  pour  venir  visiter 
ses  sujets  des  Pays-Bas,  il  n’eût  pas 
pris  le  moment  où  celle  contrée  se 
trouvait  livrée  k toutes  les  calamités 
de  la  guerre.  Il  fut  reçu  par  eux  avec 
foutes  les  démonstrations  de  la  joie 
la  plus  vive  , et  son  couronnement 
comme  duc  de  Brabant  se  fit  a 
Bruxelles  au  milieu  des  applaudis- 
sements d’un  peuple  qu’il  allait  aban- 
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donner  ! Les  indices  de  la  négocia- 
tion qni  déjà  était  commencée  n'é- 
chappèrent  pas  a la  vigilance  du  ca- 
biuet  prussien  , et  il  envoya  aussitôt 
k Bruxelles  un  diplomate  habile  , le 
comte  Dohm  ( V oy,  ce  nom  , LXll) 
517),  qui  bientôt  Ini  fit  connaître 
qn’en  effet  des  rapports  secrets  exis- 
taient entre  TÂu triche  et  le  fameux 
comité  de  salut  public  présidé  par 
Robespierre  ; que  déjà  un  point  ca- 
pital était  arrêté , celui  de  la  cession 
des  Pays-Bas.  Mais  la  chute  de  Ro- 
bespierre vint  donner  aux  affaires 
une  autre  direction.  Ceux  qui  lui 
succédèrent  au  pouvoir  ne  changè- 
rent pas,  il  est  vrai,  complètement 
de  politique  ^ mais  on  sent  que  les 
questions  de  personnes  ne  furent  plus 
les  mêmes.  El  d'aiüeurs  les  for- 
ces toujours  croissantes  de  la  répu- 
blique, les  victoires  de  Pichegru  et 
de  Jourdan  y appprlèrenl  des  chan* 
genients  encore  plus  notables.  Il  fal- 
lut abandonner  réellement  les  Pays- 
Bas  , qu’on  avait  proposé  de  céder  : 
François  II  retourna  à Vienne,  et  ses 
armées  se  réfugièrent  derrière  le 
Rhin  , puis,  l’année  suivante  (1795), 
dans  la  Franconie  et  la  Bavière. 
Pendant  ce  temps  la  Prusse  , qui 
n’avait  fait  qu’une  guerre  d’observa- 
tion et  de  politique,  qui  n’avait  pas 
cessé  d’entretenir,  de  son  côté,  de 
secrets  rapports  avec  la  république 
française,  s’était  ouvertement  séparée 
de  ses  alliés,  et  venait  de  conclure 
a Bàle  une  paix  définitive.  L’Espa- 
gne , quelques  états  de  l’Italie  et  de 
l’Alleniague  , suivirent  cet  exemple; 
et  l’Autriche  se  trouva  seule  sur 
le  champ  de  bataille,  en  présence 
d'armées  nombreuses  et  tiès-aguer- 
rlcs.  Son  attitude , dans  cette  cir- 
constance critique , fut , on  ne  peut 
le  nier , aussi  digne  que  courageuse. 
Ses  armées , presque  partout  infé- 
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rieures  par  le  nombre,  obtinreot ce- 
pendant, sous  les  ordres  de  Clcr- 
fayt  et  de  l'archiduc  Charles,  des 
avantages  asscs  remarquables , et 
ce  prince  fut  proclamé  le  sau- 
veur de  l'AIUmagne.  Mais  alors 
parut  sur  la  scène  politique,  aiusi 
(Qu'une  comète,  pour  nous  servir  de 
1 expression  de  Dumouriez , im  ad- 
versaire bien  autrement  redoutable 
que  tous  ceux  qui  l’avaient  précédé. 
Ce  fut  au  mois  d’avril  1796  que  le 
général  Bonaparte , k la  tête  de  l’ar- 
mée d’Italie,  parvint,  dès  les  premiers 
combats , k mettre  en  fuite  l’armée 
autrichienne,  a la  séparer  des  Pié- 
montais , ses  alliés,  et  k la  chasser 
de  la  Lombardie.  Cette  armée,  qui 
ne  lui  avait,  il  faut  le  dire,  que 
faiblement  disputé  ces  conquêtes, 
parut  en  ce  moment  en  sentir  toute 
l’importance  : elle  se  rallia  autour  de 
Mautoue,  et  celle  place , a laquelle 
jusqu’alors  on  avait  a peine  songe, 
mise  aussitôt  en  étal  de  défense 
et  occupée  par  une  année  tout  en- 
tière, offrit  pendant  plus  don  an 
d’un  siège  acharné  , le  spectacle 
de  l’une  des  opérations  de  guerre 
les  plus  admiraolcs  que  l’on  trouve 
dans  l’histoire  ( Napoléos> 

au  Supp.). Lorsque  enfin  elleeulcapi* 

lulé , le  jeune  chef  des  armées  répu- 
blicaines, ne  voyant  devant  lui  aucun 

obstacle , s’avança  jusque  sous  les 
murs  de  Vienne.  Encore  deux  jours 
de  marche,  et  il  allait  entrer 
celte  capitale,  ou  succomber  au  im- 
lien  de  tontes  les  forces  réunies  e 
la  monarchie  autrichienne,  q“^“ 
tout-k-coup  il  fui  arrêté  par  des  pro- 
positions de  paix  que  son  gouverne- 
ment ne  l’avait  point  autorise  aac 
cepler,  mais  que  déjà  il  était  as-'es 
puissant  ponr  signer  et  conclure  sans 
autre  pouvoir  que  sa  volonté.  ‘ 
rectoire,  en  reccvwl  wn  rapport , 
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avec  peine  qu'il  cûtpromia  en  même 
temps  de  rendre  Mantoue  et  de  li> 
vrer  Venise  , et  ces  prêiiminai* 
res  ne  furent  pas  d'abord  ratifiés.  Il 
fallut  même  plus  lard  que  dans  le 
traité  définitif^  coucluà  Campo*For- 
im‘o,  la  première  de  ces  conditions 
fût  supprimée.  On  y laissa  les  arti- 
cles secrets  pour  la  cession  de  Ve- 
oise,  qui  ne  coûtait  rien  h la  France, 
et  pour  la  cession  h celle-ci  de  la  place 
de  Mayence,  ce  boulevarl  de  l’Al- 
lemagne, dont  l'empereur  n'était 
qoe  le  gardien  ou  le  dépositaire,  et 
qu'il  livra  sans  scrupule  a l’ennemi 
commun  (2).  Et  François  II  a été 
coosidéré  comme  l’un  des  princes  les 
plus  sages  , les  plus  justes  de  notre 
époque  1 Comme  nous  l'avons  dit,  la 
politique  de  son  cabinet  était  inva- 
riable; il  n'en  avait  pas  établi  les 
principes  ni  les  bases  , et , dans  ses 
guerres  avec  la  France  révolution- 
oaire , il  fut  plus  que  jamais  contraint 
de  ne  point  s'en  écarter.  La  Prusse , 
son  ennemie  naturelle  , n'employait 
pas  des  moyens  plus  équitables,  et, 
toujours  en  négociation  secrète  avec 
les  républicains  français,  cette  puis- 
sance épiait  sans  cesse  les  fautes  de 
son  rival  pour  les  mellre  ù profit.  Ce 
fut  surtout  au  congrès  de  Rastadt,  où 
durent  être  traités  les  inlércts  de 
rempire  germanique,  que  se  découvri- 
reotavec  le  plus  d’évidence  lessymp- 
tomes  et  les  moyens  occultes  de  celte 
funeste  rivalité.  Ou  ne  peut  plus 
douter  aujourd'hui  que  lu  catastro- 
phe qui  le  termina  n'ait  eu  pour  prin- 
cipal but  de  conoaître  les  secrétes 
négociai  ions  du  cabinet  de  Berlin 
avec  la  Fraucc  oy.  Doum,  LXII, 
519,  cl  Lehbdach,  au  Supp.).  L'Au- 

{»)  Par  !«  IraiU^  de  Campn-Forrnio,  qui  fut 
••gné  !•  I-  oviobrr  1797  » i’Aulriche  abandonna 
UAdgiquu.  toutes  ses  ancieniiea  |iostessions  en 
Ualie.  Elle  reçut  en  ëchaiige  i’Uirie  , la  DaUna* 
Ufi,  lesilM  réaitiermes  et  tout  Tëtat  de  Veaiw. 
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Iricbe  avait  alors  réussi  à former  une 
nouvelle  coalition.  Soutenue  par  les 
subsides  de  l’Auglelerre,  et  profi- 
lant habilement  du  chevaleresque  cn- 
lliousiasme  de  l'empereur  de  Russie 
Paul  I®*",  elle  cul  bientôt  reconquis 
ses  étals  d'Italie.  Déjà  même  elle 
pouvait  tenter  une  invasion  sur  le 
territoire  français , et  le  généralissi- 
me Souwarow  qui , selon  les  instruc- 
tions de  son  souverain,  voulait  fran- 
chement rétablir  la  monarchie  de 
Louis  XVI,  était  fort  disposé  à celle 
eulreprise  ; mais  tel  n’clait  pas  évi- 
demmenl  le  but  de  la  cour  de  V ienuc. 
Après  avoir  reconquis  tous  scs  élals 
d Italie,  lorsque  ses  troupes  péné- 
trèrent dans  ceux  du  roi  de  Sardai*- 
gne,  elle  refusa , malgré  les  plaintes 
du  général  russe , d’y  réla  blir  l’au- 
torile  de  ce  prince  ; et  quand  une  se- 
conde armée  ’rusje  vint  en  Suisse, 
sous  les  ordres  de  Korsakoff,  pour 
achever  la  défaite  des  républicains  et 
pénétrer  en  France  avec  le  corps 
du  priuce  de  Coudé  , l'archiduc 
Charles  s’éloigna  de  celte  frontière, 
et  il  conduisit  ses  troupes  dans  le 
Biisgaw,  où  rien  ne  semblait  exiger 
leur  présence.  Korsacoff  resté  seul 
fut  défait  par  Masséna  , et  Suwarow 
accouru  pour  le  secourir  ne  pu!  que 
protéger  ses  débris  et  couvrir  sa 
retraite.  Alors,  indigné  contre  l’Au- 
triche, ce  généralissime  exprima  tout 
haut  son  luécontentemeot , et  il  con- 
duisit ses  troupes  en  Bavière.  Là,  il 
rendit  compte  a son  souverain , cl  il 
attendit  ses  ordres.  Paul  1®^  le  rap- 
pela aussitôt  en  Russie;  il  rappela  en 
meme  temps  de  Vienne  son  ambas- 
sadeur, et  rien  ne  put  le  faire  roiilrcr 
dans  l’alliance  de  celte  cour.  Rrsléc 
seule  en  présence  de  toute  la  puis- 
sance républicaine,  rAulricho  put 
d'autant  moins  résister  k de  nouvelles 
attaques , qu'elles  furent  encore  diri- 
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gées  par  Bonaparte  devenu  premier 
consul.  La  bataille  de  Marengo  , que 
Mêlas  avait  d’abord  gagnée  et  qu’il 
perdit  par  son  impéritie  , obligea  en* 
core  une  fois  l’armée  autrichienne 
d’abandonner  l’Italie.  Ce  fut  en  vain 
quV'lle  essaya  de  nouveau  , un  peu 
plus  tard , de  recouvrer  ses  belles 
possessions  de  la  Péninsule  ; la  vic- 
toire de  Moreau  à Hohenliuden  et  sa 
marche  sur  Vienne  amenèrent  une 
nouvelle  capitulation;  et  le  traité  de 
Lunéville  (3),  Tun  des  plus  malheu- 
reux qii^ait  signés  l’Autriche^  assura 
au  moins  quelques  années  de  repos 
au  pacifique  François  11.  Ce  repos 
dura  jusqu’à  ce  que  ce  prince , voyant 
son  oppresseur  occupé  de  prépara- 
tifs contre  l’Angleterre , et  ayant 
réussi  à former  une  troisième  coali- 
tion avec  la  Russie  et  P Angleterre, 
fit  exécuter , sous  les  ordres  du 
trop  fameux  général  Mack  , une 
irruption  en  Bavière,  et  provoqua 
ainsi,  de  la  part  du  terrible  Napo- 
léon une  vengeance  dont  les  effets 
furent  aussi  prompts  que  funestes. 
Après  les  honteuses  défaites  d’Ulm 
et  d'Austerlitz , François  se  sépara 
brusquement  de  l'empereur  Alexan- 
dre, qui  voulait  et  qui  pouvait  com- 
battre encore;  il  vint,  en  suppliant, 
demander  grâce  a Napoléon  à son  bi- 
vouac, et  signa  bientôt,  à Presbourg, 
un  traité  de  paix  encore  plus  désas- 
treux que  ceux  qui  l’avaient  précédé 
(22  déc.  1805).  L’abandon  de  Ve- 
nise et  du  Tyrol , la  Bavière  érigée 
en  royaume , et  bientôt  la  coufédéra- 
lion  du  Rhin , sous  le  protectorat  du 


(3)  P»r  le  traité  de  Lunéville,  dont  les  prriitni* 
naires  furent  signés  le  3 février  1801,  l'Au* 
triche  ah.indonna  plusieurs  contrées  de  la  rivo 
gauche  du  Rhin.  Les  frontières  de  la  nouvelle 
rvpuliiiiiiie  cis.'Upine  furent  reculées;  l’untique 
constitution  de  l'euapirc  gertnaiiiiiuo  ronversée. 
et  les  ducs  de  Modéiie  et  de  Tocane.  parents 
de  l'euipereuT,  obliges  de  renoucer  à leurs 
états. 
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nouvel  emperenr  des  Français , eo 
furent  les  principales  conséquences. 
Et,  pour  comble  d'bnmiliition,  Frao* 
cois  se  vit  obligé  d'éloigner  de  sa 
personne  le  comte  de  Stadion , et  ceni 
de  ses  ministres  qui  l’avaient  le  mieux 
servi.  Alors,  l’Adlriche  , restée  sans 
force  et  sans  alliés  , n'eut  plus  qu’à 
dévorer  en  silence  ses  chagrins,  à 
préparer  eu  secret  les  moyens  de  se 
soustraire  à un  joug  si  honteux.  Oo 
put  croire  que  l’occasion  s’en  présen- 
tait dans  l'année  suivante , lorsque 
Napoléon,  combattant  les  Prussiens 
avec  la  presque  totalité  de  ses  troupes, 
fut  encore  attaqué  par  une  puissante 
armée  que  commandait  l’emperenr 
Alexandre  iui-méme.  Maïs  la  victoire 
des  Français  fut  si  subite,  l’Autriche 
éprouvait  d’ailleurs  un  si  grand  be- 
soin de  repos,  et  elle  avait  si  peu  de 
raison  de  secourir  un  allié  qui  Parait 
tant  de  fois  abandonnée,  qui  avait 
tout  récemment  laissé  échapper  une  si 
belle  occ.'ision  de  lui  être  utile,  que  la 
paix  de  Tilsitl  fut  signée , cl  la  Prusse 
soniuise  à un  démembrement  , à la 
plus  funeste  oppression,  avant  que 
l’Autriche  eut  fait  la  moindre  démon- 
stration en  sa  faveur.  Après  ce  trai- 
té de  Tilsitt,  qui  laissa  tout  le  conti- 
nent  européen  au  pouvoir  des  deux 

fotenlals  (jui  le  signèrent,  le  rôle  de 
Autriche  devint  encore  plus  péni- 
ble et  plus  embarrassant.  L’accrois- 
sement de  la  Russie  et  celui  de  la 
France  l’épouvantaient  également. 
Si  ces  deux  puissances  restaient 
unies,  elles  s’entendraient  pour  l'op- 
primer, pour  consommer  sa  ruine; 
si  elles  venaient  k se  diviser  , Pooe 
d’elles  l'obligerait  a combattre  sous 
ses  drapeaux  , et  lui  ferait  subir  ses 
malheurs , si  elle  était  vaincue  ; si  , 
au  contraire , elle  était  victorieuse  , 
elle  l'opprimerait  avec  plus  d'or- 
gueil, avec  plus  de  rigueur  eiicor«ui 
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C'o$t  dans  une  position  aussi  péni- 
ble qnc  voyant , au  cummeuccmeul 
Je  1800,  Napoléou  nigaj^é  dans 
sa  guerre  d’Espagne  aveç  l’élilo  de 
scs  Iroupes,  informé  (juo  déjà  il  y 
avait  fait  des  pertes  cousidcraldcs, 
rrmpereur  François  crut  que  le  mo- 
ulent était  venu  du  secouer  le  joug, 
cl  (ju’il  se  prépara  décidément  h la 
guerre.  Voulant  éviter  jusqu’aux 
apparences  d’une  injuste  agression, 

Il  publia,  dès  le  27  mars,  une  apo- 
logie de  sa  conduite.  Si  quelques 
torls  de  sou  caoiuct  y sont  omis  ou 
Jissimulés,  si  ceux  de  Napoléon  y 
sout  quelquefois  exagérés  , il  est  au 
uioios  sûr  que  celle  pièce  impor- 
Unle  offre  le  tableau  le  plus  exact 
cl  plus  vrai  de  la  pulilicjue  euro- 
pccuueàcetlc  épo(|ue.  Ainsi,  Tliis- 
loire  doit  eu  recueillir  lexluelle- 
oirol  les  bases.  « L*empereur  d’c\u- 

> triche,  est-il  dit  daus  cette  décla- 

■ ration  , eu  couseutaut , par  le 
« traité  conclu  à Presbourg  le  2G 

■ Jccembre  1805,  à la  cession 
« d'une  partie  Irès-imporlaule  de 

* scs  états  et  a des  stipulations  oué- 

* reuses  à sa  iiionarcbie,  avait  espé- 

* ré  trouver  la  compousaliou  de 

■ laut  de  sacriGces  dans  le  rétablis- 

* seueut  sincère  do  la  bonne  harmo- 

* üic  entre  la  cour  de  Vienne  et 
« celle  des  Tuileries...  Cependaut 

■ le  traité  était  a peine  ratifié,  que 

* IVoipereur  se  vit  trompé  dans  son 
« attente....  Les  articles  qui  as- 
< auraient  aux  princes  puînés  do  la 
» maison  d’Autriche  des  élablisse- 

> ments  fort  inférieurs  aux  pertes 
» qu'ils  avaient  faites , u'eurenl 

> point  et  u’out  pas  eu  , ju$(|u'à 
( présent,  leur  entière  exécution. 
' bc  terme  Gxé  pour  l'évacuation 
! des  provinces  autrichiennes , et 
t celui  de  la  rentrée  des  prisonniers 

* de  guerre , ne  furent  point  obse’f- 
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« vés.  Il  avait  été  stipulé  que  Tar- 
ie mée  française  n’aurait,  sous  au- 
u cuu  titre,  plus  rien  K exiger  des. 

« provinces  autrichiennes  : Tempe** 

U rcMir,  ne  consullaul  que  le  repos 
« de  ses  peuples , avait  même  coii- 
« senti  k donner  quarante  millions 
U de  livres  eu  numéraire,  pour  as- 
(c  surer  Texéculiou  de  cet  article 
c(  important.  Néanmoins  des  exac- 
a lions  de  tous  genres  eurent  lieu^ 
cc  avec  la  promesse  de  les  acquit- 
ci  1er , et  d’indemniser  les  sujets 
cc  de  S.  M,  Le  gouveruemenl  au- 
«c  trichieu  avait  cédé  encore,  de  gré  * 
cc  a gré,  dans  les  provinces  d’Italie  , 
cc  divers  objets  au  gouvernement 
((  français  ; mais  quand  il  a été 
cc  question  de  payer  ses  comptes , 

((  qui  s’élcvaleul  a vingt-quatre  mil- 
« lious  de  tlorins,  la  cour  de  Fran- 
ce ce,  en  cuutraventiou  a ses  euga- 
a gemenls  réitérés  cl  formels,  n'a 
cc  pas  meme  voulu  entrer  eu  pour- 
((  parler.  La  première  année,  après 
cc  le  traité,  ne  se  fit  remarquer  que 
ic  par  l’exigence  du  cabinet  frau- 
« çais,  et  par  une  suite  de  condes- 
cc  ceudances  de  celui  de  Vienne. 

« Une  partie  des  troupes  françaises 
cc  n’eut  pas  plus  toi  quitté  les  états 
cc  de  l’empereur,  eu  conservant 
tt  néanmoins  des  positions  mena- 
ce çantes  le  long  de  leurs  frontières 
U vers  TAlIcmagne,  que  le  cabinet 
cc  des  Tuileries  força  le  gouverne- 
ic  meut  autrichien  a une  convention 
cc  contraire  au  traité  de  Presbourg, 
cc  et  par  laquelle  il  fut  établi,  pour 
(c  les  troupes  ilalieunes , une  route 
cc  d’étapes  k travers  les  provinces 
« maritimes  do  l’Autriche.  En  vain 
« la  cour  de  Vienne  fit-elle  valoir 
(c  la  lettre  du  traité  et  Tobservauce 
« k laquelle  l’ancienne  république 
« de  Venise  avait  toujours  été  sou- 
(c  mise  : la  menace  de  reporter 
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K de  noarcau , daos  les  places 
a de  l'Autriche  , les  inalbenrs  de 
te  la  guerre , fut  la  seule  réponse 
a du  gouverne  ment  français.  Daos 
« ce  iDême  temps,  un  incident,  que 
a la  cour  de  France  ne  pouvait  irapu- 
« ter  qu'à  elie^oiéme,  servit  encore 
a de  motif  à une  nouvelle  infrac> 
a lion  de  la  paix.  Les  bouches  do 
a Cattaro  devaient  être  rendues 
CI  daus  le  terme  de  six  semaines 
a après  les  ratifications.  Les  com- 
(c  roissaires  autrichiens  invitèrent 
a plusieurs  fois  les  commandants 
a français  à en  prendre  possession  : 
R ceux-cien  retardèrent  le  moment^ 
V et,  dans  l’intervalle , une  escadre 
te  russe  s'ampara  de  ce  district.  Le 
a cabinet  des  Tuileries  trouva  bien- 
a tnt , dans  cet  évènement,  le  pré- 
« texte  d"uoe  foule  de  prétentions 
a et  de  demandes.  Non-seulement 
U il  se  maintint  en  possession  de 
a la  ville  de  Braunau,  qu'il  s’élaîl 
a engagé  d'évacuer  j mais  , faisant 
a rentrer  ses  troupes  dans  la  partie 
a du  Frioul  située  sur  la  rive  droite 
« de  risonzo,  il  reprit  de  fait  un 
«c  territoire  qui , par  le  traité  de 
« Presbourg,  appartenait  à l’Au- 
a triche;  enfin,  il  força  la  cour  de 
a Vienne  à fermer  ses  ports  de  l'A- 
« driatique  aux  vaisseaux  russes  et 
ic  anglais  , et  k porter  par-la  le 
« plus  grand  préjudice  a son  corn- 
« raerce  maritime.  L'empereur  n'eut 
et  que  le  choix  de  céder  ou  de  voir 
« ses  ports  occupés  par  des  troupes 
« françaises,  el  ses  états  exposés 
« derechef  k tous  les  fléaux  de  la 
a guerre.  C'est  ainsi  que  le  cabinet 
« français  tenait  la  cour  de  Vienne 
<f  daos  un  état  non  interrompu  d'a> 
« larmes  et  d’inquiétudes.  La  paix 
« avait  été  signée:  mais  cette  si- 
u tuatiou  n’en  était  pas  moins  un 
« état  de  guerre  continnel;  et  bien* 
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a tôt  les  évènements  qui  survinrent 
« en  Allemagne  développèrent  de 
a nouvelles  combinaisons  politiques, 
a qui  ne  pouvaient  être  pour  l'Aulri- 
« che  qu'une  source  de  nouveaux 
« dangers.  Un  acte  signé  k Paris, 
fc  le  12  juillet  1806  (4),  anéantit 
« un  grand  empire,  qui  avait  résisté 
a aux  révolutions  de  dix  siècles. 

« Cet  antique  édifice  était  remplacé 
« par  une  association  noovelleqai, 
a par  ses  conséquences , étendait 
« d'uu  seul  trait  la  puissance  de 
a l'empereur  Napoléon  jusqu'aux 
« frontières  et  dans  le  cœur  de 
a l'Autriche;  et,  quoique  la  paix  de 
te  Presbourg  eût  sauclionué  reiisteu* 
te  ce  de  l’empire  d'Allemagne  , fl 
a reconnu  S.  M.  I.  et  R.  pour  le 
te  chef  de  ccl  empire,  ce  chauge- 
c ment  ne  s'en  fit  pas  moins,  au 
c(  mépris  du  droit  des  gens , saus 
K l’j  appeler,  et  au  milieu  de  la  sé- 
« curité  de  la  paix.  La  demande 
U faite  k l’empereur  , de  renoncer  'a 
« la  couronne  d'Allemagne , suivit  de 
« près  ce  bouleversement.  S.  31.  I. 
a el  R.  l’avait  prévenu.  Les  allrî- 
« butions  de  cette  couronne  avaîeut 
cr  passé  au  protecteur  de  la  nouvelle 
a association  rhénane;  et,  quelle 
« (jue  fût  l'étendue  de  ce  sacrifice, 
te  l empereur,  n'ajant  que  l'allerna- 
« tive  de  céder  ou  de  faire  la  guerre, 
a préféra  encore,  dans  celte  occa- 
« sIoD , l’espoir  d’amener  enfin  nu 
U véritable  état  de  paix  el  de  Irau- 
u quillité  pour  sa  mouarebie , aux 
a Mouveaux  et  dangereux  efforts 
V qu  une  conduite  différente  aurait 
te  entraînés.  Huit  mois  s'claient 
a écoulés  depuis  la  paix  de  Pres- 
a bourg.  L’état  de  guerre  avait  coq' 
« tiuué  sans  interruption,  les  ar- 

(4)  Le  traité  de  la  confédération  dn  Rliia . qui, 
sous  le  protectorat  de  Napoléon . reavn* 
i’e'npirc  gemaBique. 
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« mées  fraoçaises  borHaieut  encore 
«f  loote  la  froDlière  occidentale  de 
*(  rAnfriche.  La  goerre  qui  ^cla> 
« ta , pen  de  temps  après , au  nord 
ff  de  1 Aliemague , et  qui  s*èten> 
c dit  dans  le  nord  de  TEurope,  eut 
« pour  suite  la  retraite  momeota- 
a née  d'une  grande  partie  des  trou* 

fes  frao<^aises  de  la  frontière  de 
'Autriche:  mais  la  ville  de  Brau* 
« naa  et  la  rive  droite  de  Tlsonzo 
« nVu  restèrent  pas  moins  occupées 

c par  des  garnisons  françabes 

m La  paix  de  Tilsitt  fut  signée;  elle 
c produisit  un  changement  essentiel 
• dans  les  relations  de  l’Europe  ; 
tf  elle  établit  le  pouvoir  politique 
m de  l’empereur  INapoléon  sur  toute 
m la  ligne  des  frontières  occidenta- 
c les  et  septentrionales  delà  monar* 
m chie  aulncbienne.  Les  troupes 
c françaises  revinrent  en  Âllema- 
« gne:  elles  furent  cantonnées  dans 
c la  plupyt  des  pays  dont  le  traité 
« de  Tilsitt  avait  disposé;  et  par 
« les  positions  qu'elles  prirent^  en 
« cernant  la  monarchie  sur  les 
« pdnts  les  plus  essentiels  de  sa 
c défense,  l'Au triche  se  trouva 
« placée  dans  une  situation  aussi 
« précaire  que  dangereuse.  La  cour 
« des  Tuileries  ne  tarda  pas  à s'en 
« prévaloir.  La  reconnaissance  des 
m rois  établis  par  le  traité  de  Tilsitt 
< fut  mpérativement  exigée  (5). 
c La  remise  des  bouches  du  Cattaro 
« avait  eu  lien  en  suite  du  traité  de 
■ Tilsitt;  et  cependant  S.  M.  I. 
m dot  se  sonmettre  à une  nouvelle 
« convention,  pour  obtenir  l’évacua* 
« tioo  de  la  ville  de  Braunau  et  la 
« conservation  d'une  partie  dn 
c Frionl,  au  lieu  de  la  possession 
« entière  de  celte  province,  qui  lui 


(S)  C’éui/  U reconnaUsance  des  rota  de  Hol> 
laàde,  da  Wealpludia,  d'Etpagne  et  de  Maplex  , 
^ looa  apparteoaient  S la  famille  da  Bonaparte. 
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« était  assurée  par  letraité  de  Près* 

« bourg.  Cette  convention,  signée 
« k Fontainebleau  le  lOaoùt  1807, 

«c  imposa  k l'Autriche  de  nouvelles 
cr  cessions  et  noe  nouvelle  perle  de 
« territoire  ; et  la  cession  de  Mon- 
te tefalcooe  n'en  était  qn'niie  vaine 
« compensation.  Non  content  de 
« tons  ces  sacrifices  , l'emperenr 
« Napoléon  insista  bientôt  après 
c sur  la  cessation  de  tonte  relation 
« diplomatique  et  commerciale  de 
« l'Anlricbe  avec  la  Grandr-Breta* 
a gne:  elle  contraignait  ainsi  la 
« cour  de  Vienne  k tarir  les  sources 
« de  la  prospérité  d'une  partie  très- 

« intéressante  de  ses  états Dans 

« le  même  temps  (jue  sa  navigation 
« fut  exposée  ainsi  au  ressentiment 
de  la  marine  anglaise,  les  arma- 
« teors  italiens,  sous  la  protection 
K de  leurs  autorités,  se  livraient, 
a contre  les  navires  de  l’Autriche  , . 
« k tous  les  genres  de  rapine  et 
« d’insulte.  11  en  est  résulté  nue 
« perte  immense  ; et  toute  satisfac* 

« lion  a été  refusée S.  M. 

«c  vit  k regret  que,  tout  en  restant 
a fidèle  au  système  qui  l'avait  guidée 
« jusqu’alors,  elle  ne  pouvait  ce* 

« pendant  trouver  k l’avenir  la  su- 
(C  reté  et  la  conservation  de  ses  états 
« que  dans  l'emploi  sage  et  mesuré 
cc  des  moyens  de  défense  que  lui 
cc  offraient  l’attachement  de  ses  peu- 
u pies  et  le  patriotisme  des  provin- 
a ces  de  son  empire La  prê- 

te Yojdioce  de  S.  M.  fut  bientôt  jus- 
m lifiée;car  k peine  s'occupait-elle 
a de  la  première  organisation  de 
« ces  institutions  intérieures,  que 
tt  de  nouvelles  circonstances  vinrent 
U loi  en  montrer  l’orgeole  nécessité. 

« C'est,  en  effet , dans  ce  même 
a temps  que  le  cabinet  des  Tuile* 

«c  ries  fit  k Vienne  des  insinuations 
« tendant  k engager  S.  M.  dans  des 
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a projets  coaire  UD  état  voisin,  dont 
(c  la  coDservalion  fait  partie  de  son 
c système  politique  (G)  y projets 
« qui^  en  occupant  les . forces  de 
a l’Autriche  sur  une  partie  éloignée 
a de  ses  frontières , auraient  laissé 
a ses  provinces  allemandes  sans  dér 
a fense,  et  ouvert  toutes  les  routes 
a et  tous  les  points  de  la  monar- 
a chie  aux  armées  françaises.  C'est 
a encore  dans  ce  même  temps  que 
a l’exemple  d’un  prince  voisin  (7), 
U allié  de  la  France,  qui  tombait 
« victime  de  son  amitié  et  de  sa 
a confiance  envers  l’empereur  des 
tf  Français,  indiquait  à l’Autriche 
c le  sorlqui  lui  élaitréservé,  si  elle 
cc  ne  trouvait  pas  en  elle  - même 
« la  .garantie  de.  son  existence. 
« Plus  les  mesures  défensives  étaient 
tt  propres  a maintenir  la  paix  , 
« plus  le  cabinet  des  Tuileries  f 
■ a trouva, des  raisons  de  s’en  plain- 
cc  dre.  Une  note  que  le  ministre 
« des  relations  extérieures  adressa 
ce  de  Bordeaux,  le  30  juillet  1808, 
<c  à l’ambassadeur  comte  de  Met- 
a ternicb,  a Paris,  porte  la  décla- 
tt  ration  précise , « que , si  S.  M. 
« 1.  et  R.  n’arrêtait,  ne  révoquait 
a pas  ces  mesures  et  ne  prenait  des 
« mesures  dans  un  sens  tout  contrai* 
a re,  la  guerre  était  inévitable.  » 
« Des  effets  suivirent  aussitôt  cette 
cc  menace;  la  déclaration  fut  suivie 
U tout  k-la-fois  de  l’ordre  donné  à 
cc  tous  les  princes  de  la  confédéra- 
tt  tion  d’assembler,  dans  un  très- 
ci  .court  espace  de  temps,  leurs  con- 
cc  tingeuts,  et  de  mouvements  des 
« troupes  françaises  stationnées  en 
a Silésie  et  le  long  de  P£lbe.  La 

(6)  Il  s’agit  ici  de  l’empire  ottoman,  dont  Na- 
poléon arait  proposé  le  partage  à la  cour  de 
Vienne. 

(7)  Cc  passage  est  relatif  an  roi  d'Hspagoe, 
qna  Ifapoléon  Tenait  de  détrôner  et  d'empricon* 
ner  ( CHAaacc  IV,  LX,  468  ). 
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tt  guerre  allait  donc  commencer  ; 
tt  et  rieu  de  la  part  de  rAalricbe 
tt  ne  l’avait  provoquée.  Il  était  oè- 
•c  me  impossible  de  l’éviter;  car, 
tt  par  celle  déclaration  du  30  jaillel, 
tt  le  cabinet  des  Tuileries  Délaissait 
tt  à l’empereur  que  l’ailerualive  de 
tt  la  guerre  ou  d’uue  dêclaraliop 
tt  par  laquelle  S*  M.  reooDceralt 
tt  pour  toujours  k toute  possibilité 
tt  de  défense...  L’empereur  se  vit 
K donc  forcé  par  le  plus  rigooieai 
tt  devoir,  non-seulement  de  conti- 
tt  Duer  les  mesures  de  défense  qu'il 
tt  avait  ordonnées,  mais  de  rassem- 
tt  bler  tous  ses  moyens  contre  ooe 
U invasion  soudaine...  Lecabloeldes 
tt  Tuileries,  de  son  côté,  persistant 
tt  dans  ses  desseins,  puisque  la  dé* 
tt  claratioD  du  30  juillet  n’était  pas 
cc  révoquée,  et  réduit  seulement  a 
tt  différer  l’agression  contre  l’Au- 
tt  triche,  n*eu  devint  que  pins aclil 
tt  à préparer  les  armes  qu’il  voulait 
ff  employer  contre  elle.  Le  voyage 
« de  l’empereur  Napoléon  eu  Alle- 
tt  magne  et  le  séjour  qu’il  fit  a 
« Erlurt , eurent  principalement 
tt  pour  but  de  chercher  à rAalricbe 
tt  de  nouveaux  ennemis  et  Je  lui 
tt  faire  une  nouvelle  demande: 
« celle  de  la  reconnaissance  imine- 
tt  diale  du  frère  de  l’empereur  des 
tt  Français,  comme  roi  d’Espagne, 
tt  fut  mise  en  avant  pour.mu  liplier 

« les  embarras  de  la  cour  de  Vienne, 
tt  £n  relourde  celte  reconnaissance, 
tt  1 empereur  Napoléon  proiaeUait 
tt  de  retirer  ses  troupes  de  la  Silc* 
tt  sie  prussienne  et  de  les  stationner 
« sur  l’£lhe:  mais  celle  mesur* 
cc  était  déjà  dans  ses  plans  militai* 
tt  res  ; elle  changeait  un  des  points 
cc  de  l’attaque,  et  n’en  écartait  pas 
tt  le  danger.  Depuis  ce  momeai,hs 
tt  délais  de  l'agression  ont  étéabre* 
« gés,  autant  que  les  circooftaiices 
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a ont  pu  le  permettre.  L'empereur 
U INapoléou  était  k peine  parvenu  k 
« faire  rentrer  son  frère  dans  Ma* 
a drid,  et  k se  rendre  maître  des 
« côtes  du  nord  de  l’Espagne,  que 
a de  son  quartier- générai  de  Valla- 
a dolid  il  a décidé  la  guerre.  Le 
« ministre  français  n’a  plus  meme 
K voulu  d’explication  de  celui  de 
« Vienne.  Il  n’y  avait  effectivement 
a pas  matière  k en  demander.  Les 
a mesures  défensives  de  l’Autriche, 
« quoique  continuées  pendant  Tbi- 
« ver  et  pressées  avec  activité,  se 
a renfermaient  dans  ce  que  la  dé* 
« fense  du  pays  exige  , et  ne  pré* 
n talent  pas  même  k une  interpré* 
cc  tation  différente  ; mais  le  cabinet 
a des  Tuileries  avait  trop  long- 
u temps  médité  ses  projets  pour  en 
CI  changer:  une  circulaire,  partie 
a de  Valladolid,  a donc  ordonné 
« aux  princes  de  la  confédération  du 
cc  Rhin  de  rassembler,  avec  célérité, 
a leurs  contingents  au  plus  grand 
<c  complet  - les  conscrits  ont  été  ap* 
c<  pelés  pour  compléter  les  arme- 
cc  ments  contre  l’Autriche,  et  toutes 
« ces  mesures  hostiles  ont  été  encore 
tt  accélérées  par  le  retour  de  Tera- 
a pereur  des  Français  dans  sa  capi* 
U taie.  En  un  mot,  chaque  jour  a 
oc  apporté  et  apporte  encore,  k la 
a cour  devienne,  la  nouvelle  des 
U dispositions  que  Ton  prend  pour 
a l’attaque  résolue  contre  elle.  En 
« même  temps,  le  signal  a été  donné 
cc  aux  journalistes  d’inonder  la 
«c  France  et  l’Allemagne  des  paca* 
a graphes  les  plus  iujurieux  et  les 
«K  plus  calomnieux  contre  Tempe* 
et  reur,  contre  son  auguste  famille, 
cc  contre  la  nation  autrichienne.  Ces 
et  paragraphes , sortis  des  presses 
et  de  Paris,  décèlent  l’intention  la 
A moins  équivoque  d’égarer  Topî* 
A nioD  pabÈqae  en  Autriche  et  de 
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tt  faire  perdre  au  gouvernement  la 
et  confiance  du  peuple.  Oo  y prêche 
cc  ouvertement  la  désobéissance  aux 
« lois  et  la  révolte^  et  Ton  voudrait 
tt  ainsi,  pré  parer  la  guerre  des  ar- 
ec mes  par  la  dissolution  de  tous  les 
« liens  moraux  qui  attachent  les 
« sujets  k leur  prince...  » On  voit 
assez  dans  .celte  »pièce  par  le  tableau 
de  la  position  des  armées  que,  quel- 
que nombreuses  que.fnssent  les  trou- 
pes françaises  envoyées  en  Espa- 
gne, il  en  était  resté  encore  hssez 
dans  le  nord,  pour  cerner  et  environ- 
ner de  toutes»parts  les  états  autri- 
chiens. Cependant  on  a lien  de  croire 
que  si  Tarchiduc  Charles,  déployant 
tout-k-coup  des  forces  préparées  se- 
crètement depuis  long -temps,  eut 
envahi  subitement  la  Bavière  , s’il  eût 
conduit  avec  plus  de  vigueur  cette 
première  attaque , il  pouvait  aisé- 
ment arriver  jusqu^au  Rhin , prendre 
sur  ce  fleuve  une  position  favora- 
ble , et  d'où  il  eût  protégé  un  sou- 
lèvement général,  déjk  prés  d’écla- 
ter sur  tous  les  points  de  TAliema* 
gne.  Le  roi  de  Prusse  lui-même  avait 
répondu  aux  secrètes  propositions 
de  F rançois  P’f  : Portez  un  grand 
coup^  et  je  pourrai  me  décider. 
Mais  ce  grand  coup  ne  fut  pas  portée 
on  laissa  a Napoléon  le  temps  de 
revenir  d’Espagne,  de  réunir  ses 
troupes,  et  Tarmée  autrichienne  re- 
poussée k Ratisbonne  , k Eckmuhl  ne 
put  tnème  pas  défendre  sa  capitale. 
Napoléon,  dès  le  10  mai  , était  aux 
portes  de  Vienne^  et  ce  fut  alors 
que,  dans  un  de  ses  bulletins,  il  insulta 
grossièrement  le  malheureux  Fran- 
çois (8).  L’armée  autrichienne,  reje- 
tée sur  la  rive  gauche  du  Danube,  y 

(8)  « L’e'npereur  d’Autriche  a quitté  Vienne 
« et  a sij^né],*  «n  partant , une  proclamation  rëdi* 
« gee  par  Gentz  , dans  l’esprit  des  pins  tott  li> 
t<  belles.  11  est  difficile  de  trouyer  un  prince 
« plus  débile  et  plus  faux...  m 
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repoussa  cependant  avec  vigueur  de 
téméraires  attaques,  et  elle  obtint  k 
Ëssliog  un  avantage  insportant , mais 
dont,  selon  sacoulume,  elle  neprofita 
pas.Aprèsétre  resté  immobile  pendant 
près  d'un  mois  dans  une  position  où 
il  dominait  le  cours  du  fleuve,  après 
avoir  laissé  paisiblement  son  ennemi 
préparer  des  moyens  de  passer  sur  la 
rive  gauche  et  ae  venir  le  combat* 
Ire,  le  prince  Charles  soutint  pendant 
(leux  jours  k Wagram  des  attaques 
aussi  acharnées  que  meurtrières  , et 
dont  le  résultat  cependant  n'eût  point 
été  décisif  si  le  lendemain  il  n'avait 
pas  demandé  une  trêve;  et  si  cette 
trêve,  que  l'empereur  F rançois  refu  sa 
d'abord  de  ratifier,  n'eût  pas  été 
suivie  de  négociations  de  paix. 
La  famille  impériale  était  alors , 
on  ne  peut  le  dissimuler,  livrée  k 
des  divisions  funestes,  et  ces  divi- 
sions avaient  évidemment  contribué 
aux  revers  des  armées.  L’archiduc 
Jean,  qui  commandait  celle  d'Italie, 
s'était  peu  hàlé  de  venir  au  secours 
de  Vienne;  et  lorsqu'enfîn  il  lui  fut 
ordonné  de  passer  le  Danube,  pour 
former  l'aile  gauche  de  la  grande 
armée,  il  ta'exécuta  pas  ce  mouve* 
ment , qui  eût  assuré  la  victoire  k la 
journée  de  Wagram.  L'archiduc 
Charles,  désespéré,  offrit  alors  sa  dé* 
mission  qui  fut  acceptée;  et  l'empe- 
reur voulant  melli  e fin  k ces  dissen- 
sions, déclara  qu'il  allait  lui-même 
prendre  le  commandement  de  scs 
armées.  Un  tel  rôle  était,  on  ne  peut 
le  nier,  bien  loin  de  ses  goûts,  de 
son  caractère,  et  tout-k-fait  au-des- 
sus de  ses  forces;  mais  le  parti  de 
la  paix  et  des  concessions,  k la  tête 
duquel  était  le  prince  de  Lichtenstein, 
l'eut  bientôt  entraîné  dans  un  autre 
système.  Des  plénipotentiaires  furent 
nomme's,  et,  après  trois  mois  d'incer- 
titudes et  d'hésitations,  François  P' 


consentit,  le  14  octobre  1809,  k la 
paix  la  plus  dure,  la  plus  humiliante 
que  l'Autriche  eût  jamais  subie.  Par 
ce  traité  de  Schœnbriinn  , tous  les 
rois  de  la  famille  de  Napoléon,  meme 
ceux  qui  pourraient  survenir,  fu- 
rent de  nouveau  reconnus  et  légi- 
timés. L'Autriche  , après  avoir  con- 
senti a une  contribution  de  quatre- 
vingts  millions,  céda  en  toute  pro- 
priété Salzbourg,  Gorilz,  Trieste,  la 
Carinlhie,  la  Croatie  , la  Gallicie; 
l’empereur  Alexandre  lui-même  eut 
une  part  dans  ses  dépouilles.  Fran- 
çois confirma  encore  l'abandon  de 
Venise  et  du  Tjrol.  Tout  ce  qu'il 
obtint  en  faveur  des  fidèles  liabilaots 
de  ce  dernier  pays,  c'est  qu'il  leur 
serait  accordé  un  pardon  plein  et 
entier,  et  qu'ils  ne  pourraient  aire 
recherchés , ni  dans  leurs  person- 
nes ni  dans  leurs  propriétés*  Fl  le 
traité,  était  a peine  signé  que  le  mal- 
heureux Hoier  fut  arrêté , fusillé  par 
ordre  de  Napoléon  {V oy*  Hofee, 
XX,  449),  sans  que  son  ancien  maî- 
tre, qu'il  avait  servi  avec  tant  de 
zèle  , osât  réclamer  pour  lui  l'exécu- 
tion d'un  acte  aussi  solennel!  Ce  fut 
bien  long-temps  après  que  le  monar- 
que autrichien  rendit  un  hommage 
tardif  au  héros  de  la  fidélité  tyro- 
lienne , qu'il  accorda  une  pension 
h sa  veuve  et  qu'il  lui  fit  élever  un 
moDumeut  sur  le  théâtre  de  sa  gloire. 
L'article  le  plus  important  du  traité 
de  Vienne  fut  un  article  secret,  une 
clause  que  Napoléon  a niée , même 
long-temps  après  sou  exécution,  mais 
qu'il  n'est  plus  possible  de  contester 
aujourd'hui.  On  conçoit  quelle  raison 
il  eut  de  dire  que  la  main  de  Marie- 
Louise  lui  avait  été  donnée  spontané- 
ment et  proposée  sans  contrainte; 
celte  version  flattait  davantage  son 
orgueil;  mais,  par  une  de  ces  con- 
tradictions fréquentes  dans  ses  Mé- 
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moires , on  lai  fait  dire  ailleurs  (9) 
que  ce  mariage  empêcha  le  démem- 
brement de  la  monarchie  aatricbieii- 
ne,  qu'il  avait  résolu  ; et , il  est  au« 
jourd'bui  bien  prouvé  que  ce  dé- 
membrement fut  alors  mis  en  ques- 
tion , et  que  Tempereur  Alexandre 
s'j  opposa  de  tout  sou  pouvoir.  Na- 
poléon a même  dit  aillt'urs , ce  que 
nous  ne  croyons  pas,  que  deux  prin- 
ces autrichiens,  frères  de  Tempereur, 
lui  demaudèrent , à la  même  époque, 
une  part  dans  les  dépouilles  de  leur 
illustre  maison.  Le  plus  pénible  des 
sacrifices  que  François  fil  par  le 
traité  de  Vienne  fut  donc  celui  de  sa 
fille,  Marie-Louise^  et  ce  prince  l’a  dé- 
claré lui-même  (manifeste  de  1813). 
« Dans  les  conjonctures  critiques 
« où  l'état  se  trouvait,  une  paix  de 
« ce  genre  ne  pouvait  être  obtenue 
c que  par  une  résolution  extraordi- 
« naire.  L’empereur  le  sentit,  il  prit 
a cette  résolution.  S.  M.  (10) 

« par  riolérêt  le  plus  sacré  de  Thu- 
« manité,  et  pour  écarter  des  maux 
« incalculables , comme  gage  d’un 
a meilleur  ordre  de  choses,  ce  qui 
« était  le  plus  cher  a son  cœur.  Ce 
« fut  dans  ces  sentiments  élevés  au- 
« dessus  des  considérations  ordinai-* 
« res,  ce  fut  en  s’armant  contre  les 
« fausses  interprétations  du  moment 
« que  l’on  serra  un  nœud  qui , après 
a les  désastres  résultant  d'une  lutte 
« inégale,  devait  relever  la  partie 
« faible  et  souffrante,  et  porter  la 
« partie  forte  et  victorieuse  a la 
« modération  et  ala justice...  L'em- 
« pereur  était  d’autant  plus  fondé  k 
« concevoir  de  pareilles  espérances, 
« qu’à  l'époque  où  ce  lien  fut  formé, 
“ l’empereur  Napoléon  était  arrivé 


(9)  Mémorial  de  Sainte-Uéléne. 

(10)  Le  moi  </onna  ne  rend  pas  lrès>hien  le  mot 
do  l’original  imgeben  : tacrifia  serait  tvap  fort; 
liera  serait  plus  exact. 
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a a ce  point  où  l’affermissement  de 
a ce  que  l'on  a acquis  , devient  plus 
a désirable  que  des  efforts  conti- 
« nuels  pour  acquérir  encore...  » 
Tous  ces  calculs  de  prudence  et  de 
résignation  du  monarque  autrichien 
ne  furent  pas  entièrement  décos  ; 
et , après  la  paix  de  Vienne  , ceux  de 
ses  états  qui  lui  étaient  restés  jouirent 
de  quelque  repos.  Cependant  il  fal- 
lut encore  payer  des  contributions  de 
guerre  , et  les  troupes  frauçaîses 
restées  en  Allemagne  continuèrent 
d'occnper  les  mêmes  positions,  d'en- 
tourer, de  menacer  l'Autriche  k peu 

firès  de  la  même  manière;  et  Napo- 
éou  devenu  l’allié,  le  parent  de 
l'illustre  maison  de  Lorraine,  conti- 
nua, comme  par  le  nassé,  d’augmen- 
ter sa  puissance,  d etendre  son  em- 
pire. C'est  dans  ce  temps  que  la 
Hollande , le  nord  de  l'Allemagne, 
et  toutes  les  villes  anséaliques  furent 
transformés  en  départements  fran- 
çais. Et , tandis  que  des  flots  de  sang 
coid aient  encore  pour  lui  soumet- 
' tre  l'Espagne , il  occupait  toujours 
la  Pologne  par  une  puissante  armée; 
enfin,  touchant  k l’empire  russe,  il  ne 
lui  restait  plus  que  cette  puissance  k 
soumettre.  C’est  ce  dont  il  s’occupa 
sérieusement  en  1812;  et  alors  il 
laissa  quelque  répit  aux  peuples 
qu'il  avait  vaincus , les  obligeant  tou- 
tefois a le  seconder  dans  cette  gi- 
gantesque entreprise.  Comme  les 
autres  princes,  ses  tributaires,  Fran- 
çois fui  appelé  k celte  réunion 
âe  rois  qui  vint  s’humilier  devant  lui 
a Dresde,  et  la  il  fut  contraint  d’ad- 
hérer au  traité  d’alliance  qui  l’obli- 
gea de  joindre  trente  mille  hommes 
k la  grande  armée  de  Napoléon.  On 
peut  croire  que  le  sage  et  prudent 
Schwarzenberg,  qui  eut  le  comman- 
dement de  ce  corps  d’armée,  reçut  des 
ordres  et  des  instructions  tels  qu'il 
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Bc  dût  point  se  compromettre , et 
meme  on  sait  que  le  cabinet  au* 
trichien  ne  cessa  pas  un  instaiil  d’a- 
voir des  rapports  secrets  avec  l’em- 
pereur Alexandre.  11  en  eut  aussi 
avec  la  cour  de  Berlin , et,  dès  la  fin 
de  1812,  Terapereur- François  écri- 
vait au  roi  Frédéric-Guillaume,  pour 
l’engager  k seconder  la  Russie^  lui 
donuant  Passurance  qu'il  ne  sépare^ 
rait  pas  ses  intérêts  de  ceux  de  la 
Pni55<?  (Il),  Ainsi  dans  la  terrible 
invasion  de  la  Russie , que  Napoléon 
exécuta  k la  Bn  de  1812,  le  corps 
autrichien,  qui  formait  sa  droite,  dut 
se  tenir  constamment  sur  la  réserve  ; 
et  aussitôt  ^ue  l’armée  française 
eut  péri’  presque  tout  entière , dans 
sa  désastreuse  retraite  de  Moskow , 
une*  convention  secrète,  signée  par 
l’envoyé  de  Russie  Anstelfen,  fit  ces- 
ser pour  PAiitriche  jusqu’aux  appa- 
rences des  hostilités.  IJn  peu  plus 
lard  (17  mars  1813);  par  suite  d'une 
antre  convention^  que  signèrent  a 
Kalisch  le  comte  de  Nesselrode  et 
le  chevalier  de  Lebzeltern  (12) , le 
prince  de  Schwarzenbcrg  fit  définiti- 
vement rentrer  ses  troupes  dans  les 
états  autrichiens.  Le  cabinet  de  Vien- 
ne revint  donc  alors  complètement  k 
la  position  de  neutralité  dont  on  l'a- 
vait forcé  de  sortir  ; et  on  ne  peut 
pas  douter  que  ce  fut  k cette  époque 
qu’il  donna  une  nouvelle  activité  k 
ses  négociations  avec  la  Russie,  la 
Prusse  et  l’Angleterre.  Dès  le  com- 
mencement de  1813,  un  envoyé  de 
Vienne  s'était  rendu  a Londres 
pour  savoir  sur  quel  subside  on 
pourrait  compter  en  cas  de  guerre 
avec  la  France.  La  réponse  fut  selon 

(i  i)  Le  roi  de  Prusse,  dans  un  ordre  du  jour 
du  7 mai  i8i3,  déclara  à son  tour  que  <oiu 
p*u  une  axure  puissance  se  joindraU  à la  cause  des 
a/iiû, 

(la)  VoT.  les  Mémoires  d'un,  homme  d^ûaU  tom. 

XU,pife7«. 
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les  vœux  du  cabinet  autrichien;  et 
dès  lors  les  préparatifs  furent  pous- 
sés  avec,  la  plus  grande  vigueur.  | 
Versle  cominencementde  juin , deoi 
cent  mille  hommes  étaient  diriges 
sur  la  Bohème  avec  une  immense  ar-  | 
tillerîe,  et  l’empereur  François  lui- 
meme  se  rendait  dans  cette  conlrce 
accompagné  du  plus  habile  de  ses 
ministres , le  comte  de  MeUernîcb. 
Après  des  batailles  sanglantes  et  dont  ' 
le  résultat  semblait  peu  décisif,  les 
deux  partis  avaient  l'un  et  l'autre  , 
également  besoin  d'ètre  secoorus, 
et  chacun  d’eui  redoubla  d’efforts 
pour  entraîner  l'Autriche  dans  son 
alliance.  Ainsi,  après  tant  d'humi- 
liations cl  de  sacrifices,  l’empereur 
François  se  trouvait  enfin  dans  la 
plus  heureuse  position*  il  allait  être 
l'arbitre  de  l’Europe , et  il  tenait 
dans  ses  mains  le  sort  des  nations. 
C’était  le  fruit  d’une  longue  pré- 
voyance , le  résultat  des  calculs  les 
plus  habiles  , et  il  en  profita  ad* 
mirablement.  Ce  fut  d’abord  sous 
les  apparences  d’une  médiation  ar- 
mée que  l’Autriche  parut  sur  la  scè- 
ne. La  Prusse  et  la  Russie,  (|ui 
vaienl  k quoi  s’en  tenir  sursesinlen- 
tions  secrètes  , n’hésilèrenl  point  a 
accepter  cette  médiation;  cl  Napo- 
léon lui-même,  qui  avait  fait  de  vains 
efforts  pour  obtenir  la  neutralité  de 
son  beau-père , qui  avait  offed 
lui  rendre  les  provinces  illjrîcDDCs , 
et  même  de  lui  donner  la  Silest* 
dont  il  eût  dépouillé  la  Prusse,  se 
vil  obligé  de  reconnaître  pour  mÇ* 
diateur  celui  dont  il  avait  été  si 
de  démembrer  l’empire!  Un  armi- 
stice fut  convenu , et  un  congrès  fnt 
ouvert  k Prague,  pour  y discuter  » 

fiaix  que  personne  sans  doute  ue  nou- 
ait sincèrement.  Après  un  mois  de 
tracasseries  et  de  vaincs  discussions' 
de  formes,  le  terme  de  l’armistiw 
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arrî?t  tans  qu’on  eût  rien  conclu 
et  n fallut  recommencer  les  hostili- 
tés, qiieHe  toutes  parts  on  n'avait  pas 
cesse  de  préparer.  L’Ant riche  se  dé- 
clara alors  bauleineot  pour  les  alliés, 
et  rénorme  poids  (|u  elle  mit  dans 
la  balance  dut  être  décisif.  Cepen- 
dant les  premiers  résultats  n’en  furent 
pas  heureux;  et  la  bataille  de  Dresde, 
011  ses  troupes  jouèrent  le  principal 
rôle,  doit  être  considérée  comme  une 
des  victoiresles  plus  brillantesqu'aient 
obtenues  les  armes  delà  France.  Mais 
Napoléon  en  profita  peu.  S’obsti- 
nant k défendre  la  ligne  de  l’Elbe 
où  il  ne  lui  était  plus  possible  de  se 
maintenir,  il  alla,  après  divers  mou- 
Tements  décousus  et  fort  iacohérenls, 
s’établir  dans  la  mauvaise  position 
de  Leipzig  , où  les  alliés  le  forcèrent 
d’accepter  cette  bataille  terrible,  qui 
dura  trois  jours  (16,  17  et  18  ocf. 
1813),  et  qui  décida  le  sort  du 
monde.  Les  troupes  autrichiennes  j 
jouèrent  encore  le  principal  rôle,  et 
le  généralissime  , Schwarzenberg  , 
n’j  commandait  pas  moins  de  trois 
cent  mille  hommes!  Peu  de  jours 
auparavant  un  trailé  avait  été  signé 
entre  l’Aulrichc  et  laBavière  ; et  une 
armée,  formée  aussitôt  par  les  troupes 
des  deux  puiiisaiiccs , sous  les  ordres 
du  maréchal  Wrede,  s’étant  dirigée 
sur  Ik  Franconie,  fut  près  de  couper 
toute  retraite  a l’armée  française! 
Mais  Napoléon  trouva  encore  assez 
de  forces  pour  lui  résister,  et  avec 
ses  débris  il  obtint  à Hanau  la  vie* 
foire  la  ' plus  nécessaire*,  la  plus 
utile  qu’il  eut  jamais  remportée. 
L’empereur  François , qui  était  re- 
tourné dans  sa  c^itp.le,  vint  rejoin- 
dre ses  alliés  h Francfort;  et  la,  ils 
envoyèrent  de  nouveau  a Napoléon 
des  propositions  de  paix  qui  ne  fu- 
rent'pas  acceptées.  Alors  ils  * pu- 
blièrent sous  le  titre  de  Déclara^ 


lion  une  espèce  de  manifeste,  dirige 
principalement  contre  la  personne 
de  Bonaparte,  et  portant  que  ce 
n’était  point  k la  France  qu’ils  fai- 
saient la  guerre,  mais  k un  pouvoir 
que,'^o'wr  le  malheur  de  t Europe 
et  de  la  France  elle-même , Na- 
poléon avait  trop  long-temps 
exercé.  L'invasion  de  la  France 
tarda  peu  , et  les  troupes  autri- 
chiennes , formant  la  gauche  des  al- 
liés, occupèrent  la  Fraoche  Comié 
et  la  Bourgogne.  Elles  pénélrèrenl 
ensuite  jusqu’k  Lyon.  L’empereur 
François  suivit  tousleursmouvements, 
et  toujours  k portée  des  autres  sou^ 
verains  ses  alliés,  il  prit  part  a 
toutes  les  négociations.  Cependant 
il  se  tînt  plus  éloigné,  lorsqu’il  les 
vît  s’approcher  de  Paris.  Alors' il 
est  probable  qu'il  ne  Voulut  pas  être 
témoin  des  événements  qui  allaient 
briser  le  trône  de  sa  fille  , et  que  ce 
fut  pour  ce  motif  qii^il  resta  k Dijon. 
Ce  n’est  que  le  15  avril,  et  quand 
tout  fut  consommé  qu’il  entra  dans  la 
capitale,  où  il  alla  occuper  un'  mo- 
deste logement  dans  le  faubourg 
Saint-Honoré.  Quatre  jours  après, 
M.  de  Talleyraud  étant  venu  le  com- 
plimenter k la  tête  du  sénat,  ce 
prince  répondît:  « Je  reçois  avec 
O sensibilité  l’expression  de  vos  sen- 
« timrnts.  Le  repos  et  le  bonheur 
U de  la  France  sont  intimement  liés 
« au  bonheur  et  au  repos  de  mca 
V peuple.  Les  époques  les  plus 
heureuses  pour  1 Autriche  et  pour 
’ France  sont  celles  où  le 


eurs 

il 


« 


la 

princes  étaient  unis  par  liens 
de  r amitié...  Fai  comhailu 
pendant  vingt  ans  ces  principes 
qui  ont  désolé  C univers’. ..  Far 
Le  mariage  de  ma  fille,  j’ai  fait , 
comme  souverain  et  comme  père, 
un  immense  sacrifice  au  désir  de 
mettre  fia  aux  malheurs  de  l’Eu-, 

• ■ ' n , . t % l f 'i<  l>*  » 
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« rope.  L«  lacriücc  a ét^  fait'  en 
<r  vain  ; maïs  je  ne  regrelierai  ja- 
a maiit  cfavoir  fait  mon  devoir.  La 
tt  paix,  si  récemment  impo.>siljle , 
U va  devenir  facile  et  stable  sous  le 
tt  gouvernement  régulier  et  paternel 
€•  rétabli  en  France.  Que  tous  les 
« partis  se  rallient  autour  du  roi^ 
« qu'un  seul  sentiment  anime  la  na- 
ît lion  ; et  mes  efforts  , réunis  k 
m ceux  de  mes  puissants  et  généreux 
« alliés,  seront  couronnés  du  plus 
« grand  succès  que  j'.imbilionne  : 
tt  la  Fiance  sera  puissante,  tran- 
« quille  et  heureuse.  » Les  séna- 
teurs français , dont  le  plus  grand 
nombre  appartenait  au  parti  de  la 
révolution,  refusèrent  dMnscrire  sur 
leurs  registres  la  réponse  de  l’em- 
pereur , k cause  de  la  phrase  qui  en 
condamnait  si  positivenient  les  prin- 
cipes. On  remarqua  que,  bien  diffé- 
rent de  Tempereur  Alexandre,  Fran- 
çois ne  dit  k cette  époque  que  des 
mots  pleins  de  sens  et  de  bonté,  et 
que  surtout  il  se  montra  dans  toutes 
les  occasions  fort  opposé  aux  innova- 
tions révolutionnaires.  11  visita  tous 
les  établissements , tous  les  objets 
d’utilité  publique  , et  partout  il  re- 
cueillit avec  soin  ce  qui  pouvait  être 
de  quelque  avantage  pour  ses  peu- 
ples. Simple  et  modeste,  on  le  vit 
souvent  k pied  dans  les  rues,  allant  a 
la  messe,  ou  visitant  les  bibliothèques, 
les  hospices,  les  fabriques,  enfin  tout 
ce  qu’il  pouvait  découvrir  de  curieux 
et  d’utile.  11  so  rendit  plusieurs  fois 
k Rambouillet,  pour  y voir  sa  fille 
Marie-Louise,  et  il  sut  lui  faire  ac- 
cepter avec  résignation  sa  nouvelle 
destinée.  Dans  Tes  négociations  qui 
devaient  fixer  le  sort  du  monde  et 
surtout  celui  de  la  France,  oubliant 
les  rivalités,  les  vieux  errements  de 
la  politique  autrichienne,  il  se  mon- 
tra aussi  généreux  que  désintéressé. 
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Ce  n’est  que  Tannée  soivante  , après 
la  seconde  invasion , que  ses  minis- 
tres tentèrent  en  vain  de  faire  revi- 
vre sur  quelques  province.’»  de  France 
les  anciennes  prétentions  delà  maison 
de  Lorraine.  On  sait  qu’en  181*1, 
les  intérêts  de  tant  de  paissances 
ii’avant  pu  se  concilier  k Paris , il 
avait  été  convenu  que  tout  se  dé- 
ciderait par  un  congrès  ; et  ce  con- 
grès s’ouvril  k Vienne  le  25  novem- 
bre suivant.  Toutes  les  puissances 
de  l’Europe  y eurent  leurs  représen- 
tants, et  les  plus  graves  questions  y 
furent  discutées:  celle  de  la  Pologne 
que  la  Russie  voulait  tout  entière,  et 
celle  de  la  Saxe  que  la  Prusse  voulait 
également.  Ce  fut  pour  s’opposer  k 
ces  deux  projets  que  M.  de  Tal- 
lejraud  essaya  de  former  secrète* 
ment  une  alliance  entre  TAulricbe, 
la  France  et  l'Angleterre.  Tant  de 
prétentions  et  d’intérêts  divers  ren- 
daient fort  difficile  la  marche  des 
affaires,  et  l’on  n’était  pas  encore 
arrivé  k la  moindre  solution , lor.s* 
ue  Bonaparte  , échappé  de  l’ile 
’Elhe , vint  de  nouveau  changer 
la  face  du  monde.  Toutes  les  armées 
étaient  encore  sur  pied,  et  les  me- 
mes alliances , les  mêmes  traités 
unissaient  les  souverains  : ils  n’hé- 
sitèrent point  k les  suivre;  et  l’em- 
pereur François  fut  peut-être  celui 
qui  y mil  le  plus  de  franchise  et  d’em- 
pressement. Ce  fut  eu  vain  que  Na- 
poléon fit  plusieurs  tentatives  pour 
aélacher  son  beau  père  de.  la  grande 
alliance,  ou  pour  que  f du  moins  « 
Marie-Louise  et  son  fils  lui  fussent 
rendus.  L’Autriche  mit  encore  une 
fois  en  campagne  ses  nombreuses 
cohortes  , et  dans  cette  seconde  inva- 
sion elles  occupèrent  k peu  près  les 
mêmes  contrées  que  Taunée  précé- 
dente. François  1^'  vint  égaleincnlk 
Paris.  Mais,  comme  ceux  de  ses  alliés, 
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ses  discours  ne  furent  plus  les  me- 
mes, et  sa  politique  cessa  d*étre  gé- 
néreuse. C’est  par  scs  ordres,  et  par 
les  maius  de  ses  soldats , que  l’ou  vit 
tous  nos  musées,  tous  nos  monu- 
ments dépouillés  de  tant  de  précieux 
objets,  conquis  par  nos  victoires  dons 
toutes  les  contrées,  même  dans  ies 
états  de  Venise,  que  la  France  avait 
donnés  à l’Autriche,  et  qu’aiosi  cette 
puissance  n'avait  aucun  droit  de  re- 
vendiquer. Dans  le  même  temps,  elle 
insistait  encore  pour  de  fortes  con- 
tributions de  guerre , pour  la  cession 
de  beaucoup  de  places  et  de  plu- 
sieurs provinces  ; ce  que  , du  moins  , 
elle  n’obtint  qu'en  partie.  Mais  dans 
tout  cela  , cependant , nous  devons 
le  dire  , François  1**^  ne  fut  pas 
le  pins  sévère  ni  le  plus  exigeant. 
11  faut  voir  dans  la  délibération  des 
puissances,  dans  les  opinions  qu'ex- 
primèrent alors  leurs  ministres  , jus- 
qu'où allèrent  les  prétentions  de  la 
Prusse,  de  l’Angleterre  et  des  Pays- 
Bas  (13).  Les  uns  voulaient  le  par- 
tage et  l’anéantissement , d'autres 
quelques  provinces,  des  garanties  et 
des  contributions...  £t  tout  cela,  pour 
punir  les  Français  d’un  tort  qui  avait 
tout  an  plus  été  celui  d'un  parti, 
peut-être  celui  des  alliés  eux-mêmes , 
qui  avaient  pris  si  peu  de  précau- 
lioos  contre  l'ennemi  commun,  qui 
avaient  laissé  le  pouvoir  dans  des 
mains  si  faibles,  qui  avaient  tout  fait 
pour  les  affaiblir  encore  ! Quand  on 
eut  décidé  la  quotité  des  sommes  que 
la  France  devait  payer  , quand  il  fut 
bieu  arrêté  de  quel  poids  devait  être 
le  fardeau  qu'on  lui  ferait  porter, 
tontes  les  antres  questions  devinrent 
faciles  entre  les  alliés,  et  ils  u'eurenl 
plus  besoin  de  se  réunir  en  congrès. 

(f3)  Tonte*  tes  pièces  de  cette  discussion  po- 
HtiifTie  ont  été  imprimées  récemment  dans  le 
tofiie  Xlll  de*  iV«Meirr«  d'un  hommt  d’élmt. 
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Far  le  traité  qui  fut  conclu  à Paris,  le 
23  novembre  1814,rAulricbe  obtint 
d'immeuses  conlributions.' La  Tos- 
cane et  le  Parmesan  furent  rendus  a 
des  princes  de  sa  maison  ; elle  con- 
serva les  étals  de  Venise  , et  devint 
ainsi  maicresse  des  trois  quarts  de  l’I- 
talie^ elle  obtint  encore  quelques 
agrandissements  en  Allemagne  et  en 
Pologne; enfin,  elle  porta  sa  popula- 
tion et  l'étendue  de  son  territoire  , 
au-delà  de  ce  qu'elle  avait  possédé 
sous  Charles-Quinl.  Revenu  dans  sa 
capitale,  François  P'  s’y  occupa 
de  la  prospérité  de  ses  immenses 
étais;  il  ne  songea  plus  qu'a  répa- 
rer, pour  ses  sujets,  les  maux  causés 
par  des  guerres  si  longues  et  si  funes- 
tes ; et , dans  ce  but , les  meilleurs 
plans  de  finances , les  plus  sages  ré- 
glements d’administration  furent 
adoptés  et  exécutés.  Des  codes  long' 
temps  médités,  et  qui  passent  aujour- 
d’hui pour  les  meilleurs  de  l’Europe , 
furent  mis  en  activité;  les  procu- 
reurs furent  partout  supprimés,  et 
l'on  vit  presque  entièrement  dispa- 
raître la  lèpre  de  la  chicane.  Fran- 
çois P'  ordonna  aussi  des  mesures 
sévères  contre  les  propagandistes, 
u'il  avait  toujours  singulièrement 
étesiés,  et  l'on  doit  remarquer 
qu'alors,  comme  toujours,  ses  peu- 
ples furent  les  plus  paisibles  , les 
mieux  préservés  des  agitations  ré- 
volutionnaires. Ce  ne  fut  pas  pour 
réprimer  des  troubles  et  des  rébel- 
lions dans  ses  propres  états,  qne  ce 
prince  se  rendit  au  congrès  de  Vé- 
ronne  en  1820,  puis  k celui  de 
Laybach,  l’année  sni vante  , mais  ce 
fut  pour  y aviser  , de  concert  avec 
ses  puissants  alliés,  à des  moyens  de 
rétablir  en  Espagne,  k P^aples  et  dans 
le  Piémont,  l'autorité  royale  qui  ve- 
nait d'y  tomber  (Voy,  FiRnmjLND 
1\  f Fxrdirand  VII^  dans  ce  vol., 
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Victor-Emmanuel,  XLVIII,  411 , 
Chahles-Félix,  LX,  476).  Plus 

3u*aucun  autre , iuléressé  au  maintien 
e l’ordre  dans  la  Péninsule^  François 
se  chargea  de  faire  marcher  des 
troupes  contre  les  insurges  de  Naples 
et  du  Piémont.  Quelijues  régiments 
autrichiens,  sous  les  ordres  de  Bubna, 
suffirent  en  Piémont , et  Parmée  qui  se 
rendit  k Naples  eut  k peine  besoin 
de  quelques  démonstrations  hostiles. 
{Voy,  Frinowt,  dans  ce  volume). 
François  1®*  ordonna  scrupuleuse- 
ment k son  armée  d'évacuer  ce  royau- 
me , d’en  restituer  les  places,  dès 
que  l’ordre  y fut  rétabli  j et  cette 
guerre  fut  la  dernière  qu’eut  k sou- 
tenir un  monarque  qui  avait  si  long- 
temps fait,  d’inutiles  vœux  pour  la 
paix.  Livré  alors  sans  réserve  k ses 
goûts  pacifiques,  il  se  consacra  tout 
entier  au  bonheur  de  ses  peuples;  et 
par  sa  bonté,  sa  bienfaisance  et  sur- 
tout par  la  fermeté  de  son  caractère , 
la  rectitude  de  son  jugement,  il  fut 
sans  contredit  celui  des  princes  con- 
temporains qui  remplit  le  nnieux  un 
but  aussi  louable.  Aucun  roi  n’était 
d’un  abord  pliis  facile,  et  ne  se  ren- 
dait plus  bienveillant  et  plus  populaire 
dans  la  meilleure  acception  du  mut. 
11  donnait  le  jeudi  dé  chaque  semaine 
une  audience  k laquelle  tous  ses  su- 
jets étaient  admis  indistinctement,  et 
c’est  Ik  qii’il  rendait  la  justice  comme 
un  véritable  juge  de  paix,  ou  plutôt 
comme  un  excellent  père  de  famille. 
Et  de  tels  soins  u’empécbaien  t pas  que, 
dans  les^grandes  affaires,  lorsqu’il  s’a- 
gissait de  prononcer  sur  les  intérêts  de 
l'état,  sur  l’avenir  de  la  monarchie,  il 
ne  déployât  autant  de  fermeté  que  dé 
prévoyance*  Ge'fut  en  vain  que , daus 
les  derniers  temps  de  sa  vie , on  vou- 
Int  le  faire  conseutir  k des  dispositions 
testamentaires  qui  eussent  interverti 
l’ordre  de  la  succession  au  troue  im- 
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périal.  Frappé  des  maux  qu’avaient 
causés  dans  toutes  les  parties  de  l’Eo- 
rope  tant  de  ridicules  essais,  tant  de 
funestes  innovations,  il  redoutait 
par-dessus  tout  les  changements  dans 
l’état,  et  il  hésita  meme  quelquefois 
pour  les  plus  indispensables;  il  se 
refusa  constamment  k tous  ceux  qu’il  i 
crut  dangereux.  Son  amour  du  repos 
lui  faisait  craindre  tous  les  déplace-  ' 
ments,  et  l’on  a vu  qu’il  ne  fit  gnère 
d’autres  voyages  que  ceux  dont  les 
circonstances  politiques  lui  imposè- 
rent la  nécessité.  Il  n’était  pas  re- 
tourné en  Italie  depuis  son  départ  de 
Florence,  avant  son  avènement  à 
l’empire.  Il  voulut  cependant,-  es 
1819,  voir  une  contrée  dont  il  avait 
conservé  les  plus  agréables  sonvenirs, 
et  où  sa  domination  venait  de  s’ac- 
croître si  prodigieusement.  «Je  suis 
« né  en  Italie,  dit-il  un  jour  k M.  de 
cc  Metlernich,  et  je  n’ai  pas  encore 
a vu  Saint- Pierre  de  Rome  Ce 
mot  fut  décisif,  et  François  partit  peu 
de  jours  après.  Partout , k Milan,  k 
Venise,  il  fut  accueilli  par  les  dé- 
monstrations d’une  joie  unanime.  A 
Rome  , le  pape  Pie  Vil  entoura  de 
respects  et  d’hommages  touchants  le 
plus  grand  roi  de  la  chrétienté. 
Ce  prince  mourut  k Vienne,  le  2 mars 
1835,  et  son  fils  aîné  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Ferdinand  II.  Fran- 
çois 1®>^  avait  eu  quatre  femmes  : U 
première  était  une  princesse  de  War- 
temberg , qui , destinée  dès  l’enfance 
k ce  brillant  avenir,  avait  été  élevée 
dons  la  religion  catholique.  Elle  moo- 
rut  en  1790,  sans  laisser  de  postéri- 
té. La  seconde  femme  de  François  fut 
une  princesse  de  Naples,  qui  I ui  donna 
treize  enfants,  et  qui  était  la  mèrd 
de  l’empereur  régnant  ; elle  mourut 
en  1807.  François  l'*‘>e  maria  |»oui 
la  troisième  fois,  en  1808,  avec  nnt 
princesse  dé  Modène,  qui  moorul, 
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sans  laisser  d^nfanls,  au  conimeDce- 
inenl  de  1816.  Dès  la  fin  de  la 
luènie  année,  remperciir  épousa  en 

Sualrièines  noces  une  princesse  de 
lavière,  qui  a,vait  été  fiancée  au  duc 
de  Wurlenibcrg,  el  qui  est  aujour- 
d'hui l’impératrice  douairière. 

M— Dj. 

FRANÇOIS  (plus  exacte- 
ment FRA^coI8-JANVlER  - Joseph)  , 
roi  des  Deux  Siciles , naquît  a Na- 
ples , le  19  août  1777,  de  Ferdi- 
nand IV  , roi  de  Naples  , el  de  l'ar- 
chiduchesse Caroline  d’Autriche,  sa 
femme.  11  n’était  que  puîné  des  fils 
du  roi  5 mais  la  mort  de  Charles-Ti- 
tus, son  frère  aîné,  lui  donna,  le  17 
déc.  1778,  le  rang  d'héritier  pié- 
soroplif  de  la  rouronne.  Ses  premiè- 
res années  n’offrirent  rien  d'extra- 
ordinaire , k moins  qu’on  ne  veuill[e 
remarquer  que  son  éducation  fut 
moins  mal  dirigée  que  celle  de 
tant  d’autres  Bourbons  a cette  épo- 
que ^ qu'il  ne  resta  étranger  ni  au 
mouvement  des  idées  ni  aux  éléments 
du  gouvernement,  et  qu’il  n'avait  en 
horreur  ni  le  travail  du  cabinet  ni  les 
arm^s.  En  1797  ( 25  juin)  il  épousa 
sa  cousine,  l’arcliicluchesse  Marie- 
Clémentine,  fille  de  l’empereur  Léo- 
pold II  , qui,  i’aiiiiqe  suivante  , le 
rendit  père  de  la  future  duchesse  de 
Berri.  L’ayant  perdue  en  1 801 , il  se 
remaria,  le  Ç juillet  1802,’ k l'infante 
Isabelle,  fille  deCbarl  es  IV,  et  pareil- 
lement sa  cousine,  dont  il  eut  douze 
enfants  , entre  autres  Ferdinand- 
Charles  , roi  depuis  1830,  sous  le 
uom  de  Ferdinam^  II,  el  deux  filles 
dont  l’une,  l’aînée,  épousa  le  plus 
jeune  infant  d’Espagne  , François  de 
Paule , tandis  que  l'aulre , Marie- 
Cbrisliue , née  le  27  avril  1800  , et 
quatrième  femme  du  roi  d’Espagne 
F erdinand  VII, existe  encore  et  exerce 
la  régence  au  nom  de  sa  fillé,  )a  jeune 
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reine  Isabelle  II.  Long-temps  le 
prince  royal  de  Naples  ne  prit  aucune 
pari  aux  affaires,  dont  l'éloignait  ri- 
goureusement la  jalousie  de  sa  mère. 
11  en  résulta  naturellement  qu’il  vît 
d’assez  mauvais  œil  la  ligne  suivie  par 
celte  altière  princesse,  el  qu’il  s’at- 
tacha de  préférence  aux  idées  contrai- 
res. Or,  dans  le  commencement,  le 
contraire  des  idées  maternelles,  ce 
fut  une  tendance  aux  doctrîues  con- 
stitutionnelles. et,  plus  lard,  k partir 
de  1807  el  1808,  ce  fut  une  vive 
haine  pour  les  Anglais.  Ces  deux  pen- 
chants secooncilbient  parfaitement, 
puisque  les  Anglais,’  el  celle  fois  ce 
n’était  point  pour  affaiblir  le  trop 
faible  royaume  de  Sicile,  songeaient 
adonner  an'eune  autre  coustitulion. 
L’appui  que  le  prince  prêtait  au  vœu 
des  Anglais  et  au  parti  de  la  réforme 
n’élail  un  secret  pour  personne.  Son 
jeune  frère,  au  contraire,  le  duc  Léo- 

fold  , tenait  pour  sa  mère  et  pour 
ancieu  régime.  La  Grande-Bretagne 
l’emporta  ; Caroline  quitta  la  Sicile, 
el  François  fut  pour  quelque  chose 
dans  ce  succès  : le  senliinenl  de  l'hé- 
ritier du  trûne  était,  aux  yeux  de  bien 
des  Siciliens,  d'un  grand  poids  dans  la 
balance.  La  reine  avait  d’abord  de- 
mandé que  Léopold  la  suivît.  C’eût 
été  un  antagoniste  de  moins  pour  le 
parti  augiais.  Aussi  sa  demande  fut- 
elle  bieutût  retirée,  et  Léopold 
resta.  Les  querelles  ne  firent  que 
s'envenimer,*  les  deux  princes  conti- 
nuèrent k être  comme  les  drapeaux 
des  deux  opinions  rivales  ; et  comme 
les  oscillations  perpétuelles  du  roi^ 
très-jaloux  de  son  autorité,  mai.s 
toujours  cédant  aux  conseils  du  pre- 
mier venu  , rendaient  tonie  solution 
impossible,  Benliuck,  d’accord  avec 
le  prince  royal  , s’y  prit  de  manière 
k ce  qu’il  abdiquât  temporairement 
l’autorité  et  conférât  la  lieutenance- 
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géoérale  dti  royaume,  eu  lermes  tech- 
niques , \* aller  ego  , h François. 
C’est  ce  qui  eut  lieu  le  16  janvier 
1812.  Aussitôt  se  multiplièrent  ces 
changemenls  fondamentaux  que  sol- 
licitait l’ètal  du  pays.  Bentinrk,  en 
même  temps  capitaine  des  forces  si- 
ciliennes et  chef  des  troupes  anglaises 
auxiliaires , était  en  état  de  compri- 
mer toutes  les  résistances  intérieu- 
res, et  le  général  MacFarlane,  dont 
le  corps  occupait  Palerme,  tenait  en 
respect  la  capitale.  C’est  sous  ces 
auspices  que  l’on  procéda  aux  modi- 
fications politiques  désirées.  Le  mi- 
nistère renouvelé  se  composa  en  par- 
tie de  Siciliens  et  mérita  l’épithète 
de  national , tandis  que  jusque-là 
des  Napolitains  seuls  s’étaient  distri- 
bué les  portefeuilles.  On  allégea , 

f)Our  l’instant  du  moins,  les  impôts 
es  plus  onéreux  au  peuple.  Les 
grands  en  exil  ou  en  fuite  reçurent 
permission  de  revoir  leur  patrie.  La 
liberté  de  la  presse  fut  instituée  en 
principe  , mais  avec  ces  restrictions 
qui  , indispensables  peut-être  lors 
de  l’introduction  d’un  régime  nou- 
veau, paralysent  tout-à-fait  les  con- 
cessions nominales.  Le  parlement  , 
réuni  d’apres  les  formes  antiques , 
mais  avec  des  idées  un  peu  plus  nou- 
velles, se  montra  docile  aux  désirs 
du  vicaire-général  et  de  Bentinck.  Du 
reste,  dès  ce  début  dans  la  carrière 
représentative,  les  Siciliens  paru- 
rent fort  aptes  a toutes  les. roue- 
ries parlementaires.  Nobles  , ecclé- 
siastiques, employés,  courtisans, 
firent  jouer  toutes  leurs  machines , 
soit  pour  maintenir  ce  qui  leur  était 
favorable,  soit  pour  se  faire  attri- 
buer des  avantages  nouveaux.  Cepen- 
dant il  faut  reconnaître  que  beaucoup 
de  nobles,  en  celte  occasion  , firent 
preuve  de  désintéressement,  de  pa- 
triotisme et  de  lumières.  Ils  souscri- 


virent à l’abolition  d'usages  ou  d'abus 
dont  ils  profilaient  : le  servage  de 
corps  fut  supprimé,  les  substitutions 
et  les  majorats  reçurent  une  grave 
atteinte,  les  biens  féodaux  furent 
transformés  en  alleux,  de  telle  sorte 
que,  si  le  propriétaire  cessait  d’être  le 
vassal  d’un  suzerain  . en  revanche  il 
perdait  ses  vassaux.  Le  fléau  des  ju- 
ridictions seigneuriales  et  ecclésias- 
tiques cessa  de  compliquer  et  de 
rendre  impossible  toute  bonne  admi- 
nistration de  la  justice  : tons  les  Si- 
ciliens furent  ésralement  citoyens  et 
soumis  aux  mêmes  lois;  ils  devinrent 
justiciables  des  mêmes  tribunaox. 
Aux  tentatives  de  révolte , a la  haute 
trahison,  furent  réservés  des  Iriho- 
naux  spéciaux.  Quant  aux  points  fon- 
damentaux , c’étaient  les  mêmes  que 
dans  presque  toutes  les  constilutions 
modernes,  laséparation  du  pouvoir  en 
deux  branches,  le  législatif  et  le  ju- 
diciaire, double  ou  triple  part  faite 
à la  royauté  qu'on  investissait  a elle 
seule  de  tout  le  pouvoir  exécutif  et 
judiciaire,  et  d’une  partie  de  la  puis- 
sance législative , responsabilité  des 
ministres  et  inviolabilité  de  la  per- 
sonne royale.  Bien  que  toutes  ces 
dispositions  fussent  de  nature  à ren- 
dre la  Sicile  heureuse,  pour  peu 
qu’on  voulut  y introduire  des  modi- 
fications en  harmonie  avec  l’humeur 
et  le  goût  des  Siciliens , l’opinion  po- 
blique  ne  les  ratifia  pas  sincèrement: 
la  Charte  était  d’origine  étrangère, 
tort  que  ne  pardonnent  pas  les  sus- 
ceptibilités nationales.  Nul  doute 
pour  nous  , cependant , que  c’eût  été 
le  bonheur  de  la  Sicile,  non  pas  à 
l'instant  même,  mais  dans  un  avenir 
prochain,  que  la  consolidation  du  ré- 
gime conslitulioDoel.  Un  sol  si  riche, 
tant  de  facilités  pour  le  commerce  . 
promeltrnt  à cette  île  une  prospérité 
en  quelque  sorte  sans  bornes , pour 
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peu  qu'au  gouvernemeDt  économe  et 
clairvoyant  sache  en  développer  les 
immenses  ressources.  François  le  sen* 
tait  et  le  voulait  sincèrement.  Mais  la 
réforme  qu’il  se  proposait  d’opérer  ne 
reçut  qu*un  commencement  d’exécu- 
tion. il  y avait,  ainsi  que  partout,  des 
résistances  à vaincre  , et  les  évène- 
ments marchèrent  trop  vite  pour  que 
rien  fut  achevé.  Dès  le  milieu  de  jan- 
vier 1 81 3,  le  roi  voulut  reprendre  les 
rênes  de  l’élal  et  même  les  reprit  uu 
instant;  il  fallut  le  compliment  uu 
peu  brutal  de  Bentinck  {f^oy  Fer- 
dinand IV,  dans  ce  vol.  p.  66) 
pour  le  dégoûter  de  cette  envie. 
Puis,  quand  ce  despotique  protec- 
teur de  la  Sicile  fut  parti  pour 
prendre  part  aux  opérations  nâ'- 
vales  contre  l’empire  de  Napoléon 
aux  ahois,  un  autre  décret  royal,  à 
la  date  du  13  novembre  1813,  re- 
tira V aller  ego  à François,  et  cassa 
le  parlement  sans  toutefois  abroger 
la  constitution.  François,  dessaisi , 
tomba  en  disgrâce  ; son  frère  fut  tout  : 
Bentinck  , de  retour,  fut  moins  puis- 
sant, car,  depuis  la  chute  de  Napo- 
léun,  la  protection  anglaise  était  inu- 
tile. L'année  suivante  fut  plus  dé- 
cisive encore  : Murat,  tombé  par  son 
imprudence , laissa  vacant  le  trône 
de  Naples , que  le  congrès  de  Vienne 
rendit  soudain  k Ferdinand.  A cette 
nouvelle,  c’est  Léopold  et  non  Fran- 
çois qui  fut  chargé  d’aller  a Naples 
présider  a l’administration,  et  se  con- 
certer avec  Neipperg  en  attendant  le 
retour  de  Ferdinand.  Plus  tard  en- 
core, c’est  à lui  que  fut  confié  le  mi- 
nistère de  la  guerre.  Cette  défaveur 
ne  fit  que  rendre  le  nom  de  François 
lus  cher  aux  consliintionnels.  La 
icile,  qui,  de  temps  immémorial  , 
semble  travaillée  du  désir  de  former 
un  royaume  k part,  ou  du  moins  d’a- 
voir chez  elle  la  capitaledu  royaume. 


FRA  4^9 

était  un  foyer  de  mécontentement  de- 
puis le  départ  du  roi.  On  se  récriait , 
et  sur  les  exportalious  d’argent  faites 
k l’occasion  de  ce  départ,  et  sur  la 
perspective  d’impôts  sans  fin  passant 
kNapl  es , et  sur  la  dédaigneuse  né- 
gligence avec  laquelle  la  cour  , reve- 
nue sur  le  coolineot,  voyait  les  besoins 
et  la  détresse  des  insulaires  qui , 
seuls,  étaient  restés  fidèles  au  jour  du 
malheur.  Comme  sa  constitution  était 
encore  en  vie  quoique  agonisante , 
ceux  même  qui  naguère  étaient  contre 
elle  s’  y cramponnaient  comme  k une 
planche  de  salut , et  au  nom  de  cette 
loi  fondamentale  > consentie  par  le 
pouvoir,  se  promettaient  de  refuser 
l’impôt.  On  regrettait  aussi  le  prince 
royal  que,  quebpie  temps  auparavant, 
poursuivaient  tant  d’amères  censu- 
res. Les  esprits  se  montèrent  au 
point  que  le  cabinet  reconnut  la  né- 
cessité de  ne  pas  heurter  de  front  une 
irritation  bien  peu  éloignée  de  la 
révolte.  Leduc  de  Calabre,  tel  est  le 
titre  que  portait  François  depuis 
plusieurs  mois , reparut  k Palerme 
avec  le  titre  de  gouverneur  de  la  Si- 
cile. Sa  lâche  était  délicate  : ne  pas 
trop  prendre  aux  Siciliens,  et  cepen- 
dant donner  beaucoup  au  fisc  napo- 
litain , ne  pas  aller  contre  les  iuslruc- 
tioos  du  cabinet  qu'épouvaulait  le 
nom  seul  du  parlement , et  complaire 
k ses  administrés , qui , dans  leur 
désespoir  , croyaient  la  tenue  du 
parlement  une  panacée,  tels  étaient 
les  problèmes  qu’il  avait  k résoudre. 
Ne  pouvant  procéder  par  grandes 
mesures,  puisque  de  Naples  on  lui 
liait  les  mains,  et  aussi  peut-être 
parce  qu’il  n’osait  ou  ne  savait , il 
fit  du  moins,  quoique  dans  une  sphère 
moins  large  et  moins  féconde  , beau- 
coup de  bien.  Il  ne  convoqua  pas  le 
parlement,  mais  il  s’entoura  des  plus 
sages  avis , écouta  les  doléances , 
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étudia  les  besoins , établit  partout 
des  conseils  de  préfecture  et  de  mu- 
nicipalité, fit  fixer  un  maximum  de 
contribution  foncière,  au»delà  du- 
quel ou  ne  pourrait  ricu  demander 
sans  convoquer  le  parlement , allégea 
le  poids  des  charges  par  Tordre  et 
Técouomie  , releva  le  crédit,  encou- 
ragea le  cointueice  et  Tagriculture, 
provoqua  Tordonnance  qui,  satisfai- 
sant K demi  les  vanités  féodales^  per- 
mit Texécütion  des  majorats , mais 
sous  conditions  et  dans  certaines  li- 
mites , et  s*y  prit  de  telle  manière  , 
qu’en  fait  les  Siciliens  jouirent  d'une 
vraie  et  sage  liberté.  C’est  grâce  à 
lui  que  , lors  de  la  loi  fondamentale 
qui  réunit  les  deux  états  de  Naples 
et  de  Sicile  en  un  royaume  un  et  in- 
divisible (1810),  il  fut  stipulé  que 
les  Siciliens  seraient  eu  tout  assimilés 
aux  Napolitains , sauf  pour  les  em- 
plois ecclésiastiques  et  civils  , aux- 
quels n'auraient  droit  que  les  habi- 
tants de  Tile.  il  fut  posé  en  prin- 
cipe que,  comme,  calcul  fait  de  la  po- 
pulation du  royaume,  la  Sicile  se 
trouvait  à elle  seule  en  former  le 
quart,  un  quart  des  emplois  serait 
occupé  par  des  Siciliens.  Il  fut  pro- 
mis que,  tant  que  le  roi  résiderait  à 
Naples , la  Sicile  aurait  en  quelque 
sorte  sa  cour  k elle  et  serait  sous  le 
gouvernement  d’un  prince  du  sang. 
£ufin  , malgré  le  décret  d'uuiou , il 
fut  déclaré  que,  provisoirement  et 
jusqu’à  Télahlissemeut  d’un  code  au- 
quel on  allait  travailler  , Tordre  ju- 
diciaire en  Sicile  continuerait  à se 
régir  par  d’autres  lois  que  dans  le 
reste  du  royaume.  Géuéralemeal , 
on  rendait  justice  au  prince  royal  j 
son  zèle  couscieucieux  pour  le  bon- 
heur du  grand  nombre  était  com- 
pris, son  aménité  goûtée,  ou  Tai- 
mait.  On  l’eût  porté  plus  haut  en- 
core, si  Ton  eût  su  combien,  lors  des 
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deux  horribles  tremblements  de 
terre  qui  bouleversèrent  la  Sicile  en 
1818  et  1819,  on  lui  fut  redevable. 
Le  gouvernemeul  napolilaiu  , après 
avoir  donné  un  mot  au  désastre  de  la 
Sicile,  n’en  parlait  plus  et  Teût  ou- 
bliée , sauf  daus  les  occasions  oû  il 
s’agissait  d’en  arracher  de  l’argent. 
Les  énergiques  réclamations  de  F ran- 
çois  obtiureol  alors  pour  ce  pays  des 
secours,  trop  faibles  saus  doiite  , et 
dont  la  répartition  prêtait  beaucoup 
à la  critique,  mais  qui , euEu  , étaient 
préférables  à un  abandon  absolu  : il 
distribua  ainsi  vingt-huit  mille  deux 
cent  cîuquaule  ouces  tant  aux  néces- 
siteux et  à ceux  qui  ne  pouvaient  re- 
lever leurs  maisons , qu’aux  fonda- 
tions monastiques  et  aux  églises.  Ces 
efforts  et  l’opinion  du  prince  royal 
avaient  daus  tout  le  royaume  des 
Deux-Siciles  uu  retentissement  d’au- 
tant plus  grand,  ({u’appelé  au  trône 
par  le  droit  de  sa  naissance  , et  y 
touchant  en  quelque  sorte,  vu  Tûge 
avancé  de  son  père  , il  semblait  des- 
tiné à rcabser  sous  peu , au  moins 
dans  sou  royaume,  les  vœux  des  Ita- 
liens pour  une  réforme  gouveroe- 
meulale  et  sociale  devenue  indis-» 
pensable  au  pouvoir  lui-même.  Ç’au- 
rait  dû  être  uu  motif  pour  les  impa- 
tients carbonari  de  laisser  encore  uu 
au  ou  deux  mûrir  leurs  projets  de 
changements , dont  une  partie  au 
mollis  se  serait  exécutée  sous  Fran- 
çois sans  que  les  puissances  étrangè- 
res s’en  effarouchassent  et  j oppo- 
sassent leur  veto.  Mais  Texplosiun 
instantanée  de  la  révolation  espa- 
gnole avait  enivré  tous  les  partisans 
des  idées  libérales,  et  l’on  ne  doutait 
de  rien.  De  là  Finsurrcctionde  Nola 
et  d’Avellino , devant  laquelle  le  ca- 
binet de  Ferdinand  se  trouva  pris  au 
dépourvu  et  recula.  Non-seulemeal 
les  miüisfres  donuèrent  tous  leur  dé- 
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même , après  avoir  nommé  un  nou- 
veau ministère , s'eutenciant  deman- 
der iminédiatement  racccplatiou  de 
la  coustilution  des  corlès,  abdi(|ua 
niüinentaoémeoi  , et  , ainsi  qu  en 
1812  , prétextant  la  faiblesse  de  sa 
sauté , déclara  le  duc  de  Calabre 
sou  vicaire-général,  avec  la  clause 
illimitée  de  ï aller  ego.  Ce  prince 
D était  alors  sur  le  continent  que  de- 
puis fort  peu  de  temps  ^ Timmioence 
a un  danger  qu’on  sentait  vaguement, 
mais  sans  savoir  de  quelle  manière 
le  conjurer  , avait  décidé  l’ancien  ca- 
bioet  à le  rappeler,  et  le  général 
Naselli , chargé  de  le  suppléer  eu 
son  absence,  venait  a peine  de  s'in- 
staller à Palerme  lorsque  le  télé- 
graphe y porta  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution. Il  fut  heureux  que  le  prince 
se  trouvât  là  : sans  cette  circonstance 
on  ne  peut  dire  à quelles  mesures  se 
serait , dans  les  premiers  moments  , 
portée  l’effervescence  populaire.  Ainsi 
François  était  pour  la  deuxième  fois 
placé  par  s^n  étoile  a la  tète  d’une 
révolution  libérale  détestée  de  son 
père  , et  qui  se  faisait  encore  au  nom 
d'une  constitution  étrangère.  Toute- 
fois sa  positiüu  était  bien  plus  ardue 
k Naples  en  1820 , qu'a  .Palerme  en 
1812.  D’abord  lacoustitulion  britan- 
nique qu'apportait  Benilnck  était  de 
Celles  qui  ne  bouleversent  pas  de  fond 
en  comble  l’état  social , et  dont  l’ex- 
périence a montré,  soit  les  avantages, 
soit  les  vices  ; et  la  constitution  des 
corlès,  œuvre  de  démocratie , d’inex- 
périence, était  de  celles  qui  ne  peu- 
vent ni  plaire  k quelque  prince  que 
ce  soit , ni  cadrer  avec  les  molles  ba- 
bitades  napolitaines , ni  faciliter  une 
révolution  pacifique  comme  celle  que 
Ton  rêvait.  Ensuite  k Palerme  Fran- 
çois avait  k son  service  la  seule  force 
armée  qui  fît  la  loi  en  Sicile,  les  trou- 


PKA  43 1 

pes  anglaises.  A Naples,  l’armée  était 
aux  carbonari,  et  la  milice,  que  déjà  il 
s’agissait  de  lever , devait  être  encore 
plus  exaltée  dans  le  sens  républicain. 
Puis,  la  sphère  daûs  laquelle  il  s'a- 
gissait d’opérer  était  plus  vaste  : c'é- 
taient les  Deux-Siciles  et  non  la  Si- 
cile; et  que  d'énormes  différences 
entre  les  deux  pays  ! Puis  , encore , 
aucune  puissance  étrangère  ne  s’im- 
misçait dans  l'intérieur  de  la  Sicile; 
mais  depuis  la  paix , depuis  la  mode 
des  congrès,  c'était  le  contraire,  et 
les  états  du  second  ordre  n'agissaient 
que  sous  le  bon  plaisir  des  grandes 
puissances.  Un  nouvel  accident  vint 
aggraver  les  embarras.  Ce  fut  la  ré- 
volte de  la  Sicile,  qui,  toujours  péné- 
trée de  ses  vieux  us,  et  maîtrisée  par 
lin  égoïsme  national  étroit , avait  rêvé 
le  rétablissement  de  l'ancienne  consti- 
tution et  la  reconnaissance  d'une  exis- 
tence politique  k part,  bien  que  sous 
le  même  roi  que  Naples.  François  fit 
face  bravement  k ces  embarras.  Il  dé- 
cida sou  père  a une  dernière  publica- 
tion, par  laquelle  le  roi  déclara  qu’il 
ratifiait  d'avance  tous  les  actes  de  son 
fils  bien-aimé,  relatifs  k l’exécolion  de 
lacoDslitutlon,  publication  nécessaire 
pour  calmer  les  méfiances.  AIorsFran- 
çois  décréta  l'adopliou  de  la  constitu- 
tion des  cortès,  sauf  les  modifications 
a intervenir,  et  nomma  une  junte  pro- 
visoire de  quinze  membres;  il  investit 
du  gouveruement  de  Naples  le  général 
Filangieri , et  du  cotnmandement  de 
l’armée  des  Deux-Siciles  le  général 
Guillaume  Pépé  , qui  remplaçait  , 
daos  cétte  fonction  , le  général  autri- 
chien Nugeut.  Ensuite  il  prêta  ser- 
ment, ainsi  que  le  prince  de  Salerne,' 
sonfrère^ala  constitution  (13  juillet), 
convoqua  le  parlement  pour  le 
octobre,  créa  deux  jnotes  pour  pré- 

Parer  uue  organisation  nouvelle  de 
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jour,  supprima  tous  les  règlements 
militaires  de  Nugeot,  en  y subsii* 
tuant  les  règlements  français , tels 
qu’ils  avaient  eiistè  sous  Mural.  Un 
nouveau  ministère  remplaça  la  junte  : 
les  hommes  modérés  y aominaient. 
La  liberté  de  la  presse  fit  naitre  une 
multitude  de  journaux  et  de  pam* 
phlets.  On  parla  de  la  diminution 
des  charges  publiques.  Mais  on  sait 
que  la  réalisation  de  ces  beaux 
plans  n’est  qu'un  rêve  aux  époques 
de  commotions  politiques  : les  crises 
sociales  , si  elles  développent  parfois 
des  ressources  pour  l’avenir,  en  taris- 
sent aussi  beaucoup  pour  Tiostaot,  et 
les  dépenses  ne  peuvent  manquer  de 
s'accroître  quand  on  lutte  contre  l’in- 
térieur et  contre  l'étranger,  contre  le 
parti  vaincu  et  contre  les  vainqueurs. 
François  eût  bien  voulu  éviter  ces 
luttes.  Quand  les  deux  enclaves  ec- 
clésiastiques , Ponte-Corvo  et  Bene- 
vent,  essayèrent  aussi  de  l'émeute 
sous  Véliante  , et  demandèrent  au 

t>riiice  vicaire-général  leur  réunion  à 
a couronne  de  Naples,  il  refusa,  et 
défendit  aux  Napolitains  toute  inter- 
vention dans  les  affaires  des  puissan- 
ces voisines  ^ et  si  plus  tard , sur  l'in- 
vitation des  rebelles , il  se  porta  mé- 
diateur entre  elles  et  le  pape,  sa 
médiation  fut  si  tiède  qu’elle  ne  pro- 
duisit aucun  effet , et  que  les  deux 
principautés  s'organisèrent  en  répu- 
bliques. Cette  modération  évidente 
n’empêcha  pas  que  les  grandes  puis- 
sances de  l'Europe  ne  tussent  unani* 
mes  a refuser  de  reconnaître  le  nou- 
veau gouvernement.  De  même,  lors- 
que les  négociations  tentées  k la  suite 
de  l’insurrection  de  Palerme  eurent 
échoué  devant  la  ténacité  des  dépu- 
tés palermilains  k vouloir  un  parle- 
ment séparé  et  k dissoudre  l'union , 
il  ne  tarda  plus  k déployer  la  rigueur 
nécessaire  pour  réduire  ces  provin- 
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ciaux.  Florestan  Pépé  , k la  tète  de 
quatre  mille  hommes  et  de  ce  qu’il 
trouva  en  Sicile  de  garnisons  napoli* 
laines  , livra  plusieurs  combats  avec 
avantage,  notamment  près  de  Calta- 
nisetta;  reçut  la  soumission  de  pres- 
que toutes  les  villes,  et  bombarda  Pa> 
lerme,  qui,  le  6 octobre,  fut  occupée 
en  vertu  d’un  traité-  Mais  comme 
celte  convention  ne  tranchait  pas  la 
question,  et  qu’elle  stipulait  que  la 
majorité  des  votes  des  Siciliens,  léga- 
lement convoqués , déciderait  de  l’u- 
nité ou  de  la  séparation  des  deux 
parties  intégrantes  du  royaume , do- 
cile au  VŒU  du  carbonarisme , il  an- 
nula la  capitulation  et  envoya  eu 
Sicile  six  mille  hommes  et  Coietta, 
qui  firent  cesser  toute  résistance,  dé- 
sarmèrent la  population  et  imposè- 
rent k la  ville  une  conlribotiuo  de 
quatre-vingt-dix  mille  onces.  Mais  si 
d’nn  coté  le  nœud  lâché  uii  roomeot 
se  renouait , de  l'autre , chaque  jour 
ajoutait  k ladissideoce  des  partis.  De 
tous  c6lés  régnait  la  discorde , dis> 
corde  entre  les  militaires  et  les  ci- 
toyens , discorde  entre  les  différents 
corps  de  l’armée,  selon  qu'ils  avaient 
ou  noQ  pris  part  k la  révolution, 
discorde  entre  les  carbonari  et  les 
modérés.  Pour  ceux-ci  était  le  prince 
héréditaire,  appuyé  des  généraux 
Filangieri  et  Carascosa  : mais  eeox- 
Ik  étaient  ou  devenaient  les  plus  forts, 
et  leur  exaltation,  c'est  une  loi  fatale, 
s’augmentait  par  la  résistance.  Aux 
carbonari,  le  parti  de  l’ancien  ré- 
gime opposait  les  calderari  (ou 
chaudronniers  ) , secte  mystérieuse 
comme  la  première  et  que  l'asceodaot 
du  carbonarisme  avait  écrasée , mais 
que,  depuis  que  le  carbonarisme  avait 
le  pouvoir,  s'était  ranimée  au  souf- 
fle des  mécontents.  Le  mal  était  que 
ni  les  uns  ni  les  autres  n’étaient  de 
force  k battre  et  réduire  an  silence 


DIgitized  by  Google 


FRA 


FRA 


leurs  eooemis.  On  dénonçait  les  mi- 
nistres dans  les  loges  ^ ou  ne  pouvait 
les  renverser;  de  telle  sorte  qu’on 
ne  se  présentait  au  monde  ni  avec  la 
force  calme  de  la  modération,  ni  avec 
la  force  fébrile  de  l’élan  révolution- 
naire. Le  problème  qui  récapitulait 
les  autres , au  mois  d’octobre  et  lors 
de  l’ouverture  de  la  session  , était 
celui  des  modifications  à faire  à la* 
constitution.  Le  roi,  qui  fit  en  per- 
sonne l’ouverture  du  parlement  le  7 
octobre  ( non-sens  biz  irre,  après  It 
délégation  qu’il  avait  faite  de  i’eier- 
cice  de  la  rojauté) , insista  sur  la  né* 
cessilé  de  ne  pas  affaiblir  le  pouvoir  : 
le  président  Gallo  répondit  en  regret- 
tant qne  la  santé  du  monarque  ne  lui 
permît  pas  de  reprendre  les  rênes 
do  gouvernement,  c’est-k-dire  que  le 
carbonarisme  préférait  encore  le 
prince  héréditaire  au  roi , mais  c’est- 
a-tiire  , an  fond , qu’il  ne  voulait  de 
personne,  et  dans  son  système  il 
avait  raison.  Sans  doute  il  faut  que 
le  pouvoir  soit  fort , et  qui  a jamais 
été  plus  vigoureusement  tyran  que 
la  force  populaire  lorsqu’elle  est  pré- 
destinée à gagner  la  bataille?  mais  il 
fant  qu’on  croie  au  pouvoir.  Or  le 
carbonarisme  ne  croyait  point  à la 
sincérité  du  père , point  a l’énergie 
dn  fils.  François  n’était  pas  de  ces 
génies  aventureui  qui,  comme  Dan- 
ton , s’écrient  : a De  l’audace,  de 
l’audace  et  encore  de  l’audace  ! » Il 
était  sensé,  prudent.  Avec  ces  deux 
qualités  on  n est  souvent  que  médio- 
cre en  présence  des  grands  évène- 
ments. Les  députés  appartenaient  en 
majorité  aux  nuances  exaltées;  le 
carbonarisme  eut  donc  bientôt  achevé 
de  déborder  le  vicaire*général.  Toute 
modification  un  peu  profonde  à la 
coastitulion  des  cortès  devenait  im- 
possible. Les  intentions  connues  du 
coo  grès,  alors  réuni,  promettaient  aux 


433 

royalistes  le  prompt  rétablissement 
de  l’ordre  de  choses  ancien,  sans  cor- 
rectifs. En  vain  le  roi,  toujours  jouant 
son  rôle  dans  la  coulisse  , fit  exposer, 
d’accord  sans  doute  avec  son  fils, 
dans  une  séance  du  parlement,  qu’il 
était  en  mesure  de  prévenir  l’iuva- 
sion  autrichienne  par  l<i  médiation  du 
roi  de  France,  moyennant  six  chan- 
gements dans  la  constitution  : i°éta* 
blissemeut  d’une  chambre  des  pairs; 
2'’  abolition  de  la  députation  perma- 
nente  du  parlement;  3*^  choix  de 
couseillers-d'État  au  gré  du  roi;  4^ 
véto  royal  illimité  ; 5°  initiative  du 
budget  et  des  lois  au  monarque;  6° 
droit  de  dissolution  du  paiienient. 
L’ouverture  fut  vivement  rejetée, 
bien  qu’on  ne  se  dissimulât  point  la 
gravité  des  circonstances  , et  que  le 
message  en  réponse  au  roi  finît  par 
un  tableau  chargé  des  plus  sombres 
couleurs , et  fait  pour  soulever  en- 
core les  passions.  L’irritation  monta 
au  comble  lorsque,  invité  par  tes  let- 
tres autographes  des  souverains,  k 
se  rendre  au  prochain  congrès  de 
Laybacli,  Ferdinand  sollicita  l’agré- 
ment de  la  législature (7  déc.) pour  ce 
voyage.  En  l’obtenant  et  pour  l’ob- 
tenir au  bout  de  cinq  jours  de  mes- 
sages amers  de  part  et  d’autre,  il  se 
crut  obligé  de  remplacer  le  minis- 
tère, objet  des  attaques  des  carbo- 
nari , par  uo  nouveau  cabinet,  et  de 
laisser  le  parlement  déférer  au  prince, 
pour  tout  le  temps  que  durerait 
son  absence , non  le  titre  de  vi- 
caire-général , mais  celui  de  régent 
du  royaume.  A partir  de  cet  instant, 
il  fut  clair  qne  la  révolnlion  était 
manquée.  Ou  savait  que  le  roi,’  k 
Laybacb , ne  plaiderait  pas  pour  la 
Gon»tilutioo  espagnole  ;’ et  les  prépa- 
ratifs pour  résister  aux  Autrichiens 
n’étaient  que  de  bien  faibles  remparts. 
Tout  ce  qui  suivit  fut  une  vraie  co- 
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médie , dans  laquelle  on  se  demande 
commeol  les  acteurs  pouvaieut  s*en- 
.Ire-regarder  sans  nre,  F rançois  secon- 

Ïlail^  consciencieusement  sans  doute , 
es  mesures  des  chefs  de  la  révolution 
pour  la  défense, du  nouveau  régime; 
mais  esi-cç  qu'il  croyait , . est-ce, que 
ces  chefs  pouvaient  croire  à Temca- 
pilé  de  cea  mesures?,  c'est  donc  que 
persQone  n'osait  dq:e  le  premier  qu*il 
fallait  renoncer  a des  rêves , ou  bien 
qu'qn  attendait  un  miracle.  En  atten- 
dant ' milices  et  gardes , naliunalps 
recevaient  des  encourageiq^°^<  <1^1 , 
même , donnèrent  ^e  \a  j^alonsie  aux 
groupes  de  ligne.  CivitelladelTrQoto, 
Gaète  furent  mises  en  état  de  défc;n- 
se  J l'afmée,  forte,  de  quatre  vin  g l'dix 
mille  hommes,  dont  deux  cinquiè- 
mes de  troupes  de  l.igne,  se,  porta, 
divisée, en  trois  corps,  dans  les, plus 

{bries  positions,  Je  çh^fnin  d'Itri, 
P,  passage  de  San-Germano , les 
Abruzzes  j une  escadre  , composée 
de  frégates  et  chaloupes  canonnières, 
se  mit  çn  d^V^^îf  d'intercepter  les 
convois  d^s  Autrichiens  dans  l’Adria- 
tique. Mais  l’prgaqisaiiou  de  toutes 
ces  troupes  , était  bien  faible  ; pas 
d’esprit  militaire , et  à quelques  ex- 
ceptions prps,  pas  d'habitude  des 
armes,  pas  d’expérience  de  la  guerre, 
puis  pas  de  grand  général  et  surtout 
pas  oe  direction  suprême,  unique  et 
forte.  Le  parlement  s'était  séparé 
après  diverses  tne;suresde  fiuancès,  et 
la  députation  pei^manente  était  en 
fonction  auprès  du  prince  régent 
qyand.  vint  la  lettre  de  Laybacb  , dîi 
18  janvier.,  par  laquelle  Ferdinand 
annonçait  à son  fils  la  décision  irré- 
vocable de  l’Autriche  de  faire  cesser 
immédiaiement  par  là  force  des  ar- 
mes Ip  régiine  constitutionnel.  Le 
régent  communiqua  cette  notification 
àlâ  dépu^atiotù  permanente,  eu  expri- 
jnant  , l'idée  que  son  père  était  à Laj- 
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bach  en  état  de  contrainte  ^ et  il  loi 
fut  répondu  dans  le, même  sens  , avec 
çetle  imperturbabilité  romaine,  su- 
blime, lorsqu'elle  est  accompagpéc 
d’une  grande  puissance  ou  de  la  fer* 
me  volonté  de  tout  un  peuple,  de 
mourir  plutôt  que  de  céder , mais 
très-ridicule  quand  on  lâche  pied 
a|i  premier  son  de  la  trompette.  A 
Chaque  instant  les  déclamations 
exaltés  devenaient  de  plus  en  plus 
furibondes  dans  les  journaux ,,  dans 
les  clubs , k mesure  que  le  dénoue- 
ment approchait  déclamations  vi- 
des , car  elles  ne  faisaient  lever  aupun 
défenseur,  et  tout  ce  qui  en  résulta, 
ce  fut,  dans  Naples,  une  espèce 
de  stupeur  silencieuse  de  U popula- 
tion moyenne.  Frimont  (P^ oyez  ce 
nom  , dans  ce  volume  ),  a la  tète 
des  Autrichiens,  avançait.  L'arnvée 
des  fuyards  à Gapoue  apprit  .au 
prince  régent  que  la.  faiblesse  de  l’ar- 
mée constitutionnelle  passait  encore 
•tout  ce  qu'on  aurait  pu  en  augurer , 
et  que  la  résistance  sérail  , non  pas 
insuffisante,  mais  totalement  nulle. 
Pendant  ce  temps,  l'anarchie  régnait 
à Naples  où  quelques  forcenés  çl  des 
bandit  s se  livraient  aux  plus  affreux 
désordres.  Carascosa  même , qui  se 
repliait  sur  Capoue,  eut  peine  à 
comprimer  cës  mouvements.  Enfin, 
le  28  mars , les  Autrichiens  occupè- 
rent la  capitale , et  un  gouveroement 
provisoire , mit  fin  à la  régence  de 
prince  François,  ll.se  rendit  alors 
à Gaserte  et  y passa  plusieurs  semai- 
nes au  sein  de  sa  famille , tandis  que 
Ferdinand  .séjournait  à Florence. 
Puis,  quand  ce  roi  se  mit  en* mar- 
che pour  son  royaume^  il  se  trouva 
sur  son  passage  k Rome.  11  j eut 
entre  eux  une  scène  très- vive  au  pa- 
lais Faruèse^  mais  enfin  le  père 
pardonna  au  fils  et  loi  rendit  ton 
amWé.  On  les  vit , avec  on  peu  de 
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lOTprîsc , faire  leur  entrée  ensemble  k 
Naples , au  milieu  des  uniformes  au- 
trtcbieDS  et  sous  un  àrc-de>triomphe* 
Et,  bien  qu’on  trouvât  tout  simple  que 
le  prince  fût  las  de  ses  ingouvernables 
aiDÎs,  les  carbonari,  on  blàma'sa  trop 
prompte  jonction  aux  ennemis  de  la 
veille.  Reste  à décider  s'il  devait  par 
son  absence  se  constituer  en  liostilité 
avec  sa  famille,  avec  TAutricbe,  dan- 
gereuse protectrice  qui  ne  demandait 
qu'un  prétexte  pour  rester  indéfini- 
ment a Naples.  Do  reste , sou  in- 
fiuence  fut  nulle  pendant  les  quatre 
années  que  dora  encore  le  règne  de 
Ferdinand  : on  eût  dit  même  qu'il 
cbercbait  k s’effacer , ne  participant 
d’aucune  façon  aux  mesures  réaction- 
naires , mais  n’essayant  point  d'op- 
position. Dire  si  décidément  il  avait 
renoncé  aux  principes  constitution- 
nels pour  admirer  l'absolutisme,  ou 
bien  s’il  croyait  prudent  d'établir 
d’abord  du  calme  afin  de  voir  partir 
ces  soutiens  de  la  restauration , se- 
rait difficile  aujourd’hui.  Le  fait  est 
que  son  avènement  au  trône  en  1825 
ne  changea  rien  k la  conduite  du 
gouvernement;  tant  a l'intérieur  qu’à 
l'exiérieur  : il  assura  la  cour  de 
Vienne  de  sa  persévérance  à suivre  la 
même  ligne  que  son  père,  et  il'  fit 
preuve  d'un  zèle  an  moins  égal  à 
celui  de  Ferdinand  pour  le  maintien 
de  la  prérogative  royale  et  de  l'ordre 
établi.  Toutefois  il  insista  sur  la 
nécessité  de  préciser  le  moment  de 
l’évacuation  du  royaume  des  Deuz- 
Sidles.  D'ne  et  le  continent,  dit-il , 
sont  assez  tranquilles  pour  qu'il 
suffise  des  forces  indigènes  afin  de 
comprimer  les  projets  des  rebelles; 
Ces  observations  amenèrent  la  signa- 
ture de  la  convention  de  Milan  , par 
laquelle  il  fut  arrêté  qu’à  moins  d’é- 
vènemeots  imprévus  et  sur  la  requête 
du  roi,  le  corps  autrichien  évacue- 
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rait  au  commencement  de  1827 
midi  de  l’Italie  continentale.  Déjà 
(9  avril)  les  six  mille  hommes  qui , 
socs  le  comte  de  Lilienhorn,  occu- 
paient la  Sicile,  s'étaient  retirés,  les 
uns  vers  Naples,  les  autres  vers 
Trieste  et  .Venise.  Pour  tranquilliser 
le  cabinet  aqtrichien  sur  les  suites  dé 
ce  retrait  de  la  force  armée  , une 
ordonnance  en  quelque  sorte  du  nié* 
me  jour  que  le  traité  (24  mai  1825) 
iustitoa  deux  juntes  d’état , l’ine  à 
Naples,  l'antre  à Falèrmè,  et  dans 
tontes  les  provinces  des  commissions 
chargées  de  juger  les  prévenus  de 
conspirations  et  trames  contre  la 
sécurité  de  l'état , fMtr  Jbrme  som-^ 
maire  y en  ne  s* attachant  itfu  â la 
'Vérité  des  faits^  et  en  rC admettant 
de  jurisprudence  et  de  rè'f^le  ifue 
les  instructions  annexées  à tor^ 
donnance.  Mais  les  juntes  et  com- 
missions ne  rendant  point  assez  ex- 
péditivement et  assez  sévèrement  U 
)ustice,  comme  l'entendaient  les  Au- 
trichiens , il  leur  fut  enjoint  de  met- 
tre moins  d'impartialité  dans  l'in- 
struction des  affaires  et  en  général 
dans  tont  ce  qui  tenait  à l’adminis- 
tration. ce  Dans  leur  conduite  pu- 
« blique  et  privée , disait  la  cir- 
« cnlaire,  les  autorités  doivent  ou- 
a vertement  distinguer  les  sujets 
«c  religieux,  de  bonnes  mœurs,  fi- 
« dèles,  maoifesteinent  dévoués  ati 
« trône,  de  ceux  qui  persistent  dans 
« leurs  opinions  pernicieuses  ; elles 
« doivent  protéger  avec  amour  les 
a premiers,  les  préférer  pour  tou- 
cc  tes  les  charges  et  étrebienveillan- 
a tes  pour  eux  , de  manière  à mani- 
« fester  la  faveur  entière  du  gouver- 
•r  nement  à leur  avantage  celles  doi- 
« vent  constamment  rejeter  les  fac«> 
a lieux...  ; elles  doivent  en  proposer 
« sur-le-champ  la  destitution.  Ëq- 
« nemis  des  autels,  du  trône,  d’eux- 
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(c  memes  et  du  bien  commun,  ces 
« malheureus  cesseroni  de  faire  par- 
R tie  de  la  grande  masse  des  sujets 
9 -fidèles  et  aimés  de  S.  M* , et  le 
« roi  veut  qu'ils  soieut  considérés 
« comme  indignes  de  ses  grèces.  *> 
Enfin  l'année  suivante , de  janvier 
K mars , les  dii  mille  Autrichiens 
qui  restaient  encore  dans  la  partie 
continentale  du  royaume  de  Naples 
reprirent  le  chemin  du  Nord.  Le 
calme  qui  suivit  leur  départ  prouva 
combien  peu  leur  présence  était  in- 
dispensable. En  1828  seulement 
eut  lieu  , presque  sans  méditation , 
une  échautfourée  ridicule.  Proscrits 
en  1821  , et  depuis  ce  temps  réfu- 
giés dans  les  montagnes  où  ils  dé- 
naient  toutes  les  recherches,  et  d'où, 
à la  tête  d'une  bande , ils  répan- 
daient la  terreur  dans  tout  le  pays, 
trois  frères  du  nom  de  Capozzoli  <(cs- 
cendirent  dans  la  petite  ville  de  Dos- 
Cü  ( Principauté  - Citérieurc),  et  y 
proclamèrent  la  charte  frau(;aise*  Le 
mouvement  insurrectionnel  ne  s'éten- 
dit que  jusqu'à  Païenne.  Le  télégra- 
phe de  Palinure  abattu , h San-Gio- 
vauni>a»Piro  où  les  révoltés  rencon- 
trèrent de  la  résistance , quelques 
scènes  de  massacre  et  de  pillage  qui 
décelaient  des  habitudes  de  bandits 

filus  que  des  idées  de  révolutions  po- 
itiques,  furent  les  principaux  ex- 

Î doits  des  héros  de  cette  émeute  , à 
aquelle  sans  doute  regrettèrent  de 
s'étre  associés  certains  noms  hono- 
rables, qu'on  est  étonné  d'y  trouver. 
François  déploya  de  la  célérité  à la 
nouvelle  du  mouvement,  et  de  la  fer- 
meté à la  nouvelle  de  sa  victoire.  Au 
premier  mot  des  évènements  de  Bos- 
co , il  mil  des  forces  supérieures  h la 
disposition  du  maréchal  de!  Carretto, 
qui  sans  perdre  un  instant  marcha  aux 
rebelles.  8e  voyant  sur  le  point  d’étre 
enveloppés,  et  ne  trouvant  point  dans 
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la  population  l'appui  quMs  s'étalent 
promis,  ceux-ci  jetèrent  leurs  armes 
et  SC  débandèrent.  Bosco  fut  rasé 
et  son  territoire  réuni  k celui  de  la 
commune  de  Sau-Gtuvanui-a-Piro  ; 
vingt  k viugt-cinq  coupables  furent 
exécutés  : les  frères  Capoxsoli  échap- 
pèrent pour  l'instant , mais  furent  re- 
lais Tannée  suivante  et  passés  par  les 
armes.  Le  même  sort  attendait  leur 
ami  Galolti , qui  par  uu  heureux  ha- 
sard avait  trouvé  moyen  de  se  réfu- 
gier eu  Cor.se  : sou  extradition  fut 
sollicitée  et  obtenue  même,  et  déjà  elle 
allait  être  exécutée,  lorsque  l’insur- 
rection de  lu  presse  française,  prenant 
le  prisonnier  sous  son  égide,  bt  recu- 
ler le  gouvernecieut  de  Charles  X. 
D'aulresacles  méritèrent  au  roi  Frao- 
çoi.s  un  honorable  souvenir.  Coojoin- 
teineul  avec  le  ministre  Médici,  il 
essaya  de  remettre  de  Tordre  dans  les 
finances,  fil  loucher  courageusement 
la  plaie  k tous,  en  montrant  et  le  dé- 
ficit annuel  et  la  nécessité  d'augmen- 
ter les  impùts;  fixa,  a compter  du 
12  janvier  1827,  un  fonds  perpétuel 
d'amortissement  pour  la  dette  des 
états  en  deçà  du  phare  (le  capital 
de  la  dette  était  de  quatre  cent  qna- 
rante-un  millions),  et  donna  au  bud- 
get une  publicité  sans  exemple  dans 
une  monarchie  absolue.  Ces  mesures 
et  d’autres  encore  élevèrent  beaucoup 
le  cours  des  renies  de  Naples  sur 
tontes  les  places  de  l'Europe.  Fran- 
çois eut  au.-^si  le  mérite  de  vouloir  se 
soustraire  k l'iusolenco  des  avanie.s 
des  Harbaresques.  Dès  1825,  il 
avait  refusé  in  prétendue  redevance 
imposée  par  le  hey  de  Tripoli  k sou 
père,  et  pt-udanl  deux  ans  la  querelle 
eu  resta  là.  Les  réclamatioui  étant 
devenues  plus  impérieuses  eu  1828, 
le  roi  de  Naples  y répondit,  en  en- 
vopul  une  escadre,  composée  d'un 
vaisseau  de  ligne  et  d’une  douxaioe 
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de  galîoles,  bombarder  Tripoli.  Mal- 
heureusement cet  armeiDent  était  trop 
faible.  Les  batteries  et  la  flottille 
tripolitaines  répondirent  aux  bombes 
par  des  boulets , et  au  bout  de  trois 
jours  de  bruit  sans  grand  dommage 
de  part  ni  d'autre,  l’escadre  revint 
sans  résultat.  11  fallut  alors  admet- 
tre , suivant  l'usage  avec  toutes  les 
nations,  excepté  la  France,  l’Autri- 
che et  l’Angleterre , le  principe  d’une 
redevance  déguisée  par  le  nom  de  pré- 
sent, et  négocier  sur  cette  base  un 
traité  qui  fut  signé  le  28  octobre,  à 
Tripoli.  Enfin  , au  milieu  même  des 
rigueurs  déplumées  contre  les  adhé 
rents  des  Capozsoli,  François  déclara 
(1828)  qu’il  voulait  éterniser  son 
règne  par  une  restauration  complète 
dans  l’esprit  de  la  nouvelle  civilisa- 
tion. Quelques  régiemeuts  avaient 
déjà  préludé  aux  améliorations  et 
annonçaient  qu'il  allait  suivre  d'au- 
tres errements  que  ceux  de  FAutri- 
cbe,  quand,  en  1829,  Naples  eut  la 
.visite  de  deux  têtes  couronnées , le 
roi  de  Bavière  au  mois  de  février, 
le  roi  de  Sardaigne  au  mois  de  mai. 
Il  ne  paraît  pas  que  le  premier  eût 
autre  chose  en  vue  qu'un  pèlerinage  , 
en  même  temps  artistique  et  scieu- 
tifîque , sur  cette  terre  si  curieuse 
pour  le  géologue  et  le  poète  , si  fé- 
conde en  souvenirs  et  eu  chefs-d’œu' 
▼re.  Mais  on  peut  tenir  pour  cer- 
tain que  le  voyage  du  roi  de  Sar- 
daigne avait  un  but  polit iquç  , et 
probablement  ce  but  était  de  s’op- 
poser à la  fédération  italique,  dont 
j'Autricbe couvait  toujours  l'idée,  et 
qui,  sous, le  litre  modeste  de  pro- 
tectorat , lui  créerait  uu  véritable 
empire  d'un  bout  à l'antre  de  l'I- 
talie. Le  concours  de  la  Frauce 
aux  mesures  des  souverains  italiens 
pour  leur  indépendance  était  néces- 
saire. François  se  chargea  de  s’as^ 
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surer  lui-uiêmc  des  vues  du  cabinet 
des  Tuileries  sur  celte  affaire  dé- 
licate ^ et  tel  est  le  motif  véritable  du 
voyage  et  du  séjour  un  peu  prolongé 
.qu'il  fit  en  France  à la  suite  de  ces 
ouvertures.  Il  est  vrai  qu’il  se  mé- 
nagea un  prétexte  et  mêmeplus  d'un 
prétexte,  afin  de  sembler  comme  eu- 
Iraîoé  par  le  hasard  à cette  démar- 
che et  de  donner  le  change  aux  soup- 
çons des  diplomates.  D’abord  à Paris 
u'avait-il  pas  sa  sœur  (la  duchesse 
d'Orléans,  aiijourd  hui  lareine)? n'a- 
vait-il pas  sa  fille  (la  duchesse  de 
Berriy?mais  il  y eut  encore  mieux 
que  cela  : Ferdinand  \II  d’Espagne 
lui  demandait  la  main  de  Marie- 
Christine.  François  voulut  conduire 
lui-même  sa  fille  bien-aîmée  à son 
époux  y et  au  lieu  de  prendre  la 
route  de  mer,,  la  plus  directe  et  la 
plus  usitée,  il  s’achemina  par  Rome, 
Florence,  Turin  et  Grenoble  (31  oc- 
tobre), où  il  fut  reçu,  d'abord  par  le 
duc  de  Blacas,  ensuite  par  la  du- 
chesse de  Berri , puis  par  le  duc 
et  ia  duchesse  d’Orléans,  et  d’où 
il  mit  onze  jours  à passer  en  Espa- 
gne. Les  fêtes  du  mariage  finies,  il 
vint  à Paris  pù  son  arrivée  fil  sen- 
sation. Le  voile  couvre  encore  les 
conférences  politiques  qui  purent 
avoir  lieu  entre  Charles  X et  Fran- 
çois F",  et  qui  sans  doute  ne  pro- 
duisirent rien  de  définitif,  vu  l’occu- 
.patiun  que  donnait  alors  au  roi  de 
r rance, l’attitude  plus  hostile  que 
jamais  du  libéralisme.  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  positif  dans  toute  cette 
diplomatie,  ce  fut  l’argent  jeté,  ce 
fut  la  roaguificence  des  fêtes.  La  plus 
belle  sans  contredit  fut  celle  que 
donna  le  duc  d'Orléans , et  à laquelle 
Chai  les  X lui-même  parut.  Un  mot 
fut  dit  à celle  occasion:  « C'est 
« bien  véritablement  une  fête  napo- 
« lilaine , nous  dansons  sur  un  vol- 
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« cao,  » mot  oui  s'est  plus  d'une 
fois  répété  dans  la  suite,  bon  sans  k- 

! propos,  mais  auquel  l’évèuemeat  n'a 
amais  donné  raison  avec  autant  d'é- 
clat. L’émeute  qui  devait  si  prochai- 
nement renverser  le  trône  de  Char- 
les X , commença  ce  jour-lk  meme, 
en  présence  des  deux  rois , k essayer 
ses  forces  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal.  François  était  de  retour  dans 
son  royaume  lorsque  survint  la  révo- 
lution de  juillet.  11  ne  survécut  que 

f)eu  de  temps  k cet  évènement  qui  al- 
ait  jeter  tant  de  complications  dans 
la  diplomatie  de  l'Europe  : le  8 nov. 
1830  mit  fin  k son  règne  et  k sa 
vie.  Son  fils  Ferdinand  lui  succéda. 

P OT. 

JfRANÇOIS  (Loüis-Jean), 
prêtre  de  la  cong^gaiion  de  Saint- 
Lazare  et  supérieur  du  séminaire 
Sàint-Firmîn,  à Paris,  qui  était  diri^ 
par  lès  lazaristes  se  montra , dès  le 
principe , fort  opposé  aux  innovations 
religieuses  introduites  par  l'assem- 
blée constituante,  et  refusa  de  pré- 
,iet  serinent  .h  la  constitution  civile 
du  clergé.  Incarcéré  en  1792,  dans 
son  séminaire,  transfbrmé  alors  en 
prison,  il  fut  massacré  le  3 septem- 
bre, avec  tous  les  ecclésiastiques  qui 
s'y  trouvaient  détenus:  On  a de  lui  : 
I.  Opinion  sur  ’ les  ’ biens  ecclé^ 
siastiques.  II.  Examen  de  (in- 
struction de  t assemblée  naiionalç 
sur  la  constitution  civile  du  cler- 
W,  sans  date,  in-8®  de  38  pâg. 
III.  Mon  apologie  diaprés  le  ser- 
ment .civique  , 1791,  in-8®.  ,1V. 
Défense  de  mon  apologie  , contre 
M*  H.  Grégoire^  1791,  in*  8°,  7* 
édition.  V.  Point  de  démission^ 
1791,  in-8°.  VI.  Réféxiôns  sur 
la  crainte  du  schisme,  par  la- 
quelle on  essaie  de  justifier  te 
sèn^ent\  in-8*.  ‘ VU.  Il  est  en- 
core temps  y in-8®.  VIII.  Ré- 


ponse À M,  Camus , dans  laquelle 
l'abbé  François  prend  la  défense  des 
brefs  de  Pie  VI,  du  10  mars  et  du 
13  avril  1791,  que  Camus  [Voy.  ce 
nom,  VI,  661),  l'un  des  principaux 
rédacteurs  de  la  constitution  civile 
du  clergé , avait  attaqués  dans  ses 
Observations  sur  deux  brefs,  etc. 
IX.  Trois  Lettres  sur  la  juridiction 
épiscopale»  C'est  une  réfutation  des 
écrits  que  Gratien  (f'oy.  ce  nom, 
XVlll,  336),  ancien  lazariste  et  alors 
évéque  constitutionnel  de  Rouen , 
avait  publiés  en  faveur  du  schisme.  X. 
Apologie  du  veto  apposé  par  le  roi 
au  décret  concernant  la  déporta- 
tion des  prêtres , 1 7 92 . M . Quérard 
et  quelques  autres  bibliographes  attri- 
buent k l'abbé  François  un  Dis- 
cours pour  la  fête  séculaire  de  Saiot- 
Cyr,  et  une  Oraison  funèbre  de 
madame  Louise  de  France,  carméli- 
te ; mais  ces  deux  ouvrages  appar- 
tiennent k Dusserre-Figou  {Voy» 
ce  non),  LXIII,  253),  d'après  Bar- 
bier, Examen  critique  , page  296, 
et  diaprés  M.  Quérard  lui-méme^ 
'F rance  littéraire , II,  7 35 . — Fba5- 

Îois,  avocat  k Mâcon,  avant  la  révo^ 
otion,  fntdu  petit  nombre  des  mem- 
bres de  cet  ordre  qui  ne  s’en  mon- 
trèrent pas  partisans,  et  viol  k Paris 
vers  la  nn  de  1790,  pour  réclamer  la 
liberté  du  comte  de  Bussy,'  arrêté 
près  de  Viliefranche.  L'ayant  obte- 
nue k force  de  zèle , il  suivit  ce  gen- 
tilhomme k Turin,  où  il  concourutk 
l'éducation  des  ducs  d'Angonléme 
et  de  Berri.  Revenu  k Paris  secrè- 
tement en  1795,  François  y fol  em- 
ployé auprès  des  commissaires  do  roi 
Broder  èt  Villeornoy , cl  se  rendit 
ensuite  en  Angleterre,  d’où 'il  revînt 
avec  une  mission  du  comte  d’^Artnis. 
Arrêté  par  les  agents  de  la  police  , il 
allkit  péfiir  sur  l’éthafaud  ] lorsqvt-^il 
racheta  sa  vie  par  une  somme  considé- 
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râble  (deax  cent  mille  francs),  et 
rengagement  de  servir  la  police.  Il 
ne  recouvra  cependant  pas  la  liberté 
et  resla  délenn  au  Temple  jusqn*après 
le  18  brumaire.  Fouché  le  fit  alors 
sorlîr,  et  Temploya  dans  son  cabinet 
particulier  k la  rédaction  do  bulletin 
de  chaque  jour.  François  s’acquitta 
de  ces  fonctions  k la  satisfaction  du 
ministre  ; et  ce  qu’il  y a de  plus  éton- 
nant , c’est  qu’il  faisait  parvenir  les 
parties  les  plus  importantes  de  ses 
bulletins  k Louis  XVIII  en  Angle- 
terre; que  ^ce  prince  lui  en  fit  té- 
moigner sa  satisfaction,  et  qu’il  l’ac- 
cueillit parfaitement  qnand  il  lui  fut 
présenté  k son  retour,  en  1814. 
François  continua  même  k être  em- 
ployé dans  les  bureaux  de  la  po- 
nce. Lorsqu’il  prit  sa  retraite  ’ en 
1820,  le  roi  lui  fil  une  pension  sur 
la  liste  civile;  mais  M.  Decazes  lui 
en  refusa  une  sur  les  fonds  de  son 
minislêre,  sous  prétexte  qu’il  avait 
dévoilé  les  secrets  de  la  police,  et 
que  c’était  un  tort  irrémissible,  bien 
que  ce  fût  au  profil  du  roi  légitime. 
François  est  mort  k Paris  vers  1830. 

P — c — T et  P RT. 

FRANÇOIS  de  Neufchdteau 
(Nicolas-Loüîs),  lut  on  de  ces  hom» 
mes  très-nombreux  parmi  les  con- 
temporains, dont  la  vie  politique  et 
les  travaux  littéraires  méritent  éga- 
lement d’être  remarqués.  Il  naquit  k 
Saffais  en  Vosges,  province  de  Lor- 
raine, le  17  octttore  1750.  Quoi- 
qu’on ail  publié  qu’il  était  enfant  de 
l’amour  (1),  la  version  la  plus  accré- 

(x}  L’avtear  d'an  Essai  sur  la  vie  et  le$>êerits 
4e  François  de  Neuf  château  , entremêlé  de  quelques 
ewaretls  qm’om  isti  donne  s»  ton  mhustère,  par  un 
ermite  de  Seioe-et-Maroe  ( Dorât  • CubiSres)  . 
Paris,  an  Vtl.  in-S’ . dit  au  commfDCrmeiit  de 
e*t  écrit  biof^rapbiqoe  : « Des  braits  oat  eoQVa 
« que.  pour  la  DaUsaace.il  a ru  arec  trois 
m boouDes  célèbres  , Suger  . d'Aleiubert  et 
« Cbamfort . une  rmseutblaoce  qui . sous  le 

■ rè-ue  drs  préjugés  , aurait  pu  lui  faire  tort, 

■ et  qui  D«  peut  que  l’honorcr  depuis  la  ré* 
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ditée  sur  sa  naissance,  long-temps  en- 
veloppée de  nnages , loi  donne  pour 
père  un  ioslitoleur  de  village.  Des 
gens  riches  et  paissants  étaient  alors 
une  providence  pour  les  enfants  de 
familles  pâovres.  Le  jeune  François 
ressentit  de  bonne  heure  les  effets  de 
la  bienveillance  toute  particulière  du 
bailli  d’Alice  (d’Hépin-Liétard),  qui 
habitait  la  ville  de  ^eufchâteau.  Ele- 
vé par  les  foins  de  ce  seigneur , il  fit 
des  progrès  si  rapides  dans  ses  études 
que , dès  l’àge  de  douze  ans , U put 
adresser  k son  ^ienfaiteur  un  remer- 
dment  en  vers  et  composer  d'autres 
poésies  qui  lui  méritèrent  l’honneur 
d’être  reçu,  k l’age  de  treize  ans, 
dans  les  académies  de  Dijon , de 
Lyon , de  Marseille  et  de  Nancy , 
favenr  précoce  dont  il  jouit  en  per- 
sonne , sons  les  auspices  de  son  pro- 
tecteur. L’année  suivante  on  publia 
ses  p^reroiers  opuscules,  sous  le  titre 
de  P ièc^s  fugitives  de  M, 
çoi$  de  Neujchdteau , en  horrcù'- 
ne,  âgé  de  quatorze  ans  y Neuf- 
châtean,  1760,  iu-8*.  Ces  poésies 
se  ressentent  de  l’extrême  jeunesse 
de  l’anteur;  faibles  d’invention  et  de 
coloris,  elles  se  relevaient  par  les 
grâces  de  la  diction.  L’auteur  adres- 
sa son  recueil  k Voltaire  qui , en  le 
remerciant  dans  le  langage  qui  loi 
était  le  plus  familier,  celui  des  vers 
et  des  compliments,  alla  jnsqu’k  lui 
dire  : 

« 

Il  faat  bien  qne  i*pn  me  snccède , 

Et  j'aiiBc  en  vous  mon  béritier. 

Peut-être  le  jeune  adepte  des  Muses 

ril-ii  au  sérieux  .une  de  ces  hyper- 

oies  qui  ne  coûtaient  rien  au  malin 

vieillard,  quand  il  voulait  plaire  et 

railler  k la  fois.  Il  ne  reconnût  sans 

- ; r* 

« Tulution.  J'ai  employé  tons  mes  eiforla  pcHir 
« déooavrir  si  ces  bruits  étaient  fondés  M mw; 
<c  et,  a’ajaot  pa  recmeilUr- jasqD:’À  ca  OMMBant 
« que  des  traditions  vagues  et  incertaines , je 
« sais  encore  dans  le  doute.-» 
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doute  plus  pour  son  héritier  celui 
quî^  le  jour  de  la  cinquième  repié* 
senlatioD  d'Irène  (1778)  lui  demao' 
daitdcux  billets,  en  une  longue  siip' 
plique  qui  se  lerminait  ainsi  : 

Ma  mnse  à toi  sa  recommande  ; 

Maiâ  tout  l’übj<:t  de  ma  drman'ie 
Sont  deux  billets  pour  ce  soir. 

Les  premières  œuvres  de  Tenfanl- 

Ïioète  n'avaient  dû  une  partie  de 
eur  succès  qu’a  l’âge  de  l'auteur. 
Gel  intérêt  s'affrtiblit , lorsque,  deux 
années  plus  tard,  il  mit  au  jour,  en 
société  avec  M.  de  Mailli , les 
Poésies  diverses  de  deux  amis , 
1768,  in-8^  Eu  1770  il  lut,  a la 
distribution  des  prix  du  collège  de 
Saint-Claude,  à Toul,  une  ode  qui 
reçut  de  vifs  applaudissements  (2), 
et  qui  lui  valut  une  chaire  d’élo- 
quence et  de  poésie  que  M.  Drouas, 
évêque  de  Toul,  s’empressa  de  lui 
offrir.  Mais  11  n’occupa  que  peu  de 
temps  ce  poste.  On  l'accusa  de 
déisme  , ^'encyclopédisme , et  le 
prélat  se  cnit  obligé  de  lui  retirer 
sa  roiifi.mce  (3).  Eloigné  du  professo- 
rat, François  dut  prendre  un  antre 
parti.  L'église  et  le  barreau  atti- 
raient k eux  les  jeunes  gens  de  mé- 
rite que  leur  naissance  ou  le  défaut 
de  fortune  écartait  des  emplois  ré- 
servés aux  classes  privilégiées.  Il 
préféra  le  barreau  et  se  rendit  k 
Paris  pour  suivre  les  cours  de  la  fa- 
culté de  droit,  tout  en  continuant  de 


(i)  ode  sur  la  distribution  solennelle  des  prix 
du  se'minaim  épiscopal  de  Suint  CJaude  , en  forme 
de  collège  et  de  pensionnat,  fonde  en  1769,  par 
M,  Drouas,  éee’ijue- comte  de  Toul,  Tout,  1770, 
in-4''  «4 

(3)  François  de  NeDfcbàleaa  commit  la  faote 
d'atlirrr , quelques  années  après.  Tattention  do 

Foblic^  sur  des  Taits  qui  s’éiaimt  passés  Hans 
imériear  du  séminaire,  en  publiant  une  /set- 
tre  à M.  P abbé  Drouas  ( frère  de  iVvéque  de 
Tout , et  Ticaire-géiiéral  do  diocèse  l,  à P occa- 
sion des  bruits  répandus  contre  le  séminaire  de 
Toul,  Paris,  1774,  in-8®  de  56  pag.  Ces  bruits 
tendaient  à la  faire  considérer  comme  la  canse 
do  dérangement  qu’on  a rail  remarqué  dans  la 
rondnite  des  élères  de  cette  maison. 


cultiver  la  poé8ie.  Il  demandait,  en 
1772,  k M.  de  Solignac,  son  agré- 
ment pour  solliciter  la  survivance 
de  la  place  de  secrétaire  perpétuel 
de  l’académie  de  Nancy,  a Parmi 
« les  différentes  perspectives  de  for- 
« tune  et  d’établissement  que  m’of- 
a frent  les  mains  puissantes  dont  je 
« suis  la  direction,  je  préfère  celles 
a qui  pourraient  me  rapprocher  de 
K ma  patrie,  quoique  la  capitale  me 
cc  présentât  peut-être  un  théâtre  plus 
tt  vaste  et  de  plus  graodes  scènes, 
tt  Des  noms  chers  k mon  cœur  me 
« conduisent  en  Lorraine,  et  les 
« mains  supérieures  qui  me  dirigent 
(c  veulent  bien  se  prêter  k mes  vœux 
« et  m'ouvrir  la  carrière  de  la  ma- 
« gislrature  k Nancy  ; mais  ce  n’est 
a,  pas  assez  pour  moi,  je  suis  ja- 
« loux  de  réunir  les  roses  de  la 
a littérature  aux  épines  de  la 
a jurisprudence,»».  J’ambitionne 
« l’honneur  de  donner  k ma  pairie 
a un  orateur  et  un  littérateur.  Elle 
a a trouvé  en  vous,  mon  cher  mai- 
«.  Ire,  un  nouveau  Fontenelle.  Le 
a dirai-je?  je  voudrais  qu’ou  put 
« revoir  en  moi  un  autre  Soli- 
giiac  (4).»  Mais  M.  de  Sivry  (5), 
ayait  déjà  obtenu  du  roi,  k l'insu  de 
l’académie,  un  brevet  qui  l’appelait 
k la  survivance  de  M.  de  Solignac. 
La  compagnie  prit  feu,  parce  que 
cette  mauière  d’agir  la  dépouillait 
du  droit  qui  lui  était  conféré,  par 
ses  statuts,  d’élire  le  secrétaire  per- 
pétuel. Elle  témoigna  sa  mauvaise 
humeur  k M.  de  Sivry , qui  comprit 
la  nécessité  de  se  départir  d'une  fa- 
veur contraire  aux  privilèges  de  ses 
confrères.  Aussi,  l’année  suivante, 
après  la  mort  deM.  de  Solignac,  il  fut 
choisi  pour  le  remplacer.  Le  jeune 
Frauçois  fut  donc  obligé  de  tourner 

(4)  Lettre  ioédite  du  9 juin  177a. 

(5) M.  de  .Sirrj,  père  de  Med.  de  Vannot. 
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ics  vues  d'uQ  autre  côté.  Ayant  été 
reçu  docteur  en  droit  k Reims,  il  se 
div^posait  a suivre  le  barreau  de  la 
capitale,  sous  le  patronage  de  Lin- 
guet, devei  U son  ami,  quand  la  pre- 
mière restauration  de  la  magistra- 
luie  vint  encore  lui  enlever  Tespé- 
raocedese  créer  un  état  indépendant, 
il  fui  cité  devant  le  conseil  de  l’ordre 
des  avocats,  qui,  parmi  plusieurs 
griefs,  lui  reprod»ail  d’avoir  com- 
posé une  ode  à la  louange  du  ciian- 
celier  Maupeou  (6),  et  de  s'être  fait 
recevoir  docteur,  a la  seule  recom- 
mandation de  ce  ministre,  sans  avoir 
acquitté  les  droits  de  Tuniversité. 
Il  y avait  quelque  chose  de  vrai  dans 
CCS  inculpations;  mais  il  était  évi- 
dent qu’on  ne  les  produisait  qu’en 
baioe  du  régime  qui  venait  de  finir. 
Le  jeune  stagiaire  se  tira  de  ce  mau- 
vais pas,  par  d’adroites  réponses , et 
en  fut  quitte  pour  une  sévère  répri- 
mande. Il  publia  plusieurs  mémoi- 
res judiciaires  qui  eurent  qu<-lque 
réputation.  On  doit  distinguer  parmi 
ces  factum  celui  qu’il  lança  contre 
les  comédiens  français  , au  nom  du 
sieur  Lonvay  de  la  Saussai  e , 
auteur  d’une  mauvaise  pièce  intitu- 
lée ; Alcidonis  ^ ou  la  Journée 
lacédémonienne  , drame  3 en  actes 
et  eu  prose,  1773,  in-8°.  Ou  croit 
qu^il  eut  aussi  beaucoup  de  part  a la 
rédaction  des  Mémoires  qui  parurent 
h diverses  époques  sous  le  nom  de 
Mirbeck,  son  ami,  avocat  aux  con- 
seils. £o  1775,  il  épousa  mademoi- 
selle Oublis,  fille  d’un  ancien  danseur 
de  rOpéra  , et  nièce  de  Préville. 
Cette  union,  qui  lui  assurait  une  for- 
tune indépendante , fut  considérée 
comme  une  mésalliance  par  le  con- 
seil de  l’ordre,  et  il  fut  rayé  du  ta- 
bleau. En  vain  cbercba-t-il  k s’intro- 
duire parmi  les  avocats  aux  conseils, 

> 6)  Odt  tmr  les  parlements  crées  » S77<f  in*S*. 
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dont  l’office  était  vénal,  ils  repoussè- 
rent un  homme  que  les  avocats  • 

lement  avaient  rejeté.  Linguet  l’ex- 
cildit  fortement  k attaquer  ces  deux 
redoutables  corporations’,  qui  n’au- 
raient pu  triompher  sans  recevoir  plus 
d’une  meurtrissure;  mais,  fidèle  au 
caractère  de  prudence  qu’il  déploya 
dans  toutes  les  occasions  difficiles, 
François  préféra  le  parti  de  la  re- 
traite. N’ayant  pu  être  avocat,  et  trou- 
vant l’accès  de  la  magistrature  plus 
facile,  il  acheta  fort  cher  la  charge 
de  lieutenant-général  aui bailliage  de 
Mirecourt.  Sa  jeune  épouse,  cause 
involontaire  de  ses  disgrâces , se 
voyait  avec  peine  obligée  de  quitter 
Paris.  Triste  aussi  des  chagrins  de 
son  mari,  elle  contracta  une  maladie 
de  langueur'qui  la  conduisit  au  tom- 
beau le  18  avril  1776.  Ayant  été 
rois  en  possession  de  sa  charge,  Fran- 
çois; qui  s’élait  fait. autoriser,  par  un 
arrêt  • du  parlement  de.  Nancy,  k 
joindre  k son  nom  celui  de  Neuf- 
château^  sembla  d’abord  se  vouer 
tout  entier  k ses  devoirs  et  négliger 
les  roses  de  la  littérature  ; mais  la 
ville  de  IVlirecourl  n’était  qu’k  douze 
lieues  d’une  capitale  célèbre  par 
l’amour  des  beaux  arts,  où  des  cer^ 
des  polis  (7)  conservaient  avec 
une  (iélicalesse  d’esprit'  tonte  fran- 
çaise les  traditions  d’urbanité  de  la 
cour  de  Léopold  et  de  Stanislas,  où 
une  académie  , fondée,  par  ce  dernier 
prince , offrait  avec  orgueil  les  noms 
de  Saint- Lambert , de  Boufllers,  de 
Tressan.  C’étaient  trop  de  séduc- 
tions pour  le  jeune  François  : .le 
magistrat  aurait  du  y., résister  ;•  le 
poète  y succomba.  Dès  dors  , on  le 
vit  assister  plus  souvent  aux  séances 
de  l’académie,  qu’aux  audiences  du  * 

f7)  Ses  cercles  si  polis 

Veulent  nn  autre  style  et  d'autres  aeréments. 

Poème  des  rosget. 
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présidial  de  Mirecoort  (8).  Accueilli 
par  toutes  les  personnes  distinguées^ 
il  cultiva,  surtout  pour  leur  plaire, 
cette  branche  de  la  poésie  dans  la- 
quelle uons  ne  reconnaissons  point 
de  maîtres,  et  que  notre  légèreté  sVst 
bornée  a appeler  fugitive.  Marchant 
sur  les  traces» de  Chaulien  et  de 
Voltaire , il  sut  tourner  avec  facilité 
une  fouie  de  vers,  où  la  coquetterie 
du  style  , imitant  les  grâces'  un  peu 
étudiées  do  inonde  d’alors,  étouffait 
sous'  ses  ornements  le  naturel  qui 
fait  le  principal  charme  de  ce  genre 
de  composition.  11  n^en  recueillit 
pas  moins  les  applaudissements  du 
public  et  des  sociétés  littéraires  dont 
il  était  membre.  Mais  ces  petits  suc- 
cès ne  pouvaient  suffire  â son  âme 
avide  de  gloire.'  Une  composition 
plus  vaste’ occupait  sa  pensée,  il  ne 
s’agissait  rien  mmns  que 'de  faire 
passer  dans  notre  langue  les  beautés 
presque  inimitables  du- Roland  fu- 
rieot.  a Traduire  l’Arioste  en  vers, 
v-c  c’est  créer,  et  je  crois  cette  créa- 
« lion  on  peu  difficile  pour  M*  Fran- 
«c  çôis » , a dit  un  célèbre  critique  (9), 
qui  trouva  d’ailleurs  a les  premières 
cc  strophes  bien  rendues,'  mais  le 
« reste  faible  et  négligé.  » Enl778 
et  1779,  il  lut  •successivement  la 
traduction  des  neuf  premiers  chants , 
dans  lès  séances  publiques  ’ de  Paca- 
démie  de  Nancy.  Le*  Journal  litté- 
raire de  cette  ville,  rédigé  avec  un 
talent  reraarquElble  par  Tberrin , et 
l’Almanach  des  musés  de  1780^  re- 
cueillireut  -quelques  fragments'^  de 
cette  version,  qtii  donnent  une  idée 
avantageuse  du  rtsle'Jde  l’ouvrage, 
mais  d’après  lesquels  il  serait  injuste 
de  prononce^  mi  jugeilienl  sur  celte 
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traduction , dont  le  manuscrit  a été 

Ïierdu  depuis  dans  le  naufrage  que 
'auteur  fit  a Saint-Domingue. 
Comme  à cette  époque  les  fonclioDS 
admiuistratives  et  judiciaires  pou- 
vaient être  réunies  dans  la  même 
main  , François  de  Neufchâleau  fut 
nommé,  en  1781,  par  M.  de  La 
Porle,intendant  de  la  Lorraine,  dont 
il  avait  été  le  secrétaire,  subdélé- 
gné  de  la  province,  k Mirecoort  (10). 
Il  forma  les  nœuds  d’on  nouvel  bymro, 
en  1782,  avec  une  dame  du  pays. 
Mais  cette  un  ion  ne  fut  pas  heureuse*, 
ils  vécurent  presque  toujours  séparés, 
et  son  épouse  périt  misérablement 
assassinée  k Vicherey,  vingt-trois 
années  après.  En  1783,  M.  de  La 
Porte  contribua  k le  faire  nom- 
mer procureur-général  au  conseil 
supérieur  d à Cap,  k Saint -Domio- 
gue.  En  sortant  de  Cbàtellerault , 
pendant  la  unit,  il  vit  sa  voiture  se 
briser  et  fut  obligé  d’aller  k pied 
jusqu’au  gîte  le  plus  voisin.  A An* 
gouiême  il  fut  empoisonné  par  un 
plat  de  champignons.  Il  arriva  très* 
malade  a Bordeaux  , où  les  soins  que 
réclamait  sa  situation  le  retimeut 
jusqu’au  8 novembre  1783  ; et , par 
une  fatalité  qui  devait  l’alteindre 
réellement  plus  tard,  on  annonça  que 
la  chaloupé  qui  le  portait  avait  fait 
naufrage  dans  la  rivière  de  Bordeioi. 
Linguet  fil  de  cel  évènemeul  l’objet 
d’un  article  qu’il  inséra' dans  ses  An- 
nales , sons  le  titre  de  Mort  de  M, 
* * * . 


(8)  Il  prononça  à la  renlrêe  4e  ce  siège  une 
Harmn^ue  {sur  la  considéràüou  publique)  quia 
été  impriinreeu  ^777. 

(9)  La  Harpe.  Correspondance  littéraire,  tom.  a» 
p.  3aa.  ( Tome  XI  des  OEurres  complètes.) 


JHsis  ce  climat  on  peu  saurage. 

Aux  enfants  du  dieu  des  beaua-aris 
'Va  peut' offrir  aucun  bontms^> 
Mirtcourt  a ses  ,viuloui> 

Dont  on  estime  la  s;adence; 

Mais  c‘est«à-  la  belle  Vrorence 
De  produire  des  Apollons. 

Almastack  des  Mtues  de  i7Sa.  p.  tel. 


I 


I 

I 


I 


I 


I 


I 


ai.  I « 

(10)  Le  séjour  de  la  petite  eîlle  de  Mirecoort 
na  plaisait  d'ailteor A qûd  aiédi<wSremrnl  aa  lîea- 
.tenant-gencral  d»  bailliage  Ou  Ue  peut  ta 
douter  en  lisant  les  Vers  qu*il  adressa  s M.  ik 
Gassendi,  lors  de  son  passage  eu  ceue  eilta^ 
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François  de  Neufchdteau  (H)* * 

El  pendaot  ce  teicps  l'abbé  Geof- 
froT  publiait  à Paris  ud  ouvrage  da 
défunt  qui  n’élait  pas  mort,  le  Dia- 
logue de  Métrocle  et  Cratès,  Il 
promettait , dans  l’avertissement , de 
donner  une  édition  des  ouvrages 
posthumes  de  son  ami.  Tandis  au'on 
faisait  ainsi  courir  à Paris  le  bruit 
de  sa  mort,  François  de  Neufcbàteau 
arrivait  heareusement  à Saint-Do- 
mingue. Mais  la  fièvre  qui  l atten- 
dait sur  le  sol  dévorant  d’Haïti  le  mit 
aux  portes  du  tombeau.  Dès  qu  il  put 
exerctr  ses  fonctions,  il  commença 
par  faire  abolir  la  coutume  inhumaine 
connue  sous  le  nom  de  Baptême  du 
tropique , et  redressa  quelques  au- 
tres abus  dans  radministraliou  de 
la  justice.  Il  porta  aussi  son  atten- 
tion sur  des  objets  d intérêt  général 
pour  la  colonie.  Après  avoir  séjourné 
trois  ans  dans  l'île  , il  apprit  par  les 
gaxetles  (12)  que  le  ministère  lui 
avait  accordé  un  congé,  pour  venir  en 
France  rétablir  sa  santé  altérée  par 
le  travail  et  le  climat  des  Antilles. 
C’était  satisfaire  le  plus  vif  de  ses  dé- 
sirs (13).  Il  s’embarqua  le  3 septem- 
bre 1786,  sur  la  frégate  du  com- 
merce le  Maréchal  de  Mouchy» 
Dans  la  nuit  du  4 au  5 , le  navire 
toucha  sur  les  rocbes  de  l’île  de  Mo* 
gan  et  échoua  à cinq^uante  lieues  du 
Cap.  Hfaul  lelaisser  lui* raêrfte rendre 
compte  de  ce  cruel  évènement.  « Le 
« capitaine  avait  perdu  la  tête , et 
« l’horreur  du  naufrage  a été  accrue 

* — — 1^— 

(i<»)  ^nnmUi  politiques,  cisiles  et  littéraires  du 

XFII!'^  siècle , i.t->.Pv7î 

* ri2YÜ‘u7e  Ju  7 jûnt.1  1786.  faisonl  parue 
Je  la  cQlleclion  d’auiographe*  de  1 auteur  de 
cet  article. 

(ti)  Il  mandait  à un  de  aia»s  ( lettre  du 
30  a»ril  .786  ) « «Je  roi»  partir  Srec  petn*  M. 
« et  Mad.  de  Fontaoges.  Quand  je  reflécbii 
« Que  je  reste  à deua  mille  .hene*  de.rhex  moi, 
« ?ai  besoin  de  me  tenir  à quatre  pour  ne  pas 
m aaoter  sur  leur  raisseou  et  in’enfuîr  arec  eux; 
(t  mais  mon  heure  n'est  pas  renue.  a 
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« par  les  désastres , le  pillage,  la  fa- 
• mine , la  soif  et  mille  autres  mal- 
« beurs  endurés  sept  jours  et  sept 
a nuits  sur  les  rocs  pointus  et  stériles 
a de  cette  île  déserte  , où  l'on  man- 
« que  d’eau  douce,  où  j ai  couché  sur 
V des  cailloux,  avec  des  lésions  d’in- 
a sectes  dévorants,  où  J ai  reçu  plu- 
« sieurs  coups  de  soleil , où  il^  m a 
« fallu  faire  quarante  lieues  k pied , 
a sans  bas  et  sans  souliers  , où  j’ai 
a été  réduit  a manger  des  escargots 
oc  crus  et  des  lésards.  Nous  devions 
« y périr  ; Dieu  nous  a envoyé  un 
a brave  capitaine  anglais,  qui  nous  a 
« presque  tous  sauvés  sur  un  petit 
a bateau,  et  le  mercredi  13  de  ce 
a mois , nous  sommes  descendus 
« dans  le  bourg  de  Limbé.  Lesraa- 
« lelots  n’ont  rien  laissé  aux  passa- 
« gers,  grâce  k la  loi  du  pjus  fort, 
â 11  me  reste^ma  place,  èt  je  vais  la 

<i  reprendre.' J’emportais  avec  moi 
K mes  porte  - feuilles  remplis  d’un 
et  travail  pour  les  bureaux  du  mînîs- 
« tère,  d’un  autre  pour  la  Haute- 
<t  Guyenne,  fait  d’après  la  demande 
« des  états  du  pays,  dix-huit  chants 
(c  de  mon  Ariosle , etc  ; je  triom- 
« phais  en  espérance!....  (14).»» 
Le  conseil  supérieur  du  Cap  ayant 
été  supprimé,  il  revînt  en  France, 
ne  séjourna  que  peu  de  temps  a Pa- 
ris, et  alla  se  fixer  k Vicherey,  où  il 
prit  pour  ragriculture  un  goût  qu  il 
conserva  jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière# 
11  partageait  d’ailleurs  son  temps 
entre  lès  soins  qu’exigeait  sa  santé  et 
quelques  travaux  litiéraires.  Mais 
déjà  grond.iient  les  bruits  précurseurs 
de  l’orage  qui  allait  éclater  sur  la 
France.  Les  discussions  de  l’assem- 
blée des  notables  , l’exil  des  parle- 
ments et  leur  secondé  restauration 
occupèrent  vivement  tous  lesesprits 

I !... 

f Bxtraitd'une  leUr*  du  i5  septembre  1786, 
âdwMé«  h M»d.  FrançoU  de  NeufehAteau. 
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et  ) (juaud  ces  grands  corps  disparu- 
rent (ievaat  le  redoutable  anxiliaire 
qu’ils  avaient  eux-iuémes  appelé, 
M.  François  de  ISeufchùLeau  moula 
sa  lyre  , pour  célébrer  ces  Iriora- 
pbes  cl  ces  chutes^  comme  il  a/ait 
autrefois  cbaoté  le  parlcmenl  Mau- 
peou!  La  révolution  trouva  en  lui  un 
de  ses  plus  zélés  partisans.  Elu  dé- 
puté suppléant  aux  Elats-généraux, 
il  ne  fui  point  appelé  à siéger  dans 
celle  assemblée.  Son  activité  patrio- 
tique se  développa  sur  uu  plus  petit 
théâtre.  Les  communes  du  bailliage 
de  Toul  ayant  député  des  commis- 
saires qui  devaient  se  réunir  dans 
"celle  de  Bicquilley,  au  mois  d'août 
1789,  pour  délibérer  sur  différents 
objets  d’intérét  public  , le  lieutenant 
de  roi  à Toul  fil  arrêter  par  la  ma- 
réchaussée quatre  de  ces  commis- 
saires, au  nombre  desquels  était 
François  de  Neufcbàleau.  Ils  furent 
transférés  dans  les  prisons  de  Toul, 
puis  a Metz,  pour  y être  jugés  pré- 
vôlalemenL , comme  auteurs  et  Jau- 
leurs  d'un  aUroupemant  illicite  et 
cCune  assemblée  illégale.  Mais  le 
marquis  de  Bouillé,  (|ui  commandait 
dans  celle  province  , ne  jugeant  pas 
à propos  de  donner  suite  k l’affaire  , 
ordonna  la  mise  en  liberté  des  com- 
missaires, avant  leur  arrivée  a Metz. 
François  de  Neufcbàleau  se  rendit 
dans  celte  ville,  « moins  pour  justi- 
« fier , dit  il , une  conduite  reconnue 
« innocente  que  pour  céder  au  vif  dé- 
c(  sir  (|ue  j’avais  de  voir  de  plus  près 
cc  le  général  dont  les  exploits  m'a- 
a valent  frappé  en  Amérique , dont 
« les  lies  anglaises  O til  loué  le  gouver- 
a iiement  par  des  hommages  libres  , 
(f  dont  Frédéric  le-Grand  a apprê- 
te cié  la  valeur,  dont  enfin  celte  pro- 
U rince  bénit  aujourd  hui  la  sa- 
« gesse.  Ce  n'est  pas  un  léger  con- 
c Iraste  que  le  même  homme  qui 


a lui  avait  été  adressé  pour  être  jugé 
<c  prévôlalement  ait  eu  l’honneur 
a de  s'asseoir  dans  son  cabinet,  de 
a dîner  à sa  table,  de  partager  les 
«r  charmes  de  sa  conversation  spiri- 
te tuelle  et  piquante  , et  d'être  même 
a admis  k lui  communiquer  sa  façon 
cc  de  penser  sur  des  objets  essen- 
ce tiels.  » (1 5).  Nommé  juge  de  paix 
du  canton  de  Vicherey  et  ensuite 
membre  d u directoire  du  département 
des  Vosges,  il  remplit  peu  de  temps 
ces  deux  fonctions.  Ayant  été  élu 
député  k l'assemblée  législative,  il 
fit  partie  du  bureau  , comme  secré- 
taire, le  3 octobre  1791,  et  Tut  ap- 
pelé k la  présidence  le  28  décembre. 
Il  présenta  au  nom  du  comité  de 
législaliou,  un  projet  de  décret  pour 
comprimer  les  troubles  religieux,  eo 
rendant  responsables  les  prêtres  non 
assermentés  de  tous  les  désordres  de 
ce  genre , et  en  provoquant , contre 
les  réfractaires,  des  mesures  de  sévé- 
rité. 11  proposa  la  vente  des  édifices 
qui  ne  seraient  point  affectés  au  culte 
salarié,  et  la  suppression  de  laraesse 
de  minuit.  Ce  fut  sous  sa  présidence 
qu'ou  abolit  aussi  la  cérémouie  du 
jour  de  l'an.  Il  communiqua  la  dé- 
claration de  l'assemblée  générale  de 
Saint  - Domiogue  sur  les  rapports 
politiques  de  cette  colonie  avec  la 
France.  Eu  1792,  il  provoqua  l’a- 
jouruement  indéfini  d'un  projet  sur 
le  mode  de  constater  l’état  civil  des 
citoyens;  il  appuya  l'arnDlstie  de- 
maudée  pour  tous  les  délits  commis 
k Avignon  , depuis  la  révolution. 
Il  dénonça  des  intrigues  qui  avaieul 
pour  but  d'empêcher  que  la  Conven- 


(iS)  Ces  dêiaiU  Boni  exlraiis«i*un  Comptt^rrnJu 
à rassemblée  des  communes  du  bailliage  de  Toul , 
par  M.  de  Ifeufrhdieau,  de  1* outmge  fuit  eus 
communes  du  bailliage  en  la  personne  de  quatre  d* 
leurs  députés  t i'JSq»  In-S**  de  5o  p.  , a>ec  t*- 
Meaiix.  Cet  ^rit  est  resté  inconoo  aax  bibli»- 
grephes. 
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tioo  nationale  ne  se  réunît  k Paris, 
el  proposa  k ses  collègues  de  rester 
à leur  poste  jusqu'à  l'installation  de 
la  nouvelle  assemblée.  Les  progrès 
de  Tarmée  prussienne  imprimaient 
à celle  résolution  une  sorte  de  cun« 
rage  que  ne  partageaient  pas  certains' 
députés,  qui  s'élaient  empressés  de 
prendre  leurs  passe-ports.  Il  termina 
sa  carrière  législative  , en  demandant 
que  les  membres  de  l’assemblée  dis- 
soute servissent  de  garde  k la  Con- 
vention nationale,  le  jour  de  son 
installation.  Nommé  par  elle  minis- 
tre de  la  justice,  le  6 octobre  1792, 
il  refusa  ce  poste,  en  alléguant  sa 
mauvaise  santé.  Quel  qu'ait  été  le 
motif  de  cette  détermination,  elle 
le  sauva  de  l'horrible  nécessité  où 
il  se  fût  trouvé  , au  mois  de  janvier 
1793,  de  notifier  k Louis  XVI  le 
décret  qui  le  condamnait  k mort. 
Rendu  par  la  politique  k la  littéra- 
ture, François  de  Neufchâteau  mit 
la  dernière  main  k sa  comédie  de 
Pâmé  la  y ou  la  V erlu  récompensée, 
qu’il  avait  lue  lui-même  au  lycée,  en 
1791.  Quoiqu'il  possédât  le  talent 
si  rare  de  lire  parfaitement  les  vers, 
et  surtout  les  sieus,  il  n'avait  produit 
alors  qu’une  faible  sensation.  Il  fut 
plus  heureux  k la  représentation  qui 
eut  lieu  au  théâtre  de  la  République 
le  1*^*^ août  1793.  Boissyel  La  Chaus- 
sée avaient  échoué  en  traitant  le  su- 
jet de  Paiiiéla  (16),  Voltaire  l’avait 
beureusemeot  ébauché  dans  Nanine. 
Le  dernier  venu,  eu  suivant  les  traces 
de  Goldoni  [Pamelamaritata),  ré- 
pandit plus  d’intérêt  sur  l’aclion , el 
obtint  surtout  par  l’élégance  du  style 
un  succès  auquel  le  jeu  plein  de 
vérité  et  de  grâces  de  Fleury  el 


I 

(i6)  Godard  d’Aacour  fit  représenter  aox 
Jiali«o*  ea  1743,  nue  coinéilre  critique  de  cea 
pièces  aooB  le  titre  de  U Déroute  des  Pamélas. 
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de  mademoiselle  Lange  ne  fut  pas 
non  plus  étranger.  Après  les  désas- 
tres qui  venaient  de  frapper,  dans  les 
grands,  l'orgueil  et  les  prérogatives 
de  la  naissance,  il  semblait  que  le 
poète  dramatique  n'eût  plus  aucun 
coup  k leur  porter.  Sous  cet  as- 
pect l'auteur  ne  décocha  aucun  trait 
nouveau  contre  la  noblesse.  Le  pu- 
blic d’alors  eu  trouva  encore  d’assez 
piquants  pour  y applaudir.  Mais  le 
comité  de  salut  public  ne  fut  pas  de 
sou  avis , et  jugeant  la  pièce  trop 
féodale^  exigea  des  corrections  que 
l'auteur  s'empressa  de  faire.  Celle 
terrible  autorité,  qui  avait  dérogéen 
s'abaissant  au  rûle  de  censeur,  reprit 
bientôt  le  caractère  qui  lui  conve- 
nait mieux,  en  ordonnant  l’arresta- 
tion de  l'auteur,  dont  la  docilité  ne 
lui  parut  pas  assez  complète.  Cette  < 
mesure  fut  d'ailleurs  principalement 
motivée  sur  sou  modérantisme.  Les 
comédiens  français,  pour  avoir  repré- 
senté Paméla^  subirent  le  même 
sort.  En  vain  François  de  Neufehà- 
teau  chercha-t-il  k se  justifier  avec 
eux  dans  un  écrit  intitulé  : M.  Fran- 
cois  à la  Convention  nationale , 
1793,  in-8"  j le  comité,  influencé 
surtout  par  Barrère,  maintint  sa  dé- 
cision. Ce  ne  fut  qu’après  le  9 ther- 
midor qu'il  recouvra  sa  liberté.  11 
avait  composé  dans  cet  intervalle 
des  chansons  dites  anacréontiques , 
des  hymnes  républicains  , notamment 
une  prière  que  le  dictateur  Robes- 
pierre lui^  avait  commandée  pour  sa 
fêle  de  l’Elre-suprême.  La  peur  est 
une  mauvaise  conseillère.  C’est  k 
elle  qu’il  faut  sans  doute  aussi  attri- 
buer cette  triste  inspiration  qui  lui 
dicta  le  Porc-épic,  fable  dans  la- 
quelle le  roi,  la  reine  et  le  dauphin 
étaient  indignement  travestis.  Il  célé- 
bra sa  sortie  de  la  nuit  des  tom-^ 
beaux , par  un  remercîment  en  vers 
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qu’il  adressa  au  citoyen  B***  (^7), 
auteur  principal  de  sa  disgrâce , mais 
que  le  9 thermidor  semblait  avoir 
transformé  en  homme  bénin  : 

Des  safTrafes  du  comité 
Réunir  ruiianimité , 

C’est  obtenir  justice  entière  ; 

Je  comptais  bien  sur  l’équité  : 

L’estime  qui  s’y  joint  rend  la  Taveur  plus  chère. 
Et  c’est  un  nouveau  charme  ajouté  par  B*** 

Au  charme  de  ma  liberté. 

Dans  cette  meme  année  1793,  l’acfi- 
yilé  de  son  esprit  s’était  déployée  sur 
d’autres  matières  qui  touchaient  de 
pins  près  a l’intérêt  public.  C'est 
ainsi  qu’il  avait  offert  à la  Conven- 
tion deux  mémoires  dont  elle  ordonna 
l’impression  : Tan  snr  l’établissement 
des  greniers  d’abondance, l’autre  sur 
les  moyens  de  suppléer  au  défaut  dë 
bras  pour  les  récoltes.  11  avait  été 
aussi  porté  au  ministère  de  Tioté- 
ricur , concurremment  avec  Paré , 
. par  les  suffrages  de  l’assemblée  con- 
ventiounelle.  Peu  de  temps  après  sa 
mise  en  liberté,  il  fut  nommé  jugé 
au  tribunal  de  cassation,  et  à la  bu 
de  1794,  commissaire  du  Directoire 
exécutif  dans  le  département  des 
Vosges,  où  il  ne  se  montra  pas  tou- 
jours fidèle  à cet  esprit  de  modéra- 
tion qui  lui  avait  été  reproché  sons 
le  régime  précédent,  et  dont  il  man- 
qua surtout  envers  les  prêtres  inser- 
mentés. C’est  a £pinal  qu’il  mit  la  dcr- 
. nière  main  k son  poèmë  des  V osges. 
Il  voulut  chanter  ces  montagnes  j 
comme  Haller  avait  célébré  les  Al- 
pes j mais  il  est  resté  bien  loin  de 
son  modèle  pour  la  verve  et  l’éclat 
des  pensées.  A l’imitation  des  an- 
ciens poètes  de  la  Grèce,  François  de 
Nenfcnàteau  récita  son  ouvrage  de- 
vant le  peuple  assemblé,  le  1*^ 
vendémiaire  an  V,  jour  anniversaire 


(17)  cUojrtn  B***  ( Barrère ),  fun  dt  etua 
qui  ont  proposé  de  rendra  ( ao  thermidor)  m tau 
teur  ta  liberté.  Almanach  des  Muses , an  111, 
» p.  ao. 
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de  la  fondation  dé  la  république. 
Comme  œnvre  patriotique  et  pro- 
duit du  terroir,  le  poème  fit  beac- 
coup  de  sensation.  Mais  quelqaes 
beautés  de  détail  pouvaient-elles  ra- 
cheter le  défaut  de  plan  (18),  de 
coloris  et  la  sécheresse  des  descrip* 
lions  ? Le  style  de  l’auteur  ordinaire- 
ment facile  et  élégant  a contracte' 
un  certain  air  d’âpreté  et  de  raidenr, 
tandis  que  le  séjour  de  ces  mêmes 
montagnes  inspirait  à l’abbé  Delille, 
alors  retiré  k Saînt-Dié , les  vers  les 
plus  coulants  qui  soient  so'rtisdesa  pio- 
me.  Le  poème  àeiVosges  fut  d’abord 
imprime  dans  cette  ville,  en  carac- 
tères microscopiques  (anV,  in-16de 
32  p.).  Cette  jolie  édition  estdere- 
nue  fort  rare  ; l’auteur  en  publia  une 
autre,  revue  et  augmentée,  Paris,  De- 
senne,  ao  V,  in-8®  de  48  p.  Elle  con- 
tient de  plus  que  la  première  ni 
très-long  épisode,  dénué  d’intérêt, 
sur  les  amours  de  deux  cbauoinetses 
de  Remiremont,  et  un  grand  nombre 
de  notes  , la  plupart  très-snperficiel* 
les,  sur  les  sites  remarquables,  les 
productions  naturelles  et  les  boo- 
mes  célèbres  du  pays.  Le  28  ther- 
midor an  V (16  juillet  1797), 
F rauçois  de  Neufchâleau  fut  nommé 
ministre  de  l’intérieur,  en  ^empbc^ 
ment,  de  Bénezech.  Mais  à peine 
était-il  installé  dans  ce  nouvel  emploi 
qu’il  fut  élu  membre  du  Directoire 
exécutif,  k la  place  de  Carnot,  qoe 
la  loi  du  19  fructidor  venait  de  frap- 
per. Il  n’exerça  ces  hautes  foncliow 
ue  jusqu’au  20  floréal  an  VI. 
aut  cet  iutervalle,  il  tâcha  de  s ef* 
facer  et  d’abandonner  k ses  coll^o^^) 

(iS)  Plosieun  transitioDS  forcées  oo 
u’accusent  qae  trop  l’absence  foialede 
« De  DOS  «baumes  Gruyère  aToôrsit  b*  ^ 
O mages; 

« Toatefois  mon  pinceau  cbercbt  os»u*» 
« images; 

K L’homaniié  souffrante  a des  dfotu  atf  ** 
ccear.  a 
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pluf  d^vor^s  que  lui  de  Tàpre  soi!  de 
fa  domiDatioD,  sa  part  du  pouvoir 
suprême.  Nalurellemeot  douxet  mo- 
déré, il  ne  voulut  pas  lutter  contre 
des  hommes  qui  avaient  retenu  du 
gouvernement  révolutionnaire  quel- 
que chose  de  ses  fureurs,  et  do  9 ther- 
midor ses  hypocrisies.  La  coopéra- 
tion de  François!  de  Nenfchàteau  au 
gouvernement  de  l'état  eut  donc  peu 
de  retentissement  au  dehors.  On  re- 
marqua seulement  que  les  proclama- 
tions et  les  messages  furent  rédigés 
en  style  plus  fleuri  et  plus  châtié 
qu'a  l'ordinaire,  mérite  dont  on  loi 
fit  généralement  honneur,  sans  que 
personne  s’avisât  de  l’attribuer  à Là 
Revellière , ou  à Merlin , ses  collè- 
gues Aux. termes  de  la  constitution 
de  Tan  lll , le  sort  devait  désigner 
celui  des  directeurs  qui  serait  rem- 
placé. Le  public,  qui  semblait  dans 
la  confidence  des  arrêts  du  destin , 
annonçait  hautement  que , lors  du 
premier  tirage  , le  bulletin  d’exclu- 
sion tomberait  à François  de  Neuf- 
château.  L’évènement  confirma  cet 
horoscope.  A la  vérité  on  répandit 
avec  beaucoup  de  vraisemblance 
qu’un  traité  secret,  arrangé  entre  les 
parties , avait  fixé  le  destin , et  qu’on 
dédommagement  suffisant  était  le  prix 
du  sacrifice  auquel  le  dernier  direc- 
teur s’était  prêté  de  bonne  grâce.  On 
Fenvojad’abordà  Seltz,  où  il  fut  char- 
gé d’une  négociation  avec  le  comte  de 
Cobrntzl,  ministre  d’Autriche,  relati- 
vement k rémeute  populaire  qui  avait 
forcé  Bcroadolte , noire  ambassa- 
deur , k quitter  Vieuue.  Ces  conféren- 
ces n’eurent  aucun  résultat  , puisque 
l’examen  desqueslionsqu’ellesavaieot 
soulevées  fut  renvoyé  au  congrès  de 
Radstadl.  Cependant  on  a lieu  de 
croire  que  des  objets  d’une  haute  im- 
portance furent  traités  par  les  né- 
gociateurs. 11  parait  que  le  comte 


FRA  ' 447 

de  CobentzI  alla  jusqu’à  proposer  au 
.Directoire  de  partager  riialie  entre 
la  France  et  l’Autriche  (19),  ce  que 
la  pentarcbié  refusa  avec  une  appa- 
rence de  modération  as<et  remar- 
quable. Lesconfëreoces  de  Seitz  du- 
rèrent k peiné  on  mois,  an  bont  du- 
quel temps  Frauçois  de  Nenfchàteau 
fut  appelé  k reprendre  le  porte-feuille 
de  Tintérieur.  C’est  ici  la  plus  belle 
époque  de  sa  vie.  Ou  se  ferait  diffici- 
lement une  idée  de  l’activité  qu’il  sut 
imprimer  k ce  ministère  si  important. 
Quoiqu’il  ne  l’ait  occupé  qu’uue  an- 
née, il  ett  peu  d’objets  d’intérêt  public 
qni  n’aient  attiré  son  attention  et  dont 
sa  haute  intelligence  n’ait  mesuré  l’é- 
tendue^ tout  cela  est  d’dutant  plus 
digne  d’éloge  que  ce  fut  k une  dés 
périodes  les  plus  difficiles  et  les  plus 
mcbeuses  de  la  révolution  que  F ran- 
çois  de  Neufchâteau  adoucit , au  moins 
sons  quelques  rapports , les  calamités 
dont  gémissait  la  France.  « 11  avait 
<c  multiplié  les  instructions  pour  rf- 
(c  gulariser  l’administration  et  la 
« comptabilité  des  départements  et 
« des  communes,  pour  obtenir  les 
« renseignements  qui  ont  servi  k 
« la  description  statistique  de  pin- 
te sienrs  départements,  pouramélio- 
« rer  les  hôpitaux  et  les  prisons,  pour 
« perfectionner  l’instruction  dans 
« les  écoles  centrales  et  primaires, 
« ponr  la  rédaction  des  ouvrkge^ 
tf  élémentaires',  pour  la  propaga- 
(c  tioQ  des  uDuveaux  poids  et  mésu- 
« res;  il  a favorisé  les  utiles  entre- 
« prises  littéraires  et  scientifiques; 
« il  a cherché  k multiplier  et  eutre- 
« tenir  par  des  routes  et  par  des  ca- 
« naux  des  communicatrons  faciles 
« pour  le  commerce.  11  conçut  et 
« exécuta  le  premier  le  projet  de 
. « lier  aux  fêtes  annuellés  uue  eipo- 
«c  sition  publique  des  produits  les 

(19)  Soj.  le»  Mim,  d'un  Aeeim#  d’É(at,'iomn  V. 
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¥ plus  remarquables  de  l'industrie 
« manufacturière,  et  ce  fut  une  des 
¥ pensées  vivifianles  de  son  admi- 
« oistratioD  dont  il  a conservé  tou> 
(c  jours  un  plus  duux  souvenir.  Mais 
« 1 a;4ricullure^  qu'il  considérait 
tt  comme  la  base  la  plus  importante 
¥ de  la  prospérité  d*‘S  nations,  fat 
¥ pendant  son  ministère  l'objet  de  sa 
¥ prédilection  (20). A 11  nous  a lais* 
sé  on  monument  de  ses  travaux  dans 
toutes  les  parties  de  l'admin’Stration, 
qui  étonne  par  l’étendue  des  connais- 
sances qu'il  J développe,  la  diversité 
des  matières  qu’il  embrasse,  la  jus- 
tesse des  vues  et  Theureuse  facilité 
du  style.  C'est  le  Recueil  des  let^ 
très  y circulaires,  instructions, 
programmes,  discours  et  autres 
actes  publics,  émanés  du  citoyen 
François  de  Neufchdteau,  pen- 
dant ses  deux  exercices  du  minis- 
tère de  l* intérieur,  au  Vil  (1799), 
2 vol.  in-4<^  (^1)«  il  donna  plus  de 
décence  et  d'éclat  véritable  aux  fêtes 
publiques.  On  cite  encore,  comme 
des  modèles  du  bon  goût  renaissant, 
celles  qui  lurent  célébrées , pour  la 
réception  des  monuments  des  arts, 
conquis  en  Italie,  et  la  cérémonie  fu- 
nèbre en  riionneur  du  général  fio- 
cbe:  mais  c’est  surtout  en  lui  que  les 
savants  et  les  gens  de  lettres  trouvè- 
rent le  premier  homme  du  pouvoir 
né  de  U révolution,  qui  sût  compren- 
dre leur  position.  Sorti  de  leurs 
rangs,  il  n'oublia  pas  qu'il  avait  été 
leur  égal.  Des  encouragements  furent 
prodigués  à leurs  travaux,  et  des  se- 
cours noblement  distribués  vinrent 


(ao)  Extrait  de  la  Notice  biographi<jue  sur  M le 
comte  François  de  Neufchdteau , par  M.  le  baron 
Silreatre,  inaérée  daiia  les  Méiaoiiva  de  Ih 
aociété  royale  et  centrale  d'agricnlture,  iSaS, 
tome  1 . p.  Lxix. 

(ai)  M . Qiiérard  a commis  une  double  erreur 
{France  littéraire,  toma  3.  p.  196),  en  portant  la 
nombre  des  volumes  de  cet  ouvrage  à sept,  et 
Tannée  de  Timpression  à 1800. 


en  aide  a ceux  qui  avaient  encouru 
les  disgrâces  de  la  fortune.  Pourrait- 
on  oublier  aujourd’hui  que  c'est  'a 
son  zèle  éclairé  qu'est  due  la  con- 
servation de  la  cathéurale  de  Reims 
dont  il  ht  suspendre  la  vente , et  qu'il 
sauva  ainsi  du  marteau  destrucleor 
de  la  bande  noire  ? A l'approche  des 
élections  de  l’an  VU,  il  adressa  aoi 
administrations  centrales  une  circu- 
laire relative  à la  direction  qu'il  con- 
venait d'imprimer  aux  esprits,  contre 
le  royalisme  et  l'anarchie.  Cet  acte 
ministériel  fut  dénoncé  par  Qoirot 
au  Conseil  des  cinq-cents  et  par  Mar- 
bot  au  Conseil  des  anciens,  comme 
attentatoire  a la  souveraineté  do  peu- 
ple. Il  fut  défendu  par  Carat  contre 
ces  inculpations.  Mais  si  les  Conseils 
passèrent  à l'ordre  du  jour,  son  cré- 
dit politique  n'en  fut  pas  moins  ébran- 
lé. Marbot  alla  jusqu’à  lui  reprocher 
d'avoir  chanté,  dans  ses  vers  , Ma- 
rat, Chalier  et  Robespierre  j tandis 
qu’il  désignait  aujourd’hui  les  ré- 
publicains aux  poignards  du  royalis- 
me. Une  nouvelle  dénonciation  de 
Garreau,  de  Geuissienz  et  de  Briot 
acheva  de  lui  porter  le  dernier  coup. 
On  l'accusa  surtout  de  pervertir  l'es- 
prit public,  en  faisant  représenter 
des  pièces  de  théâtre  , anti-républi- 
caines, telles  que  l’opéra  à* Adrien  , 
pour  la  mise  en  scène  desquelles  il 
employait  les  fonds  de  son  ministère. 
Quoique  le  rapport  qui  fut  fait  sur 
cette  dénonciation  le  justifiât  com- 
plètement , il  n’en  fnt  pas  moins 
remplacé  peu  de  temps  après  par  Qui- 
uette,  lors  du  mouvement  du  30 
prairial,  qui  expulsa  du  Directoire 
Merlin  et  Rewbell.  Il  n'attendit 
que  jusqu’au  18  brumaire  de  Tannée 
suivante  pour  ressaisir  son  rôle  po- 
litique et  rentrer  dans  la  voie  des 
grandeurs.  Appelé  à faire  partie  du 
sénat  conservateur,  il  en  fut  nommé 
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sFcr^laire  le  25  mars  1801,  et  pré- 
sident anuiicl,  le  19  mai  1804.  Ce 
fut  lui  qui  rédigea  l’adresse  (22)  que 
le  sénat  en  corps  présenta  au  pre- 
mier consul  pour  le  supplier  de 
donner  au  peuple  des  institutions 
tellement  combinées  que  leur  sys^ 
tùmedui  survécut.  Il  eut  une  occa- 
sion plus  heureuse  de  développer 
cette  pensée  dans  la  longue  haran- 
gue (23)  qu*il  prononça  le  l®*"  déc. 
1804,  quand  le  sénat  vint  apporter 
à l'empereur  le  résultat  des  votes  de 
la  nation  (24),  pour  l’hérédité  du  pou- 
voir, qu’elleremeltait  entre  ses  mains. 
Dans  ce  discours  remarquable,  à beau- 
coup d’égards,  le  sénateur  s’efforça 
de  concilier  le  dogme  de  la  souverai- 
neté du  peuple  avec  le  besoin  d*un 
pouvoir  plus  concentré . Les  formes 
adulatrices  j furent  d’ailleurs  épui- 
sées, pour  peindre  l’admiration  de 
ces  pères  conscrits  appelés  les 
premiers  à se  trouver  présents, 
lors  du  serment  que  t empereur 
doit  prêter  au  peuple  français. 
Quoique,  depuis  cette  époque  , on 
ait  encore  reculé  les  bornes  de  l’art 
d’encenser  les  princes,  François  de 
^eufchâleau  fut  k la  fois  le  devan- 
cier et  le  maître  de  tous  les  haran- 
gueurs officiels,  lorsque,  parmi  d’au- 
tres compliments  hyperboliques  , il 
ne  craignit  pas  de  dire  h INapo- 
léon  : Dieu  protège  la  F rance  ^ 
puisqu’il  vous  a créé  pour  elle. 
Malgré  la  gravité  de  la  circonstance, 
l’orateur  arracha  plus  d’un  sourire, 
quand  il  vînt  k citer  La  Bruyère, 
pour  avoir  dit  quil  ne  faut  ni  art 

(ïj)  3fém,  de  Bourrienne,  VI,  68. 

(ai)  ai  a et  395  , w Le  dbcuura  de  Fr^in* 

« çois  de  ]Neufi:liâtcau  nous  a paru  d'giie  d'at- 
« tention  , parce  qu'il  présente  d'une  manière 
U brillaute,  quoique  louangeuse,  le  tableau 
« succinct  des  grands  évènements  qui  asa.ent 
« déjà,  à cette  époque  , marqué  la  carrière  de 
« Napoléon.  » 

fai)  Suffragê  univertel,  selon  François  de  Neuf- 
château. 
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ni  science  pour  exercer  la  ly^ 
rannie.  A la  même  époque  il  fut 
admi.s  auprès  du  saint -père,  et 
le  félicita  d’avoir  été  désigné  par 
la  Providence  pour  sacrer  Napo- 
léon, On  retrouve  le  même  carac- 
tère d’exagération  dans  tous  les  dis- 
cours qui  furent  prononcés  par  le 
président  du  sénat.  Tantôt  « Na- 
« poléon  est  le  premier  qu’une 
« pitié  profonde  pour  les  malheurs 
a publics  ait  engagé  k s’arrêter  sur 

« le  chemin  de  la  victoire Il 

« adroit  k des  autels,  k des  teiii- 
« pies...  » Une  autre  fois,  par 
une  de  ces  réminiscences  de  collège 
dont  François  de  Neufebâteau  ne 
se  défendait  pas  toujours  , le  pa- 
négyriste adressait  k sou  béros 
celte  invocation  où  il  le  comparait 
au  soleil  : « Monarque  auguste,  que 
« les  Français  sont  fiers  de  l’obéir  L 
a tu  n’as  plus  de  conquêtes  k 
tt  faire,  ni  hors  de  nos  limites,  ni 
a dans  le  sein  de  ton  empire  j tous 
« lescœurs  sont  k toi.  ..Coramel’as- 
« lie  du  jour  fait  tout  vivre  de  sa 
a chaleur  et  tout  briller  de  sa  lu- 
« mière,  ainsi,  autour  de  toi,  ton 
mou  vemen  l s’imprime  et  les  rayons 
tf  secommuuiqueut...» Aprèslacam- 
pagne  de  1805  et  le  traité  de  Pres- 
büurg,  « Napoléon  allait  devenir 
a l’ami  des  peuples  et  le  père  du 
«<  genre  humain.»  Taut  de  dévoue* 
meut  et  d’humilité  ne  pouvait  rester 
saus  récompense.  Dans  le  partage 
des  sénatureries , Frauçols  de  Neuf- 
chàleau  fut  pourvu  de  celle  de  Dijon; 
il  reçut  aussi  les  titres  de  comte 
de  l’empire  et  de  grand-officier  de  la 
Légion-d’Honueur.  La  présidence  du 
sénat  lui  fui  néanmoins  enlevée  le 
19  mai  1800,  mais  ou  Ten  dédom- 
magea aussitôt,  eu  le  nommant  tilu-, 
laire  de  la  sénatoreiie  de  Bruxelles 
Au  mois  de  novembre  de  la  même 
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aunée,  il  fui  chargé  de  se  rendre  k 
Berlin  avec  ses  collègues,  d’Arem- 
herg  et  Colchen  , pour  féliciler  l’em- 
pereur sur  ses  victoires.  Celte  dé- 
marche flatta  singulièrement  Napo^ 
léon,  qui  lit  aux  députés  Baccueil  le 
plus  gracieux,  et  les  chargea  de  rap- 
porter  à Paris  trois  cent  quarante 
drapeaux  enlevés  aux  armées  prus- 
siennes, l’épée,  Pécharpe , le  hausse- 
col  et  le  cordon  du  Grand-Frédéric, 
pour  être  déposés  à Pbôtel  des  In- 
valides. A son  retour  k Paris,  Fran- 
çois de  IVeufchàteau  , affranchi  du 
travail  et  des  soins  de  la  présidence 
du  sénat , consacra  surtout  ses  loi* 
sirs  a la  science  agricole.  Il  fournit 
beaucoup  de  notes  pour  la  nouvelle 
édition  de  l’ouvrage  d’Olivier  de 
Serres,  et  fut  nommé,  en  1808,  pré- 
sident de  la  société  centrale  d’agri- 
culture. Il  y fit  un  rapport  sur  le  con- 
cours ouvert  pour  le  perfectionnement 
de  la  charrue , et  appela  l’attention 
des  habitants  de  la  campagne  sur 
Part  de  multiplier  les  grains  et  sur  la 
culture  du  maïs,  il  est  a regretter 
u*il  n’ait  pas  fait  dans  la  sénatorerie 
e Bruxelles,  dont  il  était  pourvu, 
les  mêmes  excursions  qui  nous  ont 
valu  la  relation  de  son  Voyage 
agronomique  dans  la  sénatorerie 
de  Dijon^  1806,  in-4°.  Il  aurait 
sans  doute  enrichi  nos  méthodes  par 
des  applications  de  cette  belle  cul- 
ture flamande,  qui  est  d’ailleurs  si 
favorisée  par  la  fécondité  du  sol. 
Les  évènements  de  1814  trouvèrent 
François  de  Neufchàteau  disposé  k 
se  rallier  au  gouvernement  royal. 
Dès  le  3 avril,  il  fit  connaître  son 
adhésion  aux  actes  du  sénat  qui  avait 
prononcé  la  déchéance  de  cet  empe- 
reur qu’il  avait  tant  loué,  tant  ad- 
miré. Au  mois  de  mai , il  fut  admis 
auprès  de  Louis  XVIII,  a la  tête  d’uue 
députation  de  la  société  d’agriculture. 
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Après  avoir  offert  au  roi  les  seize  vo- 
lumes de  ses  Mémoires,  il  ajouta: 

U Voila , sire,  une  partie  des  effort 
te  que  la  société  a faits  dans  des 
(c  temps  biendifficiles^  qoe ne  fera-t- 
((  elle  pas  sous  le  gouveraemenl 
U tutélaire  d’un  père  de  famille  qui 
te  nous  est  enfio  rendu!...  » Malgré 
le  vif  désir  qu’il  en  avait,  FraBçois 
de  Neufchàteau  ne  fut  pas  compris 
au  nombre  des  sénateurs  qni  fiireot 
crées  pairs  de  France  le  4 job 
suivant.  On  ne  peut  se  dissimuler 
que  celte  faveur , si  enviée  par  lui, 
n’ait  été  accordée  k des  noniŒW 
qui,  dans  le  cours  de  nos  discordes 
civiles,  avaient  montré  moios  de  mo- 
dération, et  qu’il  surpassait  de  beau- 
coup par  l’éclat  du  talent,  llyalieu 
de  croire  que  celte  exclusiou  eut 
surtout  pour  motif  le  discours  quil 
avait  prononcé  avant  le  couronuemeDl 
de  l’empereur,  et  qui  avait,  pour  aiosi 
dire,  donné  k la  dynastie  impériale  sa 
consécration  politique.  Dès-lors  il 
se  réfugia  entièrement  dans  la  cul- 
ture des  lettres,  et  y trouva  les  con- 
solations qui  ne  manquèrent  jamais  a 
ceux  qui  ne  leur  furent  poiot  infi- 
dèles au  temps  des  grandeurs.  H 
n’avait  pas  été  nommé  membre  de 
l’Institut  lors  de  sa  créaliou;  on 
lui  avait  donné  seuleroeut  le  litre 
d’associé-c orrespoudant  ( seclion  de 
poésie).  Compris  dans  la  réorgauisa- 
tion  de  l’académie  française , par 
l’ordonnance  royale  du  21  mars 
1816,  il  lut  dans  les  séances  pa*"* 
ticulières  de  cette  compagnie  des 
morceaux  de  prose  et  des  pièces  de 
vers  dont  les  premiers  surfont  furent 
goûtés.  François  de  Neufchàteau 
peut  être  considéré  comme  un  des 
derniers  écrivains  du  XV^llI*  siècle 
dont  le  style  toujours,  pur  et  facilf» 
avait  conservé  k notre  langue  «nu 
véritable  caractère , la  clarté. 
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vécu  avec  les  litiérateurs  les  plus 
dtsiingués  de  l’époque  et  dans  un 
monde  d'élite  , il  avait  puisé  dans 
cette  fréquentation  une  fleur  de  po- 
litesse que  le  contact  révolutionnaire 
ne  put  lui  enlever.  Aimable  et  spiri- 
tuel , il  eut  du  succès  auprès  des  fem- 
mes. Ou  cite  Sophie  Arnoult  parmi 
celles  qui  accueillirent  ses  hommages. 
Elle  ne  devait  pas  moins  au  jeuue 
poète  qui  avait  dit  d’elle  : 

Araoalt  ceolc  dêet«e  aa  théâtre  des  dieux. 

D eut  aussi  beaucoup  d’amis,  mais 
on  loi  a reproché  de  ne  pas  leur  avoir 
été  pins  fidèle  qu’il  ne  l’était  à ses 
maîtresses.  Ses  derniers  jours  s’é- 
coulèrent paisiblement  bercés  entre 
les  rêves  de  la  poésie,  la  réalité  des 
affections  qui  l’attachaient  encore  ici- 
bas  et  les  souvenirs  d’une  vie  agitée, 
mais  irréprochable  à beaucoup  d’é- 
gards. U mourut  le  10  janvier  1828. 
Indépendamment  des  ouvrages  cités 
dans  le  corps  de  cet  article,  François 
de  Neufchàtean  a publié  : 1.  Epi^ 
Ire  à madame  la  comtesse  d'Al- 
sace sur  t éducation  de  son  Jdsy 
Neufcbateau,  1770,  in-8°  de  04  p. 
II.  L>e  mois  cC Auguste  , épüre  à 
V oltaire^  et  Ode  sur  le  prix  de 
[académie  de  Marseille , Paris, 
1774,  in-8*.  III.  Le  désintéresse^ 
ment  de  Phocion,  dialogue  en  vers, 
Nancy,  1778,iu-8°.  IV.  Discours 
sur  la  manière  de  lire  les  vers , 
Paris,  177.5,  in-8®;  4®  édit., an  VU, 
(1799),  in-8®.  C’est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  en  vers  de  l’auteur. 
11  pat  donner  à la  fois  le  précepte  et 
l’eiemple,  car  ancun  littérateur  de 
son  temps  ne  lisait  aussi  bien  que 
loi  ; et  plus  d’uue  fois  il  prêta  k ses 
collègues  de  l’académie  le  secours 
d’an  talent  et  d’un  organe  qui  leur 
manquaient.  V.  Nouveaux  contes 
moraux  en  vers  y par  un  arrière- 
nevea  de  Guillaume  V adé,  1781, 
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in- 12.  Ces  coules  préicndus  moi  aux 
sont  au  contraire  assez  licencieux. 
VI.  Anthologie  morale  y ou  Choix 
de  quatrains  et  de  distiques^  pour 
exercer  la  mémoire  , pour  orner 
[esprit  et  former  le  cœur  des  jeu- 
nés  gens,  Paris,  1784  et  I798,in-I2. 
VU.  Recueil  authentique  des  an- 
ciennes ordonnances  de  Lorraine, 
Nancj,  1784, in-4®.  M.  Moryd’El 
vange  a publié  sur  ce  recueil  des  ob- 
servations où  il  cherche  à prouver  que 
la  plupart  des  ordonnances  qu’il  con- 
tient ne  sont  pas  autbentiqnes.  On 
ne  peot  du  moins  contester  k l’é- 
diteur le  mérite  d’avoir  fait  connaît 
tre  d’anciens  monumenls  de  notre 
législation,  qui  ont  d’ailleurs  un  cer- 
tain intérêt  historique.  VIII.  Les 
études  du  magistrat,  discours  pro- 
noncé k la  rentrée  du  conseil  supé- 
rieur du  Cap,  suivi  d’un  morceau  de 
Thisloire  critique  de  la  vie  civile, 
au  Cap  Français , 1786,  in-8°.  IX. 
Mémoire  en  forme  de  discours  sur 
la  disette  du  numéraire  à Saint- 
Domingue  et  sur  les  moyens  cCy 
remédier,  nouvelle  édition,  k Metz, 
sur l’impriméauCap  Français,  1788, 
in-8'’.  X.  Les  Lectures  du  citoyen, 
ou  suite  de  Mémoires  sur  des  ob- 
jets de  bien  public  , Toul , 1798, 
in-8'’.  XI.  L'Origine  ancienne 
des  principes  modernes , ou  les 
Décrets  constitutionnels  conférés 
avec  les  maximes  des  sages  de 
[antiquité , 1791,  in-8®.  XII.  Ept- 
tre  au  ci-devant  C*** , député  , 
sur  son  voyage  de  Paris  à Neuf- 
chdtel,  Paris,  an  IV,  1796,  in-8°. 
XIII.  Des  Améliorations  dont  la 
paix  doit  être  l'époque , Paris , 
1797,  in -8".  XIV.  C Institution 
des  enfants,  ou  Conseils  ([un 
père  à son  fis,  imités  de  Muret , 
Paris,  1798,  1801  et  1827,  in-12 
Parme,  Bodoni,  1801,  in-8®.  C’est 
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« un  des  opuscules  de  l'auleur  qui 
t)Ql  eu  le  plus  de  succès.  XV. 
Le  Conservateur  y ou  Recueil  de 
morceaux  d'histoire  , de  politi- 
que y de  littérature  et  de  philo- 
sophie dont  la  plupart  sont  pu- 
bliés pour  lu  première Paris, 
1800,  2 vol.  iu-8®.  Il  y a beaucoup 
de  variété  dans  le  choix  des  morceaux 
de  cette  collection,  une  des  plus  \n- 
léressanlcsdans  ce  genre.  On  y trouve 
des  lettres  ou  des  écrits  de  Voltaire, 
de  J.-J.  Rousseau,  de  Buffon,  d’Hel- 
vétius, de  Dupaty,  de  Bailly,  etc., 
la  traduction  du  quatrième  livre  de 
TEnéide  en  vers  hexamètres  , par 
Turgot,  déjà  publiée  , mais  devenue 
fort  rare,  des  poésiesde  Gresset,  etc. 
XVI.  Rapport  sur  le  perfectionne- 
ment des  charrues , fait  à la  société 
d’agriculture,  Paris,  1801,  in-8^. 
XVn.  Essai  sur  la  nécessité  et  les 
moyens  de  faire  entrer  dans  l'in- 
struction publique  l' enseignement 
de  l'agriculture  , ibid.,  1802, 
in*8“.  XVlil.  Analyse  des  statis- 
tiques du  département  du  Bas- 
Rhin , ilïid. , 1802,  in-8'*.  XIX. 
Lettre  sur  le  Robinier,  ou  Faux 
Acacia  y 1803,  in-12.  XX. 
Tableau  des  vues  que  se  propose 
a politique  anglaise  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  ibid.,  1804, 
in- 8°.  XXL  Histoire  de  l'occupa- 
tion de  la  Bavière  par  les  Autri- 
chiens, en  1778  e/  1779,  conte- 
nant les  détails  de  la  guerre  et 
des  négociations  quifurent  termi- 
nées par  la  paix  de  Teschen , 
ibid.,  1805,  in-8°.  XXII.  Art  de 
multiplier  les  grains,  ou  Tableau 
des  expériences  qui  ont  eu  pour 
objet  A améliorer  la  culture  des 
céréales  , ibid.,  1809,  2 parties, 
in-12.  Ou  retrouve  dans  cet  ouvrage 
ulile  quelques-unes  des  idées  que 
l’auteur  avait  déjà  émises  dans  uue 


FRA 

lirocliure  c^u’il  Gt  paraître  en  1795, 
sous  le  titre  de  Dix  épis  de  blé 
pour  un,  ou  laPierre  philosophale 
de  la  république  française,  in- 8'’. 
XXllI.  Fables  et  contes  en  vers, 
suivis  des  poèmes  de  la  Lupiade 
et  de  la  Vulpéide,  dédiés  à Esope, 
Paris,  P.  Didüt,  1814,  2 vol.  in- 
12.  Le  laux-tilre  porte  : OEuvres 
de  M,  François  de  Neuf  château, 
ce  qui  donnerait  à penser  qne  Pau- 
teur  avait  l’intention  de  réunir  ses 
poésies  ou  opuscules  en  corps  d'ou- 
vrage , el  qu’il  en  fut  détourné  par  le 
peu  de  succès  de  son  recueil  de  fa- 
bles. XXIV.  Les  Tropes , ou  les 
Figures  de  mots , poème  en  4 
ciiauls  avec  des  notes,  Paris,  1817, 
in-12.  XXV.  Supplément  au  mé- 
moire de  M»  Parmentier  sur  le 
mais,  ibid.,  1817,  in-8°.  XXVI. 
Le  Jubilé  académique,  ou  la  Cin- 
quantième année  d'une  associa- 
tion littéraire , Lyon,  1818,  in-8°. 
XXVII.  Lettre  à M.  Suard  y sur 
la  nouvelle  édition  de  sa  traduc- 
tion de  l'histoire  de  Charles  y 
et  sur  quelques  oublis  de  Robert- 
son, Paris,  1819,  iu-8°.  XXVIU. 
Rapport  à la  société  royale  et 
centrale  d* agriculture  , sur  l'a- 
griculture et  la  civilisation  du 
Ban-de-la-Roche , ibid.,  1818, 
in-8‘*.  XXIX.  Lettre  à M . Joyant, 
collaborateur  de  M,  Maugard, 
ibid.,  1818,^  in-8«.  XXX.  Les 
Trois  nuits  d'un  goutteux,  poème 
en  3 cbaols  , ibid.,  1819,  in-8®. 
XXXI.  Lsprit  du  grand  Corneille, 
ou  Extrait  raisonné  de  ceux  des 
ouvrages  de  Corneille  qui  ne  font 
pas  partie  du  recueil  de  ses  chefs- 
d'œuvre  , ibid.,  1819,  2 vol. 
in-8“.  XXXII.  Epître  à M.  le 
comte  de  Roc/ufort  d'AUy,  en  lui 
adressant  une  épi  Ire  à M,  V ien- 
ne*>  Mir  l'avenir  de  i'agricullui'e 
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en  France,  ibid. , 1821,  in-8®. 
XXXlll.  Mémoire  sur  la  manière 
d étudier  et  d'enseigner  t agri- 
culture,, Blois,  1827,  in-8®.  Celle 
longue  éoumération  e^t  sans  doute 
encore  iucomplèie  , quoique  nous 
ajoiis  même  indiqué  un  certain  nom- 
bre d’ouvrages  qui  avaient  été  omis 
par  »\1.  Quérard  dans  sa  France  lit- 
téraire, Mais  Pimmensité  des  tra- 
vaux dont  la  vie  de  François  de 
Neufchàleau  a été  remplie  donne 
lieu  de  croire  que  plusieurs  de  ses 
écrits  ont  échappé  à nos  recherches. 
Il  a fait  insérer  beaucoup  d’articles 
dans  les  journaux.  Les  Mémoires  de 
l’Institut,  ceux  de  la  société  centrale 
d'agricul  ture  lui  doivent  des  pièces  de 
vers  ou  des  dissertations  qui  mérite- 
raient d’être  publiées  a part , avec  un 
choix  des  œuvres  de  Tauleur  dans 
lequel  on  ferait  entrer  quelques-uns 
de  ses  opuscules  inédits  et  des  frag- 
ments de  sa  correspondance.  Parmi 
les  derniers  morceaux  que  l’on  doit 
à sa  plume  féconde,  on  a remarqué 
un  Examen  des  Lettres  provin- 
ciales et  des  sources  de  la  per- 
Jection  du  style  de  Pascal , qui  a 
été  itaprimé  k la  tête  d’une  nouvelle 
édition  de  ce  livre.  Il  a fait  aussi 
paraître  , comme  éditeur,  les  œuvres 
posthumes  de  Mancini  Nivernais , 
Paris  , 1807,  2 vol.  in-8°  (25);  et, 
en  1820,  le  Gilblas , qu’il  a enri- 
chi d^uo  examen  de  la  question  de 
Savoir  si  Lesage  est  auteur  de  ce 
roman,ou  sUl  La  tiré  de  C espagnol. 
Il  u^est  guère  d’entreprises  utiles 
aux  gens  de  lettres  auxquelles  il  n’ait 
pris  part.  £n  Tan  XI,  il  présida  une 
société  établie  en  faveur  des  savants  , 

/2S)  Krançoif  de>'enrchâtcan  n'a  pas  conna  des 
^lemoiret  trereti  pnur  terfir  à ü histoire  d's  règne  de 
L^uit  \y.  qui  inériLiirnt  braucoop  plus  de  Toir 
le  joar  qa'nn  grand  notiihre  de  pièces  mëdiocrrs. 
cioot  il  a grossi  les  deux  Toiames  d'oruTres  pos« 
tbanae*  du  duc  de  üiTernais. 
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et  prononça  pour  l’ouverture  de  la 
première  assemblée  de  celle  société, 
tenue  k la  préfecture  de  la  Seine  , un 
discours  qui  a été  imprimé  eu  1803, 
io-8”.  Il  prononça  aussi  des  discours 
funèbres  aux  obsèques  de  plusieurs 
sénateurs,  notamment  k celles  de 
Tronchet,  l’nn  des  défenseurs  de 
Louis  XVI.  L — M — X. 

FRAXiCOLIN (Jean  de)  , hé- 
raldiste,  né,  vers  1520,  k Besançon, 
alors  ville  iâipériale,  d’une  famille 
honorable , fut  député  par  ses  com- 
patriotes en  Allemagne  , pour  y sou- 
tenir leurs  iotéréls,  et  employé  dans 
diverses  affaires  importantes.  Ayant 
été  revêtu  par  Pempercur  Ferdinand 
1er  jjg  J J dignité  de  liéraut  (ranues  au 
litre  de  Hongrie  , il  eut  dès-lors  la 
direction  des  fêtes  et  des  tournois 
célébrés  k la  cour  de  Vienne,  et  fut 
regardé  comme  l’un  des  meillenrs 
juges  en  matière  d’étiquette.  Le  pre- 
mier , il  6t  graver  en  bois  les  ar- 
moiries des  princes  et  des  maisons 
nobles  d’Allemagne  ; mais  le  Recueil 
qu’il  en  dut  publier  est  devenu  si 
rare , qu’on  ne  le  trouve  cité  dans 
aucun  catalogne.  Il  fut,  en  1565, 
chargé  par  les  magistrats  de  Besan- 
çon de  solliciter  l’agrément  de  l’em- 
pereur pour  l’érection  dans  cette 
ville  , d’une  université;  mais  diver- 
ses circonstances  empêchèrent  l’exé- 
cution d’nn  projet  pour  lequel  les  ci* 
loyens  , disposés  aux  plus  grands  sa- 
crifices , avaient  d’ailleurs  eu  soio 
d’obtenir  l’autorisation  du  souverain 
pontife.  On  voit , par  différents  pas- 
sages des  Mémoires  de  Granvelle 
(tome  20]  , que  Francolin  était 
soupçoDué  de  favoriser  secrètement 
les  partisans  de  la  réforme.  On  ct»n- 
naîl  de  lui  la  Description , en  latin 
et  en  allemand , du  tournoi  célébré 
devant  Vienne,  pour  l’élection  de 
l’emperenr  Ferdinand  comme  roi  de 
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Bohême,  1561,  in-fol. , fig. — Des- 
cription de  la  cérémonie  de  Tinvcs- 
tilure  de  scs  élals  conférée  à Au- 
guste de  Saxe  par  Tempereur  î\Iaxi- 
milieo  II,  1566,  in-fol.,  fig.  Ces 
deux  vol.  sont  très-rares.  La  solen- 
nité dont  il  est  ici  question  fut  la 
dernière  de  ce  genre  en  Âllemagne. 
{^Voy.  Auguste,  III,  4-1.  ) W — s. 

FR  AXCON  , anti-pape.  î^oy. 
Benoît  VI,  t.  IV,  181,  et  Boniface 
VU,t.  V,110. 

FRANK  (Jean-Piekre),  Ton 
des  plus  célèbres  médecins  de  l’Al- 
lemagne , était  issu  d’une  famille 
française.  Son  grand-père,  fournis- 
seur des  armées,  fut  tué  par  les  en- 
nemis, dans  la  guerre  de  la  succession 
d’Espagne , et  dépouillé  de  tout  ce 
qu’il  possédait.  Un  fils  unique,  qn’il 
laissait  sans  ressource,  excita  la  com- 
passion des  officiers,  qui  le  menèrent 
avec  eux  jusqu’à  Ladenbourg , près 
de  Heidelberg.  La,  l’enfant  s’échap- 
pa du  régiment.  Comme  il  errait 
dans  les  champs , manquant  de  nour- 
riture , un  marchand  de  la  petite  ville 
de  Kaiserslautern  en  eut  pitié  et  le 
prit  chez  lui,  pour  enseigner  le  fran- 
çais à ses  fils,  quoiqu’il  ne  sût  ni  lire 
ni  écrire.  Après  diverses  aventures, 
cet  enfant  se  maria  avec  la  fille  d’un 
habitant  de  Roialben , dans  le  mar- 
graviat de  Bade-Baden-Gravenstein. 
Il  se  fixa  dans  ce  bourg  et  parvint, 
par  ses  économies,  k y acquérir  quel- 
ques terres  qu’il  cultiva  de  ses  mains. 
Il  eut  quatorze  enfants  : l’un  d’eux 
fut  Jean-Pierre , qui  naquit  k Rolal- 
ben,  le  19  mars  1745.  La  faiblesse 
de  sa  constitution  empêcha  ses  pa- 
rents de  le  destiner  k l’agriculture. 
Au  reste,  celte  faiblesse  venait  peut- 
être  de  la  manière  dure  dont  il  fut 
élevé  par  ses  premiers  maîtres  d’é- 
cole et  par  son  père,  qui  était  violent 
et  emporté,  quoique  doué  de  qualités 
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estimables.  Dans  sa  vie, écrite  parlni- 
mèrae,  Frank  rapporte  qu’il  était  âgé 
de  neuf, mois,  lorsque  son  père,  irrité 
des  cris  qu’il  poussait , dans  les  bras 
de  sa  mère,  ordonna  k cette  dernière 
de  sortir.  Comme  elle  n’obéissait  pas 
assez  promptement,  il  le  prit,  furieux, 
et  le  jeta  an  milieu  de  la  rue.  Le 
père  ne  tarda  pas  k se  repentir  de 
cette  brusquerie;  mais  l’enfant  fut 
saisi  de  convulsions  qui  durèrent 
sept  semaines.  Dès  ses  premières 
années , il  fut  sujet  a des  attaques 
d’asthme  et  k des  difficultés  d’uriner. 
Sa  mère,  qui  avait  beaucoup  de  ten- 
dresse pour  loi,  voyant  cet  étal  ma- 
ladif, conçut  le  projet  de  le  faire  ec- 
clésiastique, et,  dans  ce  dessein,  elle 
le  fit  entrer  k l’école  des  Piaristesde 
Rastadt.  Plus  tard  , on  le  plaça  chez 
les  Jésuites  de  Bouqiieuou  , en  Lor- 
raine. Il  y fit  des  progrès;  mais  il 
avait,  dît-il,  de  la  difficulté  k réciter 
ses  leçons  par  cœur,  quoiqu’il  en 
sût  bien  le  sens.  Il  fil  sa  rhéloriqne 
k Baden.  On  conseilla  k ses  parents 
de  l’envoyer  en  France  , pour  v ter- 
miner ses  éludes.  En  1761,  il  étudia 
la  philosophie  k Metz  , et , l’année 
suivante , la  physique  h Pont-k-Mous- 
son,  sous  le  père  Barlet,  jésuite. 
Celle  ville  possédait  un  beau  cabi- 
net de  physique;  il  prit  du  goût  pour 
celte  science,  et  les  succès  qu'il  y 
obliut  déterminèrent  sa  vocation  pour 
la  me'decîne  : mais  ce  ne  fut  pas  sans 
de  grands  obstacles  qu’il  parvint  à 
embrasser  celle  profession.  Sa  mère 
désirait  ardemment  qu’il  fût  prêtre, 
et  son  père  craignait  la  dépense  que 
nécessitaient  les  éludes  -médicales. 
Enfin,  par  les  sollicitations  d’on  de 
ses  frères,  il  parvint  k vaincre  la 
répugnance  de  ses  parents,  et  il  par- 
tit pour  Heidelberg,  afin  d’y  étudier 
l’art  de  guérir.  Il  eut  le  bonheur  d’y 
gagner  la  bieDveillance  et  l’amilic 
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du  professeur  Gattenhof.  Eu  1765, 
EVank  se  rendit  a Strasbourg  , pour 
continuer  ses  cours  de  médecine.  Il 
J suivit  les  leçons  de  Spielmann , 
PfefiSnger,  Lobstein,  et  revint  en- 
suite à Heidelberg,  où  il  soutint,  le 
28  août  1766,  sa  thèse  sur  la 
manière  d* élever  les  enfants*  Après 
sa  réception , un  de  ses  frères  qui  ha- 
bitait la  petite  ville  de  Bitch,  en  Lor> 
raine,  rengagea  k aller  s’y  établir  j 
mais , pour  eiercer  l’art  de  guérir 
dans  un  pays  français,  il  fut  obligé 
de  prendre  de  nouveaux  grades  k la 
faculté  de  Pont*k-Mousson,  où  il 
présenta  la  thèse  qu*il  avait  soutenue 
a Heidelberg,  en  en  changeant  seule- 
ment le  frontispice.  Frank  ne  réus- 
sit pas  k Bitch.  Un  cbirurgien- bar- 
bier ignorant  avait  gagné  la  confiance 
des  babitants,  et  celai  qui  devait  ar- 
river au  premier  rang  des  me'decins 
de  son  siècle  ne  put  supplanter  un 
tel  rival.  Pendant  son  séjour  dans 
ce  pays,  il  épousa  la  fille  d’un  négo- 
ciant de  Pont-a-Mousson , pour  la- 
quelle il  avait  conçu  une  vive  inclina* 
tion  , pendant  qu’il  étudiait  la  physi- 
que dans  cette  ville.  Frank  quitta 
Bitch,  où  il  ne  pouvait  gagner  de 
quoi  subsister,  après  y avoir  demeuré 
deux  ans,  et  il  essaya  de  se  fiier  k 
Baden , où  il  trouva  quelque  oc- 
cupation , sans  cependant  échapper 
k la  gène^  mais  il  eut  le  malheur 
d’y  perdre  sa  femme,  qui  mourut  des 
suites  de  couches  de  son  premier  en- 
fant. En  1769,  il  fut  nommé  méde- 
cin de  la  cour  du  margrave  a Rasladt, 
avec  les  modiques  appointements  de 
deux  cents  florins  par  an.  Il  com- 
mença k y voir  beaucoup  de  mala- 
des , put  consulter  la  bibliothèque 
du  prince,  et  apprit  la  langue  ita- 
lienne. Le  12  juin  1770,  il  contracta 
un  second  mariage  avec  Marianne 
Yitlinsbacb,  fille  d’un  des  premiers 
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employés  de  la  chancellerie  de  Ras- 
tadt.  Peu  de  temps  après,  il  essuya 
une  maladie  grave,  et  il  perdit  son 
père  et  sa  mère.  L’héritage  qu’il  en 
recueillit  fut  peu  considérable,  vu 
qu’on  le  força  de  tenir  compte  k ses 
frères  et  sœurs  de  ce  qu’il  avait  dé- 
pensé pour  apprendre  la  médecine 
Le  23  décemore  1771  , il  eut  le 
bonheur  de  voir  naître  son  premier 
fils , Joseph  Frank  , qui  devait  sou- 
tenir un  jour  la  brillante  réputation 
de  son  père.  Après  la  mort  du  mar 
grave  de  Baden,  le  prince-évêque  d- 
Spire  donna  k Frank  , en  1772,  le 
place  de  médecin  de  la  ville  et  du  can 
ton  de  Bruchsai.  Il  devait  visiter 
l’hôpital  de  la  garnison,  une  maison 
considérable  de  correction  et  les  ma- 
lades pauvres  de  trente-six  villages  j 
ce  qui  le  mit  k même  d’acquérir  de 
grandes  connaissances  pratiques.  Il 
fut  aussi  nommé  médecin  de  l’évéque 
et  médecin  des  eaux  de  Reisenhusen, 
atec  un  traitement  de  huit  cents  flo- 
rins. Pendant  son  séjour  k Bruchsai , 
on  y établit  un  hôpital  qui  lui  fut 
confié , et  dans  lequel  il  donna  des 
leçons  d’anatomie,  de  physiologie  et 
de  botanique.  Il  y fit  aussi  des  cours 
d’accouchement  pour  les  sages-fem- 
mes , et  l’instruction  qu’elles  y pui- 
sèrent diminua  de  beaucoup  la  mor- 
talité parmi  les  femmes.  En  1779, 
Frank  fit  paraître  le  tome  premier 
de  Si  Police  médicale  ^ ouvrage  qui 
a le  plus  contribué  k sa  réputation. 
Déjk , au  sortir  de  ses  études  médica- 
les, il  avait  remarqué  que  les  médecins 
sont  rarement  en  état  de  détruire  cer- 
taines causes  morbides  qui  agissent  en 
grand  sur  les  populations , et  que  les 
soins  et  les  précautions  des  magistrats 
sont  seuls  capables  de  parvenir  a 
cet  heureux  résultat.  H communîqna 
ses  vues  sur  cet  objet  au  professeur 
Obercamp , qui  les  approuva  pleine- 
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ment;  et  il  pensa  qu’une  science 
qui  conliendrail  uu  recueil  systéma- 
tique (le  toutes  les  règles  propres 
à maintenir  la  salubrité  publique 
devra  il  être  appelée  Police  me- 
dicale.  Dès  lors,  sa  vocation  pour 
celte  branche  si  importante  des  con- 
naissances médicalcsfut  irrévocable- 
nicnl  hxée,  et  il  ne  cessa  de  s’en  occu- 
per au  milieu  de  ses  occupatiouspra- 
liijues.  11  dit  lui-mème  que  le  tome 
premier  de  cet  ouvrage  lui  coûta  dix 
ans  d’études  el  de  recherches.  La 
publication  des  premiers  volumes 
de  la  Police  médicale  porta  au 
p^lus  haut  degré  la  réputation  de 
Frauk  : il  fut  nommé  membre  des 
académies  de  Mayence  el  d’Erfnrt  5 
el } comme  il  n’était  pas  très-satisfait 
des  procédés  du  prince-évèque  de 
Spire  à son  égard,  il  résolut  de  quit- 
ter Bruchral.  Des  places  de  profes- 
seur dans  les  universités  de  Mayeuce, 
de  Pavie  el  de  Gœllingue,  lui  furent 
offertes  presque  en  même  temps.  11 
se  décida  pour  la  chaire  de  médecine 
pratique  à Gœtlinguc  , uû  il  succéda  a 
Baldiuger.  Les  motifs  de  sa  décision 
furent  la  célébrité  de  cette  école  , 
l’honneur  qu’il  croyait  trouver  a être 
nommé,  quoique  catholique,  profes- 
seur d’une  université  protestante,  en- 
fin l’avautage  qu’il  aurait  de  profiter 
de  la  riche  bibliothèque  de  celle 
ville.  Le  roi  d’Angleterre  le  nomma 
constilier  aulique.  Il  prit  possession 
de  sa  chaire  le  6 mai  1784,  et 
prononça  h cette  occasion  un  discours 
qui  a pour  titre  : De  instituendo 
ad  prnxim  medico.  Les  travaux 
de  renseiguemeul  auxquels  Frank  se 
livra  avec  trop  d’ardeur  lui  causè- 
rent bientôt  une  affection  de  l'esto- 
luac.  Ayant  ensuite  reconuu  l’im- 
possibllité  de  fouder  une  clinique  à 
Gœllingue  , il  accepta  la  chaire  de 
professeur  de  médecine  pratique  k 
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Pavie,  vacante  par  la  démission  de 
Tissot , el  qui  lui  avait  déjà  été  of- 
ferte l’aunée  précédente.  Parti  de 
Gœllingue  le  25  mars  1785,  il  se 
rendit  k Vienne,  y visita  les  hôpitaux 
et  les  établissements  scientifiques,  et 
fut  présenté  k l’empereur  Joseph  H. 
Il  arriva  le  18  mai  a Pa\dc  où  runi- 
vcrsilé , déjà  célèbre  par  les  leçons 
de  Borsieri  el  de  Tissot,  avait  perdu 
le  plus  grand  nombre  de  ses  élèves 
depuis  le  départ  de  ce  dernier.-  A 
l’arrivée  de  Frank  , tout  changea  de 
face.  L’empereur  Joseph  II , qui  fit 
alors  un  voyage  k Pavie  , visita  l’hè- 
pilal  et  y fil  faire  tous  les  change- 
ments nécessaires  pour  le  rendre 
moins  iusalubre.  La  clinique  eut  aussi 
des  agrandisseraeuls  : ou  y ajouta  une 
salle  de  femmes.  Des  professeurs  d'un 
haut  mérite,  au  nombre  desquels  on 
peut  compter  Scarpa,  Garminali,  Ma- 
rabelli,  Scopoli,  enseignèrent  les  di- 
verses branches  des  sciences  médi- 
cales; et  celle  école  acquit  bientôt 
une  grande  célébrité.  Eu  1780, 
Frank  fut  nommé  proto  médeciu , 
inspecteur-général  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie  dans  la  Lom- 
bardie, et  chargé  de  présenter  un 
plan  pour  la  constitution  de  ces 
deux  sciences.  Pendant  son  profes- 
sorat de  Pavie  sa  santé  éprouva  de 
graves  atteintes.  Il  fil  avec  sou  fils 
Joseph  plusieurs  voyages  dans  di- 
verses parties  de  l'Italie  » ainsi  qu’k 
Salzbourg,  h Vienne  et  en  Suisse  : 
il  y visita  les  savants  , entre  an- 
tres, Tissot,  Odier  Sennebier,  Bon- 
net, Cabanis,  llalm,  Lavaler,  LV 
leri,  Füulaua.  Lu  grand  nombre  de 

fiersonuages  de  distinction  venaient 
e consulter  de  divers  pays.  Cepen- 
dant leshouncurs  dual  il  était  cüiub>é 
excitèrent  l’envie  : des  accusations 
calomnieuses  furent  lancées  contre 
lui  auprès  de  reiupcreur.  11  parvint 
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enfin  h.  en  démontrer  la.  fausseté  et 
à obtenir  justice.  Ce  fut  pendant  le 
séjour  de’  Frank  en  Italie  que  le 
système  de  Brown  oj^,  ce  nom  ,♦ 
VI,  59)  y fut  importé,  et  y opéra 
aussitôt  une  révolution  médicale. 
L’ii.ibile  professeur  sut  SC  garantir  de 
rengoueraent  général^  il  fit  cependant 
de  larges  concessions  'a  la  nouvelle 
doctrine , dont  son  fils  Joseph  fut  un 
des  plus  ardents  prôneurs.  Le  15 
janvier  1795,  Frank  reçut  de  l’em- 
pereur Tordre  de  se  rendre  a Vienne, 
pour  y régler  diverses  améliorations 
dans  le  service  médical  des  armées. 
Pendant  ce  voyage , il  chargea  son 
fiU , qui  avait  déjà  été  nommé  son 
assistant  y de  faire  le  cours  de  cli- 
nique à Pavic.  Quand  il  eut  réglé 
le  service  de  santé  des  armées,  Teiii- 
pereur,  voulant  le  fixer  dans  sa  ca- 
pitale, le  nomma  conseiller  aulique , 
directeur  de  Thôpital-général  et  pro- 
fesseur de  clini(pie  a Tuniversilé  de 
Vienne  , avec  un  traitement  de  cinq 
mille  florins;  et  son  fils  Joseph  fut 
choisi  pour  le  remplacer  à Pavie. 
Frank  opéra  de  nombreuses  réfor- 
mes dans  le  service  de  la  clinique 
de  Vienne  : il  obtint  qu’on  augmentât 
le  nombre  des  lits;  il  fit  construire 
des  amphithéâtres  spacieux  . et  fon- 
da on  muséum  d’anatomie  patholo- 
gique , qui,  en  moins  de  dix  ans, 
devint  un  des  premiers  de  l’Euiope. 
Mais  a peine  avait-il  rempli  ses  nou- 
velles fonctions  pendant  un  an  , quM 
eut  la  douleur  de  perdre  François 
Frank,  son  second  fils,  qui  était 
déjà  reçu  docteur  , et  qui  venait  d’è- 
Ire  noinuié  assistant  de  la  clini(jue. 
Ce  jeune  homme  fut  victime  d une 
maladie  épidémique,  qui  régnait  dans 
Thôpiial.  Durant  les  neuf  années  que 
Frank  enseigna  la  clinique  dans  la 
capitale  de  l’Autriche,  sa  réputa- 
tion alla  toujours  croissant,  et  ses  sa- 
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vantes  leçons  attirèrent  a Vienne  un 
grand  concoursd’élèves.  Il  fut  chargé 
eu  1804,  par  Tenipcreur  Alexandre, 
de  fonder  la  cÜni(|ue  de  Wilna,  dont 
son  fils  Joseph  fut  le  premier  pro- 
fesseur. De  là  , il  se  rendit  à Saiul- 
Péleisbourg,  afin  d’y  enseigner  la 
clini({uc.  Alexandre  le  nomma  con- 
seiller d’état , et  le  choisit  pour  son 
premier  médecin  j mais  ne  pouvant 
supporter  le  climat  , il  fut  obligé 
de  quitter  la  Russie.  L’empereur  lui 
donna  une  pension  de  trois  mille 
roubles,  et  fit  acheter  sa  riche  bi- 
bliothèque, pour  la  placer  dans  l’u- 
nîversité  qui  avait  été  fondée  de- 
puis peu  à Kazan.  Pendant  son 
voyage,  l’impératrice-mère  le  char- 
gea de  visiter  les  hôpitaux  qu’elle 
venait  d’établir  à Moscou.  Il  se  ren- 
dit de  là  k Vienne,  où  Napoléon  le 
consulta  souvent  sur  sa  santé,  ainsi 
que  sur  la  blessure  du  maréchal 
Lannes,  qui,  malheureusement,  était 
mortelle.  Il  lui  offrit , pt»ur  l’attirer 
en  Fiance,  un  magnifique  traitement; 
mais  Frank  refusa,  désirant  désormais 
vivre  dans  la  retraite.  Ce  fut  dans 
ce  dessein  qw’il  se  rendit  a Fri- 
bourg en  Brisgau,  où  il  arriva  en 
Dovembre  1809,  ayant  le  projet  d’y 
résider  auprès  de  sa  fille  Caroline  , 
qui  y avait  épousé  un  magistral.  Les 
habitants  de  Fribourg  lui  firent  beau- 
coup d’accueil , et  le  nominèrenl  ci- 
toyen de  leur  ville;  mais,  sa  fille  chérie 
étant  morte  inopinément  en  1811, 
il  se  vit  contraint  de  quitter  sa  nou- 
velle résidence , et  revint  dans  la  ca- 
pitale de  l’Autriche.  En  1814,  l’ar- 
chidnehesse  Marie-Louise  l’y  con- 
sulta sur  sa  sauté  et  sur  celle  de 
'son  fils,  et  lui  accorda  la  croix  de 
commaudant  de  Tordre  de  Saint* 
Georges.  Frank  passa  le  reste  de 
ses  jours  à Vienne  , où  il  jouit  de  la 
considération  la  plus  brillante,  et  où 


FR\ 


458  FRA, 

il  mourut  le  24  avril  1821 , des 
suites  d’une  apoplexie,  emporlaut  les 
regrets  universels.  11  joignait  k une 
science  profonde  une  immense  expé- 
rience, et  il  était  de  plus  homme 
d’esprit.  Dans  les  derniers  jours  de 
sa  maladie,  ses  collègues  s'étaient  ras- 
semblés plusieurs  lois  par  jour  chez 
lui,  et  lui  prodiguaient  k l’envi  les 
soins  les  plus  empressés.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  voyant  auprès 
de  son  lit  huit  médecins  en  consulta- 
tion, il  leur  dit  en  riant:  a Ceci  me 
(c  rappelle  la  fin  d'un  soldat  français, 
ce  blessé  de  huit  coups  de  feu  a la  ha- 
« taille  de  Wagram:  Morbleu!  di- 
« sait-il  en  expirant, il  ne  fallait  pas 
cc  moins  de  huit  halles  pour  tuer 
« un  grenadier  frauçaisl  » Voici  la 
liste  de  ses  écrits  ; 1.  Dissertatio 
inauguralis  medica  curas  ùifan^ 
tum  physico-medicas  exhibens^ 
Heidelberg,  1766  j réimprimée  dans 
le  Delecius  opusculoritm^  tom.  XII. 
C’est  la  thèse  que  soutint  Frank 
lorsqu’il  prit  le  grade  de  docteur  en 
médecine^  il  avoua  cependant  que  le 
principal  auteur  de  cette  disserta- 
tion  est  le  professeur  Gattenhof. 
Elle  a été  traduite  en  allemaud  , 
et  c’est  sur  cette  version  qu’a  été 
faite  la  traduction  française  de 
Bœhrer  , sous  ce  titre  ; Traité 
sur  la  manière  (£ élever  saine^ 
ment  les  enfants^  Paris,  iu-8°. 
11.  Epistola  invitatoria  ad  eru-> 
ditos  de  communicandis  qiiœ  ad 
politiam  rnedicam  spectant^  pria- 
cipum  et  legislatorurn  decrelis , 
Manheim,  1776,  in-8®;  réimprimé 
dans  le  Delectus  opusculorum , 
tom.  (en  allemand).  111.  Sys- 
tème  complet  de  police  medicalcy 
Manheim,  tom.  1®^,  1779,  tom.  Il, 
1780,  tom.  111,1783,  tom.  IV, 
1788,  tom.  V,  1813,  tom.  VI,  part. 
1-3,  Vienne,  1 8 1 6- 1 8 1 9,  in-8°.  Les 


premiers  volumes  ont  eu  plusieurs 
éditions  avec  des  augmentations; 
l’une  d’elles  a été  enrichie  de  notes 
par  Vasserherg.  Ils  ont  été  traduits 
en  hollandais  par  le  docteur  Bake, 
Leyde,  1787-1793,  in-8";  le  tom. 
1®^  fut  aussi  traduit  en  italien  par 
Rotigui,  Milan,  1786.  Enfin  il  a été 
publié  une  traduction  italienne  com- 
plète de  la  Police  médicale  par 
Pozzi,  Milan , 1807-1830,  19  vol. 
in-8°.  A l’époque  où  parut  ce  grand 
ouvrage,  il  n’existait  qu’un  petit  nom- 
bre de  traités  très-abrégés  sur  celte 
branche  si  importante  des  connaissan- 
ces médicales.  Frank  a publié  le 
premier  traité  complet  dans  lequel 
la  police  médicale  et  l’hygiène  pu- 
blique se  trouvent  réunies.  Si  ces 
sciences,  dont  les  applications  sont 
si  utiles  a l’humanité,  ont  fait  depuis, 
surtout  en  Allemagne,  de  si  grands 
progrès,  c’est  a lui  qu’on  eu  est  re- 
devable ; car  il  leur  a douné  la  pre- 
mière impulsion.  Mais  ce  grand  et 
beau  travail  u’est  pas  sans  défauts. 
Les  volumes  qui  le  composent  ayant 
paru  k des  intervalles  de  temps  très- 
considérables , on  peut  dire  que  le 
livre  a vieilli  avant  d’étre  terminé. 
Les  premiers  tomes  ne  sont  nulle- 
ment en  rapport  avec  les  connais» 
sances  actuelles.  On  peut  encore  lui 
reprocher  des  longueurs  et  quelques 
vues  hasardées.  Cependant,  malgré 
ses  défauts,  la  Police  médicale  est 
un  monument  élevé  k la  science , et 
l’on  doit  vivement  désirer  que 
M.  Jourdan  publie  la  traduction  fran- 
çaise qu’il  en  a annoncée  depuis  long- 
temps. IV,  Lettre  iTun  médecin 
des  bords  du  Rhin  sur  quelques 
questions  émises  parle  collège  des 
médecins  de  Munster  (en  al  1cm.), 
Maubeim,  1776,  in-8®,  opuscule  qui 
parut  sans  nom  d’auteur.  V.  Obser^ 
vationcs  medico^chirurgicœ  de 
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(dans  le  Delectus,  lom.  IX).  XIV. 
Oratio  fie  signis  morborum  ex  di- 


et  de  paracenthesi  in  asciticn  mu-  versa  positione  corporis  et  par-‘ 
liere  gravida^  Erfurl,  1783,  in-4°.  tium  ejus  petendis,  Pavie,  1788, 


in-4°  ; réimprimé  dans  le  Delectus  //we,  Vienne,  1790,  traduit  en 
opuscnlor.,  tom.  III.  VIL  Pro-  italien  par  Careno,  Crémone,  1790, 
gramrna  de  larvis  morborum  bilio-  in*8”.  XVI.  Oratio  de  periodica- 
sis.,  Gœlliiigue  , 1784,  in-4°  (dans  rum  affectionum  ordinandis  fami* 
le  Delectus ^ lom.  VIII.  Pro-  liis^  Pavie,  1791  (dans le 
gramme  sur  la  manière  dont  tins-  tom.  X).  XVII.  De  circumserihen- 
titut  clinique  de  Gœttingue  doit  dis  morborum  historiis  , Pavie , 
être  réformé  pour  le  bien  des  1792  (dans  le  Delectus^  lom.  X). 
malades  et  tinstruction  pratique  XVIII.  De  vertebralis  columnœ 
des  médecins  (en  allem.),  Gœttin-  in  morbis  dignitate  (dans  le  Z)e- 
gue,  1784,  in-4“.  IX.  Dissertatio  lectus,  lom.  XI).  XIX.  De  cu- 
de  magistratu  medicojelicissimoy  randis  hominum  morbis  epitome , 
Gcellingue,  1784,  in-4°  (dans  le  De-  prœlectionibus  academicis  dicata, 
lectus,  lom.  V).  X.  Delectus  opus-  liv.  I — V,  Manheiiu,  1792-1807, 
culorum  medicorum  antehac  in  5 vol.  iu-8”j  liv.  VI,  pari.  P®,  Tu- 
Germaniœdiversis  academiis  edi-  binguc , 181 1 j pari.  2®,  Vienne, 
Pavie,  1785-1793,  12  vol.  1820;  part.  3%  Vienne,  1821, 
in-8°.  Collection  estimée,  (jul  a été  in-8®.  Cel  ouvrage  a été  Irès-souvcul 
réimprimée  a Venise  et  eu  partie  k réimprimé  en  Italie,  notamment  à 
Leipzig.  Dans  les  cinq  premiers  volu-  Milan,  k Venise,  k Turin.  11  en  a 
mes,  1 auteur  ajoute  des  notes  assez  paru  plusieurs  traductions  allemandes 
frequentes  aux  opuscules  qu’il  publie  J et  plusieurs  traductions  italiennes  ; 
dans  les  volumes  suivants,  ces  notes  enfin  il  a été  aussi  traduit  en  français 
se  Irouvenl  très  rarement.  Frank  a par  M.  Goudareau , Paris,  1820- 
réimprimé,  dans  celle  collection,  les  182.3  , 5 vol.  iii  8“,  sous  le  litre  de 
discours  et  mémoires  quMl  avait  pré-  Médecine  pratique.  C’est  , après  la 
cédemmenl  publiés,  ce  qui  nous  dis*  Police  médicale,  le  plus  considé- 
pensera  de  donner  ici  les  litres  de  rable  des  ouvrages  de  Frank.  Il  s’y 
quelques-uns  de  ces  opuscules.  XI.  montre  bon  praticien.  Les  maladies 
oermo  academicus  de  civis  medici  y sont  très  bien  décrites;  l’auteur 
in  republica  conditione , Pavie,  emploie  un  style  concis , et  ne  fait 
1780  (dans  le tom.  II).  jamais  de  citations.  Il  suppléait  k 

XII.  Opus  cula  medici  argumenti  celte  lacune  dans  ses  leçons;  mais, 
antehac  seorsim  édita,  Leipzig,  distrait  par  ses  nombreuses  occupa- 
1790,  iu-8”.  On  y trouve  quatorze  lions  et  par  les  places  qu  il  a eues 
opuscules  qui  sont  aussi  la  plupart  dans  divers  pays,  il  est  mort  avant 
dans  le  Delectus  opuscidoriirn,  d’avoir  pu  terminer  son  livre.  M. 

XIII.  Oratio  de  populorum  mise-  Goudareau  a voulu  y snppleer  par  un 

rifi  morborum  génitrice  , 1790  sixième  volume  ajoute  a sa  traduction; 


Ces  observations  se  trouvent  dans  les 
actes  de  l’académie  de  Mayence. 
VI.  Oratio  de  instituendo  ad 
praxim  medico,  Gœttingue,  1784, 


in-8°  (dans  le  Delectus,  lom.  VI). 
XV . Plan  d* école  clinique,  ou  Mé- 
thode  iV enseigner  la  pratique  de  la 
médecine  dans  un  hôpital  académie 
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mais  ce  volume  ne  complète  mùme  pas 
l’ouvrage,  puis(|u’il  y mamjue  encore 
la  piithihie  pulmonaire,  le»  Hcrophnle», 
les  syphilis , etc.  On  pmi  lui  faire 
le»  même»  reproclies  qu’à  la  Poiiee 
médicale  ^ c’efcl-ii-ilire  (ravoir  paru 
ci  (les  iiileivalles  Irop  éloigné».  Le 
coirimenc(  meut  n’esl  plu»  en  rap* 
port  avec  la  fin.  On  peut  aussi  lui 
reprocher  une  trop  grande  dispro- 
portion entre  le»  pr<  mières  partie» 
et  les  dernière».  Ainsi,  le  sixième 
livre,  (pli  eontienl  le»  rélcntians  et 
(|ui  ne  traite  (pie  d'un  très-petit 
nombre  de  maladies,  occupe  plus  du 
ti(.*rs  lie  l’ouvrage.  Cependant,  telhi 

3u’elle  est,  la  Médecine  pratique 
e i'rank  mérite  de  grand»  éingei); 
la  l('ctiirt^  en  sera  toujours  trè»>iitile 
aux  praticiens.  XX.  Piano  dl  re- 
golamenlo  del  direttorio  medico' 
ci  nir^ico  d i P a sn  (/ , M i I a n , 178  8 , 
in-d".  XXI.  Piano  di  regotamento 
delta J'arniacia  délia  fA)mhardia, 
Milan  , l 'i  88  , in-1'*.  Ces  deiis  opus- 
cule» ont  été  traduits  ('u  allemand 
par  Tilins,  Leipzig,  1704,  in  8^’, 
XXII.  liiographie  du  docteur  J 
P,  h'runU  ^ écrite  par  lui-tnenie  {vi\ 
allemand),  Vienne,  1802, 
traduite  en  italien,  Milan,  1802, 
in-8”.  L’auteur  rapporte  en  détail, 
dans  cet  ouvrage,  toutes  les  circon- 
stances de  sa  vie  depuis  sa  pin»  ten- 
dre enfance  juarpi’au  21  (lécemhre 
1801,  Nous  en  avons  extrait  la 

Œ'  t des  ilélails  de  celte  notice, 
, Jnterpretatioiies  clinica* 
obseivalioniim  ielectarum , part, 
i'“,  'ruhingue  , 1811  , in-8^’,  fig.j 
réimprimé  â Milan,  1812,  in-8'’. 
Cet  ouvrage  contient  swixante-dix- 
neuf  ()l)ser\ allons  particulière»  de 
maladies,  projires  à servir  (réclaircls- 
semenl  an  liailë  De  curandis  homi- 
ntun  morhis\  charpie  ohservalion  est 
ai’compagnée  de  nrmar(|ues  ptali- 


qiics  très-iiislriiclives.  Le  livre  n'a 
pa»  été  conlinué  j il  n’en  a paru  (jue  la 
première  partie.  XXIV.  Opéra 
pus! huma  édita  a J uieplio  Jilio  y 
Vienne;  1821,  iii-8®,  fig.;  léinipri. 
iu(‘  il  Turin,  1820,  in-H*',  Ce  volume 
coniienl:  L'une  partie  de  la  clashi* 
dt  s névrosés  pour  faire  suite  ù l’ou- 
vragiî  De  curandis  hotninum  mor 
hîs  ; 2^'({uelipie»  observations  médica- 
les destinées  à servir  de  conlinualioii 
aux  Inlerpretationes  clinicce ; d" 
m:e  dissrriaiioii  iolilulée  De  davis 
nednni  caute  secandis  ; 4 ' un  dis- 
cour»  sur  raphorisme  d’Ilippocrate 
"Vita  h revis  , ats  longa,  Frank  a 
encore  laissé  plusieurs  mémoirei  ou 
ol.servatloos  (ju’on  trouve  dans  des 
journaux  d’Allemagne,  ou  dans  les 
recueils  de  (juelques  société»  acadé- 
miques. 11  a en  outre  jilaré  K la  tète 
d-j  î’oiurage  de  S‘<n  (ils,  Acta  insti- 
luti  clinici  Ticinensis  , une  préftfce 
où  il  donne  son  opinion  sur  le  sys- 
lè/m*  de  Itrown.  C — t — B. 

FUAIVKKXAII  ( Lu ASME),  mé- 
decin danois,  né  en  1707,  exerça  la 
médecine  a Copenhague  et  iiiourul 
en  18ir>.  Il  a publié  en  langue  da- 
noise ; I.  Py ruinant  et  tes  eaux 
minérales  dans  V été  de  1708,  (,'o- 
peuliagiie,  1708,  in-8'’j  traduit  en 
allemand,  Leipzig,  1709,  in-8*'. 
C’est  un  écrit  saiiriijue  contre  les 
eaux  de  l^yreinonl,  II,  Traité  de  ta 
, Copenhague  , 1800,  în-8‘'. 
lli.  La  jiolice  médicale  dans  un 
gouverneini  iU  éclairé  , ouvra 
principalement  applicable  au  J)a* 
nemark  et  à sa  cajiilule , ibid,, 
1801  ; iraduil  en  allemand  par  Fan- 
gel , ibid,,  1804,  in  8".  Fraiikenau 
a encore  laissé  (jueb|ues  écrits  de  mé- 
decine populaire  , des  articles  dan» 
nue  Fenilla  de  santé  qui  s’imprimait 
à Copeubagiie,  et  divers  mémoires  ou 
observations,  (|u’ou  trouve  dans  les 
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Acta  societatis  medicœ  Hafnien- 
sis.  G — T — R. 

FRAÎVKLIX  (Guillaume), 
médecin , ne  k Londres  en  1703, 
éludia  la  médecine  malgré  son  père 
(jiii  voulait  le  faire  hinssicr  on  pro- 
cureur , et  qui,  pendant  deux  ans, 
le  contraignit  de  rester  k Tilôtel 
des  douanes  grossoyant  des  juge- 
ments , pliant  sous  le  faix  des  dos- 
siers, et  qui,  loi sque  enfin  vaincu 
par  ses  instances  il  lui  permit  de  quit* 
ter  la  caverne  de  Thémis,  lui  notifia 
(ju’il  ne  devait  plus  compter  sur  la 
bourse  pateruelle.  Fort  heureuse- 
ment Franklin  avisa  qu'il  avait  un  on- 
cle dans  l'aisance  et  plus  traitable.  11 
alla  lui  conter  sou  embarras.  Madax 
(c’était  le  nom  de  ce  parent)  le  ras- 
sura, se  chargea  de  le  défrayer,  et  le 
plaça  chez  le  phannacied  Macklellan, 
en  qualité  d’élève.  Franklin  avait 
iilürs  dix-huit  ans.  Deux  ans  plus  tard 
il  alla  visiter  Edimbourg,  qui  était 
l’école  de  médecine  la  plus  renom- 
mée de  l'Europe.  Nombre  d’étran- 
gers, d*Américains  surtout,  y sui- 
vaient les  leçons  des  Black  , des 
Cullcn,  des  Gregory,  des  Monro. 
Franklin  y mit  les  instants  k profit , 
et  se  hkia  de  revenir  dans  la  capitale 
de  la  Grande-Bretagne , où  il  s’atta- 
cha aux  de^x  habiles  médecins  Saun- 
ders  et  Blizard,  et  insensiblement  se 
forma  une  clientèle  qui  finit  par  être 
nombreuse  et  riche.  En  1787  il  fut 
attache  comme  chirurgien-adjoint  au 
'13**  régiment , que  bientôt  il  suivit 
aux  Indes.  La  mort,  qui  moissonnait 
tant  d*Européens  autour  de  lui,  fa- 
filila  son  avancement,  et  en  179G 
il  reviol  en  Angleterre  avec  le  litre 
d'iuspecleiir-adjoinl.  A peine  arrivé, 
il  fut  dirigé  vers  Tarméc  d’invasion 
du  duc  d’York,  en  Hollande,  et 
plus  particulièrement  vers  le  corps 
de  sir  Ralph  Ahercromby , au  Hel- 
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der.  De  retour  daus  sa  patrie  , il 
alla  recevoir  le  bonnet  de  docteur 
eu  médecine  a Edimbourg.  Nous  le 
retrouvons  ensuite  , de  1802  a 1810, 
avec  l'armée  anglaise  de  Malle  et  de 
Sicile  , infatigable  , circonspect  , 
hardi  parfois  et  toujours  avec  ho.n- 
heur  , îulréplde  d'ailleunf  et  ne  crai* 
gnanl  pas  de  s'exposer  sur  le  champ 
de  bataille  pour  remplir  les  devoirs 
de  sa  profession.  Il  se  moutra  sur- 
tout avec  éclat  k l'action  devant 
Maida  (dans  le  royaume  de  Naples),  eu 
180G,  et  mérita,  par  son  coura- 
geux dévoueiuenl,  la  mention  hono- 
rable du  général  eu  chef,  sir  John 
Stuart , et  une  médaille  d'or.  La 
mort  du  docteur  Théodore  Gordon 
ayant  laissé  un  vide  d ans  le  bureau 
médical  de  Londres,  Franklin,  mal- 
gré sou  absence  et  sans  avoir  fait  de 
sollicitations,  fut  nommé  k la  place 
vacante.  Personne  u’élail  plus  digue, 
([lie  lui  de  cette  belle  position.  Il  se 
rendit  eu  Angleterre  par  Cadix , 
examnianl  tout  sur  son  passage,  et 
ajoutant  sans  cesse  k la  masse  des 
documents  recueillis  par  son  expé- 
rience de  vingt-quatre  ans  sur  des 
points  bien  différents  du  globe.  Fort 
de  la  connaissance  de  tant  de  faits, 
pénétré  de  rimporlaoce  de  la  mis- 
sion du  médecin  des  armées , et  par- 
iant de  ce  principe,  aujourd’hui  de- 
venu axiome  fondamental,  que  le 
canon  et  l’arme  blanche  lueul  peu  de 
monde  comparativement  k ce  qu’en 
enlèvent  l’iiopilal  et  les  privalious,  il 
vint  siéger  au  bureau  médical  avec 
la  volonté  ferme  de  perfectionner  le 
service  daus  toutes  ses  branches.  Il 
n’eut  pas  de  peine  k faire  partager 
ses  idées  k ses  collègues  Ker  et 
Weir  11  faut  dire  que  nulle  part  ce 
service  n’était  mieux  organisé  qui; 
dans  les  armées  britanniques  ; car 
nulle  part  plus  qu’en  Angleterre  le 
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güuverucment  n'économise  les  iiom- 
mes.  Il  n"ea  restait  pas  moins  une 
foule  cramélioratiüus  h inlroduiic. 
Les  trois  médecins,  Franklin  à leur 
tête,  ne  cessèient  d’y  travailler  , et 
toutes  les  branches  du  service  furent 
letouchées  ou  refondues,  et  reçurent 
une  vigoureuse  impulsion.  On  peut 
dire  sans  beaucoup  d’exagération  que 
l'Angleterre,  dans  celte  lutte  de  vie  et 
de  mort  qu'elle  soutint  contre  Bona- 
parte , dut  autaut  h ses  médecius 
qu’k  ses  généraux,  et  Franklin  eut 
une  part  essentielle  a ccl  élément 
grave  de  la  supériorité  britannique  : 
de  tels  services  valent  pins  que  bien 
des  victoires.  L’activité  de  Franklin 
fut  récompensée  en  1823  par  le  titre 
de  knight  (chevalier)  que  lui  con- 
féra le  roi  Georges  IV;  Guillaume 
IV,  en  1832,  le  nomma  comman- 
deur de  l'ordre  de  Guelfe,  et  l'éleva 
au  rang  d’inspecteur-général.  Fran- 
klin ne  survécut  guère  à ce  dernier 
honneur.  La  fameuse  injluenza  de 
1833  le  contraignit  a s'aliter;  il 
guérit,  mais  mal,  et  le  29  oct.,  au 
retour  d'un  voyage  a Brighton,  il 
expira*  On  n’a  de  lui  aucun  ouvrage. 

P — Or . 

FRAIVKLIX  (miss  Anna-Eléo- 
nore PoRDEN  , ensuite  mistriss)  , 
femme-poète  anglaise,  naquit  eu 
juillet  1785.  Son  père  était  un  ar- 
chitecte fort  habile , qui  travailla 
quarante  années  pour  la  maison  de 
Grosvenor,  et  (jui , entre  autres  ou- 
vrages rcman|uables , a construit  le 
château  d’Eatoo-Hall , dans  le  comté 
de  Cheslcr  , et  les  écuries  royales  de 
Brighton.  Miss  Anna  savait  tort  bien 
dessiner,  non-seulement  les  épures 
et  les  ornements  d’architecture,  que 
souvent  lui  imposait  sou  père , mais 
aussi  le  paysage  et  la  figure.  Toute- 
fois c'est  surtout  vers  les  études  lit- 
téraires , ou  voisines  de  la  littéra- 


ture, que  se  porta  de  préférence  sou 
activité.  Douée  de  la  mémoire  U 
plus  heureuse , elle  embrassait  cl  ap- 
profondissait tout,  le  plus  souvent 
sans  maître,  A onze  ans  cl  avant  d’avoir 
la  moindre  teinture  du  latin , pour  le- 
quel elle  avait  pris  de  Fanlipalbie, 
elle  s’avisa  de  vouloir  apprendre  le 
grec  , et  eu  dépit  des  difficultés , en 
dépit  du  raauque  presque  absolu  de 
dicliüuuaircs  eide  traductions  où  le 
grec  ne  soit  pas  expliqué  par  le  latin, 
elle  en  vint  k son  nonueur.  Il  est 
vrai  que,  celte  fois,  elle  fut  obligée 
de  recourir  aux  lumières  comme  a 
la  complaisance  d’un  ami  de  son  pè- 
re : par  ses  conseils  et  sous  ses  aus- 
pices , elle  se  fit  un  lexique  grcc- 
anglais , et,  passant  eu  revue  de  cette 
façon  tous  les  mots  de  la  langue,  elle 
devint  habile  helléniste.  Plus  tard, 
elle  descendit  an  laliu,  qui  ne  fut 
qu’un  jeu  pour  elle.  Elle  écrivait  et 
parlait  le  français  avec  autant  d’ai- 
sance que  de  pureté.  Sou  père  était 
un  des  souscripteurs  k l’InslitulioB 
royale.  Auditrice  assidue  des  profes- 
seurs que  la  Grande-Bretagne  applau- 
dissait dans  cette  enceinte,  elle  y 
acquit  des  notions  en  même  temps 
justes  et  piquantes,  étendues  et  pro- 
fondes , sur  une  foule  d’objets  aai- 
quels  son  sexe  reste  trop  souvent 
franger.  La  botanique  , la  géologie, 
la  chimie  lui  étaient  surtout  familiè- 
res : en  un  mot,  a rexception  des 
inatliémaliqnes , clic  connaissait, su- 
perficiellement au  moins , toutes  les 
principales  branches  des  sciences. 
Cette  espèce  de  savoir  encyclopédi- 
que est  ici  un  trait  essentiel,  car  l’on 
en  retrouve  partout  des  traces  dans 
les  œuvres  de  mistriss  Franklin,  et 
c’est  k ce  caractère  de  sou  laleot 
que  sont  dues  ces  couleurs  variées, 
brillantes , qui  émaillent  sa  versi- 
fication , ces  images  emprumcci  x 
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toutes  les  sciences , a tous  les  temps, 
et  qui  donnent  k sa  manière  une  ori- 
ginalité réelle.  Déjà  ces  qualités  sc 
distinguent  dans  les  binettes  légères 
que  composait  miss  Pordeu  k quinze 
ans  , et  qui  parurent  , soit  dans  la 
Boite  à thé  y soit  dans  la  Boite 
athénienne  ^ deui  feuilles  dont  elle 
fut  successivement  directrice,  où  nV- 
taient  admises  que  les  productions 
scientifiques  ou  littéraires  d’un  cercle 
d’amis  choisis,  qui  se  réunissait  toutes 
les  quinzaines  chez  son  père.  C’était 
le  temps  où  des  Etoniens  venaient 
de  faire  paraître  leur  Boite  à sel^ 
dont  évidemment  la  Boite  à thé 
n’est  qu’une  imitation.  Diverses  piè- 
ces de  celle-ci  obtinrent  un  vrai  suc- 
cès , et  commencèrent  k faire  connaî- 
tre la  jeune  miss.  Tel  fut  surtout  son 
petit  poème  intitulé  les  Voiles,  ou 
le  Triomphe  de  la  constance.  Les 
applaudissements  que  reçut  ce  mor- 
ceau lui  inspirèrent  l’idée  de  le 
retoucher  et  d’y  introduire  des  dé-* 
veloppements.  Le  sujet  par  lui-mè- 
me  n’est  rien  : une  jeune  fille  ra- 
masse des  coquillages  sur  le  bord  de 
la  mer,  le  vent  enlève  son  voile. 
Mais  cette  donnée  si  frêle  devient  le 
prétexte  de  descriptions  charmantes 
où  brillent  eu  même  temps  un  vif 
coloris  poétique  et  un  savoir  po- 
sitif ; l’auteur  enchaîne  gracieusement 
des  e'pisodes  qui  tour-à-tour  offrent 
la  peinture  et  de  faits  empiriques  un 
peu  secs  en  eux-mêmes , et  de  sen- 
timents dont  le  voisinage  adoucit  on 
dissimule  l’aridité  des  détails  scien- 
tifiques. On  peut  bien  dire  que  la 
mythologie  des  esprits  élémentaires , 
employée  par  miss  Porden , k l’exem- 
ple de  Pope,  de  Darwin  , est , dans 
notre  siècle  , un  peu  surannée  ; on 
peut  trouver  assez  hétérogène  le  pêle- 
mêle  des  noms  grecs  que  miss  Por- 
den donne  aux  personnifications  de 
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minéraux , et  de  noms  anglais , alle- 
mands ou  antres  qu’elle  a été  obligée 
de  laisser  aux  substances  qui  les 
portent.  Ces  remarques  ne  nuisirent 
pas  au  succès  de  l’ouvrage  publié  en 
1815,  en  six  chants  , et  dédié  k la 
comtesse  Spencer.  Cette  sympathie 
du  grand  monde  pour  les  essais  de 
miss  Porden  , ne  pouvait  qu’encou- 
rager sa  vocation  poétique.  Elle  se 
livra  plus  ardemment  aux  inspirations 
de  son  talent;  et  au  bout  de  sept 
ans , interrompus  tantôt  par  quelques 
publications  légères  , tantôt  par  des 
voyages  sur  le  continent  (k  Paris  ou 
en  Suisse),  elle  fil  paraître  son  Cœur- 
de-Lion,  ou  la  Troisième  croisade^ 
poème  épique  bien  consciencieux  , en 
seize  grands  chants.  S’il  ne  fallait 
pour  être  lu , pour  être  goûté  de  nos 
jours , qu’uue  versification  mélo- 
dieuse , un  style  en  même  temps 
brillant  et  correct,  le  choix  d’un  su- 
jet national,  des  tableaux  variés,  de 
belles  descriptions,  des  épisodes, 
des  batailles , des  amours,  et  des  notes 
k la  fin  de  l’ouvrage,  Cœur-de-Lion 
aurait  reçu  de  l’Angleterre  l’accueil 
le  plus  favorable,  car  il  a de  tout 
cela  autant  ou  plus  que  les  poèmes 
épiques  placés  immédiatement  après 
lesciuq  ou  sixchefs-d’œuvredu  genre. 
La  variété  même  y est  plus  grande  ; 
et  la  fidélité  des  peintures,  l’exacte 
observation  des  costumes , la  mise  en 
scène  non*seulement  des  caractères  et 
des  passions  individuelles , mais  des 
passions  et  de  l’esprit  de  toute  l’épo- 
qne,  prouvent  notaient  de  combinai- 
son, une  flexibilité,  une  érudition 
u’il  est  fort  rare  de  trouver  réunies 
ans  une  même  tête.  Malheureuse- 
ment l’épopée  n’est  pas  en  hausse  par 
le  temps  qui  court , a moins  qu’on  ne 
veuille  gratifier  du  nom  d’épopée  les 
contes,  nouvelles  et  romans.  Tout  a 
son  temps  ; les  croisades  ont  eu  le 
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Iriir,  le  poème  épique  a eu  le  sien. 
Les  vers,  s'ils  veult  ul  èlre  tolérés  au- 
jourd’liui , ue  iloiveut  pas  se  présenter 
ru  niasse;  il  faut  qu’ils  aient  Tair 
d’uu  court  récit , d’un  vade-mecum  , 
d^lDe  effusion  lyrique , qui  commence 
chaudement  et  finisse  vite.  Miss  Por- 
den  n’était  sans  doute  pas  sans  re- 
marquer Timmense  difficulté  que  le 
génie  éprouve  aujourd’hui  à faire 
adopter  |)ar  un  public  superficiel, 
parce  qu  il  est  impatient  et  dédai- 
gneux, une  œuvre  grande  et  conscien- 
cieuse. En  pesaut  ce  qu'elle  avait 
fait  à vingt-sept  ans,  et  ce  qu'elle 
portait  de  ressources  en  elle-même, 
on  ne  doutera  pas  qu'elle  nVîil  trouvé 
dans  la  hauteur  et  la  souplesse  de 
son  iutelligeuce  les  moyens  de  con- 
quérir, non  uuc  froide  estime  , mais 
Peuthousiasme  du  public , si  elle 
n'eût  été  marquée  par  le  destin  pour 
une  mort  prématurée.  Maladive  de- 
puis son  enfance , elle  eut  surtout 
beaucoup  à souffrir  pendant  les  der- 
niers moments  de  son  père,  qu’elle 
ramena  mourant  de  Paris,  et  elle  fut 
elle-même  plusieurs  semaines  entre 
la  vie  et  la  mort  (1822).  L'année 
suivante  elle  épousa  le  capitaine  Fran- 
klin , connu  par  ses  découvertes  dans 
la  région  polaire  du  Nord.  Admira- 
trice de  tout  ce  qui  était  grand  et 
beau,  elle  avait,-  dès  181$,  à la 
suite  d'une  visite  à bord  des  deux 
vaisseaux  de  découverte,  r Isabelle 
et  t Alexandre  y chanté  VExpédi’- 
tion  arctique^  et  loin  de  regarder 
avec  effroi  les  préparatifs  du  départ 
de  sou  mari  pour  une  nouvelle  ex- 
ploration , elle  s'associait  de  tous  ses 
vœux  a des  efforts  qu'elle  espérait 
voir  couronner  par  un  succès  glorieux 
k la  fois  pour  l’Angleterre  et  pour  le 
nom  qu'elle  portait.  Mais  elle  ne  de- 
vait pas  être  témoin  du  retour  de  son 
mari  : l’affection  pulmonaire  qui  de- 
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puis  des  années  la  minait  croelle- 
meut , et  que  n'avait  pas  diminuée  U 
naissance  d’une  fille  (juin  1824), 
l’emporta  cinq  jours  après  le  seconJ 
départ  de  son  mari,  le  22  février 
1825.  l^es  poésies  de  mistriss  Fran- 
klin, ii-oins  Cœur-de-Lion  , ont  été 
réunies  en  un  volume  , Londres, 
1827.  Parmi  ces  morceaux,  la  plu- 
part charmants,  le  Roitelet  mérite 
surtout  d’èlre  distingué.  P — ot. 

FU  AiXZlXÏ  (Jérome),  libraire, 
exerçait  sa  profession  k Rome  vers 
la  fin  du  XVP  siècle.  On  a de  lui 
l’ouvrage  suivant:  Antiquitatesro- 
manæ  urbis ^ Rome,  1588,  pet. 
in-8«;  1596  ou  1599,  i«-l2.  Il 
est  divisé  eu  quatre  parties  : la  pre- 
mière contient  les  luouumenls  an- 
ciens; la  seconde,  les  temples  et  lei 
églises  ; la  troisième,  les  palais  , cl 
la  quatrième,  les  statues  antiques. 
L'auteur  a beaucoup  profilé  des  re- 
cherches de  ses  devanciers , et , entre 
autres,  de  Uarlhél.  Marlaino;  mais  a 
leurs  observations,  il  en  a juiul  un 
assez  grand  nombre  qui  sont  le  fruit 
de  ses  propres  éludes  et  dont  en 
loue  l’exactitude;  l'édition  de  1599 
est  devenue  rare.  Les  curieux  la  re- 
cherchent encore  k raLon  des  jolies 
estampes  eu  bois  dont  elle  e^l  ornée. 
L'ouvrage  de  Franzioi  a été  traduit 
en  italien,  Rome,  1594,  in-8'*,  et 
en  espagnol,  ibid.,  1589,  sous  ce  ti- 
tre : Las  cosas  maravilliosas  de  la 
ciudad  de  Roma.  \\ — s. 

FRAÜXHOFER  ( JosErn;, 

célèbre  opticien  bavarois,  naquit  cm 
1787,  k Straubing,  de  parents  pau- 
vres; et,  après  avoir  passé  sa  première 
enfance  aux  prises  avec  un  travail 
manuel,  devint  orphelin  k onze  an?. 
On  le  mit  en  apprentissage  chex  oa 
maître  tiès-exigeani,  et  qui  regar- 
dait les  minutes  données  k l'étude 
comme  un  vol  qu'on  lui  faisait.  Eo 
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(i^pîl  des  übsiacles  que  suscilaîcnl  à 
son  ardeur  de  s'ioslruire  les  avares 
calculs  de  son  patruD , Fraiiuliofer 
parvint  h s’ioslruire  sans  maîtres. 
Il  apprit  d'abord  k lire^  a écrire  , 
pais  les  mathématiques  qu'il  poussa 
très-loin.  Et  pourtant , apres  avoir 
figuré  le  jour  entier  dans  un  atelier, 
il  ne  se  retirait  la  nuit  que  dans  un 
cabinet  sans  fenêtres,  où  il  lui  était 
défendu  d'avoir  de  la  lumière.  Dans 
riutervalle  de  ces  courageuses  et  opi- 
niâtres éludes,  il  avait  uu  moment  fixé 
sur  lui  la  curiosité  publique,  grâce  k 
un  accident  dont  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  devînt  victime.  La  vieille  et  gothi- 
que maison  dans  laquelle  il  avait  son 
domicile  croula , et  il  fut  enseveli 
sous  les  débris  : un  miracle  l'en  dé- 
gagea, et  plusieurs  personnes  baut 
placées  par  la  fortune  ou  par  leur 
mérite,  entre  autres  le  roi  Maximi- 
lien-Joseph  , reconnurent  ses  dispo- 
sitions et  voulurent  les  seconder. 
Le  jeune  homme  n'usa  pourtant 
qu'avec  la  plus  grande  réserve  des 
secours  qu'on  lui  offrait.  A vingt 
ans  il  fut  reçu  dans  le  bel  établisse- 
ment d'instruments  de  mathémati- 
ques et  d’optique  qu'avaient  créé  Reî- 
chenbacb  et  Utzschneider.  11  y mar- 
cha de  succès  en  succès,  se  plaça,  par 
son  habileté  tant  k exécuter  qu'k  di- 
riger et  surtout  a imaginer  les  tra- 
vaux, kla  tête  des  opticiens  les  plus 
illustres  de  TAllemagne,  augmenta 
infiniment  la  réputation  et  la  for- 
tune de  la  maison,  et  finit  par  en  de- 
venir le  propriétaire.  Ce  qui  mérite 
a Fraunhofer  une  place  distinguée  au 
milieu  de  ses  confrères,  c'est  qu'il 
possédait  k fond  l'exacte  théorie  de 
ce  qu'il  opérait , c'est  que  comme 
malhémalicien,  comme  physicien, 
comme  astronome,  il  savait  immen- 
sément, c'csl  enfin  qu'il  a jait  des  dé- 
couvertes et  reculé  les  bornes  de  la 
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science.  L’académie  de  Munich , l'ins- 
liluLion  astronomique  d’Edimbourg, 
l’universilé  d’Erlaugeu  et  plusieurs 
autres  sociétés  savantes  le  comp- 
taient parmi  leurs  membres.  La  pre- 
mière, en  1822,  le  nomma  con- 
servateur de  son  cabinet  de  physi- 
que. Le  roi  de  Bavière  lui  conféra 
l'ordre  du  mérite  civil,  et  il  reçut  du 
roi  de  Danemark  la  décoration  de 
l'ordre  de  Danebrog.  Enfin  il  mit 
le  comble  k sa  gloire , eu  achevant  le 
superbe  télescope  de  l’université  de 
Dorpat,  auquel  déjà  l’astronomie  doit 
d'importantes  vérités,  et  qui  sans 
doute  est  destiué  k en  révéler  encore 
bien  d'autres.  Fraunhofer  mourut  en- 
core jeune  en  1826.  On  a de  lui  di- 
vers mémoires  dans  les  Astronomie 
’ sche  Nachrichten,  de  Schumacher, 
entre  autres  : 1°  Théories  des  ha- 
los , des  parhélies  et  de  tous  les 
phénomènes  analogues  \ avec  ejr- 
plications  à l'appui  j 2^  Nouvelle 
modification  de  la  lumière;  3® 
Description  du  grand  télescope 
dioptrique  de  Dorpat  ; 4®  Déter^ 
mination  des  pouvoirs , réfringent 
et  dispersifj  des  différentes  espè- 
ces de  verres.  Les  deux  derniers 
sont  les  plus  intéressants.  On  en 
trouve  des  extraits  dans  la  Biblio- 
thèque universelle  de  Genève , 
section  des  sciences  et  arts,  tome 
XXX.  La  description  du  télescope 
se  trouve  dans  les  n®’  74,  75,  76, 
des  Astronomische  Nachrichten, 
L’objectif  du  télescope  est  en  verre. 
Tous  ceux  qui  oui  quelque  teinture 
de  physique  et  d'astronomie  savent 
combien  les  miroirs  métalliques  sout 
inférieurs  , pour  les  observulions  as- 
tronomiques , k ceux  de  verre  : le 
métal  absorbe  une  partie  de  la  lu- 
mière incidente  et  n'en  réfracte  que 
le  reste  j le  verre  au  contraire  renvoie 
presque  entièrement  la  lumière  iucî- 
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, et  méihtt  citrnj^tt  \*aUen9.iÏ0n 
füfüWi  par  ta  épUrk*!^  { dv  Ik 
YtmiiitiHbt!  n^'éuliijfiii  d*tn  t^Uw:«pe*  de 
ifit^-ordïuiïfe»  iur  ir»  gi- 
^aateM|ue«  iufttHe»  dt  la  fi^éhérëi  'um 
<iiit  uotm  a précédéa,  dtiiiujeioui 
d«  rül>jcciil  de  liorpat  6o«t  de  ceiit 
huit  iipia*  d’ouverture  et  de  ceui 
«uixaute<duttae  pouc««  de  di'vLauce  lo- 
cale, Le  verre  evt  coiupoeé  de  deua 
pla/fuee^  l’uue  eu  flîttt^|çia«6,  l’autre 
eu  erowu-j^lave  : la  eoioldualeou  de 
cr«  deu»  espèce#  de  verre  corrige 
oou  ^eiileweot  Taberratiou  de  r^(rau- 
giliilit^,  tnaife  eucore  ralierraliou  de 
epb^ricili  par  la  r^tracliou*  Abu  d'é- 
\ïl§t  ï'itictmvéuutui  det»  Uleec^^pea  or- 
diuaire6,  ijui  ue  lai««eut  voir  uu  avtre 
<|ue  le  leuip«  qu'il  met  à pa«»er  dau< 
le  cbauip  de  VUiniruuutni  (et  ce  teiupe 
evteace««ivetueut  c<;ort  pour  le«4toi> 
Uf  voi«iue«  de  l’équateur),  Taxe  de 
décliuaieou  de  riuitruioeut  eit  luuui 
d'uu  appareil  qui  le  met  eu  iimuve- 
meut , et  ce  mouyemeut  eiit  préciU- 
iueut  celui  de  la  terre , c'evl-a-dire 
qu'il  achève  uu  tour  eu  viugi'quatre 
Iteurea  $ de  «orte  que  toute  étoile 
revie  dau«  le  cbamp  de  la  luuetle 
auvvi  luug-'teoipi  qu'elU  evl  vur  l’bo- 
mou  J et  qu'il  e«t  loivibU  à l'obverir 
vateur  de  la  «uivre  tout  ce  temps» 
J/aae  de  décliuaivou  et  Taxe  boiaira 
P ;rleut  cbacuu  uu  cercle  divisé  qui 
douue  , l'uu  les  dis  secoudes  de  de<- 
gré , l’autre  les  quatre  secoudes  de 
temps»  Luiiu,  à i’iutérieur  de  Tiusl ru* 
meut  sout  sept  microfuètres , dout  uu 
à (il,  uu  circulaire  à lampe  avec  qua* 
tre  oculaires , uu  réticule  k lamjMr 
avec  trois  oculaires , et  quatre  au- 
uulaires»  Crkce  k eette  multiplicité 
de  moyeus , le  télescope  de  iiorpat 
dooue  des  distauces  auguiaires  d'uua 
k deux  secou  les  ; la  plus  petite  dis*^ 
tairce  jus^^u'alors  appréciée  l’avait 
été  par  lierscbtil  daus  liercuU,  et 
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était  de  trois  secoudes,  pierre  de 
tou'  be  d'on  télescope  est , cA)tmu<  ou 
je  sait , l’observai iou  des  étoiles  muL 
tiplss,  HcbfOfter  avec  sou  grand  lé- 
les€oj>e  catoptfique  avait  signalé  daus 
Oriou  dou;te  ou  treixe  étoiles»  Lie# 
qu’Oriou  se  trouve  k Dorpat  rdus 
rès  de  l'borixou  qu'k  ialtbeijtbal , 
t/uve,  k l’aide  du  télescope  de  Lrauu- 
bofer,  uou  seulemeut  a distiucteuaeol 
reconnu  la  trekUwe  étoile , «rais  en- 
core il  eu  a vu  trois  autres»  O qui 
ajouteau  mérite  de  Fl  aouboler^dausla 
coufectiou  de  ce  bel  iustrumeut , €f eM 
qu’il  est  en  partie  l'iuveuleur  de  la 
combinaison  delliul-glass  eldecrow»» 
glass  qu’il  emploja  pour  l’oIqectiL 
Le  quatrième  des  Mémoiresque  u^s 
avons  indiqués  coutieut  la  descripiio# 
de  ses  recbercbes,  et  les  résultats  de 
ses  expérieuces  sur  uu  sujet  de  la  plus 
haute  importance  pmr  le  C'^nsiroç- 
leur  d’objectifs , sujet  a peine  effleuré 
avant  lui  t la  déterminatiou  des  poU' 
voirs,  réfringeut  et  dispersif,  dessubs^ 
tauces  qui  peuvent  entrer  dans  cette 
cooftriKtiou» 

F li  L I lÉ  B I C , d UC  d e ^^ouabe^  1 ) , 
second  blsde l'empereur  FVédérb  I"  , 
dit  ii arbe rouants ^ eide  Héatrix,  fille 
du  comte  Jieuault  de  Bourgogne, 
fut  investi  du  duché  de  Barnabe,  dans 
l'aiiuée  I MI7  , et  de  l’Ijérîtage  de 
Wellou  et  des  domaiuf^i  de  llodol- 
plie,  eomle  de  Pbulleudorf,  Itio# 
frère  alué  lleuri  et  lui  reçurent  «me 
éducation  distinguée.  Leur  père  La 
bt  instruire  daus  Us  sciences  et  les 
lettres.  Daus  une  assemblée  tenue  k 
Mayence  en  1 1H4,  où  se  trouvèrent 
tous  les  princes  de  l’eio|>iie,  Us 
grands  des  royaumes  voisins  et  «#e 
multitude  incroyabU  de  gens  de  dâ- 


(r)  damnons  itû  4<K4âO  inta- 
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verses  nations , l’empereur  les  arma 
tous  deux  chevaliers.  Henri  était  déjà 
roi  désigné.  L’assemblée  se  tint  hors 
de  la  ville  , dans  une  plaine  , où  Ton 
avait  construit  en  bois  nu  palais  avec 
un  très-grand  oratoire.  Rien  n’y  man- 
quait, dit  l’auteur  qui  nous  donne 
ces  détails  , soit  pour  l’abondance  des 
provisions , soit  pour  la  variété  des 
habits , soit  pour  le  harnachement  des 
chevaux  , soit  enfin  pour  Tagrément 
des  spectacles.  Trois  ans  après  cette 
brillante  cérémonie,  TOccident  re- 
tentit du  bruit  des  désastres  qui  ve- 
naient d’arriver  au  royaume  de  Jé- 
rusalem , et  des  malheurs  dont  les 
conquêtes  de  Saladin  accablaient  les 
chrétiens  d’Orient.  Le  pyie  appela 
les  rois  et  les  princes  d’Europe  au 
secoursdela  Terre-Sainte. Des  légats 
vinrent  en  Allemagne  réchauffer  le 
zèle  des  fidèles.  L’empereur , dans 
une  assemblée  solennelle  tenue  à 
Mayence,  prit  la  croix  ainsi  que  son 
fils  le  duc  de  Souabe  , et  résolut  de 
partir  l’année  suivante  ( 1189).  On  fit 
de  toutes  parts  d’immenses  prépara- 
tifs pour  cette  expédition.  Frédéric  , 
fit  partir  plusieurs  ambassadeurs  char- 
gés de  connaître  les  dispositions  des 
princes  dont  il  devait  traverser  les 
états,  tels  que  le  roi  de  Hongrie  , 
l’empereur  grec , Isaac  l’Ànge,  et  le 
sultan  d’Icone  : tous  trois  montrèrent 
des  dispositions  favorables.  L’empe- 
reur grec  envoya  des  députés  à Nu- 
remberg , où  l’on  traita  de  l’affaire  du 
passage.  F rédéric,pour  donner  au  trai- 
té qui  y fut  conclu  plus  de  force  et  de 
solidité,  renvoya  à Constantinople  de 
nouveaux  ambassadeurs,  et,  voyant 
tout  l^'Orient  bien  dispose'  pour  loi, 
ne  s’inquiéta  pas  des  difficultés  qui 
arrêtaient  les  autres  princes  de  FOcci  • 
dent  ; il  partit,  le  5 des  ides  de  mai 
1189,  cfe  Ratisbonne,  en  descen- 
dant le  Danube.  Son  armée  ^ forte  de 
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plus  de  cent  mille  hommes,  abon- 
damment approvisionnée , soumise  à 
une  discipline  sévère , brave  et  dé- 
vouée, fut  généreusement  accueillie 
en  Hongrie,  où  elle  se  grossit  encore 
de  plusieurs  troupes  de  croisés.  Fré-\ 
déric,  duc  de  Souabe,  marchait  en 
tête , avec  dix  mille  cavaliers  et  onze 
mille  piétons.  Arrivé  à Brandeis  sur 
la  Morava,  l’empereur  renvoya  ses 
vaisseaux,  qui  ne  lui  étaient  plus  uti- 
les , l’armée  n’ayant  besoin  que  de 
chariots.  Le  duc  de  Brandeis  et  les 
principaux  de  la  province  vinrent 
complimenter  Frédéric,  et  lui  mon- 
trèrent tous  les  dehors  de  l’amitié; 
mais,  en  le  quittant,  le  duc,  qui 
portait  secrètement  envie  aux  croi- 
sés, se  bâta  d’aller  trouver  l’empe- 
reur de  Constantinople  pour  l’exciter 
contre  eux.  Isaac  n'avait  pas  besoin 
de  ces  exhortations  ; car,  pendant 
u’il  témoignait  envers  Frédéric  des 
ispositions  toutes  pacifiques , il  fit 
passer  secrètement  une  armée  de  Bul- 
gares et  de  Valaques  dans  une  vaste 
forêt  au-delà  des  montagnes  de  la  Bul- 
garie , où  ils  se  mirent  en  embuscade, 
après  avoir  coupé  des  arbres  dont  ils 
embarrassèrent  toutes  les  issues.  Ils 
avaient  pour  chef  Michel , proto- 
sebaste  et  frère  d’isaac.  Sur  les  or- 
dres réitérés  de  ce  dernier,  le  gou- 
verneur de  Bulgarie  avait,  en  outre, 
construit  des  fortifications  à Feutrée 
des  défilés  de  la  forêt.  L’armée  des 
croisés  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  dans 
la  Bulgarie,  qu’elle  éprouva,  de  la 
part  des  habitants,  des  contrariétés 
de  toute  espèce.  L’empereur , se  dé- 
fiant de  la  perfidie  des  Grecs,  divisa 
son  armée  par  petits  corps.  Le  pre- 
mier, composé  de  Hongrois  et  de 
Bohèmes , fut  chargé  de  reconnaître 
les  lieux  et  l’état  des  routes.  Le  se- 
cond avait  à sa  tête  le  duc  de  Souabe 
et  Févéque  de  Ratisbonne.  Dans  le 
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trnîsièinc  étaient  )cs  évèi|ucs  de 
VVurlzl)ourg  et  de  EMe.  L'empereur 
^ commaudaii  le  qualrièmc  corps,  où 
se  trouvait  la  principale  force  de 
rarinée.  Ce  fut  dans  cet  ordre  que  les 
Allemands  traversèrent  la  forêt , sans 
cesse  harcelés  , attaqués  par  les  Bul- 
gares , ou  par  des  troupes  de  hri- 
gaïuis,  aux  ordres  du  duc  de  Bran- 
deis,  et  par  le  duc  luUiuême  ou 
par  scs  fils.  Ou  peut  lire  dans  la  let- 
tre de  Dietpold,  évoque  de  Passaw, 
les  détails  qu'il  donne  sur  ce  passage 
diQicile.  Arrivés  li  Stralilz,  les  croi- 
sés apprirent  qu’une  armée  innombra- 
Ide  de  Grecs  sc  préparait  à leur  dis- 
puter le  passage  i\t$porles  du  Saint- 
Busilt.  C’était  le  troisième  défilé 
qu’on  avait  a traverser  pour  sortir  de 
la  Bulgarie;  c'était  aussi  le  mieux 
fortifié.  La  fourberie  des  Grecs  u'é- 
tanl  plus  douteuse  I rcmpercur  fit 
ses  dispositions  avec  sa  prudence  et 
son  baoilcté  ordinaires.  Son  fils , le 
duc  de  Sounbe  , qui  marchait  le  pre- 
mier , choisit  cinq  cents  cavaliers 
armés  de  cuirasses,  et  dont  les  che- 
vaux étaient  couverts  de  fer.  Cette 
troupe  , dont  rarinuro  jetait  un  grand 
éclat,  s'avança  en  bon  ordre.  Les 
premiers  Grecs  qui  l’aperçurent  fu- 
rent saisis  de  crainte,  et  s’(  n retour- 
nèrent au  plus  vile,  en  publiant  que 
les  Allemands  arrivaient  sur  des 
chevaux  couverts  de  fer  comme  eux, 
et  ({u’il  valait  mieux  prendre  la  fuite 
que  d'attendre  ces  terribles  eunemis. 
L’année  des  Grecs,  partageant  leur 
frayeur,  retourna  sur  ses  pas  et  sc 
rendit  li  Fliilippopolis,  belle  métro- 
pole située  a l’eutréc  de  la  Macé- 
doine. Les  croisés  arrivèrent  devant 
celte  ville,  le  9 des  calendes  de  sep- 
tembre. Ce  fut  là  que  Teropereur 
Frédéric  apprit  l’emprisonnemenl  de 
ses  ambassadeurs  à Constantinople , 
cl  qu’il  reçut,  de  la  part  d’iiaac,  des 


lettres  |)Iciuc6  d'arrogance  , par  les- 
quelles ce  prince  deinaudait  la  moitié 
des  cou(|uêtes  que  les  croisés  feraient 
sur  les  Sarrasius;  de  plus,  que  Fré- 
déric lui  fit  hommage  de  l'empire  des 
Romains,  et  qu’à  ces  conditious  il 
aurait  sûreté  pour  traverser  le  pays, 
cl  liberté  pour  acheter  des  provisions, 
a Toute  l'année  frémit,  dit  le  prê- 
tre Aushert , historien  , témoin  des 
évènements,  cl  dès  lors  elle  pilla  li- 
brement les  biens  des  Grecs,  et  rava- 
gea le  reste.  » Elle  occupa  Pbilippo- 
polis.  Le' duc  de  Souabe  , apprenant 
que  rarinée  des  Grecs  était  dans  le 
voisinage , pour  épier  l'occasion  de 
dresser  des  embècnes  aux  croisés , et 
de  piller  ceux  qui  s'éloigneraient  iin- 
prudeminonl  du  camp,  prit  avec  lui 
line  troupe  d'élite,  etmarcln  pendant 
la  nuit  vers  les  Grecs.  Au  point  du 
jour  il  lus  attaqua,  tua  leur  porte- 
étendard  cl  cinquante  des  Alaius, 
pilla  le  pays  cl  revint  triomphant  au 
camp.  Quelques  jours  après,  il  marcha 
sur  la  ville  de  Veroy,  où  l’on  sut  que 
venait  d'arriver  une  nouvelle  armée  de 
Grecs.  Ceux-ci,  instruits  de  son  ap- 
proche, sortent  en  ordre  de  bataille, 
comme  pour  engager  une  action; 
mais,  eu  voyant  de  près  les  armes 
brillantes  des  Allemands , ils  fuieot 
vers  les  montagnes.  Le  duc  de  Soua- 
Le  entre  dans  la  ville,  s'eoricliii  de 
butiu  , et  retourne  victorieux  à Fhi- 
lippopulis.  Isaac,  à la  vue  de  son  em- 
pire livré  à la  dévastation,  envovades 
ambassadeurs  pour  traiter  de  la  paix. 
Mais  comme  ou  n’ajoutait  plus  de  foi 
aux  promesses  des  Grecs,  tant  que 
les  ambassadeurs  de  Frédéric  ne  se- 
raient pas  rendus  à la  liberté  , ils  s'en 
retournèrent  sans  avoir  rien  conclu. 
On  commençait  à désespérer  du  retour 
des  ambassadeurs  , quand  on  annonça 
qu'ils  reveuaientaccompagnés  du  chan- 
celier de  l'empire  grec , le  même  qui 
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^!aîl  venu  K Nuremberg  , et  de  qua- 
tre autres  persouuages  eu  dignité.  La 
joie  fut  grande  au  camp  des  croisés., 
Le  duc  de  Souabe  , à la  télé  de  trois 
cents  cavaliers  d'élite,  alla  au  de- 
vant de  ces  honorables  victimes  de 
la  perfidie  d’Isaac.  L'empereur  les 
reçut  les  larmes  aux  yeux,  et  dit  : 
« Je  rends  gn\ces  a Dieu,  car  mes 
iils  qui  étaient  morts,  sont  ressusci- 
tés ; ils  étaient  perdus , je  les  ai  re- 
trouvés. n Le  ton  de  fermeté,  mêlé 
de  menaces  et  d'ironie , avec  lequel  il 
accueillit  ensuite  les  envoyés  grecs, 
les  fit  trembler;  ils  crurent  que  le 
supplice  de  la  prison  leur  était  réser- 
vé : mais  l'empereur  se  hâta  de  les 
rassurer  ; seulement  il  leur  dit  qu'il 
n'attendait  qu'une  chose  de  leur  maî- 
tre, c'était  qu'il  rendit  tout  ce  qu'il 
retenait  des  effets  et  des  déponilles  de 
ses  ambassadeurs  ; et  les  envoyés  s'en 
retournèrent  à Constantinople,  sans 
avoir  encore  rien  terminé  pour  la  paix. 
Suivant  l'évéque  de  Fassaw , telle 
était  alors  la  position  des  croisés  : 
toute  la  Macédoine  et  la  Thrace,  jus- 
qu’aux murs  de  Constantinople,  leur 
étaient  soumises;  ils  occupaient  les 
villes  et  les  châteaux  ; les  Arméniens 
leur  étaient  fidèles;  tout  abondait 
dans  l'armée.  L'empereur,  décidé 
k passer  rhiver  k Philippopolis,  par- 
tagea ses  troupes  en  trois  quartiers. 
Le  duc  de  Souabe  retourna  k Veroy 
prendre  le  sien.  Au  bout  de  trois 
mois,  les*  croisés  vinrent  a Constan- 
tine,  où  un  nouveau  messager  pré- 
senta kl'empereur  des  lettres  d'Isaac, 
encore  remplies  de  menaces.  Il  n'i- 
gnurait  pas  cependant  que  les  croisés 
s’avancaient  k la  lueur  de  l'inccmlie, 
que  son  armée  reculait  devaul  eux  ; 
que  le  duc  de  Souabe  s'était  rendu 
iiiaitre  de  Dyinolique  , après  avoir 
tué  quinze  cents  Grecs  et  Alains  ; 
qu'il  mettait  en  fuite  une  troupe  de 
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Comans  , sous  les  murs  d'Archadio- 
polis , dont  il  s'emparait  ; qu'eufiu 
tout  l'empire  grec  tombait  pièce  k 
pièce  sous  les  coups  des  Allemands , 
et  que  sa  capitale  succomberait  elle- 
même  9 s'il  ne  sc  hâtait  de  traiter  de 
bonne  foi.  Frédéric,  en  effet , comme 
on  le  voit  par  la  lettre  qu'il  avait 
écrite  de  Philippopolis  a son  fila 
Henri,  lettre  rapportée  par  le  piè- 
tre Ausbert , prenait  des  mesures 
pour  attaquer  Constantinople  par 
terre  et  par  mer.  Isaac  envoya  dom 
de  Douveanx  députés,  qui  demande 
vent  humblement  les  conditions  qu*i 
avait  d'abord  exigées  avec  tant  d'ar 
rogance.  Le  traité  fut  conclu  k Andri 
nople  , puis  juré  de  nouveau  h Cons- 
tantinople, et  l’empereur  grec  , pou 
gages  de  ses  promesses,  livra  qna 
torze  otages.  Les  vaisseaux  qu'il  de 
vail  fournir  pour  le  passage  du  dé 
troit  étant  prêts , le  duc  de  Souah 
arriva  h Gallipoli , où  il  abaiidonr 
scs  chariots,  et  passa  la  mer  av< 
ses  troupes.  Le  passage  de  Tanné 
dura  sept  jours,  et  toute  la  doit 
grecque  retentit , pendant  ce  temps 
du  bruit  des  trompettes,  des  flûte 
et  de  divers  instruments.  Les  croisés 
après  avoir  traversé  lus  campagne 
de  Taocienne  Lydie,  arrivèrent  dar. 
les  plaines  de  Laodicéc , où  ils  trou 
vèrent  un  bon  marché  de  toutes  b 
provisions , mais  un  triste  souvenir 
celui  de  la  défaite  de  Louis  VII 
roi  de  France,  qui,  lors  de  I 
deuxième  croisade , lus  avait  pr< 
cédés  dans  ces  lieux.  Eu  outrant  i\ 
les  terres  des  'furcs,  ils  s’altei 
daicut,  d'après  les  belles  promess 
du  sullaïuTIcüue , promesses  qui  v. 
naient  de  leur  être  renouvelées  k A. 
drinople  par  ses  ambassadeurs, 
trouver  du  soulagement  et  des  amis 
mais  ils  n’y  rencontrèrenl  que  d 
ennemis  cruels  qui,  sortant  des  inc 
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tagnes  , se  réunirent  bientôt  - par 
troupes  , comme  pour  préluder  au 
combat.  Us  aboyaient  autour  d’eux 
comme  des  chiens , dit  Tagenon.  Les 
jours  suivants , iis  parurent  en  trou- 
pes innombrables.  L’empereur  en  tua 
un  grand  nombre  dans  une  embus- 
cade. Sun  fils , le  duc  de  Souabe , en 
abattit  quatre  cents  dans  un  déblé. 
Cependant  i’armée  manquait  de  gui- 
de; un  prisonnier  turc  en  servit.  Il 
mena  les  troupes  k travers  des  mon- 
tagnes dont  la  pente  était  si  diffi- 
cile^  que  beaucoup  de  chevaux  et  de 
bétes  de  somme  tombèrent  dans  des 
précipices,  avec  les  vivres  et  les  ba- 
gages qu’ils  portaient.  L’empereur, 
suivant  sa  coutume^  se  tenait  sur  les 
derrières  de  l’armée,  et  protégeait 
lad  escente  en  écartant  les  ennemis. 
Mais  il  se  vit  lui-méme  dans  la  né- 
cessité de  demander  du  secours  pour 
repousser  les  assauts.  Le  duc,  son  bis, 
vint  a lui  : on  combattit  avec  ardeur; 
quelques-uns  des  croisés  furent  bles- 
sés; un  chevalier  fut  tué;  le  duc  lui- 
méme  eut  une  dent  brisée.  Ënbn  , lés 
chrétiens  l’emportèrent;  les  ennemis, 
forcés  de  fuir,  laissèrent  sur  la  place 
soixante  de  leurs  plus  braves  guer- 
riers. Ce  combat  eut  lieu  le  jour  de 
r Ascension,  de  l’année  1190.  Fré- 
déric , regardant  son  bis , lui  dit  en 
souriant  : «c  La  cicatrice  de  votre 
blessure  sera  pour  vous  une  preuve 
honorable  de  votre  valeur,  et  un  té- 
moignage que  vous  avez  combattu 
pour  Dieu...»  L’armée  se  renait  en 
marche , et , au  bout  de  quatre  jours, 
arriva  devant  Philuininium.  Une  mul- 
titude d’ennemis  vint  l’y  attaquer.  Ils 
croyaient  les  croisés  épuisés  par  la 
faim,  par  la  disette,  et  se  regar- 
daient comme  sûrs  du  triomphe.  Mais 
ils  furent  vigoureusement  reçus,  et, 
depuis  le  coucher  du  soleil  jusque  fort 
avant  dans  la  nuit , on  sc  battit  entre 


la  ville  et  le  camp.  Cinq  mille  Turcs 
périrent.  D’après  un  édit  du  Soudan, 
les  ennemis  avaient  caché  leurs  vivres, 
ou  les  avaient  transportés  an  loin 
dans  les  forêts  ou  dans  les  montagnes; 
et  les  Turcs  étaient  si  nombreux , que 
les  croisés  ne  pouvaient  se  diviser, 
pour  aller  chercher  des  provisions, 
sans  courir  de  grands  risques.  La 
famine  augmenta  au  point  que  les 
plus  distingués  se  virent  forcéi  de 
manger  de  la  chair  d’àne  ou  de  che- 
val. « J’en  mangeai  comme  beaucoup 
d’autres,  dit  un  témoin  oculaire;  les 
chevaux  mouraient  aussi  de  faim. 
Nous  ne  tronvions  ni  grain , ni  mois- 
son ; les  Turcs  nous  serraient  de  si 
près , jour  et  nuit , que  personne  n’o- 
sait sortir  du  camp.»  Quelques-uns 
avaient  fait  des  galeaux  de  miel, 
pendant  qu’ils  étaient  dans  l’abon- 
dance,  et  ils  se  soutenaient  avec  cette 
nourriture.  D'autres  n’ayant  plus  la 
force  de  marcher,  tombaient  la  face 
contre  terre , pour  recevoir  le  mar- 
tyre, car  les  ennemis  sc  précipitaient 
snr  eux  et  les  massacraient  sans  pi- 
tié. Plusieurs  apostasicrent , et  se 
soumirent  k la  servitude.  D’antres, 
enbn , abandonnèrent  k leurs  cama- 
rades ce  qu’ils  possédaient,  et,  s’é- 
tendant k terre,  les  bras  en  croix,  se 
livrèrent  au  martyre , en  laissant 

Î)as8er  l’armée  sur  leur  corps.  Enfin 
es  croisés  arrivèrent  k im  Meuve  qui 
se  déchargeait  dans  un  lac  voisin  : le 
duc  de  Souabe , qui  vit  qu’ils  étaient 
suivis  de  près,  se  porta  vers  son  père, 
et  tous  deux  , faisant  volte-face,  fon- 
dirent sur  les  Turcs,  en  abattirent 
une  centaine  du  premier  eboe,  et, 
coupant  la  retraite  aux  autres,  les 
forcèrent  k se  jeter  dans  le  lac,  où 
I0US  se  noyéreul.  Non  loin  de  Ik, 
s'élevait , au  milieu  de  la  plaine , une 
montagne  au  pied  de  laquelle  l’avant- 
garde  passait , attaquée  d’en  haut  par 
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les  ennemis^ les eroi$és montent  rapi- 
dement la  colline  y battent  les  Turcs 
de  tous  côtés,  en  tuent  deux  cents  , et 
leur  enlèvent  leurs  provisions  et  leurs 
armes.  Les  Allemands  célébrèrent  la 
Pentecôte  dans  un  endroit  stérile  et 
sans  pâturages»  et  ils  apprirent  Ik  que 
le  fils  du  Soudan  venait  avec  une 
nombreuse  cavalerie  pour  s’opposer 
à leur  passage.  L’évêque  de  Wurtz- 
bourg  et  l’empereur  exhortèrent  l’ar- 
mée au  combat.  Ou  célébra  la  messe; 
chacun  communia , et  l’empereur 
disposa  son  armée  en  triangle.  Les 
évêques  de  Munster  et  de  Wurtz- 
bourg  commandaient  le  premier  côté; 
l’empereur  commandait  la  droite  ; le 
duc  de  Souabe  la  gauche.  Mélich , fils 
do  Soudan , se  portant  avec  toutes  ses 
forces  sur  l’empereur,  ce  prince  fit 
arrêter  les  siens,  appela  le  duc  de 
Souabe  a son  secours  , et  lui  ordonna 
de  ne  pas  différer  l’attaque.  Les  croi- 
sés pénétrèrent  dans  les  bataillons 
turcs , les  rompirent  et  tuèrent  tout 
ce  qui  s’opposait  à eux.  Mélich  prit 
la  fuite  et  se  rendit  a Icône  par  des 
chemins  détournés.  Le  Turc  qui , 
jusque-la , avait  servi  de  guide  k 
l’armée  chrétienne  , la  conduisit  per- 
fidement , pendant  la  nuit  suivante, 
vers  des  lieux  déserts,  où  elle  eut  k 
souffrir  tous  les  tourments  de  la  faim 
et  de  la  soif.  Après  un  jour  et  une 
nuit  de  marche  et  de  fatigue,  durant 
lesquels  ils  abandonnèrent  les  che- 
vaux et  les  bêtes  de  somme , qui 
succombaient  aux  mêmes  besoins 
qu’eux , ils  arrivèrent  k un  étang 
dont  l’eau  était  marécageuse  et  cor- 
rompue. Mais  l’ardeur  de  la  soif  la 
fil  paraître  délicieuse.  Us  trouvèreut 
aussi  Ik  du  gazon  pour  se  rafraîchir, 
et  y passèrent  deux  nuits , non  sans 
avoir  k se  défendre  des  attaques  de 
l’ennemi.  Manquant  de  bois  pour 
faire  du  feu , ils  en  firent  avec  leurs 
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vêtements,  avec  les  selles  de  leurs 
chevaux  , les  toiles  de  leurs  ten- 
tes^ et  firent  cuire,  comme  ils  pu- 
rent , la  viaude  de  cheval  on  d’âne 
dont  ils  mangèrent , grands  et  pe- 
tits. Quelques-uns  se  contentèrent 
d’herbes  et  de  racines,  qu’ils  arra- 
chaient de  terre.  Dans  cette  situation 
déplorable,  l’empereur  reçut  des  dé- 
putés du  Soudan,  qui  lui  offrirent  la 
paix , moyennant  trois  mille  pièces 
d’or , ou  le  combat  pour  le  lende- 
main. Frédéric  répondit  que  ce  n'é- 
tait pas  sa  coutume  de  se  soumettre 
k payer  tribut  k qui  que  ce  fût , et 
qu  il  ne  paraissait  pas  convenable 
k sa  dignité  d’acheter  , k prix  d’ar- 
gent, la  route  des  pèlerins  du  Christ. 
Après  celte  réponse,  l’armée  mar- 
cha sur  Icône , combattant  toujours 
les  Turcs,  dont  elle  tua  un  grand 
nombre;  elle  arriva  enfin  k un  parc 
très-agréable,  enclos  de  murs  et  voi- 
sin de  la  ville.  Frédéric  divisa  son 
armée  en  deux  troupes  : l’une  fut 
confiée  au  duc  de  Souabe , chargé 
d’attaquer  Icône;  Fautre,  sous  les 
ordres  de  l’empereur  , devait  s’op- 
poser , au  dehors , à l’armée  des 
Turcs.  Les  bagages,  et  les  gens  fai- 
bles ou  infirmes,  furent  laissés  expo- 
sés aux  évènements  de  la  fortune. 
L’empereur  adressa  alors  ces  paroles 
au  duc  son  fils  ; « Un  grand  fardeau 
nous  est  imposé*  à tous  deux;  k vous 
l’attaque  de  la  ville , k moi  celle  de 
tant  d’ennemis  qui  soûl  au  dehors. 
Quelque  succès  ou  quelque  revers 
qui  nous  arrive  k tous  deux , je  ne 
vous  porterai  aucun  secours , et  je 
n’en  attendrai  aucun  de  vous.  Faites 
donc  tout  ce  que  la  nécessité  et  vo- 
tre bravoure  vous  invitent  a faire 
pour  le  salut  de  l’armée.  » Ce  dis- 
cours exprimait  assez  la  résolution  du 
désespoir.  Le  duc  de  Souabe  s’avança 
vers  la  ville,  et  les  Turcs  venant  k 
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lui  se  formèrent  devant  l’entrée^  maïs 
Lienlol  iis  |Tirenl  la  fuite,  et  les  croi> 
ses , brisant  ou  escaladant  les  portes, 
passant  au  fil  de  l’épée  tous  ceux  qu'ils 
rencontraient,  pénétrèrent  dans  la 
ville.  Le  duc  deSouabe  poursuivit  les 
Turcs  jusqu'aux  portes  du  château  où 
le  sultan  s’était  renferme  avec  son 
trésor  et  ses  provisious.  Pendant  ce 
temps,  l'empereur,  anx  prises  avec  les 
Turcs  du  dehors,  fondait  sur  eux 
comme  un  lion,  les  forçait  a tourner  le 
dos  et  en  renversait  près  de  dix  mille 
sur  le  champ  de  bataille.  Sans  la  fati- 
gue ell'épuisement  descroisés,  le  châ- 
teau eût  été  emporté  pendant  la  nuit. 
Après  cette  victoire,  Frédéric  fit  son 
, entrée  dans  Icône:  il  y fut  reçu  ma. 
gnifiquement  par  son  fils.  Le  butin 
qu'on  trouva  apaisa  la  faim  des  croi- 
sés. On  enleva , dans  le  seul  palais 
de  Mélich,  dix  mille  marcs  que  Sa- 
ladin  avait  envoyés  pour  faire  des 
levées  de  troupes.  Au  bout  de  cinq 
jours , le  sultan  demanda  a traiter,  en 
rejetant  la  faute  sur  son  fils  : l'em- 
pereur lui  accorda  la  paix  moyen- 
nant vingt  otages.  Le  10  des 
calendes  de  juin,  l’armée  sortit  d'I- 
coue,  et  bientôt  elle  arriva  a La- 
renda,  belle  ville  qui  séparait  la 
Cilicie  et  l’Arménie  de  la  Lycaonie. 
X Le  5 des  ides  de  juin,  elle  se  mit  en 
marche  par  un  chemin  si  étroit  et  si 
difficile,  que  les  rangs  ne  furent  plus 

observés,  chacun  s’ejfforcant  de  de- 

* .> 

Tancer  son  camarade.  Tantôt  on  s;ra- 
. . . » 
vissait  des  montagnes , tantôt  on  tra- 
versait de  profondes  vallées  , en  sui- 
vant le  fleuve  qui  coule  devant  la  ville 
appel  ée  Selef  (Sélencie).  On  avan- 
çait avec  beaucoup  de  peine;  des 
évêques  malades  étaient  portés  sur 
des  litières,  et  les  chevaux  qui  ser- 
vaient à cet  usage  mettaient  en  grand 
_ danger  les  maîtres  et  les  serviteurs. 
D’autres  grimpaifnt  avec  les  pieds  et 


les  mains , comme  des  quadrupèdes, 
ayant  un  précipice  k leur  droite  cl  le 
danger  de  périr  a leur  gauche.  L'em- 
pereur et  ceux  qui  étaient  auprès  de 
lui,  pour  éviter  les  périls  de  la 
montagne , d'après  l’avis  de  gens  du 
pays , descendirent  sur  le  rivage  de 
cette  rivière.  Mais  ils  n’éprouvèrent 
pas  moins  de  difficultés  que  les  au- 
tres. Le  4 des  ides  de  juin  , l’armée 
alla  camper  enfin  dans  les  plaines  de 
Séleucie.  La,  tandis  que  tous  les 
pèlerins  se  reposaient  de  tant  de 
fatigues  , l’empereur , qui  était  resté 
en  arrière , soit  qn'il  voulût  se  ra- 
fraîchir , soit  qu’il  voulût  traverser 
la  rivière  à la  nage , se  jeta  dans  l'eau 
et  y périt  misérablement , malgré  les 
prompts  secours  qu’on  lui  porta. 
Cette  mort,  aussi  désastreuse  qu’i- 
nopioée , et  que  les  historiens  ont  si 
diversement  racontée,  jeta /le  trou- 
ble et  la  consternation  dans  l’armée. 
Après  avoir  célébré  les  funérailles  de 
l'empereur,  on  abandonna  au  plus 
vite  ce  lieu  funeste.  On  orna  son 
corps  avec  toute  la  pompe  royaltr, 
pour  le  conduire  k Antioche.  Ses  os, 
séparés  des  chairs,  forent  envoyés 
par  mer  k Tyr,  pour  être  delà 
transportés  k Jérusalem.  Le  doc  de 
Souabe  fut  déclaré  chef  de  l’armée  du 
Christ,  et  il  la  conduisit  jusqu'à  Tarse, 
où  elle  se  divisa  en  deux  corps.  L’un 
marcha  vers  Tripoli,  ville  au  pou- 
voir des  chrétiens , l'autre  vers  An- 
tioche , sous  la  conduite  du  duc.  Là , 
une  nouvelle  calamité  vint  accabler 
les  croisés.  La  maladie  fit  périr  les 
plus  braves  guerriers.  Desévéqoes, 
des  clercs,  des  princes  et  nne  multi- 
tude innombrable  de  pèlerins,  suivi- 
rent l'empereur  au  tombeau.  Le  duc 
de  Souabe  se  rendit  par  mer  au  siège 
d’Acre;  et,  lorsqu'il  se  disposait  k 
combattre  devant  cette  place,  il  fut 
lui-même  enlevé  par  une  mortpréma- 
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furée.  Un  historien  arabe  dit  qu’il  u’a* 
mena  qdc  cinq  mille  hommes  h Acre, 
de  toute  celte  grande  armée  qui  était 
partie  de  l’Allemagne.  Tel  fut  le  triste 
dénouement  de  celte  eipédilion,  qui 
avait  causé  tant  d’effroi  aux  musul- 
mans et  tant  d'alarmes  k Tempe- 
pereur  grec.  Il  est  probable,  en  effet, 
que  si  Frédéric-Barberoussc  avait  pu 
se  réunir , devant  Acre,  aux  rois  Phi- 
lippe-Auguste et  Richard- Cœur-de- 
Lion,  les  affaires  des  colonies  , chré- 
tiennes en  Orient  auraient  pris  une 
autre  face.  Du  reste,  nous  ferons  ob- 
server , comme  une  des  singularités 
qui  caractériseut  celle  expédition , la 
diversité  de  récits  chez  les  historiens 
d’Orienl  et  d’Occideut , qui  en  ont 
transmis  le  souvenir:  diversité  dans 
le  nombre  des  troupes  qui  compo- 
saient l’armée  de  Frédéric,  et  dans 
celui  des^forces  que  les  Turcs  leur 
opposèrent  ( Texagéralion  est  mani- 
feste des  deux  côtés);  diversité  en- 
core dans  une  foule  de  détails  sur 
lesquels  les  auteurs  du  meme  pays  ne 
sont  pas  d’accord,  surtout  dans  les 
circonstances  de  U mort  de  Barbe- 
rousse.  D — B — E. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE 

111  ou  d’abord  électeur,  ensuite 
roi  de  Saxe,  était  le  fils  aîné  du  prin- 
ce électoral  de  Saxe,  Frédéric-Chré- 
tien, marié  k la  princesse  de  Ba- 
vière Marie-Antonie,  fille  de  Tein- 
pereur  Charles  III.  Il  naquit  le  25 
décembre  1750  à Dresde.  L’exces- 
sive délicatesse  de  sa  santé  fit  que, 
primitivement , on  s’occupa  moius  du 
développement  de  son  intelligence 
<|oe  de  celui  de  ses  forces  physiques. 
iVlais  lorsque  les  exercices  corporels 
eurent  modifié  avantageusement  sa 
complexiou,  on  s^occupade  regagner 
le  temps  perdu  pour  Tiustruction  ; et 
]c5  hommes  habiles  dont  on  Tenvi- 
ronna  y parvinrent  aisément.  Bur- 
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gsdorf  et  Gutschmid  , que  depuis  il 
fit  ses  ministres,  étaient  dc'ce  nom- 
bre. S’ils  ne  firent  pas  de  leur  élève 
un  monarque  transcendant,  du  moins 
le  virent-ils  sortir  de  leurs  mains 
parfaitement  instruit  de  fout  ce 
qu^un  prince  doit  savoir,  très-apte 
aux  travaux  politiques,  et  surtout  pé- 
nétré profondément  de  l’obligation 
u’un  souverain  a d’élre  juste,  et 
’augmenter  sans  cesse  la  somme  de 
bonheur  de  ceux  qu’il  gouverne.  II 
n’ailait  encore  avoir  que  treize  ans  , 
lorsque  l’apoplexie  qui  foudroya  sou 
aïeul  Frédéric- Auguste  II  (5  oct. 
17G3),  et  la  mort  prématurée  de  son 
père,  après  un  règne  de  dix  semaines 
(17  déc.  1763),  Tinvcslirent  du  ti- 
tre électoral.  L’aîné  de  ses  oncles  , le 
prince  Xavier,  prit  aussitôt  les  rênes 
du  gouvernement,  et,  il  faut  le  dire, 
gouverna  fort  mal  les  Saxons , aux- 
quels il  eût  fallu  une  administration 
sage,  pour  cicatriser  les  plaies  de  la 
guerre  de  sept-ans.  Enfin,  le  15  sept. 
1768,  le  jeune  électeur  se  mil  lui- 
même  k la  tête  des  affaires,  et  grâce 
k sou  esprit  d’ordre  et  d’économie, 
grâce  k sa  probité,  grâce  aussi  k son 
ministre  Gutschmid  , dont  l'habileté 
secondait  ses  louables  intentions,  il 
changea  bientôt  la  face  du  pays.  Une 
de  ses  premières  mesures  fut  l’abo- 
lition des  hautes  taxes  imposées  aux 
marchandises  étrangères;  et  celle 
règle,  qu’il  se  fit  et  qu’il  observa  tou- 
jours, autant  que  possible,  de  n’inter- 
venir ni  dans  l’importation  ni  dans 
Texporlation,  devint  pour  la  Saxe , et 
meme  pour  toute  l'Allemagne,  le 
principe  d’un  développement  com- 
mercial bien  plus  intense  que  par  le 
passé.  C'est  k celle  sage-  précaution 
surtout  que  Leipzig  doit  sa  rapide 
prospérité.  Il  augmenta  aussi  la 
richesse  nationale  , en  améliorant  la 
qualité  des  laines  saxonnes  par  l’iu- 
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troduction  des  béliers  espagnols.  Il 
rendit  navigable,  an  mojen  d'éclo- 
ses,  rUnstrutI,  depuis  Arlern  jusqu'à 
son  embouchure  dans  la  Saale,  et 
celle-ci  jusqu’à  Weissenfels:  celle 
opéralion  coûta  cinq  cent  et  quelques 
mille  reichstbalers.  Quelques  mois 
de  règne  avaient  suffi  pour  que  le  pa- 
pier-monnaie, naguère  en  discrédit, 
s'élevât  au-delà  même  de  sa  valeur 
nominale:  ce  phénomène,  qui  eût 
semblé  no  miracle  aux  gouvernements 

Srécédents,  était  le  prélude  d'un  état 
orissant  des  finances.  L’électeur, 
bien  convaincu  de  la  nécessité  d^avoir 
toujours  des  ressources  disponibles 
pour  opérer  le  bien,  pour  parer  an 
mal,  ne  cessa,  pendant  vingt  ans,  de 
chercher  les  moyens  de  donner  à 
cette  partie  de  l’administration  le 
plusd'ordre  et  de  simplicité  possibles. 
Une  commission  fut  instituée  sous  la 
direction  du  ministre  de  Wurmb, 
pour  aviser  à diminuer  les  impôts  et 
a en  rendre  moins  dispendieux  le  re- 
couvrement. Conformément  à ses 
propositions  , il  créa  , en  1773,  la 
caisse  générale  dans  laquelle  vinrent 
s’absorber,  en  1778,  le  collège  gé- 
néral' des  accises,  et,  en  1782,  la 
chambre  et  le  département  des  mi- 
nes: ainsi  naquit  le  collège  intime 
des  finances^  centre  unique  où,  comme 
autant  de  rayons,  aboutirent  les 
branches  diverses  des  recettes  et  des 
dépenses  publiques.  Frédéric- Au- 
guste porta  aussi  ses  regards  sur  la 
jnstice;  L'ancien  code  criminel  saxon, 
fameux  par  son  excessive  rigueur, 
subit  des  modifications  nécessitées 
par  radoucissement  des  mœurs , et 
plus  en  harmonie  avec  les  idées  mo- 
dernes. La;  torture  fut  abolie  le  2 
décembre  1770.  Tout  préoccupé  de 
ces  soins  pacifiques , Télecleur  avait 
peut-être  un  peu  négligé  le  mili- 
taire : loin  d augmenter  l'armée. 
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ainsi  que  ravaieut  voulu  ses  prédé- 
cesseurs, il  la  diminua.  Nul  doute 
pourtant  que , dans  Tétai  actuel 
des  choses  , la  Saxe  ne  dût  se  tenir 
prête  à présenter  nn  médiateur  ou 
un  auxiliaire  respectable  dans  les 
confiits  entre  la  monaicbie  autri- 
chienne et  la  Prusse..  Quelquefois 
meme,  dans  ses  intérêts  , soit  pécu- 
niaires, soit  moraux,  Frédéric- Au- 
guste put  sentir  que  quelques  mille 
hommes  de  plus  peuvent  ne  point 
être  inutiles  pour  taire  respecter  des 
droits  réels.  Ainsi  le  comte  de  Scbœn- 
burg-Glaucban  affectait  Timmédiatelé 

Jour  ses  possessions  naguère  vassales 
U roi  de  Bohème,  et  traitait  de  nuis 
les  deux  recez  de  1740,  sous  pré- 
texte que  ni  Tempereur  et  Tempire, 
ni  le  roi  de  Bohème,  seigneurs  directs, 
n’avaient  ratifié  ces  conventions.  La 
cour  féodale  de  Prague  appuya  ce 
système,  et  le  comte,  fort  de  cette 
approbation,  obtint  du  conseil  auli- 
que  lin  mandat  favorable.  Alors  la 
cour  électorale , qui  jusqu’à,  cet  in- 
stant avait  usé  de  ménagements , or- 
donna contre  le  vassal  récalcitrant 
l’exécution  militaire.  Mais  le  comte, 
au  lieu  de  se  tenir  pour  battu,  courut 
à Vienne,  embrassa  le  catholicisme, 
reçut  le  titre  de  conseiller  intime,  et 
reviot  dans  ses  domaines  accompagné 
d’une  commission  impériale  qui, sous 
la  protection  d’un  bataillou  d'infao- 
tene  autrichienne,  s’établit  k Glau- 
cbau  et  annula  le  traité  de  1740 
(1777). Frédéric-Auguste  dut  donner 
k ses  troupes  Tordre  de  se  retirer  : 
il  ne  pouvait  sc  mettre  en  révolte 
contre  l’autorité  de  Tempereur. 
Mais,  indubitablement , s'il  eût  été 
connu  comme  belliqueux,  si  ses  trou- 
pes plus  nombreuses , plus  alertes, 
eussent  arrêté  le  comte  rebelle,  ce 
dernier  n’eût  pas  jeté  si  commodé- 
ment Tempereur  dans  son  parti.  Ce 
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dénouement,  au  reste,  n*étaitque  pro- 
visoire. Bientôt  la  ligne  ludovicienne 
de  la  maison  de  Bavière  s'éleigoit: 
sœur  de  Maiimilien- Joseph,  Sélec- 
trice douairière  réclama  la  totalité  de 
la  succession  allodiale  à laquelle  on 
donnait  en  Saxe  beaucoup  d’exten- 
sion, car  on  la  faisait  monter  à qua- 
rante-sept millions  de  Qorins.  Marie- 
Ânlonie  céda  toutes  ses  prétentions  à 
sou  fils,  mieux  qu’elle  en  état  de  les 
soutenir,  et  se  contenta  d’une  aug- 
mentation de  pension.  Mais  autre 
chose  était  de  se  faire  céder  les  biens 
par  l’héritier, autre  choseétait  des’en 
mettre  en  possession.  Déjà  l’électeur 
palatin  avait  jeté  son  dévolu  sur  le 
tout  5 et  d’autre  part  Marie-Thérèse 
prétendait , en  vertu  de  sou  droit  de  re- 
grédience,primersur  Marie- Autonie. 
Singnlièrw^  inadvertance  de  la  chan- 
cellerie autrichienne,  puisque  c’est 
à la  plus  proche  parenté  du  dernier 
possesseur  que  les  lois  reconnais- 
sent le  droit  de  regrédience.  Dans 
l’impossibilité  de  résister  a sa  trop 
puissante  rivale,  Frédéric-Auguste 
appela  le  roi  de  Prusse  à son  se- 
cours 5 et  alors  éclata  ce  qu’on  ap- 
pelle la  guerre  de  la  succession  de 
Bavière.  On  sait  que  cette  guerre  ne 
fut  pas  longue.  Tandis  que  le  grand 
Frédéric  entrait  en  Bohême  par  le 
comté  de  Glatz,  son  frère,  le  prince 
Henri,  se  portait  en  Saxe,  pour  met- 
tre ce  pays  à l’abri  d’une  invasion,  et 
grossissait  son  armée  par  l’adjonction 
de  vingt-deux  mille  Saxons.  Grâce  k 
la  circonspection  de  Laudon,  retran- 
ché derrière  l’Iser,  dans  une  position 
formidable,  la  campagne  se  passa 
en  manœuvres  insignifiantes  et  en  né- 
gociations. Le  prince  Henri  rentra 
en  Saxe  le  2 oct.  ; et,  quelque  temps 
après,  s’ouvrirent  les  conférences  que 
termina  la  paix  de  Teschen.  L’élec- 
teur de  Saxe  obtint , pour  toutes  ses 
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{irélentioDS  h la  charge  de  la  Bavière, 
a somme  de  six  millions  de  florins, 
payables  eu  douze  ans^  de  plus  l’im- 
pératrice-rcine  fil  cession  a l’élec- 
teur palatin  du  domaine  direct  de  la 
couronne  de  Bohème  sur  les  seigneu- 
ries de  Glaucfaau , Waldenbourg, 
Lichtenstein,  pour  qu’il  les  transfé- 
rât a Frédéric-Auguste:  cette  dou- 
ble mutation  mit  fin  aux  débats  avec 
la  maison  do  Schœnbourg-Glaucbau. 
Si  l’on  en  excepte  celte  ombre  de 
guerre,  la  Saxe  jouit  d’un  calme 
profond  dans  toute  celte  .'première 
période  du  règne  de  Frédéric- Au- 
guste, qui  précède  l’explosion  de  la 
révolution  française.  La  xonr  de 
Dresde  devint  le  théâtre  de  quelques 
intrigues,  dont  le  but  était  de  donner 
des  .‘avoris  k l’électeur.  La  seule  qni 
fût  un  peu  sérieuse  était  dirigée  en 
secret  par  l’éleclrice-raère,  qui  ca- 
chait mal  son  mécontentement  de 
n’exercer  aucune  influence.  Un  co- 
lonel , du  nom  d’Agdolo,  était  l’a- 
gent de  ce  complot  contre  la  per- 
sonne de  l’électeur  : heureusement 
la  cour  de  Berlin  pénétra  le  secret 
de  l’affaire,  et  avertit  Frédéric-Au- 
guste assez  k temps  pour  qu’il  dé- 
jouât la  tentative  par  l'incarcération 
du  colonel  (1776).  Ce  bon  ofiiee 
ne  pouvait  que  resserrer  les  liens 
entre  la  Prusse  et  la  Saxe,  liens 
dont  la  guerre  de  sept*ans  avait 
prouvé  l’utilité  pour  la  dernière. 
L’extinction  de  la  maison  de  Mans- 
feld,  eu  1780,  donna  aux  deux  prin- 
ces le  comté  de  ce  nom  a partager  : 
les  deux  cinquièmes  seulement  de 
ces  possessions  revinrent  au  roi  de^ 
Prusse  5 a Frédéric-Auguste  échu- 
rent les  trois  cinquièmes  restants , 
Ëisieben  , Arnstein , Arlern,  etc., 
qui  depuis  1570  étaient  sons  le  sé- 
questre électoral.  En  1785,  l’élec- 
teur conclut  k BerUn  avec  Frédéric 
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II , comme  électeur  de  Brandebourg, 
et  avec  l’clcctciir  de  Hanovre , la  fa- 
meuse confédcralluu  des  princes 
{F urstenbund)^  dont  le  but  était  de 
s'opposer  aux  empiètements  de  la 
maison  d'Autriche.  Nul  doute  que , 
par  celle  coopération  au  système 
prussien,  Frédéric -Auguste  n’eût 
surtout  en  vue  de  se  ménager  un 
protecteur  pour  atteindre  k la  cou- 
ronne de  Pologne  * et  nul  doute  aus- 
si que  cet  appui  n'ait  formellement 
été  promis  par  la  Prusse,  et  plus' 
lard  même  par  l'Autriche  (a  Piluitz 
en  1791).  Les deuimonarques alors, 
s'ils  eussent  clé  sincères  , auraient 
été  bien  inspirés  pour  eux-mêmes^ 
mais,  au  fond,  des  arrière-pensées 
ambitieuses  les  travaillaient  tous  deux: 
tous  deux  se  proposaient  encore  d’ar- 
racher quelques  lambeaux  k la  Po- 
logne. Ni  l’un  ni  Tautre  ne  voulaient 
pleinement  une  Pologne  forte  par 
son  territoire,  ses  armées,  sa  consti- 
tution 5 c’esl-k-dire  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tre n'avaient  de  système  : la  Russie  , 
au  contraire,  en  avait  un,  la  deslruè- 
tion  de  la  Pologne.  Quant  k Frédéric- 
Auguste,  trop  faible  de  puissance  et  de 
génie  pour  jouer  les  grands  coups,  il 
n'osait,  il  ne  savait  se  passer  de  pro- 
tecteurs^ il  s’effrayait  des  sacrifices 
que  coûterait  k la  Saxe  l’honneur  de 
donner  un  troisième  souverain  k la 
Pologne  ; il  avait  raison  : avec  son 
caractère  et  ses  facultés,  la  tâche  était 
au-dessus  de  scs  forces.  Et  pourtant 
s’il  eût  été  politique  un  peu  hardi, 
militaire  aimant  un  peu  le  jeu  des 
bataill  es,  la  tache  était  facile.  In- 
struits ciifia  par  tant  de  malheurs, 
les  Polonais  se  montraient  sages  cl 
modérés  en  cet  instant  ; et  si  l’on 
songe  k celle  hravoiirc,  a cet  enthou- 
siasme que  bieulol  ils  développèrent, 
si  1 on  pense  aux  indéclsious  des  deux 
cabinets  occidentaux,  ou  ne  doutera 


FRE 

pas  que  la  régénération  polonaise  ne 
se  fût  accomplie  sans  efforts  déses- 
pérés. Mais  ces  qualités,  premiers 
éléments  du  grand  homme , man- 
quaient kFrédéric-Augusle, l’homme 
le  plus  honnête  de  son  électorat  et 
do  toute  l’Allemagne.  Celte  inca- 
pacité d'un  rôle  qui  consistait , en 
quelque  sorte , k se  sacrer  roi  soi- 
même,  ne  l’empècba  pas  de  faire  agir 
la  diplomatie  et  l’intrigue  , pour  ob- 
tenir l'expectative  de  la  couronne, 
après  la  mort  de  Stanislas-Auguste. 
Il  Foblinl  en  effet,  et  non  seulement 
c'était  la  couronne  pour  lui , c'était 
aussi  la  couronne  pour  sa  maison  : sa 
fille  devait  régner  après  lui,  et  fonder 
une  dynastie  dans  celte  Pologne  eu- 
fin  revenue  de  la  mourjrcbie  élective. 
Mais  lorsque  le  prince  Czartoryski 
vint  ostensiblement , au  nom  de  la 
diète  et  du  roi,  faire  l'offrande  de  cette 
brillante  expectative,  Frédéric  ne  ré- 
pondit que  d'une  manière  évasive  : il 
déclara  qu’avant  de  prendre  une  dé- 
termination, il  avait  besoin  de  voir 
régler  différentes  conditions  relatives 
aux  pacta  conventa  ; il  parla  de  la 
nécessité  de  bien  connaître  où  la  répu- 
blique en  était  avec  les  cours  deSl.- 
Pétersbourg,  de  Vienne  eide  Berlio 
(1791).  C’était,  en  d’autres  termes, 
avouer  que,  trop  faible  pour  lutter 
avec  des  puissances  de  cette  force,  il 
ne  voulait  régner  qu’avec  l’assenli- 
raeiil  de  toutes  les  trois,  ou  bien  qu'il 
voulait  au  moins  être  soutemi  vigou- 
reusement par  une  d'elles.  Eu  vain 
la  même  démarche  fut  tentée,  a di- 
verses reprises,  auprès  de  rélecleur  j 
jamais  on  ne  put  le  faire  sortir  de  ces 
réponses  équivoques.  C’élail  évidem- 
ment par  les  conseils  de  l’Autriche  cl 
de  la  Prusse  qu’il  sc  rcufermail  dam 
ce  système  de  temporisation,  le  seul 
qui  pût  , disaient  ces  puissances , 
ne  pas  rendre  la  Rusvie  élerncllt- 
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nienl  hostilo  au  chuU  que  venait  de 
faire  la  Pulo;*nc  , le  seul  k Taide 
du(|uc‘l  Lcopuld  pûl  un  jour  rendre 
l*impéralrice  favurable.k  rtlecleur. 
Ainsi,  du  luutos,  parlait  le  monarque 
autrichien  k ces  fameuses  conféren- 
tes  de  Filoitz,  où  tour-a>tour  s'agi > 
lcrent  les  deux  grandes  questions  eu- 
ropéennes, la  Pologne  et  la  France, 
et  où  SC  trouvèrent  les  princes  fran- 
cils  émigrés.  Rien  qu'il  ne  se  Ht  point 
d'illusion  sur  les  plans  d'aggression 
alors  débattus  contre  les  révolution- 
naires, Frédéric- Auguste  accueillit 
gracieusement  son  cousin , le  comte 
d'Artois  : ü lui  doiiua  même  de  Tar- 
gent'  mais  sans  adhérer,  pour  sa  part, 
k ce  qu'on  appela  depuis,  en  France, 
la  conspiration  de  Pilnilz»  C’est  ce 
que  l'on  vit  surtout,  lorsque  les  dis- 
posiiious  hostiles  6rent  place  k la  dé- 
claration de  guerre.  Le  général  prus- 
sien Bisclioffswcrdcr  était  venu  lui 
demander,  de  la  part  de  Frédéric- 
Guillaume  , son  accession  k la  pro- 
chaine levée  de  boucliers:  il  refusa  et 
déclara  qu'il  ne  fouruirait  de  troupes 
que,  comme  prince  d'empire  , k une 
guerre  étrangère  aux  intérêts  de  la 
Saxe.  Ainsi  Frédéric-Auguste  ne  joi- 
gnit aucune  partie  de  ses  troupes  k l ar- 
mée prussienne  qui  pénétra  en  France 
en  1792;  mais,  lorsque  l'armée  fran- 
çaise, après  avoir  envahi  les  Pays- 
Bas,  se  répandit  dans  les  provinces 
du  Rhin , il  dut  faire  marcher  son 
contingent,  et  il  coopéra,  pendant 
trois  ans,  aux  opérations  militaires. 
Ses  troupes  se  firent  surtout  re- 
marquer k la  reprise  de  Mayence, 
en  juillet  1793,  et  k Kaiserslautcrn 
k la  fin  de  la  même  année.  La  paix 
de  Bâle,  en  1795,  attiédit  scs  ef- 
forts, ainsi  que  ceux  de  tous  les 
petits  étals  d'empire,  bon  gré  mal 
gré  forcés  de  graviter  autour  des 
dtux  puusaucessu{)éticures^  et  quand 


Jeurdan,  en  1796,  pénétra  dans  la 
Franconie,  l’électeur  de  Saxe  signa 
Lien  vile  un  armistice,  et  se  contenta 
d'entretenir,  sur  lès  frontières  méri- 
dionales de  scs  étals,  un^cordon  qui 
fit  respecter  sa  neutralité.  L'année 
suivante  fut  anuoncé  le  congrès  de 
Rasladt  : Frédéric-Auguste  fut  un  des 
membres  de  la  députation  d'empire 
chargée  de  mettre  en  harmonie  liu- 
tégrilé,  la  sûreté  de  l’Alleinagnc  avec 
les  clauses , tant  patentes  que  secrètes, 
des  traités  de  Bâle  et  de  Campo-For- 
loiotOn  sait  jusqu'k  quel  point  citte 
harmonie  était  possible , et  combien 
de  difficultés , de  lenteurs  embarras- 
sèrent la  marche  des  négociateurs. 
Frédéric-Augtislc  fut  pour  beaucoup 
daus  cesleuteurs  : il  résistait  de  toutes 
ses  furcesk  la  mutilation  de  l'empire. 
C'était  le  fait  d’uu  homme  loyal  et 
probe,  qui  ne  donnait  pas  ce  qu’il 
était  chargé  de  défendre.  Mais  k quoi 

fouvait  servir  la  résistance/  Ou 
empire  céderait,  trahi,  livré  qu'il 
était  par  l'empereur;  ou  la  guerre, 
une  guerre  déplorable,  dont  tôt  ou 
tard  l'Allemagne  paierait  les  frais , 
se  rallumerait.  C'est  ce  qui  ne  mau* 
qiia  pas  d'arriver.  Heureusement 
pour  Frédéric- Auguste , il  put  de- 
meurer étranger  k celle  prompte 
récrudesceucc  de  la  guerre,  et  il  ne 
reparut  sur  la  scène  de.  la  pulitique 
générale  qu’eu  1802  et  1803,  lors- 
qu’il fut  ooininé  un  des  huit  membres 
du  haut-comilé  chargé  de  régler  les 
indemnités.  Sa  conduite , dans  celle 
occasion,  lui  valut  l’eslime  de  tous 
les  intéressés  au  partage  ; et  ceux 
même  quecunliariaient  sou  inflexible 
amour  du  juste,  et  son  respect  pour 
les  droits  acquis,  ne  purent  lui  refuser 
des  louanges.  Bonaparte  lui- même 
Conçut  presque  de  la  vénération 
pour  son  caractère  , et  lui  pardonna 
de  s'clrc  misait  nombre  de  ses  entie- 
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mis.  En  1805,  il  ne  prit,  il  est  vrai , 
aucune  pari  h la  guene  de  TAulri- 
cbe  contre  la  France  j et  il  se  con- 
tenta de  couvrir  ses  frontières  du 
sud  par  un  corps  de  quinze  mille 
hommes.  Mais  Tannée  suivante,  lors- 
que le  vainqueur  d* Austerlitz  eut  dé- 
claré le  saint-empire  germanique  dis- 
sous, et  formé  la  confédération  du 
Rhin,  Télecleur  se  jeta  du  côté  de 
la  Prusse,  envoya  vingt-deux  mille 
hommes  joindre  les  Prussiens  en  Thu- 
ringe,  et  permit  k son  allié  le  passage 
par  ses  états.  Le  reploiemeul  du  corps 
du  prince  de  Hohenlohe  sur  Tarmée 
principale  ouvrit  les  plaines  de  la 
Saxe  aux  Français  (8  oct.  180G).  Les 
journées  d’Auerstædt  et  d’iéna  rom- 
' pirent  les  forces  alliées,  et  partout 
les  Saxons  firent  ce  que  faisaient  les 
Prussiens,  ils  se  rendirent.  Napoléon, 
avant  de  passer  outre,  se  hâta  de 
détacher  Félecteur  de  Palliance  prus- 
sienne, et  de  préparer  son  incorpora- 
tion k la  confératiou  du  Rhin.  Il  fit 
jurer  aux  prisonniers  saxons  de  ne 
plus  servir  contre  lui , et  les  ren- 
voya libres , mais  démontés  et  dé- 
sarmés j il  fit  dire  a Télecteur  qui 
se  disposait  k prendre  la  route  de 
Prague,  qu’il  pouvait  rester  en  Saxe, 
et  que  ce  n*était  pas  k lui  qu’il  faisait 
la  guerre  (/^oj^.Fükck,  dans  ce  vol. )j 
puis  il  signa  la  convention  de  Dresde 
qui  reconnaissait  la  neutralité  de  la 
Saxe  , mais  a condition  que  la  Saxe 
subirait  Toccupation,  les  réquisitions 
et  l’indemnité  de  guerre  : tous  objets 
d’autant  plus  indispensables,  que  Na- 
poléon , suivant  sa  coutume  de  faire 
la  guerre  aux  dépens  des  vaincus, 
était  parti  sans  argent  et  sans  maga- 
sins. Les  réquisitions  furent  accablan- 
tes', la  contribution  dè  vingt-cinq 
millions  de  francs , payables  dans 
Tannée.  Frédéric-Auguste  adoucit  de 
son  mieux  Tamertume  de  ces  sacrifices, 


en  en  assumant  sur  lui  la  plus  grande 
partie  : il  fit  charger  ses  domaines  des 
plus  fortes  fournitures  k livrer  aux 
vainqueurs;  il  avança  aux  villes,  aux 
corps,  des  sommes  importantes  sur  sa 
caisse  particulière.  Ënfinil  se  rendit  k 
Berlin  (27  oct.),  pour  conclure  défi- 
nitivement la  paix  avec  l’empereur 
des  Français  ; et,  comme  déjà  celui- 
ci  était  parti  pour  Posen,  il  lui  dépê- 
cha son  ministre  le  comte  de  Bose; 
et  faute  de  mieux  il  s’assura  Tappui 
de  Berthier  et  de  M.  de  Talleyraud, 
qui  étaient  restés  dans  celte  capitale. 
Le  11  déc.  suivant,  la  paix  fut  signée. 
Par  ce  traité  de  Posen,  Frédéric-Au- 
guste garda  ses  étals  en  entier,  k cela 
près  qu’il  abandonna  au  royaume  de 
Westphalie  partie  du  comté  de  Mans- 
feld,  le  comté  de  Berby,  le  bailliage  de 
Gommern , et  qu'il  acquit  en  échange 
le  comté  de  Cotbus.  D’un  autre  côté  il 
reçut  le  titre  de  roi  de  Saxe,  au  lieu 
de  celui  d’électeur,  qui  n'avait  plus  de 
sens,  depuis  qu'il  n’y  avait  plus  d’élu; 

enfin  il  accéda  k la  confédération  du 
*» 

Rhin  , et  par  conséquent  fît  alliance 
offensive  et  défensive  avec  la  France 
impériale.  11  va  sans  dire  que  nomi- 
nalement il  reçut  la  plénitude  de  la 
souveraineté,  autant  que  souveraineté 
il  y avait  sous  la  main  d'un  protecteur 
tel  que  Napoléon.  Probablement  aussi, 
dès  cette  époque , il  était  question  de 
lui  donner  la  part  de  Pologne  échue 
k la  Prusse , lors  des  démembre- 
ments de  celte  contrée.  Mais,  avant 
de  réaliser  cette  combinaison,  il 
fallait  la  campagne  de  1807.  Les 
troupes  saxonnes  y parurent  comme 
alliées  de  Napoléon  : six  mille  hom- 
mes , sous  le  commandement  du  géné- 
ral de  Solenz  , allèrent  prendre  part 
au  siège  de  Dantzig,  et  bientôt  (13 
juin)  k celle  rude  bataille  de  Fried- 
land , dont  la  conséquence  fut  la  paix 
de  Tilsitt  (9  juillet).  Une  des  stipula- 
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fions  de  cetlc  paix,  qui  fnisait  de  l'Eu- 
rope conlincnlale  deux  parts,  une 
pour  Alexandre,  une  pour  Napoléon, 
fui  réfection  du  grand-duché  de 
Varsovie  en  faveur  du  roi  de  Saxe. 
Ce  choix  n’était  redoutable  ni  pour 
les  Polonais  ni  pour  aucun  des  con- 
tractants ; car  aucun  nom  n’était 
capable  de  mieux  rallier  tous  les 
partis  en  Pologne  que  celui  de 
Frédéric- Auguste.  Il  est  à regret- 
ter que  Napoléon  n’ait  pas  tou- 
jours placé  les  couronnes  sur  des 
tètes  aussi  dignes  de  les  porter  (1). 

(i)  Quelque5  lettres  autographes  de  Napoléon, 
quo  nous  avons  sous  les  yeux,  prouvent  à 
quel  degré  de  confiance  le  roi  de  Saxe  ëiait 
parvenu  dans  son  esprit.  C'est  au  maréchal 
Davoust.  chargé  de  commander  en  Pologne 
avec  un  corps  de  qitatrc*viiigt  mille  hommes  , 
qu’elles  sont  adressées  . « Mon  intention,  écri- 

* vait'il  à son  lienlenant,  le  sa  octobre  1S07, 
«*  est  que  vous  vous  mettiez  bien  avec  le  gou* 
« vemement  do  la  Saxe.  I.aissez*le  faire.  Il  est 
« naturel  quo  les  Polonais  désirent  ne  plus 
« avoir  de  troupes  françaises  chez  eu.\.  Je  dé- 
« sire  plus  qu’eux  les  retirer , et  du  moment 

*•  que  les  affaires  de  Prusse  seront  finies  , et 
« que  les  choses  auront  pris  un  pli , je  les  re- 
« tirerai  ; c’est  ainsi  que  vous  devex  vous  en 
*»  expliquer.  Le  roi  de  Saxe  est  un  hoiniae  de 
« sens  ; faites  tout  ce  qu'il  est  possible  pour 
« lui  être  agréable,  u Et  trois  mois  plus  tard 
(4  janvier  1808);  «.Mon  cousin  , j’ai  vu  avec 
« plaisir  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  roi 

■ de  Saxe,  et  la  bonne  opinion  que  vous  avex 
<*  de  ce  souverain.  Pendant  le  peu  de  temps  que 

■ j'ai  passé  à Dresde , j’ai  conçu  pour  lui  une 
« grande  estime.  » (ta  janvier  1808  ) : «J’ai  été 
U fort  satisfait  de  la  conduite  que  vous  avez  te- 
« nue  envers  le  roi  de  Saxe,  qui  me  parait  en 
« être  aussi  satisfait  que  moi;  ainsi  vous  avez 
O parfaitement  rempli  mes  intentions.  » Le  a 5 
mai  1808,  Napoléon  écrivait  encore  de  Uayonne: 
« Mon  cousin,  tâchez  de  bien  vivre  avec  le 
« gouvernement  et  les  autorités  saxonr.es.  Si 
« vous  craignez  que  les  Polonais  ne  vivent  mal 
« avec  les  Russes  , vous  pourriez  placer  aux 
« avant-postes  un  régiment  saxon.  Il  n’y  a 
« rien  à craindre  pour  la  Pologne;  d’ailleurs 
« cela  regarde  le  roi  de  Saxe,  qui  enverra  au- 
« tant  de  troupes  saxonne'  qu’il  sera  nécessaire. 
« J’ai  entendu  que  vous  commandiez  en  chef 
« de  ce  côlé-lâ , afin  d’avoir  fréquemment  des 
« rapports  de  Dantzick  et  de  Varsovie.  Je  suis 
« aa  mieux  avec  la  Russie;  je  n’ai  rien  à crain* 
« dre  des  .\utrichiens  ; mai»,  dans  tout  état  de 
« cause,  mon  intention  est  de  concentrer  de 
« plus  en  plus  mes  troupes....»  (Valiadolid, 
14  janvier  180g);  « .\ccordcz  à la  Saxe  pleine 
« liberté  sur  l’entretien  et  la  nourriture  de  .ses 

, « troupes.  Laissez  le  roi  .se  nourrir  et  s’appro- 
" visionner  comme  il  l'entend.  On  demande 
« trop  pour  Dion  armée. . . » M — d j . 
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Depuis  ce  temps,  le  roi  de  Saxe  se 
partagea  entre  son  royaume  hérédi- 
laire  et  son  grand-duché,  toujours 
visant  à faire  disparaître  les  abus 
d’uü  régime  suranné  et  les  traces 
des  plaies  de  la  guerre.  Mais  celle 
chimère  d'une  belle  âme  ne  pouvait 
se  réaliser  , au  milieu  des  convul- 
sions qu'avait  encore  à subir  l’Eu- 
rope. Eu  1809,  quand  l’Autriche  re- 
commença la  guerre  avec  la  Frauce, 
Bernadolle  vint  prendre  en  Saxe  le 
contingent  de  vingt  mille  hommes 
dù  k Napoléon  par  son  allié  ; et  celle 
troupe } qui  se  mil  en  mouvement 
dès  l’ouverture  de  la  campagne  , se 
montra  fort  bien  aux  journées  de 
Lint* * *•  et  de  Wagram.  Mais , pendant 
ce  temps,  la  Saxe  restait  sans  moyens 
de  défense  : un  corps  d’Autrichiens  et 
les  hussards  du  duc  de  Brunsvvick- 
Œls  {P^ oy.  ce  nom,  LIX,  387)  y 
pénétrèrent  sans  trouver  de  résis- 
tance. Le  roi  quitta  successivement 
Dresde  pour  Leipxig,  Leipzig  pour 
NaumbourgjNaumbourg  pour  Franc- 
fort-sur-le-Mein  : il  fit  de  la  pa- 
raître deux  proclamations  qu’on  croi- 
rait plutôt  dictées  par  Napoléon  que 
par  lui,  l’iiue  au  peuple  saxon  (18 
juin),  l’autre  k ses  sujets  polonais 
(le  24).  Tel  avait  aussi  été  le  style 
de  la  proclamation  par  laquelle, 
au  début  de  la  campagne,  il  an- 
nonçait la  guerre  k l’Autriche. 
Malgré  cela,  ses  états  furent  ména- 
gés par  les  troupes  autrichiennes; 
habile  politique  ducabinelde  Vieune, 
qui  voulait  faire  contraster  la  mo- 
dération de  l’ennemi  et  les  exigen- 
ces de  l’allié!  Enfin,  le  20  août,  il 
put  revenir  dans  sa  capitale.  La  paix 
de  Preshourg,  signée  deux  mois  plus 
tjrd,  lui  valut  bientôt  un  double  ac- 
croissement de  territoire,  l’un  en 
Saxe  même,  mais  peu  considérable 
(quelques  localités  démembrées  de 


FRE 


FRE 


48o 

U Haulc-Lusace) , l’auîre  beaucoup 
plus  vaste,  mais  daus  le  graud>ducbé 
de  Varsovie  , et  se  composant  de 
la  Galicie  occidentale,  du  cercle  de 
Zamosc  , de  Cracovie  , portant  la 
surface  totale  du  grand-duche  à 
trois  mille  railles  carrés , habités 
par  trois  millions  cinq  cent  mille 
aines.  Le  1**  novembre  suivant,  il 
prit  la  route  de  Paris  pour  assister, 
ainsi  que  tous  les  princes  de  la  con« 
fédération  , aux  fêles  somptueuses  de 
l'anniversaire  du  couronnement^  et, 
forcé  ainsi  de  faire  cortège  au  maître 
de  rOccideut,  il  sut  du  moins  conci- 
lier , pendant  ce  séjour,  les  nécessi- 
tés de  sa  position  et  le.  soin  de  sa 
dignité.  Napoléon  pensait  encore  k 
faire  et  défaire  beaucoup  en  Europe  ; 
et  le  roi  de  Saxe,  dont  les  possessions 
a Pouesl  et  k Test  touchaient  la 
Prusse,  k Pest  touchaient  la  Russie, 
était  UH  des  éléments  essentiels  k la 
réussite  de  ses  plans.  11  redoubla 
pour  lui  de  marques  d'amitié,  d'es- 
time; il  lui  fit  entrevoir  dans  Pa- 
venir  des  agrandissements  pour  son 
royaume,  de  prochaines  améliorations 
pour  ses  peuples.  En  attendant , 
il  lui  demanda,  c'est  dire  il  lui  or- 
donna de  nouveaux  sacrifices.  11  fal- 
lut donner  k l'armée  une  organisation 
nouvelle , il  fallut  élever  k grands 
irais  une  forteresse  k Torgau , il  fal- 
lut,'en  1812,  indépendamment  des 
contingents  annuels,  de  plus  eu  plus 
onéreux  k mesure  que  l’on  avançait 
vers  la  catastrophe , donner  k d'im- 
menses corps  français  le  logement, 
les  vivres,  etc.  Les  exigences  étaient 
sans  fin.  Toutes  ces  mesures  taris- 
saient dans  ses  sources  la  prospérité 
publique;  le  plus  ^ur  du  revenu  y 
passait  : force  fut  d émettre  des  bil- 
lets de  caisse  jusqu'à  coucurrence  de 
cinq  millions  de  rtlil.,  puis  d’ouvrir 
uu  emprunt  perpétuel  au  capital  de 
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six  millions  de  rtlil.,  enfin  de  con- 
voquer les  états  pour  leur  demander 
encore  trente  millions  de  thalers.  Ce 
qui  mit  le  comble  aux  maux  de  la 
Saxe,  c’est  que,  cruellement  alleinlr, 
ainsi  que  presque  tout  le  commerce 
européen,  par  le  système  continental 
de  Napoléon,  et  par  celte  réserve  oa 
celte  gêne  universelle  que  traîne  la 
guerre  derrière  soi , elle  était  dans  la 
plus  déplorable  pénprie , et  que , lui 
demander  de  l'argent , c’était  vrai- 
ment lui  demander  ce  qu'elle  n'avait 
plus.  Aussi  ne  peut-on  s’étonner  que 
la  haine  des  Saxons  pour  Napoléon, 
après  avoir  passé  par  toutes  les  pha- 
ses , soit  devenue  de  la  fureur  en 
1813.  Le  roi  lui-méme  ne  pouvait  se 
dissimuler  que  le  régime  napoléonien 
était  bien  loin  de  réaliser  ces  vœux 
si  chers  k son  cœur,  le  bien-être 

fuhlic , l'abaissement  de  l’impôt , 
augmentation  progressive  des  sour- 
ces de  la  richesse  nationale.  Mais 
toujours  fidèle  k sa  parole  , et  per- 
suadé que  la  raison  autant  que  l’hon- 
neur veut  qu'on  persévère  dans  son 
système  , convaincu  qu'on  n'arrive 
enfin  au  bien  que  par  beauqpop  de 
mal,  il  se  résignait,  s'astreigoant 
lui-même  k de  dures  privations , et 
allégeant , autant  que  possible , le 
poids  des  malheurs  auxquels  la  Saxe 
était  en  proie.  Napoléon  avait  en  lui 
la  plus  haute  confiance.  Dans  soq 
apparition  k Dresde , en  juillet  1807, 
il  ne  fut  accompagné  d'aucune  troupe 
française,  et  se  montra  en  tons  lieux 
environné  de  suidais  saxons.  C'est 
dans  les  possessions  du  roi  de  Saxe 
qu'il  aimait  k recevoir  sa  cour  d’al- 
tesses et  de  majestés.  C'est  k Erfiirl 
qu'en  1809  il  lit  jouer  Talma  de- 
vant un  parterre  de  rois.  C’est  à 
Dresde  qu’eu  1812,  au  mouicul  de 
marcher  contre  le  colosse  moscovite, 
il  vit  SC  presser  autdtir  de  lui  tous  les 
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auiiliaîres,  ses  protégés,  ses  créatures 
ou  ses  vassaux,  auxquels  et  plus  que 
jamais  il  fil  seulir  le  poids  de  sapuis- 
sauce.  El , ce  qui  était  une  preuve 
de  confiauce  encore  bien  plus  gran- 
de , c’est  que  ce  fut  a Dresde  que , 
le  10  déc.,  il  descendit  du  traîneau 
de  Smorgonié.  Frédéric-Auguste  fut 
pour  le  fugitif,  veuf  de  son  demi- 
million  de  soldats  , ce  qu’il  avait 
été  pour  le  tout-[)uissant  empereur, 
D’nu  mot  il  pouvait  se  rendre  maître 
de  sa  personne,  et  mettre  fin  k la 
guerre  : il  eût  ainsi,  nous  ne  disons 
pas  consolidé  sa  puissance  en  Alle- 
magne, mais  sauvé  la  Saxe  de  bien  des 
malheurs.  Mais  rien,  pas  même  cette 
perspective  , n’eût  voilé  k ses  yeux  la 
lâcheté  d’une  trahison.  En  vain  l’an- 
née suivante  la  Saxe,  tour-k-tour  per- 
due, reprise,  puis  définitivement  et 
complètement  perdue  pour  la  France, 
devenait  le  champ  de  bataille  le  plus 
sinistre,  et  voyait  chaque  jour  s’épui- 
ser son  sang,  ses  forces,  ses  restes 
de  richesses^  en  vain  les  alliés  de 
Napoléon  se  détachaient  de  sa  cause 
les  uns  après  les  autres,  et  formaient 
un  cercle  qui  traquait  sou  isolement; 
en  vain  les  Saxons  eux-mèmes  cessè- 
rent d’obéir  aux  ordres  qui  leur  pres- 
crivaient de  suivre  les  aigles  de  Na- 
poléon : seul , de  tous  ces  grands  per- 
sonnages, le  roi  de  Saxe  persévéra 
dans  la  ligne  qu’il  s’élail  tracée. 
« Le  plus  hoonéle  homme  qui  ait 
a jamais  tenu  un  sceptre,  le  roi  de 
a Saxe,  a dit  Napoléon  k Sainte- 
cc  Hélène,  me  resta  fidèle  jusqu’k  ex- 
a tinction.  » Pendant  le  cours  de 
celte  année  si  féconde  en  vicissitn- 
des,  Frédéric-Auguste  avait  d’abord 
manifesté  k Napoléon  lui-méme  qu’il 
désirait  suivre  la  politique  de  l’Au- 
triche; mais,  lorsqu’il  vit  celle  puis- 
sance sc  déclarer  contre  la  France, 
il  refusa  de  riiniler.  Forcé  de  quil- 
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ter  Dresde,  il  habita  successivement 
Plauen,  Ralisbonne , Liniz , Prague, 
fut  ramené  par  les  victoires  de  i^ut- 
zen  et  de  Bautzen  dans  sa  capitale, 

f»uis  réduit  par  les  succès  de  la  coa- 
ilk)n  k se  réfugier  dans  Leipzig, 
où  il  vit  ses  troupes  abaudonne'r  en 
sa  présence,  sur  le  champ  de  ba- 
taille , la  cause  de  Napoléon , pour 
se  joindre  aux  alliés.  Au  moment  de 
fuir  de  celte  ville  le  19  oct,,  après 
la  perte  de  la  bataille,  l’empereur  des 
F rançaislui  fît  daosson  palais  une  der- 
nière visite,  et  proposa  de  l’emmener 
avec  lui  jusqu’k  Weissenfels,  pour  que 
de  Ik  il  eulrât  en  arrangement  avec 
les  vainqueurs.  C’est  alors  que  ce 
prince  développa  toute  la  noblesse  de 
son  caractère.  « Je  resterai,  dit-il,  et 
a je  ne  traiterai  pas  : j’attendrai  mon 
« sort.»  Quelques  heures  plus  tard, 
le  prince  royal  de  Suède  (Bernadolte) 
était  au  palais,  et  lui  teuait  un  langage 
respectueux  et  cordial,  mais  quin’en 
était  pas  moins  celui  d’un  vamqueur. 
Puis  l’empereur  de  Russie  lui  fit  dire 
qu’il  devait  se  regarder  comme  pri- 
sonnier de  guerre , ainsi  que  sa  fem- 
me , sa  fille  , et  se  préparer  k par- 
tir pour  la  résidence  qui  lui  serait 
désignée.  En  effet,  le  23  oct.  au  ma- 
tin , il  prit  la  route  de  Berlin  , sous 
l’escorte  de  cent  vingt  Cosaques,  et 
il  reçut  pour  prison  le  grand  châ- 
teau de  celle  ville,  qu’il  ne  quitta  que 
dans  l’été  de  1814,  pour  celui  de 
Friedrichsfeld.  A cette  époqne  le 
grand  drame  de  l’empire  était  fini, 
et  il  ne  s’agissait  plus  que  du  partage 
des  dépouilles.  Suivant  la  Prusse  et 
la  Russie,  suivant  la  France  et  l’An- 
gleterre, la  Saxe  en  était  une,  et  la 
conquête  avait  ravi  au  roi  de  Saxe 
sa  souveraineté:  théorie  commode, 
qu’à  peine  Bonaparte , k l’apogée  de 
sa  grandeur  , avait  osé  proclamer 
tout  haut,  et  qu’invoquaient  k présent 
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ceux  qui  s’étaieol.  déclarés  les  pro- 
loclcnrs  des  opprimés  el  les  vengeurs 
des  insolences  de  la  conquéle.  Nul 
doute  que  toute  ou  presque  toute  la 
Saxe  n'eùt  été  promise  au  roi  de 
Prusse  par  Alexandre,  le  24  mars 
1813,  à leurs  conférences  de  Ka- 
lich,  cl  qu'en  récompense  la  Prusse 
n'eùt  promis  .d’appuyer  de  toutes 
ses  forces  les  entreprises  que  la 
Russie  pourrait  diriger  sur  l’empire 
ottoman.  Bien  que  ces  mystères  de 
la  diplomatie  ne  fussent  connus  à 
fond  que  de  quelques  personnes,  U en 
transpirait  asseï  pour  donner  l’éveil. 
D’ailleurs,  le  prince  Repnin,  qui  gou- 
vernait la  Saie  au  nom  de  Ij  Russie, 
déclara, le  27  oct.  1814,  qu’il  avait 
l’ordre  d’en  remettre  Tadminislration 
a des  commissaires  prussiens , et  de 
faire  remplacer  les  troupes  russes  par 
des  troupes  prussiennes  ; puis  (le  10 
nov.)  , les  deux  commissaires  mis  en 
possession  adressèrent , sous  forme 
de  proclamation , leur  programme 
aux  liahitanls,  en  faisant  sonner  très- 
haut  U les  desseins  bienfaisants  que 
a leur  auguste  maître  avait  conçus 
a pour  le  royaume  de  Saxe.  » 
Louis  XVIU  aussi  voulait  que  le  roi 
de  Saxe  fût  puni  par  la  conEscalion 
de  son  royaume  , ou , tout  au  plus  , 
qu’on  lui  fit  on  petit  établissement  k 
la  gauche  du  Rhin  : son  principal  mo- 
tif était  d’éviter  d’avoir  des  fron- 
tières communes  avec  la  Prusse , 
et  il  l'évitait  en  donnant  a celte  puis- 
sance les  possessions  du  royaume  de 
Saxe,  ce  qui  dispensait  de  lui  faire 
des  concessions  sur  le  Rhin,  et  lais- 
sait a la  France  l’espoir  de  s’étendre 
encore  unjour  jusqu’à  ce  fleuve.  L’Au- 
triche seule,  parmi  les  grands  états, 
voyait  d’un  œil  déflant  et  Jaloux 
lin  agrandissement  qui  rendait  la 
Prusse  compacte  et  sans  solution  de 
continuité.  Les  petits  souverains  de 


l’Allemagne  impron valent  Tidéc  d*ua 
arrangement  ()ui,  en  anéantissant 
uQ  étal,  semblait  le  prélude  de  la  de^ 
traction  de  toutes  ces  petites  princi- 
pautés dont  rAilemagne  est  semée. 
Le  roi  de  Saxe  exploita  fort  habile» 
ment  ces  méGances  el  ces  antipathies. 
Il  protesta  solennellement,  le  i nov., 
contre  la  déclaration  de  Repnia  ; et, 
deux  jours  auparavant  , parut  an 
mémoire  au  nom  de  la  France,  mais 
évidemment  dicté  par  lui,  où  l’on  ré* 
futait  les  principes  invoqués  k l’appui 
de  la  spoliation  j où  l’on  démontrait 
ce  que  la  cession  projetée  avait  d’ef- 
frayant pour  L’existence  des  étais  se- 
condaires de  l’Allemagne,  et  ponr  le 
maintien  de  la  paix  entre  les  deux  mo- 
narchies prépondérantes;  où  euGn  on 
faisait  justice  de  celle  assertion  que  la 
Prusse, accrue  de  cette  partie  des  dé- 
pouilles, serait  une  barrière  contre  la 
Russie.  Mais  comment  ce  mémoire, 
comment  l’appui  de  la  Fiance , fn- 
renl-üs  acquis  au  roi  de  Saxe?  font 
ami  qu’il  était  des  voies  de  l’hoaDeiLr 
et  de  la  vertu,  ce  prince  comprenait 
parfaitement  qu’on  ne  règne  pas  par 
des  utopies  , et  que  la  justice  est  une 
SL  belle  chose  qu’ou  ne  sanrait  l’ache- 
ter trop  cher.  Grâce  k cette  écono- 
mie sur  laquelle  déjà  nous  nous  som- 
mes étendus,  il  avait  en  réserve  des 
arguments  irrésistibles  en  quantité 
suiGsanle;  et  les  pièces  qu’il  four- 
nit aux  plénipotentiaires  de  France,  k 
l’appui  de  ses  réclamations,  les  dcler- 
minèreiit  k tailler  leur  plume  d’une 
autre  façon.  On  a parlé  de  quatre 
millions  habilement  distribués,  ou 
plutôt  donnés  k l’un  des  personnages 
importants  du  congrès. Toutefois  il  ne 
recouvra  pas  l’intégralité  de  son  terri- 
toire, que  le  congrès  diminua  de  trois 
cent  soixante-treize  milles  carrés,  por- 
tant une  population  de  huit  cent  qua- 
rante-cinq mille  âmes,  c’est  à-mre 
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les  deux  cinquièmes  de  son  royaume. 
Frèd  éric-Auguste,  qui  s'était  rendu 
à Presbourg  pour  eu  finir,  qui  sans 
doute  savait  déjà  son  sort , joua  la 
surprise ,, fit  ostensiblement  les  ré- 
clamations les  plus  vives  contre  cette 
résolution , remit  une  note  néga- 
tive au  cougrès  par  son  ministre  le 
comte  d'Eiusiedel , et  sembla  ne  se 
soumettre  à la  nécessité  que  sur  les 
représentations  de  MM.  de  Metter- 
nich  et  de  Talleyrand,  auxquelles 
le  duc  de  Wellington  joignit  les  sien- 
nes ^ et  il  lui  fut  signifié  solennelle- 
ment, au  nom  du  congrès,  que  «Vu 
a sa  réunion  au  plus  cruel  ennemi  de 
a l'Allemagne,  par  la  remise  qu'il  lui 
a avait  faite  de  la  forteresse  de  Tor- 
a gau , la  Prusse  devait  se  mettre  io- 
a continent  en  possession  de  la  pur- 
a tion  de  la  Saxe  qui  lui  avait  été 
a dévolue  • qu’on  se  réservait  de  jus- 
« lifier  la  conduite  tenue  envers  Fré- 
« déric-Aoguste  en  donnant  un  ex- 
« posé  de  la  sienne,  et  en  réfutant  ses 
U plaintes  , pour  qu'elles  ne  corroui- 
« pissent  pas  l'opinion.  » Ce  fut  en 
vain  que  les  envoyés  du  congrès  pres- 
sèrent le  roi  de  Saie  de  signer  son 
adhésion  k un  si  grand  sacrifice  ; 
mais  il  est  évident  qu'il  y adhéra 
réellement  de  fait  en  retournant  dans 
sa  capitale,  en  y reprenant  le  gou- 
vernement de  la  portion  de  ses  états 
qui  lui  restait,  et  en  procédant  k une 
nouvelle  limitation  avec  les  commis- 
saires de  la  Prusse.  Ainsi  rendu  k 
ses  sujets,  Frédéric-Auguste  reprit 
l’œuvre  violemment  interrompue  par 
les  excursions  de  la  révolution  fran- 
çaise hors  de  France,  et  s'appliqua 
sa  DS  relâche  k cicatriser  les  plaies  sai« 
goanles.  Détailler  ici  les  améliorations 
qa’il  intrudiiisit  dans  presque  toutes 
les  branches  du  service  nous  entraîne- 
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rai  t trop  loiu.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
que,  mieux  que  Titus,  il  eut  droit  de 
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dire,  chaque  jour  où  iln’avaitpas  pris 
une  mesure,  pas  fait  nne  création 
utile  : cc  Mes  amis,  j'ai  perdu  ma 
« journée.  » Mais  il  en  perdait  peu. 
Les  finances  et  la  dette,  les  établis- 
sements d’instruction,  la  canalisation, 
obtinrent  surtout  son  attention.  Dès 
1816,  il  avait  déjk  brûlé,  partant 
soldé,  des  billets  de  caisse  pour  nue 
somme  de  deux  cent  mille  rthl  ; et  il 
annonçait  que , par  des  rembour- 
sements graduels  et  opiniâtres  , il 
allait  réduire  Jadette  k deux  millions 
cinq  cent  mille  rlbl.  L’université, 
les  collèges  de  Leipzig , furent  mis 
sur  un  nieillenr  pied;  Strappe  , près 
Pyrna  , reçut  un  établissement  pour  ' 
les  enfants  de  troupes  , au  lieu  de 
celui  d’Annabourg  (dorénavant  k la 
Prusse);  le  collège  de  chirurgie  et  de 
médecine  {medicch’chirurgicum)y  et 
l'école  militaire  (de  génie  et  art  miii> 
taire)  furent  réorganisés  sur  d’autres 
bases:  le  perfectionnement  des  laines, 
déjà  porté  ^ès-baut , le.  fnt  encore 
davantage  par  l'achat  qn'H  fit  du  trou- 
peau de  mérinos  de  l'ex-impératrice 
Josépbme.  Doué  d’autant  de  bonté 
que  de  lumières , Frédéric-Auguste  ai- 
mait à donner  , et  donnait  sans  qu'on 
l'implorài  : il  re^rdait  comme  au  des 
devoirs  de  la  royauté  de  deviner  le 
mal  avant  qu'on  vînt  cbercher  le  mé- 
decin, et  d’appliquer  immédiatement 
le  remède.  C'est  ainsi  qu'en  1816, 
pour  alléger  les  effets  de  la  manvaîse 
récolte,  il  distribua,  entre  ses  sujets 
nécessiteux , une  somme  de  plus  de 
deux  cent  niilie  rthl.  Pour  tant  de 
bienfaits.,  il  ne  demandait  aux  Saxons 
que  de  l'aimer.  On  voulait  élever  en 
son  hooneurun  monument,  lors  de  la 
fête  de  son  jubilé,  le  15  septembre 
1818;  mais  il  refusa,  disant  que  le 
seul -•  monument  qu'il  ambitionnât 
était  dans  le  cœur  des  siens.  Jamais 
vœu  ne  fut  plus  complètement  exaucé- 

3i. 


484  FRE 

Presque  Beploa^^naire  k celte  épo- 
que, le  roi  de  Saie  survécut  encore 
près  de  dix  ans  k celte  fêle.  Sa  mort 
n'ent  lieu  que  le  5 mai  1827.  De  sa 
femme^  Marie-Âniélie>Aagusta,  prin- 
cesse palatine  de  Deux-Ponts,  il 
n'avait  eu  qu'une  fille,  Augusta,  qu'en 
1791  les  Polonais  désignaient  com- 
me son  héritière  présompiivc  pour  la 
couronne  de  Pologne  ; mais  qui  ne 
pouvait  hériter  de  celle  de  Saxe  : 
ce  fut  Antoine , son  frère , né  en 
1755,  qui  lui  succéda.  P — ot. 

FRÉDÉRIC  (FRèDdRic- 

Güillaume-Charles  , connu  d'abord 
sous  le  nom  de  Frédéric  11 , puis 
sous  celui  de  ),  roi  de  Wurtemberg, 
et  le  premier  de  sa  maison  qui  ait 
porté  ce  titre , était  le  neveu  de 
Charles-Eugène  qui  régna  de  1737  k 
1793,  et  qui  eut  pour  successeurs 
ses  deux  frères  Louis-Eugène  et  Fré- 
déric-Eugèue.  Fils  de  ce  dernier, 
Frédéric-Guillaume- Charles  naquit  a 
Treplow  en  Poméranie , où  son  père, 
alors  an  service  de  Prusse^  se  trou- 
vait en  quartier  , le  G novembre 
1754.  Le  grand-duc  Frédéric  voulut 
qu'il  fut  élevé  dans  la  foi  Inthérienne , 
bien  que  le  catholicisme  fût  celle  de 
son  père,  et  le  calvinisme  celle  de 
Sophie-Dorothée  de  Brandebourg- 
Sebwedt,  sa  mère.  Du  reste , jusqu'en 
1763,  il  ne  reçut  qu'une  éducation 
assez  anomale  pour  un  prince  , les 
vicissitudes  de  la  guerre  de  sept-ans 
faisant  flotter  la  résidence  maternelle 
de  Treplow  ou  de  Schwedt  a Slel- 
tin,  de  Stettin  k Berlin.  Partout, 
cependant,  ou  prenait  pour  lui  les 
meilleurs  maîtres  ; mais  ces  change- 
ments fréquents  ne  furent  pas  sans 
influence  sur  cette  versatilité  d'hu- 
meur qu'on  est  en  droit  de  lui  re- 
procher. Enfin  il  eut  un  gouverneur 
et  deux  professeurs  , dont  un  était  le 
docte  prélat  d'Elçsa.  pçué  d'une  mé- 
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moire  et  d'une  perspicacité  rares, 
Frédérîc-Guillauine-Cbarles  réussit 
k tout , latin  et  malhématiqnes,  his- 
toire naturelle  et  littérature.  Il  par- 
lait surtout  fort  bien  le  français,  lan- 
gue indispensable  à la  cour  du  grand- 
Frédéric.  Son  éducation  , d'ailicnrs  , 
était  française  plus  qu'allemande; 
brillantes,  superficielles  et  variées, 
ses  connaissances  n'étaient  ni  très- 
solides,  ni  fort  complètes.  Si  quelque 
but  le  préoccupait , il  n'appréciait 

f>as  les  obstacles , i)  ne  calculait  pas 
es  forces  k déployer  pour  l'attein- 
dre. Ses  mépris  pour  des  classes  en- 
tières de  savants  lui  faisaient  des 
ennemis  ; pour  lui  les  écrivains  étaient 
des  scribes , les  savants  des  magisters, 
les  médecins  des  barbiers  ; et  ces  vieux 
sarcasmes  froissaient  d'autant  plus 
que  nul  ne  lui  conle.<>tait  de  l'esprit. 
Frédéric'Guillaume-Clîarles  venait  de 
passer  trois  ans  K Lansnnne  , se  fran- 
cisant de  jour  en  jolir  un  peu  plus, 
lorsque,  de  retour  en  Prusse  , il  en- 
tra dans  la  carrière  militaire  en  qua- 
lité de  colonel.  Bientôt  éclata  U 
courte  guerre  pour  la  succession  de 
Bavière  : il  eut  le  temps  d'y  déployer 
du  courage , quelque  habileté , et 
mérita  du  roi  le  litre  de  général- 
major.  Sur  ces  entrefaites  eut  lieu  le 
voyage  du  grand-duc  Paul,  son  beau- 
frère,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Suisse  et  en  France.  Frédéric-Gnil- 
laume-Charles  se  joignît  k la  grande- 
duchesse,  et  les  suivit  lorsqu'ils  re- 
tournèrent k Saint-Pétersbourg.  Gra- 
cieusement accueilli  par  l'impératrice, 
il  quitta  le  service  prussien  pour  celui 
de  la  Russie,  et  devint  bientôt  lieu- 
tenant-général et  gouverneur  de  la 
Finlande.  11  n'y  resta  pourtant  que 
jusqu'en  1786,  et,  soit  conscience  dji 
peu  de  progrès  qu'il  faisait  dans  les 
bonnes  grâces  de  Catherine,  soit  par 
suite  de  la  perspective  qui  s'ouvratt  k 
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lui  par  la  certitude  enfin  arou^e  qne 
les  deux  aînés  de  sou  frère  n'auraient 
pas  de  descendance  male , il  brisa  les 
liens  qui  raltachaientà  la  Russie  , et 
revint  en  Allemagne  se  délasser  de 
ses  faligùes  dans  la  charmante  villa 
de  Monrepos , puis  k Bodenhciin , 
dans  les  environs  de  Mayence.  On 
le  vit  ensuite  eu  Hollande  et  en 
France,  où  l'assemblée  des  étals- 
généraux  venait  de  donner  le  signal 
de  la  révolution.  A son  retour^  il  se 
fixa  dans  le  W urtemberg,  et,  malgré 
le  vœu  bien  prononcé  de  son  oncle  , 
k Ludwigsbourg  même.  Sa  conduite, 
tour- k> tour  hargueuse  et  moqueuse, 
justifia  les  répugnances  du  vieux  duc, 
et  il  faut  ajouter  que  celui-ci  n'était 
pas  seul  k le  redouter  et  k le  haïr.  Son 
ton  tranchant,  ses  formes  brusques  et 
despotiques , son  mépris  pour  les 
Allemands,  son  luxe,  ses  dettes  épou- 
vantaient et  la  parcimonie  des  états 
et  la  débonnaireté  du  prince,  d'au- 
tant plus  que  Ton  prévoyait  déjà  des 
orages  du  coté  de  la  France.  Dépos* 
sessionnée  en  Alsace , ainsi  que  tant 
d'autres , la  maison  de  Wurtemberg 
se  trouvait  naturellement  des  enne- 
mies de  la  révolution.  Frédéric-Guil- 
laume-Cbarles  préluda  en  quelque 
sorte  k ce  rôle,  en  allant,  au  nom  du 
corps  électoral  germanique , remet- 
tre k François  1*^'  le  diplôme  de  son 
élection  k l'empire  (1792).  Trois 
ans  apres,  le  Wurtemberg  était  du 
nombre  des  contrées  envahies  par  les 
armées  françaises.  Ce  fut  lui  qui  con- 
duisit le  contingent  wurlembergeois 
daus  la  Forêt -INuire  j mais  bientôt 
il  battit  .en  retraite  ; puis  la  con- 
clusion du  traité  de  Baie , entre  la 
France  et  la  Prusse , amena  dans  le 
gouvernement  wurtembergeois  la  vel- 
léité de  traiter  partiellement  k son 
tour  sous  la  médiation  de  la  Prusse. 
C'est  dans  celle  vue  que  l'assesseur 
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de  Kampft  se  rendil'k  Bàle  avec  les 
pouvoirs  du  duc  Charles-Eugène , et 
u'il  entra  en  étroite  liaison  avec  Har- 
enberg.  Le  succès  de  Clerfayt,  qui 
fil  reculer  les  Français  jusque  sur  la 
gauche  du  Rhin , et  l'avènement  de 
Frédéric-Eugène  coupèrent  court  k 
ce  projet.  D'Anspacn,  d'abord  sa 
retraite , Frédéric-Guillaume-Cbar- 
les  se  rendit  k Vienne , et  Ik  il  s'at- 
tacha plus  décidément  k la  cause 
anti-française.  Son  mariage  avec  la 
» princesse  d'Angleterre,  Cbarlolle* 
Auguste-Mathilde  (18  mai  1797), 
ne  pouvait  que  le  confirmer  daus 
cette  voie.  Aussi,  malgré  la  marche 
rapide  des  évènements,  cut*il  le 
temps  de  faire,  assex  de  démonstra- 
tions hostiles,  pour  rendre  fort  pro- 
blématiques, et  son  existence  de  prince 
régnant  et  celle  du  duché.  Son  père 
venait  de  mourir  le  23  décembre 
1797.  Lié  comme  il  l'était  avec 
l'Autriche , tout  près  du  rendez-vous 
diplomatique  du  jour,  et  plein  de  pé- 
nmration,  il  n'ignora  pas  longtemps 
que  le  congrès  de  Rastadt  ne  termi- 
nerait rien,  et  que  la  guerre  allait 
sous  peu  recommencer.  Soutenu 
par  les  subsides  de  l'Angleterre,  il 
se  hâta  de  joindre  ses  forces  k celles 
de  la  seconde  coalition.  Le  sort  sem- 
bla d'abord  favoriser  les  ennemis  de 
la  France;  réunis  aux  Autrichiens, 
les  Wurlembergeois  repoussèrent,  eu 
août  et  octobre  1 799 , les  F rançais , 
dout  le  Wurtemberg  avait  derechef 
subi  l'invasion.  A cette  époque  Fré- 
4éric  eut  de  violents  et  fréquents  dé- 
mêlés avec  les  étals  de  Wurtemberg, 
où  l'on  remarquait  beaucoup  de  par- 
tisans des  opinions  françaises , et  il 
défendit  son  pouvoir  avec  beaucoup 
d'énergie.  Il  eut  même  k réprimer 
uelques  complots  ; et  l'on  prétendit 
ans  le  temps  que  le  prince  hérédi- 
taire avait  pris  part  k l'un  de  ces 
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coiDplotf  contre  son  père  , qui  sc  vit 
contraint  de  le  faire  arrêter , ainsi 
(jOe  le  chambellan  Pfuhl.  Mais  les 
événements  de  la{»ncrrc,  et  surtout 
ravénemeiit  de  Bonaparte  vinrent 
bientôt  donner  k toutes  les  affaires 
nne  nonvello  face.  Morean^  k la  tête 
de  Tarmèe  du  Rhin  , reprit  Toffen- 
sive  au  commencement  de  1800; 
le  Wurtemberg  fut  occupé  d’un  bout 
k l'autre,  cette  fois,  et  dut  payer 
pour  sa  part  une  contribution  de 
guerre  de  si*  millions.  Frédéric, 
réfugié  k Erlangen,  ne  pouvait  re- 
pousser les  vainqueurs  , et  bientôt  il 
fut  obligé  de  sc  sauver  de  cette  ville 
k Vienne.  C'est  de  la  qu’il  écrivit  k 
sa  sœur  l’impératrice  de  Russie,  pour 
solliciter  l’intervention  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg,  et  qu'en  attendant 
il  envoya  un  ambassadeur  k Paris.  11 
n'était  question  de  rien  moins  que  de 
démembrer  le  duché  d'apres  le  cours 
du  Necker,  et  d’enrichir  Bade  du  lam- 
beau k l'ouest,  la  Bavière  du  lam- 
beau oriental,  et  de  donner  au  prince 
spolié  une  indemnité  en  Hanovre. 
L’eût-il  eue,  cette  indemnité?  c’est 
encore  ce  dont  on  peut  donter,  s’il 
n’eùt  uni  , k cette  fermeté  d’esprit 
qui  sait  trouver  partout  des  moyens 
et  des  ressources,  celte  flexibilité  k 
laquelle  ou  peut  donner  des  noms 
moins  nobles.  Voyant  la  Pmssc, 
l'Autyiche  , la  Russie  , impuissantes 
k protéger  leurs  amis , ou  peu  sou- 
cieuses de  les  dédommager,  il  com- 
prit que  mieux  valait  être  des  amis 
de  la  France.  D'ailleurs  l’instant 
était  venu  où  l’on  allait  procéder  au 
dépècement  de  la  riche  curée  de  prin- 
cipautés ecclésiastiques , électorats, 
évéchés,  abbayes,  cl  compléter  la 
sécularisation  commencée  par  la  ré- 
forme et  le  traité  d'Osnahriick.  Iji 
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k l'est  du  Rhin;  cl  l’accord  do  1 1 oc- 
tobre 1801,  entre  la  Russie  et  la 
France,  lui  assura  une  part  de  l'in- 
demnité, pour  ce  que  celle-ci  gardait 
des  possessions  wurlembergeoises  k 
l'ouc.’»!  ( Montbéliard  , etc.  ).  Enfla, 
le  2fj  février  1803  fut  signé  le  recez 
de  l’empire,  par  lequel  il  obtint, 
avec  le  titre  d électeur,  les  neuf  villes 
impériales  de  Rcullingcn  , Wei), 
Rotweil , Esslingen , Giengen,  Aa- 
len,  Hall,  Gemiiod  , Heilibrono  , la 
prévolé  d’Ellwangen , les  couvents  de 
Zwiefalten,  Rolbiriunsler , Heiligen- 
kreuztbal,  Schœnhourg , Combourg 
et  le  village  de  Margarethausen.  Ce 
dédommagement  était  un  énorme 
accroissement  : au  lieu  de  quarante 
et  quelques  mille  kmes  qu’il  avait 
perdues,  le  duc,  ou,  pour  lui  donner 
son  nonvean  titre,  I électeur  en  re- 
cevait cent  dix  mille , et  ses  posses- 
sions se  trouvaient  bien  moins  épar- 
ses que  par  le  passé.  C’était  le  prix 
«de  l’empressement  que,  désormais,  il 
mettait  k sc  proclamer  l’ami  de  la 
France;  c'ctail,  de  la  part  de  la 
France,  l’annonce  de  ce  qu’elle  pou- 
vait faire  pour  scs  partisans.  Cette 
augmentation  de  territoire  offrait 
encore  an  nouvel  électeur  un  avan- 
tage inappréciable  k ses  yeux  , celui 
de  briser  les  entraves  constitution- 
nelles . qui,  depuis  le  règne  dn  pro- 
digue ülric,  pesaient  sur  les  ducs  de 
Wurtemberg  , et  les  traînaient  a la 
remorque  des  états.  Frédéric,  qui, 
comme  Louis  XI  , voulait  mettre 
la  souveraineté  hors  de  j»age , pré- 
luda an  changement  fuiidarncD- 
lal , pensée  de  toute  sa  vie,  en  réu- 
nissant foutes  ses  possessions  nou- 
velles en  nne  masse  iiniqitc,  qn'il 
nomma  Nouveau- Wurtemberg,  cl 
({iii,n'élanf  point  incorporée  au  du- 
ché tel  qu’il  existait  aoiérienremenf , 
ne  pouvait  participer  aux  aêmet 
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franchises  et  ne  se  liait  par  aucnn 
aot^c^dent  fâcheux.  On  verra  plus 
bas  de  quelle  manière  il  s'y  prit  pour 
assimiler  ensuite  l'ancien  état  au 
nouveau,  et  biffer  le  contrat  social 
réel  passé  en  1514  entre  son  aVeul 
et  ses  sujets.  De  nouvelles  acces- 
sions de  territoire  lui  facilitèrent  cette 
tâche  ; car  rAllcmagne , une  fuis 
déjà  pétrie  par  la  main  de  la  con- 
quête, allait  encore  k deux  ou  trois 
reprises  subir  de  profonds  remanie- 
ments , k mesure  que  la  guerre  re- 
mettait en  question  ce  qui  avait  été 
statué  ; et  k tous  ces  bouleverse- 
ments , sauf  au  dénouement  de  1814, 
Frédéric  devait  gagner,  non  sans 
sacrifices  il  est  vrai.  Dès  le  commen- 
cement de  la  troisième  guerre  entre 
la  monarchie  autrichienne  et  la 
France^  le  Wurtemberg  se  vil  inondé 
de  troupes  des  deux  puissances  , et 
les  Autrichiens  poussèrent  des  partis 
jusqu'aux  environs  de  Sluttgard,  tan- 
dis que  l'ouest  du  pays  fut  couvert 
de  Français.  Napoléon  en  personne 
était , le  2 octobre  1 805,  k Ludwigs- 
bourg  , où , pour  la  première  fois,  il 
vit  l'électeur.  Il  sut  l’apprécier,  et 
lui  témoigna  toujours  depuis  ce  temps 
une  considération , flatteuse  surtout 
en  ce  qu'elle  s'adressait  k sa  per- 
sonne plutôt  qu'au  souverain;  car, 
aux  yeux  de  Napoléou,  que  pesait 
le  Wurtemberg/  Bientôt  Frédéric 
renonça  au  système  de  neutralité  que 
jusque-lk  il  avait  proclamé , peu  sin- 
cèrement peut-être;  et  il  joignit  aui 
troupes  françaises  huit  mille  hom- 
mes , qui  marchèrent  aussitôt , et 
qui  eurent  une  part  active  k la  cam- 
pagne d’Austerlitz.  Les  récompenses 
ne  se  firent  point  attendre  : la  paix 
de  Presbourg  lui  conféra  cinq  villes 
danubiennes , jadis  k l'Autriche  , la 
portion  du  Brisgau , qui  faisait  en- 
clave an  milieu  des  possessions  wur- 
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tembergeoises  , le  comté  d'Hohen- 
berg , l'avouerie  de  !Nellembourg  et 
celle  d'Altdorf;  enfin  les  villes  de 
Villingeu  et  de  Breunlingen.  Un  peu 
plus  tard  ce  lot  se  grossit  du  comté 
de  Bondorf,  que  possédait  l'ordre  de 
Saint- Jean;  et  toutes  les  autres  pro- 
priétés que  l'ordre  avait,  k l’intérieur 
au  périmètre  wurtemhergeois,  furent 
assujéties  k sa  domination.  Une  autre 
clause  de  U nouvelle  paix  substitua 
au  titre  de  duc  celui  de  roi , et  lui 
reconnut  la  plénitude  de  la  sou- 
veraineté. Mais  déjk , quinze  jours 
avant  la  signature  de  ce  traité,  Na- 
-poléon  avait  de  sa  pleine  autorité  , 
par  la  convention  de  Briinn , du  12 
décembre , élevé  les  électorats  de 
Wurtemberg  et  de  Bavière  au  rang 
de  royaume,  et  donné  k ces  majestés 
nouvelles  le  droit  de  régner  despoti- 
quemeul  sur  toute  classe  de  personnes 
possessionnées  dans  leurs  souverai- 
netés anciennes  ou  nouvelles;  et , le 
1 9‘ décembre  , par  un  ordre  daté  de 
Schœnbrunn  , il  commanda  k di- 
verses divisions  françaises  , semées 
dans  ces  états,  de  maintenir  les  deux 
rois  et>  le  grand-duc  de  Bade  dans 
cette  autorité  absolue  quils  tenaient 
de  lui  seul.  Frédéric  prit  solen- 
nellement son  nouveau  titre  le  l**' 
janvier  1806  , et,  dès  ce  moment, 
laissa  encore  plus  nettement  aperce- 
voir qu'il  comptait  sur  les  droits  que 
lui  conférait  le  vainqueur  de  l’Autri- 
che, eu  nivelant  impitüj^ablement  tou- 
tes les  grandeurs  féodales,  et  même 
tous  les  pouvoirs  constitutionnels,  qu'il 
enveloppait  dans  le  même  mépris. 
Il  ne  faut  pas  demander  s'il  fut  des 
premiers  k signer  la  confédération 
du  Rhin.  Cette  organisation  nouvelle, 
qui  consommait  la  ruine  du  vieil  édi- 
fice germanique  , avait  été  fabriquée 
de  concert  avec  les  trois  paissances  de 
l'Allemagne  sud-ouest.  Divers  ne- 
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quels  et  re?iremeats  s’opérèrent  en- 
core à celte  occasion.  En  échange 
do  comté  de  Boudorf,  et  de  quel- 
ques villes  cédées  au  grand-duché  de 
Bade  , Frédéric  obtint  Biberach  avec 
son  district.  La  Bavière  lui  donna  la 
seigneurie  de  Mlesensteig  qui,  deux 
fois  dans  les  siècles  précédents,  avait 
été  à la  maison  de  M^irtemberg. 
Quantité  de  djnastes , privés  de  Tiin- 
médiatclé  , devinrent , eux  et  leurs 

f)ossessions,  ses  sujets.  Tels  furent 
es  princes  et  comtes  Truchsess  de 
Watdbourg,  les  comtes  de  Bendt , 
de  Gutlenzell , d'Egloff,  les  prin- 
ces de  Huheulobe,  les  princes  de 
la  Tour-et-Taxis , pour  la  pres- 
que totalité  de  leurs  possessions, 
les  seigneurs  de  Fursleuberg,  pour 
Gundeliingen  et  Neufra , et  d’au- 
tres encore.  Ces  acquisitions  donnè- 
rent lieu,  pendant  les  anuées  suivan- 
tes, k quelques  différends  entre  les 
trois  cours  de  Carlsrube,  de  Stutt- 
gart et  de  Munich.  Survint  alors  la 
guerre  avec  la  Prusse.  Le  contin- 
gent du  Wurtemberg  avait  été  fixé 
à douze  mille  hommes.  Napoléon  ne 
manqua  pas  de  les  requérir,  et  les  mit 
sous  le  commandement  de  son  frère 
Jérome  : guidés  parce  jeune  général, 
ils  déployèrent  de  l'intrépidité  a la 
prise  de  Glogau  et  de  Breslau  , dans 
les  engagements  avec  le  prince  d'An- 
halt-Pletz,  et  à l’action  par  laquelle 
fut  emporté  le  camp  de  Glatz.  Na- 
oléon,  après  cela,  voulant  marier 
érôme , laissa  tomber  son  choix  sur 
une  fille  que  Frédéric  avait  de  sou 
premier  lit.  Plus  inflexible  que  son 
père , celle-ci  ne  voulait  pas  de  cet 
époux;  et  il  fallut  que  Frédéric  .usât 
de  toute  sou  autorité  et  enfin  se  dé- 
clarât dans  l’impuissance  d’aller  con- 
tre la  volonté  de  Pempereur,  pour 
qu'elle  donnât  lecunsenleinenl  qu’on 
exigeait  d'elle.  La  célébration  de  son 


mariage  ne  changea  rien  k son  nnlî- 
pâthie  ponr  ce  qu'elle  regardait 
comme  une  mésalliance.  Mais  on  sait 
aussi  avec  combien  de  grandeur 
d'âme,  en  1814,  elle  refusa  de  lais- 
ser dissoudre  cette  union  contractée 
en  dépit  d'elle.  A cette  époque  Fré- 
déric croyait  k la  solidité  de  la 
dynastie  Bonaparte , et  indubita- 
bieineul  il  souhaitait  qu'elle  se  main- 
tint, tout  en  redoutant- cette  im- 
mense prépondérance  que  chaque 
jour  accroissait.  £n  1808,  il  vint 
grossirlacour  impériale,  et  il  évita  de 
donner  un  contingent  pour  la  guerre 
d'Espagne,  eu  aouonçant  k Napoléon 
( il  n'était  pas  seul  du  reste  k faire  ces 
révélations)  que  l'Autriche  préparait 
ensilence  une  quatrième  guerre.  Le  ré- 
sultat de  ces  avis  fut  que  les  Bavarois, 
les  Wurtembergeois  et  les  Saxons 
restèrent  comme  avant-garde  napo- 
léonienne dans  leur  pays.  L'année 
suivante  l'orage  éclata  : le  contingent 
wurtembergeois , sous  les  ordres  de 
Vandamme,  sc  fit  remarquer  par  sa 
bonne  tenue  et  sa  bravoure.  Fendant 
ce  temps,  le  roi  lui -même  se  prépa- 
rait k faire  aussi  sa  campagne. 
Presque  tous  les  peuples , que  les  sou- 
verains de  l'Allemagne  s'étaient  dis- 
tribués comme  des  troupeaux,  étaient 
très-mal  disposés  k l'égard  de  leurs 
nouveaux  maîtres,  et  ne  deman- 
daient qn'k  se  soulever.  Déjà  le 
roi  avait  eu  k comprimer  une  insur- 
rectîondeshabitants  de  Mergentheim. 
A l'exemple  des  Tyroliens,  les  habi- 
tants du  Vorarlberg  s'insurgèrent  et 
marchèrent  sur  la  Haute  - Souabe 
wurtembergeoise  ; et  celle-ci  sem- 
blait ne  pas  répugner  k faire  cause 
commune  avec  enx.  Frédéric  sc  mit, 
en  bâte,  k la  tête  de  sa  garde, 
des  vétérans  et  de  tout  ce  qui  était 
resté  de  troupes  eu  Wurtemberg , et 
sa  présence  eu  Haute' Souabe  suHit 
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pour  empêcher  la  défection.  La  nou- 
velle de  la  bataille  de  Wagram  et 
de  rarmistice  de  Zoaïm  fui  plus  dé- 
cisive encore  5 toutes  les  armes  tom- 
bèrent des  mains  des  insurgés , et  le 
roi  n'èut  plus  qu’a  punir.  11  y mit  une 
sévérité  aauiant  plus  grande  que  ce 
nVlait  pas  la  promière  révolte,  et 
qu’il  en  entrevoyait  de  nouvelles  dans 
l’avenir.  11  se  rendit  eusuite  k Paris 
où,  comme  presque  tous  les  priuces  de 
1.1  confédération,  il  avait  été  mandé 
pour  assister  au  mariage  de  Napo- 
léon avec  Marie-Louise  ; et,  tout  en 
donnant  ainsi  la  preuve  de  sa  défé- 
rence pour  de  toutes-puissantes  vo- 
lontés, il  laissa  percer  son  humeur 
indépendante  et  hère,  du  moins  en 
fait  de  petites  choses,  puisque  c’é- 
taient les  seules  que  permît  Napo- 
léon. Dans  le  chœur  de  Notre-Dame 
avait  été  dressée  uue  barrière,  la- 
quelle ne  devait  s’ouvrir  que  pour  le 
couple  impérial  : les  autres  tètes 
couronnées  avaient  a passer  k droite 
00  k gauche.  Un  cslafier  en  fit  Tob- 
fcrvation  au  roi  Frédéric:  uMoi  , 
dit  le  monarque  wiirlembergeois,  je 
passe  partout^»  et,  quoique  d'une 
corpulence  démesurée,  il  enjamba 
fort  dexlrement  la  barrière,  et  gagna 
sa  place  par  cette  route  prohibée. 
Bonaparte,  k qui  ce  trait  fut  raconté, 
lui  dit  le  soir  au  cercle  : « Il  est  fort 
heureux  que  V.  M.  n’ait  pas  deux 
cent  mille  hommes  ^ il  paraît  que  je  la 
trouverais  souvent  sur  mon  chemin.  » 
11  y avait  dans  ce  mot  de  l'estime 
encore  plus  que  de  l'amertume  j et 
la  preuve  , c’est  que  Frédéric  eut 
encore,  celle  fois,  k se  féliciter  d'une 
augmentation  de  territoire.  11  reçut 
pour  son  lot  la  majeure  partie  de  la 
grande-maîtrise  de  Mergenlheim  et 
diverses  parcelles  détachées  de  lu  Ba- 
vière . qui , elle-même , recevait  un 
accroissement  aux  dépens  de  la  ino- 
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narebie  autrichienne.  Ce  furent , en- 
tre autres  districts , ceux  do  Buch- 
horn , Waugen , Ravensbourg,  Leul- 
kirch , auxquels  il  joignit  encore  la 
ville  d'UIm  et  la  souveraineté  sur  les 
domaines  de  Hohenlohe-Kirchberg , 
et  d’autres  maisons.  En  revanche,  il 
dut  céderau  grand-duché  de  Bade  plu- 
sieurs de  ses  anciennes  acquisilious. 
Mais  enfin  , balance  faite , il  gagna 
encore  cent  dix  mille  âmes.  Tout 
cela,  sans  doute,  ne  composait  pas 
encore  une  monarchie  bien  vaste j 
et,  en  France,  où  toujours  l'on  a 
aimé  le  mot  plaisant,  on  disait  que 
le  Wurtemberg  et  sou  roi  étaient 
une  antithèse  ; car  , de  tous  les  rois , 
le  plus  gros  gouvernail  de  tous  les 
royaumes  le  plus  mince.  Non  con- 
tent d‘avoir  donné  k Napoléon , 
pour  l’expédition  de  Russie , un 
Cüoliogent  de  quinze  mille  hom- 
mes, c*est-k-dire  plus  qu’il  ne  de- 
vait en  sa  qualité  de  membre  de  la 
confédération  du  Rhin,  Frédéric  se 
serra  près  de  l'empereur,  lors  du 
désastre  de  Moskou  , soit  qu’il  crût 
encore  k son  étoile,  soit  qu’il  ne  vou- 
lût pas  prématurément  abaudoniier 
un  bienfaiteur.  Ses  troupes  se  batti- 
rent encore  pour  Napoléon  k Baut- 
zen  , k Lutzelbourg  ^ et  si , k Leip- 
zig , deux  de  ses  régiments  de  cava- 
lerie. passèrent  k l'ennemi,  il  punit 
trcs-sévèreraenl  celle  défection.  En- 
fin, pourtant,  il  fallut  reconnaître  que 
la  victoire  se  prononçait  pour  la  coa- 
lition j et  dès  lors  il  sut  faire'^ses  ar- 
rangements avec  elle.  Soit  aveugle- 
ment sur  sa  position , soit  croyance 
en  cet  adage,  qu’il  faut  demander 
plus  pour  obtenir  moins , il  sembla 
d'abord  vouloir  se  faire  acheter  sou 
accession  par  la  promesse  d’un  nou- 
vel accroissement;  prétention  bur- 
lesque , et  qui , comme  on  le  pense, 
fut  péremptoirement  repoussée.  Ou 
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voulut  bien,  grâce  sans  doute  k Tem- 
pereur  Alexandre , lui  garantir  Tin- 
tégralité  de  ses  possessious , par  la 
couveiition  de  Fulda  , du  6 novembre 
1813.  Son  ministre,  le  comte  de 
Zeppelin , auquel  il  avait  recomman* 
dé  de  ne  point  traiter  sans  quelque 
nouvel  avantage  territorial  , fut  ré- 
primandé, à son  retour,  pour  avoir 
signé  cet  acte.  Toutefois  Frédéric 
finit  par  faire  comme  lui,  donna  sa  ra- 
tification et  se  transporta  au  quartier- 
général  des  alliés,  kFrancfort-sur-le- 
Mein.  La  conduite  des  Wurtember- 
geois,  que  commandait  le  priuce  rojal 
son  fils , pendant  la  campagne  de 
France  , fut  très- brillante  et  rendit 
des  services  essentiels  a la  coalition , 
principalement  k Brieune,  k Monte- 
reau,  k Bar-sur-Aube.  Le  plein  suc- 
cès de  cette  avant-dernière  lutte  euro- 
péenne le  satisfit-elle  complètement, 
et  n’eul-il  jamais  de  regrets  pour  Na- 
poléon, qui  permettait  si  franchement 
le  despo  lisme  aux  souverains  subalter- 
nes dont  ils'environuait?On  va  en  ju- 
ger. Imbu  des  idées  françaises  mo- 
dernes, élevé  k l’école  du  grand  Fré- 
déric , militaire  enfin,  un  prince 
aussi  spirituel  que  Frédéric , ne  pou- 
vait trouver  le  sens  commun  au  la- 
byrinthe d’inégalités  et  de  privilèges 
de  tout  genre,  qui,  k chaque  instant, 
embarrassaient  le  pouvoir  d\iu  bout 
k l'autre  de  rAllemagne.  Les  villes 
libres,  la  noblesse  immédiate,  ces 
décombres  du  moyeu-âge,  étaient 
pour  lui  en  meme  temps  des  absur- 
dités , des  ennemis  k réduire;  et 
nulle  part , on  le  sait , ces  décom- 
bres ne  chargeaient  le  sol  plus  qu’en 
Suuabe.  Lors  donc  que  la  France, 
résumée  par  Napoléon,  eut  com- 
mencé k souiller  sur  ce  chaos,  dont 
jamais  la  formaliste  et  raisonnante 
Allemagne  ne  se  fût  débarrassée  k 
elle  seule , Frédéric  dut  sympathiser 


avec  ce  régime  nouveau  ^ qui  favori- 
sait son  idée  et  sa  passion,  Tordre  et 
le  despotisme.  Au  dehors,  sans  doute, 
il  n'était  pas  maître  : un  plus  puis- 
sant que  lui  réglait  sa  politique  ; mais 
c’est  le  sort  inévitable  de  tonte  pe- 
tite puissance , jusqu'à  ce  qu'elle  se 
soit  faite  grande  k son  tour.  On  a vu  | 
quel  art  il  mit  k faire  d’abord  deux 
catégories  de  ses  états,  l’Ancien- Wur- 
temberg, le  Nouveau-Wurtemberg. 
Ce  dernier  état  était  régi  par  un  gou- 
vernement a part,  libre  de  toutes  les 
entraves  qui  lui  liaient  les  mains  dans 
l'administration  du  premier.  £t 
comme  chaque  accroissement  ajou- 
tait k l'importance  du  dernier , in- 
sensiblement le  premier  devait  s'ef- 
facer et  s’absorber  dans  Taulre. 
Aussi  fit-il,  dès  le  30  décembre 
1805,  sous  l’influence  de  la  vic- 
toire d’Austerlitz  et  du  décret  de 
Napoléon,  qui  lui  conférait  souve- 
raineté plénière,  casser  les  étals  de 
Wurtemberg.  Une  loi  sage  . quoique 
un  peu  tyrannique , enjoignit  aoi 
princes  et  comtes  médiatisés,  si  mieux 
ils  n’aimaient  perdre  un  quart  de  ' 
leurs  revenus , de  passer  annuelle-  ' 
ment  au  moins  trois  mois  a Stuttgart. 
La  tolérance  religieuse  fui  procla- 
mée pour  tout  le  royaume.  Les  di- 
verses branches  de  Tadminîslralion , j 
la  justice  et  les  finances  surtout , fu- 
rent remaniées  profondément  : Tin- 
slruclion  publique  et  Tordre  reli- 
gieux subirent  moins  d'altération , à 
ceci  près  pourtant  que  nulle  corpo- 
ration ne  leva  d’impôts  pour  elle  à 
quelque  titre  que  ce  fût,  et  que  des 
chambres  particulières,  dépendaot 
directement  de  Télat,  versèrent  tons 
les  revenus  dans  une  caisse  unique. 
Le  roi  nommait  k toutes  les  places, 
minimes  même.  Beaucoup  de  lois  ou 
ordonnances  nouvelles  modifièrent 
les  disposilions  du  vieux  droit  wur- 
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tembergedis , qdi  continuait  k régir 
le  pays.  Mais  il  eût  faila  donner  du 
bien-être  k toutes  ces  masses  qui 
comprennent  si  tardivement  les  me- 
sures bienfaitrices,  du  bien-être  aux 
anciens  sujets  spoliés  de  leurs  fran- 
chises , du  bien-être  aux  sujets  con- 
quis, afin  de  se  faire  pardonner  la 
conquête  ^ c^est  ce  qu’on  ne  fit  point. 
Les  impôts  restèrent  énormes  , et  la 
manière  de  les  lever  fut  plus  oppres- 
sive que  par  le  passé.  Tous  les  habi- 
tants furent  désarmés,  les  anciens, 
comme  mécontents  incorrigibles,  les 
nouveaux  , comme  désaflectiounés. 
Plus  vif  que  profond  , Frédéric  im- 
provisait trop  lestement  des  lois, 
et , outre  que  ses  dispositions  n'é- 
taient pas  toujours  la  sagesse  et  la 
justice  mêmes,  elles  se  contredisaient 
le  plus  souvent  : de  sorte  que,  l’es- 
prit avide  d’ordre  et  de  simplicité  , 
il  n’arrivait  qu’k  compiiquer  le  dé- 
dale de  la  législation , et  que  les 
pauvres  Wurlembergeois  ne  savaient 
plus  où  donner  de  la  tête,  car  tout 
étaSt  devenu  matière  h litige.  Bona- 
parte tombé,  tout  fut  quelque  temps 
remis  en  question  en  Allemagne  ; et  il 
n’est'  pas  de  non-sens  qui  u’ail  été 
plus  ou  moins  nettement  articulé, 
pendant  la  tenue  du  congrès  de 
Vieune.  F rédéric  était  présent  h cette 
mémorable  assemblée.  Onyparla  de 
la  restauration  du  saint-empire!  Ce 
point  écarté,  on  y parla  de  donner 
à la  noblesse  immédiate  une  position 
et  des  droits.  C’est-a-dire  que  les 
deux  grandes  puissauces  allemandes, 
de  longue  main  k peu  près  maîtresses 
chez  elles , étaient  bien  aises  que 
les  petits  souverains  ne  marchas- 
sent que  tenus  en  lisières.  Frédéric 
n’eut  pas  la  patience  d’entendre  jus- 
qu'au bout  ce  verbiage  résurrection- 
nel;  et  il  partit  de  Vienne  en  fureur, 
recommandant  sur  toutes  choses  k son 
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ministre  de  n'asquîescer  k nulle 
clause  qui  tendît  k restreindre  la  pré- 
rogative des  souverains  daus  l’inté- 
rieur de  leurs  états  , et  aononçaut 
qu’il  allait  octroyer  k ses  sujets,  en 
remplacement  de  la  vieille  constitu- 
tion, désormais  inapplicable  et  usée, 
qu’ils  avaient  eue  , une  constitution 
en  harmonie  avec  l’état  actuel.  Ef- 
feclivement  il  y travailla  sur- le - 
champ,  et  il  convoqua,  pour  le  15 
février  1815  , les  étals  composés  de 
représenlanis  du  pays,  élus  suivant 
un  nouveau  mode , des  princes  et  com- 
tes qui  jadis  avaientl'immédiateté , du 
chaucelier  de  Tuniversllé  de  Tuhin- 
gne , du  plus  ancien  prélat  luthérien , 
de  l’évêque  catholique  et  d'un  second 

firêtrecatholique.  Cette  assemblée  fut 
oin  d’être  favorable  aux  vues  du  roi. 
Ses  membres  eurent  connaissance  de 
la  constitution  avant  qu’elle  leur  fût 

f)résenlée  , et  prirent  instantanément 
a résolution  delarcpousser. Tel  était 
l’esprit  irascible  et  impérieux  du  roi, 
que  personne  n’avail  osé  l’informer 
de  celte  résolution,  en  quelque  sorte 
publique,  et  que,  le  matin  même 
du  1 5 février,  il  se  figurait  encore  que 
celle  journée  serait  la  plus  glorieuse 
de  sa  vie.  Elle  en  fut  peul-êlrela  plus 
amère  , tant  il  y eut  d’accord  et 
d’enthousiasme  daus  la  désapproba- 
tion , d’amertume  et  d’àprelé  dans 
les  réclamations.  A partir  de  ce  jour  , 
il  y eut  guerre  ouverte  entre  les  étals 
et  le  roij  toutes  les  classes  furent 
contre  lui,  cl  c’est  en  vain  qu’il  vou- 
lut former  au  sein  de  sa  chambre  un 
parti  royaliste  : ou  redemandait  la 
constitution  abolie  , on  voulait  qu’elle 
devînt  comiuunek  toulle  royaume,  on 
blâmait  l’administration  , la  dépense, 
la  recette , on  s’apitoyait  sur  l’état 
déplorable  du  Wurtemberg  , on  tra- 
çait, et  la  matière  ne  prêtait  que  trop, 
un  tableau  effrayant  des  extravagan- 
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ces  et  des  vices  du  roi.  Finalement  , 
après  avoir  long-temps  flotté,  Fré- 
déric cassa  encore  les  états , mais 
pour  les  convo(|uer  derechef  au  mois 
d'octobre.  Il  venait  alors  de  signer, 
contre  son  gré,  Pacte  de  la  con- 
fédération germanique  ( 1*"  septem- 
bre 1815),  et,  prenant  un  milieu 
entre  son  projet  primitif  et  les  de- 
mandes de  ses  sujets , il  offrit  a la 
nouvelle  assemblée , non  pas  une 
constitution , mais  quatorze  points 
fondamentaux  d’après  lesquels  il  tra- 
vaillerait de  concert  af<t>  eux  k la  fu- 
ture constitution. Bien  que  ces  points 
fussent  loin  de  les  satisfaire , les 
états  les  approuvèrent  et  firent  bien. 
Celle  fois  le  roi  était  plus  sage  qu’eux, 
et  l’Allemagne  instruite  conçut  d’heu- 
reux augures  du  projet.  Immédiate- 
ment les  commissaires  de  la  chambre 
et  ceux  du  roi  se  mirent  k Pœuvre. 
Mais  c'est  au  successeur  de  Fre'déric 
que  le  sort  réservait  la  gloire  de  voir 
son  nom  attaché  k la  rédaction  d'une 
loi  cottstilulionnelle  fondamentale. 

- Frédéric  mourut  presque  subitement 
le  30  oct.  I8I6.  C'était  un  prince 
remarquable  par  une  partie  des  qua- 
lités qui  font  les  grands  rois , la  péné- 
tration, la  variété  des  connaissances  , 
l’aptitude  au  travail , l’esprit  mili- 
taire , la  fermeté , la  magnificence  j 
mais  cette  magnificence  allait  jusqu'à 
la  folie  , vu  l'exiguité  du  budget.  Ses 
chasses  superbes  étaient  k la  fuis  de 
la  démence  et  de  l'oppression.  Son 
goût  pour  les  beaux-arts  ne  se  maui- 
iesla  que  par  quelques  caprices  sans 
portée  et  sans  grand  avenir  : sa  jus- 
tice fut  souvent  a la  turque,  et,  en 
mainte  occasion,  sa  fermeté  dégénéra 
en  taquinerie.  11  était  bel  homme  au 
temps  de  sa  jeunesse,  mais  son  obésité 
devint  de  bonne  heure  proverbiale  : 
ou  le  surnommai  l l' Eléphant.  11  j 
a quelques  années  , on  voyait  en- 


core, k l’Hôtel-de-Ville  de  Paris,  la 
vaste  échancrure  pratiquée  k une  des 
tables,  pour  y loger  le  gros  ventre  de 
S.  M.  de  Wurtemberg,  lors  do  ban- 
quet donné  en  l'honneur  du  mariage 
de  Marie-Louise.  11  avait  été  marié 
deux  fois  : la  deuxième , ainsi  qu'oa 
l’a  vu,  k une  princesse  anglaise;  la 
première  (23  oct.  1780),  k Auguste- 
Caroline  de  Brunswick-Wolfenbüt- 
tel , qu’il  perdit  en  1787.  C’est  de 
celle-ci  qu*il  eut,  outre  un  prince  et 
deux  princesses,  le  priuce  royal  qui 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Guil- 
laume 1*'.  M — D j.  et  P — OT. 

FREGE  (Chrétieh  ),  écrivain 
allemand,  né  le  15  sept.  1759,  à 
Zwiebau,  fut  successivement  pasteur 
k Laas  , près  d’Oschatz  en  17S8, 
k Slriegnitz  près  de  Lommalzscb , en 
1800,  k Zwiebau  en  1805  , devint 
pasteur  émérite  eu  1833  , et  moorot 
le  23  déc.  1834.  On  a de  lui  : 1. 
Histoire  de  Saxe.,  de  Thuringe  et 
de  Misnie , en  tableaux  synchro- 
niques et  généalogiques , Leipzig, 
1786.  11.  Manuel  géographique 
pour  la  lecture  des  livres  saints 
et  des  autres  ouvrages  oiiilestques- 
tion  de  la  terre  promise  y Leipzig, 
1788  et  89,  2 vol.  111.  Introduc- 
tion à la  connaissance  des  plantes 
nuisibles  et  vénéneuses  , k l’usage 
des  écoles  de  ville  et  de  campagne , 
Copenhague,  1796.  IV.  H’ouvient 
que  V introduction  de  nouveaux 
livres  de  chant  trouve  tant  de 
difficultés  et  de  résistance  ( ou- 
vrage par  lettres),  Leipzig  , 1798. 
V.  Essai  dune  classification  des 
vins  diaprés  les  vignes  qui  les 
produisent  y Meissen , 1804.  Vl. 
Essai  d*un  dictionnaire  botani- 
que universel  portatif,  en  la  lit 
et  en  allemand , Zeiiz,  1808  , 4 
pl.  VIL  Le  petit  jardinier  d ti- 
gré ment  y Leipzig,  1809.  VUl. 


’V 


% 


I 


DIgitized  by  Google 


FRE 


FRE 


Manuel  de  Botanique  ( Bota^ 
ntsches  Taschenbuch)  , à V usage 
des  amateurs  de  la  phytogra- 
phie  allemande^  Zeilz  , 1809- 

1814,  4 vol.  Cette  compilation, 
rédigée  d'après  Hoffmann,  Roi  h, 
Sihkubr  et  antres  botanistes  célè- 
bres, ne  contient  que  la  pbanéro- 
gamie.  Les  deux  derniers  volumes 
ont  été  aussi  publiés  à part,  sous  le 
titre  de  Flore  des  jardins  ( Garlen- 
llora),  ou  Description  des  plantes 
et  Jleurs  du  domaine  de  t horti- 
culture, 2 vol.  IX.  L* étoile  mira- 
culeuse de  la  naissance  du  Sau- 
veur, Zeilz,  1812  J 2*  édit,  en 
1S18,  sous  le  titre  de  La  comète  de 
1759.  Frege,  ainsi  qu’on  peut  le 
deviner,  en  comparant  les  deux  ti> 
très  successivement  donnés  a Fou- 
vrage,  prétend  que  la  comète  de 
1759  est  celte  étoile  miraculeuse  que 
suivirent  les  rois  mages;  et  il  la  suit 
de  siècle  en  siècle  , tâchant  partout 
de  montrer  quelque  parité  entre  les 
observations  faites  par  les  astronomes 
du  diz'buitième  siècle  et  celles  des 
autres  époques.  Ce  livre  fit  quelque 
bruit , mais  ne  persuada  point  les 
astronomes , bien  que  Frege  qualifiât 
son  paradoxe  de  Grande  décou- 
verte astronomique.  X.  Livre  élé- 
mentaire éC astronomie  pour  les 
écoles  populaires  etV  aulodidaxie, 
Zeilz,  1813,  2 pl.  XI.  Livre  élé- 
mentaire de  géographie  mathé- 
matique pour  les  écoles,  elc.  Zeilz, 
1814.  XII.  Histoirede la  Passion, 
avec  des  chants  nouveaux  ^ 1818. 
Xni.  Une  traduction  allemande  de 
l’ouvrage  latin  d’Agrippa  de  Neltes- 
heîm  , sur  la  noblesse  et  V excellen- 
ce de  la  femme  relativement  à 
P homme  y Copenhague,  1796  (avec 
un  appendice  probablement  de  Wie- 
landj.  Xl\.  Une  édition  de  l’ouvrage 
de  Kant  intitulé  : Histoire  natu- 
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relie  universelle,  et  Théorie  du 
ciel,  Francf.  et  Leipzig,  1797;  4® 
édit.,  Zeilz  , 1808.  XV.  Des  arli»« 
des  dans  les  Annonces  savantes  de 
Dresde,  C’est  h Fiege  qu’est  duc  la 
table  des  Stunden  der  Andacht  , 
traduites  en  français  , sous  le  titre  de 
Méditations  religieuses.  P — ot. 

FREGEVILLË  (Gau  de), 
né  â Réalmont  dans  le  XVII®  siècle, 
prenait  son  surnom  d’un  château  $i> 
tué  aux  bords  du  Dadou.  Il  cultiva 
avec  succès  la  géographie,  l’astrono* 
mie,  et  publia  un  traité  de  cosmogra- 
phie dont  on  faisait  grand  cas  k celle 
époque. — FrÉce ville  [Henri,  mar- 
quis de)  , l’un  de  ses  descendants  , 
naquit,  en  1740,  au  village  de  Fré- 
geville  près  de  Castres.  Entré  fort 
jeune  dans  la  carrière  militaire  , il 
était  capitaine  de  dragons  lorsque  la 
révolution  éclata.  Il  eu  embrassa  les 
principes  et  combattit,  en  1792, 
sous  les  ordres  de  Lafayette  et  de 
Duraouriez.  Envoyé  plus  tard  k 
l’arméedes  Pyrénées-Orientales  avec 
le  grade  de  général  de  brigade,  il 
s’y  distingua,  et  ensuite  fut  employé 
dans  la  Vendée.  Nommé  député  au 
conseil  des  cinq-cents  par  le  dépar- 
tement de  l’Hérault,  en  1798,  il  s’y 
liaavecLucicn  Bonaparte,  et  seconda 
les  projets  de  son  frère  au  18  bru- 
maire. Cependant , en  favorisant  l’é- 
lévation de  Bonaparte  au  consulat , 
Fregeville  crut  ne  servir  que  la  li- 
berté, car  il  était  loin  de  vouloir 
contribuer  k rélablisseinenl  du  des- 
potisme. Plus  lard  il  devint  membre 
du  nouveau  corps  législatif , qu’il 
abandonna  ensuite  pour  rentrer  dans 
la  carrière  militaire.  Il  obtint  snc- 
cessiveraenl  divers  commandements, 
fut  fait  général  de  division,  et  mourut 
eu  1803. — Son  frère,  le  marquis 
Charles  de  FrÉgeville  , a été  , 
comme  lui , general  de  division  sous 
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la  république  et  sous  Pempire;  et 
c’est  lui  qui,  en  1 799,  comprima  Tin- 
surrection  des  royalistes  dans  la  Hau- 
te-Garonne ( Voy,  FrÉgbville  , 
dans  la  Biographie  des  vivants  , 

111,179).  Z. 

FRëIRE  d’Andraoe  (Gomes)  , 
général  portugais  , d’une  famille 
célèbre  Aiïdrada,  II,  118), 

naquit  en  17G2,  à Vienne  en  Autri- 
che, où  son  père  était  ambassadeur 
de  Portugal,  et  il  embrassa  très-jeune 
la  carrière  des  armes.  Lors  de  ja 
guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte- 
Ottomane,  en  1788  , il  obtint  de  la 
reine  Marie  la  permission  d’aller  ser- 
vir dans  l’armée  russe,  et  se  rendit  k 
St-Pétersbüurg, d’où,  avec  l’agrément 
de  Catljerine,  il  rejoiguit  l’armée  de 
Potemkin.  Au  siège  d’Ockzakofi,  il 
monta  un  des  premiers  k l’assaut  de 
la  place,  ainsi  qu’a  celui  d’IsmaVl,* 
mérita  les  éloges  de  Soùwarow,  et 
reçut  une  décoration  avec  une  épée  de 
la  main  de  l’impératrice.  De  retour  en 
Portugal,  il  rentra  au  service,  lit  avec 
beaucoup  de  distinction,  en  1794,  la 
campagne  du  Roussillon  dans  le  corps 
auxiliaire  portugais,  et,  après  la 
paix  conclue  entre  l’Ëspagne  et  la 
république  française,  fut  nommé  co- 
lonel d’infanterie,  puis  lieutenant- 
général.  Pendant  la  courte  guerre 
de  1800,  il  commandait  dans  le 
Minlio,  et  fit  une  tentative  infruc- 
tueuse pour  s’emparer  de  Monler- 
rey  par  un  coup  de  main  ; le  géné- 
ral espagnol,  averti  k temps , se  mit 
en  mesure  et  repoussa  les  Portugais. 
Très-disposé  en  faveur  des  Français, 
et  lié  d’amitié  avec  le  marquis  d’Alor- 
na,  dont  il  partageait  les  opinions, 
F reire  accepta  un  commandement  dans 
le  corps  de  troupes  portugaises  que 
Junot  organisa  au  commencement  de 
1808,  et  se  trouva  avec  une  partie  de 
ce  corps  au  premier  siège  de  Sara^ 


gosse.  Arrivé  en  France,  il  ne  fut  pas 
d’abord  employé  dans  le  service  ac- 
tif; mais,  eu  1812,  il  fit  la  campagne 
de  Russie,  et  fut  nommé  gouverneur 
de  Dresde  en  1813.  Fait  prisonnier, 
)ors  de  la  capitulation  du  maréchal 
Gouvion-Saint'Cyr,  il  ne  rentra  en 
France  qu’en  1814.  Après  la  chute 
de  Napoléon  il  ne  voulut  pas  servir  le 
gouvernement  qui  lui  succéda,  donna 
sa  démission,  et  quitta  Paris  en  mars 
1815,  avant  le  retour  de  l’empereur. 
Revenu  a Lisbonne,  il  parut  ne  vou- 
loir plus  vivre  que  dans  la  retraite. 
Cependant  ilse  trouva  bienlôtcompro. 
mis  dans  ime  conspiration  contre  le 
maréchal  Beresford , qui  lui  coûta  la 
vie  ainsi  qu’k  d’autres  officiers  retirés 
comme  lui.  Condamné  k être  pendu, 
il  fut  exécuté  sur  le  glacis  do  fort 
Saint-Julien  , k Lisbonne,  le  18  oct. 
1817.  C’est  le  premier  noble  d’nn 
rang  si  élevé  dans  l’armée  qui  ait 

£éri  par  cet  ignominieux  supplice. 

l avait  demandé  un  sursis  pour  faire 
des  révélations  k la  Régence;  on  ne 
voulut  pas  le  lui  accorder.  Peut-être 
craignit-on  qu'il  ne  révélât  des  faits 
qui  auraient  compromis  de  hauts  |>er- 
sonnages.  La  procédure  ayant  été 
secrète,  le  public  ne  put  l’apprécier; 
mais,  après  la  révolution  de  1820  , 
une  commission  ayant  été  chargée 
d’examiner  les  pièces,  les  membres 
déclarèrent  k l’unanimité  qu’il  n’ exis- 
tait aucune  preuve  d’ua  vérilahle  com- 
plot, et  que  tout  se  bornait  k des  pro- 

f>08  vagues.  Sur  cette  déclaration, 
e congrès  réhabilita  la  mémoire  de 
Gomes  Freire  d’Andrada.  Il  avait 
publié  en  1807,  k Lisbonne,  un  ou- 
vrage estimé  sur  l’organisation  mi- 
litaire du  Portugal,  ouvrage  qae  Be- 
resford  et  Welliugton  ont  consulté 
avec  profil  : il  est  intitulé:  Kssui  sur 
la  manière  d'organiser  V armée  eh 
Portugal^  1 vol.  in-8®,  C — o. 
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F R.  El  RE  d’Andrada  (Ber- 
nardin), cousin  du  piécédcnl,  né  à 
Lisbonne  vers  17G4,  enira  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes,  et 
fil  en  1792,  contre  les  Français,  la 
campagne  du  Roussillon,  où  il  fui 
blessé.  A son  retour  en  Portugal,  il 
fut  nommé  colonel  d'un  régiment  d'in- 
fanlerie , et  parvint  rapidement  au 
grade  de  lieutenant*général.  Lors  du 
licenciement  de  Parmée  portugaise 
opéré  par  Junol,  en  1808,  il  ne 
quitta  point  sa  patrie,  et  ne  tarda 
pas  a se  mettre  à la  tête  de  Parmée 
nationale  qui  commença  à s'organi- 
ser après  le  soulèvement  de  la  ville 
de  Porto,  au  mois  de  juin  1808. 
Lorsque  sir  Arthur  Wellesley  eut 
débarqué' son  armée,  au  commence- 
ment du  mois  d\oùt , ce  général  se 
rendit  k Montemor-o-Vellio , pour 
conférer  avec  Freire , auquel  il  donna 
des  armes  et  des  munitions  pour  cinq 
mill  e hommes.  Le  gcuéral  Freire 
voulait  engager  Wellesley  à se  réunir 
à lui  pour  commencer  des  opérations 
offensives,  en  s’éloignant  de  la  côte 
et  en  pénétrant  dans  la  province  de 
Heira  ; mais  le  général  anglais  pré- 
féra , avec  raison , se  tenir  k portée 
de  ses  vaisseaux.  Freire  éeboua  éga- 
lemeut  auprès  de  sir  Arthur,  lorsqiPil 
le  pressa  de  marcher  sur  Leiria , 
pour  empêcher  qu'un  dépôt  considé- 
rable de  provisions  ne  tombât  an 
pouvoir  des  Français,  et  les  deux 
généraux  se  séparèrent.  CepenJaftit 
Freire  occupait  Leiria  avec  six  mille 
Portugais  , le  1 i août , au  moment 
où  les  avant-postes  anglais  y arri- 
vèrent, et  il  s'empara  des  magasins, 
sans  en  faire  aucune  distribution  aux 
troupes  anglaises.  Le  général  por- 
tugais , mécontent , résolut  alors  de 
ne  pas  s'avancer  au  delà  de  Leiria. 
Sir  Arthur  voyant  le  peu  d'euvie  que 
freire  avait  de  concourir  k ses  opé- 
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rations,  prit  un  parti  mitoyen  et 
l’engagea  k se  tenir  sur  les  derrières, 
attendant  le  résultat  du  combat. 
Celte  offre  fut  acceptée  par  Freire, 
oni  cousentit  k mettre  sous  le  com- 
mauderaeut  de  sir  A.  Wellesley 
quatorze  mille  hommes  d'infanterie 
et  quinze  cents  chevaux.  Cepen- 
dant il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre 
de  troupes  portugaises  engagées  dans 
le  combat  ae  Roliça,  et  k la  bataille 
de  Vimeiro.  Dans  une  première  en- 
trevue avec  le  général  anglais  Dal- 
rymple,  Freire  s'hélait  opposé*k  l'ar- 
mistice qu'oD  venait  de  conclure  k 
la  suite  de  la  bataille  de  Vimeiro;  il 
envoya  plus  tard  Ayres  Pinto  de 
Sousa  au  quartier-général  anglais , 
pour  y défendre  les  intérêts  du  Portu«- 
gai  dans  les  conférences  qui  devaient 
avoir  lieu.  Les  historiens  anglais,  et 
nolammeutNapier,  dansson^/s/o/re 
de  la  guerre  de  la  Péninsule  de 
, 1807  à 1814,  prétendent  que  l'en- 
voyé de  Freire  fut  a bientôt  informé 
a que  l'on  s’occupait  d'un  traité  défi- 
« nitif,etqueson  général, et  lui-même, 
cc  elaieut  invités  k présenter  leurs  vues 
a avant  que  l'on  allât  plus  loin.  » Na- 
pier  ajoute:  a Ni  l’un  ni  l'autre  ne 
(c  parurent  faire  attention  k cette  in- 
tt  vilaliou  ; mais,  lorsque  le  traité 
« fut  conclu,  iis  jetèrent  les  hauts 
« cris.  » Le  fait  est  que  les  géné- 
raux anglais  s’empressèrent  de  signer 
le  traité,  qui  les  mit  eu  possession  de 
Lisbonne  et  de  tout  le  Portugal,  et 
qu'ils  se  sont  joués  des  Portugais  en 
celte  occasion  comme  en  tant  d'au- 
tres. Freire  protesta  contre  l’aban- 
don des  intérêts  de  son  pays,  et  sir 
Henri  Dalrymple  ne  lui  opposa  que 
de  pitoyables  raisons.  Les  Anglais 
ne  songèrent  pas  même  a stipuler  le 
renvoi  en  Portugal  des  troupes  qui 
étaient  parties  pour  la  France,  au 
commencement  de  1808,  sous  le 
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CGmiDandcmeDt  du  marquis  d'Aloroa! 
Freirc  resla  dans  nue  ioaclioD  forcée 
jusqu^h  rannéc  suî?ante  : à l'approche 
du  maréchal  Sonlt  j qui  menaçait  la 
ville  de  Porto  et  le  nord  du  Portugal, 
il  fut  nommé  par  la  junte  de  cette 
ville,  présidée  par  l'évêque,  comman- 
dant en  chef  de  la  province  d’entre 
Douro  et  Minho  5 mais  rinsubordi- 
nation  régnait  parmi  les  Portugais, 
et  tous  les  généraux,  voulant  être 
indépendants  , ne  reconnaissaient  en 
Freire  aucune  autorité  sur  les  forces 
qu’ils  dirigeaient.  Cependant  ayant 
atteint  le  Cavado  avec  un  petit  corps 
de  troupes  réglées,  il  fut  aussitôt 
rejoint  par  environ  quinze  mille  hom- 
mes de  milices  et  ordenariças  (es- 
pèce de  landsturm  ou  de  garde  na- 
tionale  rendue  mobile  en  temps  de 
guerre).  Il  fixa  son  quartier-géné- 
ral k Braga,  envoya  des  détache- 
ments occuper  les  postes  de  Sala- 
mbndc  et  de  Ruivaens,  qui  étaient  sur 
son  front  ^ et,  mallieureusement  pour 
lui,  il  voulut  empêcher  ses  troupes 
deconsommer  les  munitions  en  faisant 
line  fusillade  inntile  dans  les  rues  et 
sur  les  grands  chemins.  Les  troupes 
indisciplinées  en  conservèrent  de  la 
haine  : l’évêque  de  Porto  et  la  faction 
dont  il  était  le  chef  résolurent  de  sa- 
crifier ce  général,  dont  rattachement 
pour  la  régence  était  connu;  on  le 
désigna  aux  troupes  comme  suspect , 
et  bientôt  on  l'accusa  de  trahison. 
Freire  réunit  k Braga  vingt-cinq  mille 
hommes  , dont  six  mille  seulement 
étaient  armés  de  fusils , et  quatorze 
pièces  d'artillerie.  Son  avant-garde 
occupait  les  défilés  de  Venda-Nova  k 
Ruivaens,  et  il  avait  aussi , sur  la 
route  de  Monlalegre,un  détachement 
commandé  par  le  baron  d'Eben , offi- 
cier hanovrien  au  service  de  l'Angle- 
terre; mais,  le  14  mars,  il  le  rappela 
auprès  de  lui.  Le  16,  les  Français, 


sous  Franceschi,  forcèrent  les  défilés 
de  Venda-Nova;  le  17  , ce  gcuéral 
s'empara  du  pont  de  Ruivaens  et  en- 
tra dans  la  Salamonde.  Sur  ces  en- 
trefaites, Freire,  n’ayant  pu  rétablir 
l'ordre  dans  les  bandes  indisciplinées 
dont  se  composait  son  armée  , avait 
résolu  d’effectuer  sa  retraite;  et,  pour 
cela  , il  avait  rappelé  Eben  , et  en- 
joint aux  commandants  des  postes 
en  avant  de  Braga  de  se  retirer  a l’ap- 
proche de  l'ennemi.  Cette  résolution, 
et  la  défense  qu’il  avait  faite  de  pro- 
diguer les  munitioDS , firent  réussir 
le  projet  que  ses  ennemis  avaient  for- 
me depuis  long-temps  pour  se  défaire 
de  lui.  En  traversant  Braga,  il  fut 
outragé  par  des  soldats,  qui  mena- 
cèrent de  le  tuer.  11  quitta  alors  l’ar- 
mée; mais , le  17,  il  fut  arrêté  dans 
un  village  derrière  Braga,  et  ramené 
dans  cette  ville.  Le  baron  d'Eben , 
dans  son  rapport  ofiBciel  an  général 
anglais,  raconta  ainsi  ce  qui  eut  fieu 
après  l'arrestation  de  Freire  : « Je 
« n'atteignis  Braga  que  le  17,  k 
« neuf  heures  du  matin.  Je  trouvai 
a tout  dans  le  plus  grand  désordre; 
<c  les  maisons  étaient  fermées,  le  pen- 
ce pie  fuyait  dans  toutes  les  direc- 
a lions;  une  partie  de  la  populace 
a était  armée  de  fusils  et  de  piques. 
a Je  fus  accueilli  dans  les  mes  par 
a de  nombreux  vivat.  Arrivé  sur  la 
a place  du  marché,  je  fus  arrêté  par 
« la  foule  toujours  croissante,  qui, 
<c  s'emparant  de  la  bride  de  mon 
« cheval,  s’écria  qu'elle  était  prêle 
« a défendre  la  ville,  et,  me  priant 
«r  de  l'aider , parla  en  termes  mé- 
« prisants  de  son  général.  Je  pro- 
a mis  de  faire  tout  ce  qui  était  es 
ce  mon  pouvoir  , pour  seccuder  le 
a zèle  patriotique  des  babilnDts;maii 
« je  déclarai  que  je  devais,  aopara- 
« vaut , parler  au  gcuéral  Freire. 
K Alors  on  me  laissa  avancer,  suiu 
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« d'une  centaine  d’individus.  J’avais 
« à peine  fait  quehjues  pas^  que  je 
cc  Je  vis  kpied)  conduit  par  iinemuU 
«t  litude  de  gens  armés,  qui  ne  lais- 
a saient  passer  personne,  et  mena- 
Cl  cèreut  de  faire  feu  , lorsqu'ils  me 
cc  virent  me  diriger  vers  lui.  Je  fus 
« forcé  de  rétrograder^  alors  , tout 
a le  peuple  applaudit.  Deux  hom> 
a mes  s’étaient  emparés  des  armes 
« du  général;  ou  lui  avait  ôté  son 
cc  épée,  et  la  populace  le  maltraitait 
cr  fort.  En  revenant  vers  le  marché, 
a quelques  individus  m'ayant  pris 
U pour  lui , je  faillis  recevoir  un 
V coup  de  fusil;  mais  un  soldat  de 
cc  la  légion  lusitanienne  me  sauva, 
a en  leur  faisaut  voir  leur  méprise. 

K Arrivé  au  marché,  j'y  trouvai  mille 
cc  hommes  rangés  en  bataille.  Je 
« leur  dis  que  j’étais  résolu  de  se> 
a conder  leurs  louables  efforts,  s'ils 
« me  permettaient  de  parler  en  faveur 
ce  du  général  Freire,  de  la  conduite 
a duquel  je  répondais  , tant  qu’il  se- 
« rait  avec  moi.  J’avais  donné  For- 
ce dre  qu’on  me  préparât  une  mai- 
cr  son;  le  général  arriva  auprès  de 
a naoi , avec  la  meme  escorte  que  je 
cc  lui  avais  vue.  Je  le  saluai  avec 
cc  respect;  les  gens  qui  t'accompa- 
<c  gnaient  en  témoignèrent  leur  mé- 
cc  contentement.  Je  réitérai  ma  pro- 
a position,  mais  personne  ne  voulut 
a m’entendre.  Jugeant  alors  le  dan- 
a ger  que  courait  le  général , je  lui 
a offris  de  le  mener  a mon  quar- 
a lier,  et  mon  adjudant  lui  pro< 
•c  posa  son  bras;  tout  ce  qu'il  nous 
« répondit  fut:  « Sauvez-moi!  » 
U Quaud  je  fus  près  d’entrer  dans 
a mon  logement,  une  foule  innom- 
u brable  nous  entoura  en  s'écriant  : 
« 'Tuez- le.  y tuez-le!  Je  m’emparai 
« alors  de  Frcire,  et  m’efforçai  de 
« me  frayer  uu  chemin,  et  d’entrer 
a chex  moi,  quand  un  iudîWdu  le 
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« blessa  légèrement  avec  la  pointe 
« de  son  épée.  Freire,  rassemblant 
cc  toutes  ses  forces,  s’échappa  k Ira- 
K vers  la  multitude,  et  se  cacha  der- 
a riére  la  porte  de  la  maison.  Pour 
« détourner  l’attenlion,  je  fis  battre 
a la  générale,  et  mettre  les  orde- 
(c  nancas  en  ligne;  mais  on  coati- 
ff  nua  de  faire  feu  sur  la  maison  où 
cc  le  général  s'était  réfugié.  Ne  sa- 
« cbant  comment  le  sauver,  je  pro- 
h posai  de  le  faire  conduire  en  pri- 
a son,  afin  qu'il  fût  jugé.  On  y con- 
« sentit.  J'espérai  alors  avoir  réussi, 
oc  car  le  peuple  demanda  k marcher 
tt  contre  l’enneini  qui  s’avancait  ra- 
a pidement.  Je  formai  les  rangs , et 
a me  mis  k la  tète  ; mais  j'entendis 
cc  bientôt  la  fusillade  recommencer, 
cc  et  j’appris  que  Freire  était  tombé 
« frappé  de  toutes  parts. . .Je  fus  alors 
a nommé  général.»  Ainsi  périt,  vic- 
time de  l'aveuglement  d’une  populace 
stupide , un  des  meilleurs  officiers  de 
l’armée  portugaise.  Son  aide-de-camp 
Villasboas  et  dix  officiers  de  son  état- 
major  furent  comme  lui  indignement 
massacrés.  C— o. 

FRÈRE  (Geobge),  général 
français,  né  le  2 ocl.  1764,  k Mont- 
réal en  Languedoc , d’une  famille 
obscure,  n’avait  reçu  qu’une  éduca- 
tion fort  incomplète,  et  s’était  établi 
pharmacien  k Carcassonne  avant  la 
révolution , dont  il  embrassa  la  cause 
avec  beaucoup  d’ardeur.  Il  quitta 
son  officine  en  1791  pour  s’en- 
rôler dans  un  bataillon  de  volon- 
taires du  département  de  l'Aude, 
où  il  devint  bientôt  capitaine,  et, 
après  deux  campagnes  contre  les  Es- 
pagnols, chef  de  bataillon.  Elaut 
passé  k l’armée  d'Italie  après  la  paix 
de  Bâle,  en  1795,  il  concourut  k 
toutes  les  opérations  de  la  brillante 
campagne  de  1796,  sous  le  général 
Bonaparte,  et  se  distingua  surtout 
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K Tallaque  de  Bassano  le  8 septem- 
bre. Le  général  en  chef  le  mentioDQa 
honorablement  dans  son  rapport^  et 
il  fut  nommé  chef  de  brigade.  Re- 
venu en  France  après  le  traité  de 
Campo-Forinio,  Frère  fut  employé 
à Tarraée  de  TOuest,  puis  k celle  de 
Hollande,  et  dans  la  garde  des  con- 
suls , où  il  devint  général  de  brigade 
en  1802.  H passa  de  l'a  a l'armée  de 
Hanovre  , et  il  commandait  k Har- 
bourg  dans  le  mois  d*octobre  1803, 
lorsqu'il  reçut  la  fâcheuse  mission  de 
pisser  FElhe,  k la  tète  de  deux  cent 
cinquante  hommes,  pour  aller  enlever^ 
sur  un  territoire  neutre  , le  ministre 
anglais  sir  Georges  Rumboldt.  Il  dé- 
barqua k la  télé  de  cette  troupe  près 
d'Altona,  marcha  vers  Grindel , 
cerna  la  maison  de  l'envoyé  britan- 
nique, et  s'empara  de  sa  personne  et 
de  tous  ses  papiers,  qui  furent  aussi- 
tôt dirigés  sur  Paris  (^.  Rumboldt  , 
au  Supp.).  Le  sénat  de  Hambourg 
réclama  vainemebt  contre  une  telle 
violaliod  du  droit  des  gens;  tous 
les  ministres  étrangers  en  ini ormèrent 
leurs  cours  ; et  le  roi  d'Angleterre  , 
par  une  note  diplomatique  du  ô no- 
vembre , la  dénonça  k tous  les  cabi- 
nets dans  les  termes  les  plus  énergi- 
ques. Tout  cela  n'empêcha  pas  que, 
peu  de  jours  après,  le  messager  d'état 
anglais  Wagstaff,  chargé  de  dépêches 
pour  Berlin  et  St-Pétersbourg,  fut  ar- 
rêté entre  Lubeck  et  Mecklembourg- 
Schweriu  , par  des  hommes  déguisés 
qui  prirent  ses  papiers  et  le  lièrent 
k un  arbre  où  il  resta  long-temps 
attaché.  Une  troisième  violation  du 
territoire  neutre  fut  même  encore 
tentée  le  16  novembre,  parle  général 
Frère,  pour  enlever,  près  d’ Alloua, 
MM.  Tornton  et  Parish,  négociants 
anglais  , que  l'on  croyait  chargés  de 
quelques  rapports  polilhpies  de  la 
part  du  cabinet  de  Londres.  Mais  lé 


commandant  militaire  danois,  en 
ayant  été  informé,  s’y  opposa  formel- 
lement. Le  général  Frère  suivit  l’ar- 
mée de  Hanovre  en  1805,  lorsqu'elle 
marcha  sur  le  Danube,  pour  s'y  placer 
.sous  les  ordres  de  Napoléon  ; et  il 
eut  part  k toutes  les  opérations  que 
termina  d'une  manière  si  brillante  la 
bataille  d'Austerlitz.  En  1807,  il 
fut  encore  employé  dans  l'invasion 
de  la  Prusse,  et  se  distingua  surtout 
k la  prise  de  Lubeck,  et,  le  5 juin 
1807,  sur  laPassarge,  où  il  repoussa 
jusqu'à  sept  fois,  avec  un  seul  régi- 
ment, un  corps  de  dix  mille  Rosses. 
Le  titre  de  comte  , et  la  décoration 
de  commandant  de  laLégion-d'Hon- 
neur  ÿ furent  le  prix  de  cet  exploit. 
Un  peu  plus  tard.  Frère  fut  nommé 
général  de  division , et,  après  la  paix 
deTilsitt,  il  passa  en  Espagne,  ou 
il  eut  part  a la  première  invasion  qui 
se  fit  en  1808.  Il  chercha  d'abord  a 
s’emparer  de  Ségovie  par  surprise , 
k peu  près  de  la  même  manière  que 
Duhesme  s'était  rendu  maRre  dé  Bar- 
celonue  et  Murat  de  la  capitale;  mais, 
ayant  éprouvé  quelque  résistance  de 
la  part  des  habitants,  il  s'empara 
de  vive  force  de  celte  malheureuse 
ville,  qui  fut  livrée  an  pillage  et  k 
toutes  les  calamités  d’une  prise  d’as- 
saut. Le  général  Frère  concourut 
ensuite  au  mémorable  siège  de  Sara- 
gosse,  en  qualité  de  chef  d'état-major 
du  maréchal  Lannes,  qu*il  suivit 
l'anuée  suivante  en  Autriche,  où  il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  va- 
leur k Essling  et  k Wagram.  Revenu 
en  Espagpe,  il  y fut  employé  dans  le 
corps  du  maréchal  Suchet,  et  con- 
courut aux  sièges  de  Tortose  et  de 
Tarragbne.  Il  ne  revint  en  France 
qu'en  1814,  et  fut  alors  employé  eu 
Bretagoe,  puis  à Lille.  11  se  soumit 
au  gouvernement  des  Bourbons,  dès 
qu'il  fut  établi , et  fut  créé  chevalier 
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de  Saint-Louis.  Ayant  repris  du  ser- 
vice an  retour  uc  Bonaparte,  en 
18 i T),  il  fut  néanmoins  coulimié  dans 
ses  fonctions  après  le  second  retour 
du  roi , puis  mis  a la  retraite.  C’est 
alors  que  scs  chagrins  s’accrurent 
encore  par  la  perte  d’un  fils  «nique, 
qui  fut  tué  en  duel.  Sa  santé  s’en 
altéra  très-rapidement , et  il  y suc- 
comha  le  10  février  1820.  M — d j. 

FRESIA  (le  baron  Maurice- 
Ignace),  général  français,  né  h Salu- 
ées le  l‘^^’ao«t  1740,  était  le  fils 
cadet  du  comte  d’Ogliano  , président 
de  la  cour  des  comptes  a Turin. 
El  evé  K récole  militaire  de  cette 
ville  , il  entra  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  de  dragons  du  roi  au 
service  de  Sardaigne,  en  1700, 
et  parvint  rapidement  au  grade  de 
colonel.  Il  fit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction la  guerre  contre  les  Fran- 
çais, de  1792  h 1790,  et  il  com- 
mandait les  chevau  légers  avec  le 
grade  de  brigadier,  lorsque  les  étals 
du  roi  de  Sardaigne  furent  envahis 
par  l’armée  française  sous  les  ordres 
de  Bonaparte.  11  continua  à seivir 
son  prince  avec  le  meme  zèle  après 
la  paix  de  Cherasco  ^ mais  lorsque 
Charles-Emmanuel  fut  contraint  d’a- 
bandonner le  Piémont  (1798) , pour 
se  retirer  enSardaigne  (^ Ciiar- 
UEs- Emmanuel  IV,  LX  , 475), 
Fresia  passa  au  service  de  la  répu- 
blique française,  où  il  ne  tarda  pas 
à devenir  général  de  brigade.  11 
commandait  un  corps  de  cavalerie 
piémonlaise  dans  la  campagne  de 
1799,  sous  les  ordres  de  Scherer, 
et  il  se  fit  remarquer  par  sa  bravoure 
et  ses  bonnes  dispositions  le  20  mars 
et  le  5 avril  sous  les  murs  de  Véro- 
ne, où,  avec  deux  escadrons,  il  cou- 
vrit la  retraite  de  l’armée  française 
et  la  garantit  du  plus  grand  désastre. 
11  2>c  distingua  encore  le  30  mars , 
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commandant  tout  le  corps  piémontais 
sous  les  ordres  de  Serrurier.  Ayant 
été  fait  prisonnier  de  guerre  sur 
l’Adda,  il  partagea  le  sort  de  ce  gé- 
néral, qui  venait  de  combattre  avec 
tant  d’opiniA.lrclé  à Verderio,  le  29 
avril,  et  qui  avait  déclaré,  dans  sou 
rapport,  aue  la  cavalerie  de  Frésîa 
avait  fait  des  prodiges.  Lors  de  la 
réunion  du  Piémont  à la  France 
(1802),  ce  général  fut  revêtu  du 
commandement  du  département  de 
la  llaule-Loirc  J et,  eu  180.3,  il  or- 
ganisa, h Montpellier , la  légion  du 
Midi,  composée  de  Piémontais. 
Nommé,  dès  la  première  promotion 
commandant  de  la  Légion-d’Hon- 
neur,  il  fit  en  Italie,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Masséna,  les  campagnes 
de  1805  et  1800.  11  fut  ensuite  en- 
voyé k la  grande-armée  en  Prusse, 
avec  une  division  de  cuirassiers.  En 
1807,  devenu  général  divisionnaire, 
il  commanda,  en  celle  qualité,  un 
corps  de  cavalerie  étrangère,  a la 
bataille  de  Friedland.  Au  mois  de 
décembre  de  la  même  année,  il  prit 
le  commandement  de  la  cavalerie  du 
deuxième  corps  d’observation  de  la 
Gironde  , avec  lequel  il  entra  eu 
Espagne  sous  les  ordres  du  général  ■ 
Dupont,  dont  il  partagea  le  sort  à 
Baylen.  Il  n’eut  cependant  point  de 
part  k la  disgrâce  dans  laquelle  Na- 
poléon enveloppa  la  plupart  des 
généraux  qui  a/aient  assisté  h celte 
malheureuse  affaire,  et  fut  nommé 
commandant  de  la  dix-huitième  di- 
vision h Dijon  aussitôt  après  son  re- 
tour. Eu  1809,  il  fut  chargé  d’une 
mission  en  Toscane;  puis  il  passa  k 
la  grande-armée,  k la  tête  des  régi- 
ments de  cavalerie  organisés  en  Ita- 
lie. Après  la  campagne  d’Autriche  , 
Fresia  retourna  dans  la  Péninsule 
et  prit  le  commandement  de  la  qua- 
trième division  militaire  du  royaume 
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rl'llnlif.  Aprî*ft  1a  (iinrt  de  riimlifi) 
VillAfrl-.loyiMisr,  il  fui  fKifiwii/' 

Vf riKMif • pfOvi.MMfff  de  Venise.  Ap* 
pelé  en  Hhâp  h roiiverhire  de  In  c«m- 
pa^ne  de  1815,  il  y fut  mî*  I»  la  l»Me 
d'une  division  de  eatralerie  ^ puis 
uoirmté  t o m ma nda ul  des  pruviutes 
illjrfiennes,  dunl  f'oudie  élail  j^ou- 
verueuf  |^éuéral<  Il  fit  ruetire  eu  élat 
de  défense  les fîiAl faux  doLayl»acliel 
de  Tfîesle.  fi.i  vi^imreiise  resislatire 
du  coluuel  lîahié,  afMjuel  avait  élé 
tontié  te  dernier  poste,  prouve  e/uu- 
» liieii  les  dis[»osil)ons  du  p,énéral  Frê- 
sia  avaient  élé  l»itJi  failes.  Après 
IVvcituaiion  de  tes  provinces  , il  re- 
prit le  coffimanflemènl  de  Tune  des 
divisions  de  léscrvt  (jue  l’on  Of< 
Çanisnif  en  PiémonI,  he  1^'  février 
181 1,  il  fut  fliarj^é  dr  la  défense  fie 
la  viPe  et  de  la  rivière  de  (rênes, 
ofi  il  se  uMinlinl  |us(pf%u  18  avril, 
malgré  la  faiMesse  des  rrfojfens  lais- 
sas à Sa  disposition,  et  les  ailaqnes 
siioullanées,  rpi’il  essuya  par  mer  et 

f>at  lerre , Mir  un  si  long  déve- 
oppf  ment  de  tôles#  Il  conclut  alors, 
ftvcc  l’amiral  anglais  lîenfiiitk  , une 
tonvtniion  lionoraMc  pour  révatua- 
lion  du  pays^  sorllt  de  (>ènes  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  et  ra- 
mena ses  troupes  en  Frante,  où  lo 
roi  le  nomma  thevalier  de  8ainl- 
l/ouis#  l/aunée  suivante  il  fut  rnis 
à la  relralle,  et  continua  de  résider 
h Paris,  où  il  mourut  eu  1827# 

(î— r> — r . 

F R E H Al  K (Fflsecofs  Knvonv 
de),  écon(»mlî.(e,  né  le  \ juin  1745, 
n l^angres,  d’une  famille  éfahlie  de- 
puis long-temps  en  Franche-Comté, 
était  fils  du  co-spigneur  de  (#onflans, 
hadliagf  de  VesouL  Ayant  terminé 
ses  éludes  à Paris,  il  y pissa  plu- 
sieurs années  dans  li  société  des  hom- 
mes de  lettres  , retherchanl  parlrcn- 
Ifèrcmcnt  cenx  rpti  s'oc'cupaient  dois 


nroyens  do  favoiiser  le  développt- 
meul  de  l’agriculture  et  de  rindns- 

r» 

trie#  Il  fit,  en  1705,  un  voyage  es 
Angleterre  prnir  y étudier  les  nou- 
veaux procédés  agricoles  *,  et,  dppnis, 
il  visita  dans  h*  même  hut  la  Hol- 
lande et  les  Pays-lJas#  l>e  retour 
en  France,  il  entreprit  dn  consigner 
les  résultats  de  ses ohservations  dans 
tin  mivriigç  qu’il  se  proposait  de  son- 
metlre  au  conlrôlenr-*général,  Ts- 
houreaii,  dont  la  nièce  avait  épousé 
le  frère  de  do  Fresue  J mais  pendant 
qnÜ  rédigeait  cpI  ouvrage,  lahou- 
reau  fut  remplacé  par  Necker,  tf  de 
Presne,  n’ayauf  pas  les  mêmes  litres 
h la  Idenveillaoto  de  celui-ci,  inter- 
rompit son  travail  qu’il  reprit  et  qnitfa 
plusieurs  fois  , sms  avoir  janiat<  pu 
venir  k Imol  de  le  lorniincr.  Pen- 
dant son  séj(»nr  fl»  Angleterre,  il  n’a- 
vait pas  été  tellement  occupé  do 
l’agficjdlijre  , qti’il  nVôl  eu  le  loisur 
d’étudier  le  système  financier  des 
Anglais^  et  dès  lors  il  s’éfait  aus'i 
occiipé  des  moyens  (te  relever  fe  cré- 
dit pnhlic  Cn  France#  Attribuant  le 
déficit  H la  rareté  dn  numéraire,  qui 
forçait  le  gouveruernenl  de  recourir  a 
des  offipronts  onéreux  , il  imagina  la 
création  d'une  banque  territorial# 
qui  , présentant  tontes  les  garanties 
aux  préteurs,  devait  faire  affluer  Vnf* 
gont  dans  les  caisses  do  l'étal,  et 
donner  ainsi  la  facilité  de  remhour- 
ser  1rs  tapifil'slcs,  qui,  sans  CO>~ 
conrir  aux  cb«irges  poldiqiirs,  ahsor- 
haienf,  chaque  année,  la  mriilrur'» 
part  des  revenus  du  royaume.  Tell-^ 
est  l’idée  fondaineotalp  du  /Wvm 
rv^lnurftfion  flf  tin  llhtirtiluin , pré* 
srnlé  par  fie  Fresne,  en  1789,  anl 
élafs-généranX#  Adversaire  déclaré 
de  Necker,  qu’fl  regardait  comme 
chef  et  lo  patron  des  agioteurs  et 
des  nsnriors,  il  y comfmt  ses  pf  inri- 
pes  fioancieri  sans  anena 
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roeot . «Noire  siluation,  dit-il,  est 
« un  combat  entre  les  cnpilalistes  et 
« les  propriétaires',  entre  les  pro- 
« Tinces  et  la  capitale.  Si  les  états- 
a généraux  ne  terminent  pas  cette 
w guerre^  on  verra  daus  la  suite  le 
« même  combat  se  renouveler  sous 
« cent  formes  diHéreutcs  et  toujours 
«r  pour  le  même  sujet  (p.  18).  » 
Trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  qu’il 
serait  impossible  au  gouveruemeut 
de  réduire  le  chiffre  des  contributions, 
lorsque  les  cliaugcœents  prévus  de- 
vaient amener  de  uoiivelles  charges, 
il  annonce  que  les  impôts  doivent 
être  augmentés  au  moins  de  deux 
cents  millions;  m.als,  suivant  lui,  cct 
accroissement  sera  presque  insensi- 
ble, sila  répartition  de  riiupôt  se  fait 
d*une  manière  plus  équitable,  et, 
surtout,  si  l’on  peut  atteindre  les 
agioteurs  et  les  usuriers.  Toutefois^ 
il  ne  SC  flatte  pas  que  l’on  y par- 
vieune  : « Paris,  dit-il,  a trop  a intc- 
a rêt  an  désordre  et  trop  d'influence 
a aux  états-géue'raux  pour  que  la 
« restauration  des  finances  puisse 
« èlr^  j|)ien  faite  ( p.  167).  » Quoi- 
qu’il eût  prévu,  comme  l’on  voit, 
que  le  mode  de  nomination  aux 
états-généraux,  que  Necker  avait  fait 
adopter,  en  donnant  toute  l’influence 
aux  capilalistes  créanciers  de  l’état  et 
aux  hommes  de  loi , rendrait  impos- 
sible l’adoption  de  sou  système  de 
finances,  il  crut  devoir  le  représeu- 
Icrcn  1790, à l'assemblée  nationale. 
« Tandis)},  dil-il  en  commençant  ce 
nouvel  écrit,  « que  les  trois  ordres 
« se  sont  lait  la  guerre  pour  l’inlé- 
« lêl  des  capitalistes,  et  que  le  ré- 
« sullat  de  leurs  divisions  a été  de 
<i  tout  détruire,  je  me  suis  occupé 
tt  de  rechercher  les  vrais  principes 
tt  «le  notre  régénération.  Mon  plan 
« de  finances  est  opposé  au  plan  fis- 
cal de  M*  Necker  et  au  plan  phi- 


« lofophique  des  écouomistes  de  Pa- 
« ris.  7»  Plus  loin  il  ne  craint  pas 
de  déclarer  « que  la  révolution,  ou- 
« vrage  de  Necker,  eslla  plus  grande 
« opération  de  banque,  d’usure  et 
« d'agiot,  (]ui  jamais  ait  été  faite,  n 
Certain  de  l’inutilité  de  ses  efforts,  il 
continua  de  faire,  quelque  temps 
encore  , la  guerre  aux  capitalistes  ; 
mais  lorsqu’à  la  marche  des  évène- 
ments, il  devina  que  le  trône  et  l’autel 
ne  seraient  point  respretes,  il  aban- 
donna les  utopies,  et  ne  vil  plus  dans 
la  révolution,  qu’il  n’avait  considérée 
jusque-là  que  sous  le  rapport  des 
flnances,  qu’un  châtiment  du  ciel  au- 
quel il  fallait  se  soumettre.  Echappé 
aux  proscriptions  de  la  terreur,  il 
devint  l’admirateur  et  le  disciple  de 
Saint-Martin,  consacra  les  dernières 
années  de  sa  vie  h la  poésie  et  h la 
culture  des  fleurs,  et  mourut  k Vesoul 
le  15  juin  1815.  Indépendainmenl 
de  quelques  brochures  que  l’on  n’a  pu 
se  procurer  : Avis  aux  députés  des 
provinces,  in-8“  de  24  p.;  le  Ca~ 
pitaiisme  dévoilé  , 3 cah.  in- 8", 
ou  a de  deFresiie  : I.  Traité  d'a- 
griculture, considérée  tant  en  elle- 
même  que  sous  les  rapports  d'é- 
conomie politique,  Paris,  1788, 

3 vol.  in-8"  (1).  Cet  ouvrage,  ainsi 
que  les  suivants,  est  un  extrait  du 
grand  travail  dont  on  a parlé.  C’e.st 
moins  un  traité  d’agriculture,  roromc 
le  titre rannonce,  qu’au  traité  d’éco- 
nomieagricole.  Ou  y trouve  des  idées 
qui  püurrait‘ut  bien  j'araîlre  singu-  , 
lières;  mais  II  en  est  auski  d’utiles, 
cl  qui  depuis  oui  été  géi.éraleraeul 
adoptées,  sur  la  nécessité  de  multi- 
plier les  prairies  arlîfîrit-lles  , de  va- 
rier les  assolements , d’employer  la 
marne  comme  engrais,  etc.  L auteur 

(i)  Il  en  parnt  une  contrefaçon  la  inê  ne  an. 
nfr,  et  rotiteor  en  donna  ltii*indme  un  court  e»- 
trait. 
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parle  aussi,  dans  ccl  ouvrage , de  se^ 
vues  sur  la  police  de  la  voirie,  sur 
rentretien  des  roules,  du  pavé  dans 
les  villes  , de  rétablissement  des 
Iroltoirs  pour  les  piétons , de  voi- 
tures omnibus^  de  nouvelles  taxes 
que^Fon  pourrait  établir  sur  les  voi- 
tures et  les  chevaux  deluxe,  sur  les 

f'orles- cochères,  les  fenêtres,  etc. 
I.  Plan  de  restauration  et  de  li- 
bération, fondé  sur  les  principes 
de  la  législation  et  de  V écono- 
mie politique,  proposé  aux  états- 
généraux,  1787,  in-8“  de  170  p. 
lll.  Plan  de  restauration  et  de 
libération  envoyé  à t assemblée 
nationale  le  20  septembre  1790, 
în*8°  de  132  p.  Parmi  les  vues  d’é- 
conomie proposées  par  Fauteur,  on 
doit  remarquer,  p.  99,  l’établisse- 
ment de  caisses  d’épargnes  pour  les 
journaliers  et  les  domestiques,  et  la 
suppression  de  la  loterie  qui  les  rui- 
ne, dont  le  produit  pourrait  être 
remplacé  par  une  taxe  sur  le  porl- 
d’arraes.  IV*  Nouveau  plan  de 
culture,  de  finances  et  d* écono- 
mie, 1791,  in-8'^  de  480  n.'  L’au- 
teur J revient  encore  ^ur  les  idées 
qu’il  avait  déjà  mises  en  avant , et 
donne  l’analyse  d’un  de  ses  ouvrages 
restés  inédits:  Catéchisme  du  phi- 
losophe et  de  t homme  d*état, 

W— s. 

FIIESNEL  (Aügustin'Jeaw), 
célèbre  physicien  , naquit  le  10  mai 
1788,  à Broglie,  près  cîe  Bernay 
(Eure).  Son  père  était  architecte, 
et  sa  mère  portait  un  nom  de  famille 
(Mérimée)  qui  devait  un  jour  deve- 
nîr  cher  aux  arts  et  aux  lettres.  A 
huit  ans,  B'resuel  savait  h peine  lire, 
ce  qu’il  faut  attribuer  moins  à sa  com- 
plexîondélicalc  qu’au  dégoût  qu’il  ma- 
nifesta dès  l’enfance  pour  l’élude  des 
langues,  et  en  général  pour  les  exer- 
cices qui  ne  s’adressent  qu’à  la  mé- 


moire. Ses  maîtres  n’auraîent  jamais 
imaginé  qu’il  deviendrait  un  des  sa- 
vants les  plus  distingués  de  noire  épo- 
fjue.  Quant  a ses  jeunes  camarades,  ils 
1 appelaient  V homme  de  génie*  Ce 
litre  pompeux  lui  fut  décerné  à l’oc» 
casion  de  recherches  expérimentales, 
auxquelles  il  se  livra  k l’àge  de  nenf 
ans,  soit  pour  fixer  les  rapports  de 
longueur  et  de  calibre  qui  donnent 
la  plus  forte  portée  aux  canonnières 
de  sureau  dont  les  enfants  se  serrent 
dans  leurs  jeux,  soit  pour  déterminer 
quels  sont  les  bois  verts  on  secs  qu’il 
convient  d’employer  dans  la  fabrica- 
tion des  arcs,  sous  le  double  rap- 
port de  l’élasticité  et  de  la  durée. 
Le  physicien  de  neuf  ans  avait  exé- 
cuté, en  effet,  ce  petit  travail  avec 
tant  de  succès,  que  des  hochets,  jos- 
ue-la  inoffensifs,  étaient  devenns 
es  armes  dangereuses  , qu’il  eut 
l’honneur  de  voir  proscriré  par  une 
délibération  expresse  des  parents 
assemblés  de  tous  les  combattants. 
Fresnel  entra  K seize  ans  et  demi  à 
l’école  polytechnique,  oiî  il  eut  le 
bonheur  d’étre  distingué  par  Legen- 
dre, k qui  la  solution  ingénieuse  d’un 
problème  proposé  aux  élèves  en  con- 
cours apprit  ce  que  devait  être  un 
jour  le  jeune  Fresnel.  Ses  premiè- 
res recherches  expérimentales  datent 
du  commencement  de  1815.  A par- 
tir de  celle  époque  , les  déconverlcs 
SC  succédèrent  avec  une  rapidité  dont 
l’histoire  dcsscieuccscffrc  pen  d’exem- 
ples. Le  28  déc'.  1814  il  écrivait  de 
ÎVions  : Je  ne  sais  ce  qii  on  entend 
par  polarisation  de  la  lumière  ; 
priez  M,  hlérimée,  mon  oncle, 
de  ni  envoyer  les  ouvrages  dans 
lesquels  je  pourrai  V apprendre. 
Huit  mois  s’él aient  a peine  e'coulés; 
et  déjà  d’iugénicnx  travaux  l’avaient 
mis  au  rang  des  plus  célèbres  physi- 
ciens de  nos  jours.  Eu  1819,  il  rem- 
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porta  nn  prix  proposé  par  Facadémie 
sur  la  question  si  difficile  de  la  dif- 
fraction de  la  lumière.  En  1823  , il 
fut  élu  membre  de  racadémie  des 
sciences,  k Tunanimité  des  suffrages. 
£q  1825,  la  société  royale  de  Lon- 
dres Fadmit  au  nombre  de  ses  asso- 
ciés. Enfin,  deux  ans  plus  tard,  elle 
lui  décerna*  la  médaille  fondée  par 
le  comte  de  Kumford. -Fresque  toutes 
les  découvertes  de  Fresnel  sent  rela- 
tives k la  théorie  de  la  lumière.  Les 
branches  les  plus  épineuses  de  celte 
théorie,  la  réfraction,  la  polarisa- 
tion, le  phénomène  des  interférences 
ont  reçu  de  lui  les  perfectionne- 
ments les  plus  heureux  et  les  plus 
ioattendus.  INous  renvoyons  à Fana- 
lyse  lumineuse  que  M.  Arago  a faite 
des  travaux  de  son  savant  • et  ingé- 
nieux confrère,  pour  nous  attacher 
uniquement  k une  invention  d’une 
utilité  pratique  immédiate,  celle  de 
la  construction  des  phares  adoptés 
d’abord  en  France,  et  ensuite  chez 
toutes  les  nations.  Les  anciens,  dans 
la  construction  de  leurs  phares,  se 
bornaient  k les  placer  k de  grandes 
hauteurs,  et  du  reste  ils  employaient 
pour  produire  la  lumière  de  vastes 
amas  de  bois  ou  de  charbon,  dont  ils 
entretenaient  h grands  frais  la  corà- 
bustion  pendant  toute  la  nuit.  Les 
madernes  y employèrent  des  lampes  j 
mais  ce  procédé,  d’ailleurs  plus  éco- 
nomique, ne  fournissait  qn’une  lu- 
mière très-peu  supérieure  k celle  des 

{>hares  anciens,  jusqu’au  moment  oii 
’inyention  admirable  de  la  lampe  k 
double  courant  d’air  d’Argant  {V oy, 
ce  nom,  LVI,  418)  donna  le  moyen 
d’un  perfectionnement  remarquable. 
Quatre  ou  cinq  lampes  k double  cou- 
rant d’air  suffisent  pour  jeter  une 
lomière  égale  a celle  que  produiraient 
les  plus  grands  feux  de  bois  ; mais  les 
effets  natarelf  de  cm  lampes  furent 


encore  prodigieusement  agrandis, 
quand  on  eut  l’idée  de  concentrer 
leur  lumière  an  moyen  des  miroirs 
réâéchissants.  Ici  se  présente  cepen- 
dant une  difficulté  : le  miroir,  en  réu- 
nissant les  rayons  Inmineax  dans 
une  seule  direction , a l’inconvénient 
de  laisser  le  reste  de  l’espace  dans 
l’obscurité,  et  par  conséquent  de  ne 
pouvoir  servir  qu’aux  vaisseaux  qui 
se  trouvent  dans  la  ligne  éclairée.  On 
a vaincu  cette  grave  difficulté,  en 
imprimant,  k l’aide  d’un  mécanisme 
d’horlogerie,  un  mouvement  uniforme 
de  rotation  au  miroir  réfléchissant. 
Le  faisceau  sortant  de  ce  miroir  est 
alors  successivement  dirigé  vers  tous 
les  points  de  l’horizon  ; et  ce  mouve- 
ment est  de  nature  k faire  distinguer 
les  phares  de  tout  autre  feu  acciden- 
tel, qni,  allumé  sur  la  côte,  pourrait 
causer  des  méprises  fatales.  Des 
lentilles  de  verre  avaient  ensuite  été 
substituées  aux  miroirsj  mais  elles 
avaient  été  abandonnées , commo 
renvoyantdes  rayons  moins  intenses. 
Eli  s’ocenpant  de  ce  problème,  Fres- 
nel  vît  tout  de  suite  que  des  phares 
lenticulaires  i^e  deviendraient,  supé- 
rieurs aux  phares  k réflecteurs,  qu’en 
augmentant  l’intensité  de  la  flamme, 
c’est-k-dire  en  donnant  aux  lentilles 
d’énormes 'dimensions,  bien  au-delk 
d’nue  fabrication  ordinaire.  11  n’uvait 
ancune  > connaissance  des  inventions 
antérieures  de  Buffon  cl  de  Condor- 
cet, lorsqu’il  imagina  les  appareils 
donl  l’idée  se  trouve  dans  leurs  ou- 
vrages.' Toutefois,  c’est  lui  qui  a 
créé  des  méthodes  pour  construire 
les  lentilles  k échelons  avec  exacti- 
tude et  avec  économie  ; c'est  lui,  en- 
fin, et  lui  tout  seul,  qui  a songé  kles 
appliquer  aux  phares.  Quand  on 
examine  avec  attention  les  ingénieux 
procédés  dont  il  a fait  usage  dans  ce 
travail,  on  est  vivement  frappé  de 
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tout  ce  que  IVspnt  fTinvenlion  em- 
prunte de  secours,  soit  à b connais- 
sauce  des  arts  , suit  a celle  deit^rité 
manuelle  si  bien  caractérisée  par  F ran> 
klin  , lorsqu'il  disait  : Le  physicien 
iloit  savoir  scier  avec  une  lime  y 
et  limer  avec  une  scie.  En  1827, 
Fresoel  succomba,  à Tàge  de  qua- 
rante ans,  h une  maladie  de  poitrine 
dont  il  était  atteint  depuis  long- 
temps. Peu  de  jours  ayant  sa  mort, 
M.  Arago  lui  avait  porté  la  médaille 
de  Ru  m lord,  que  la  société  royale  de 
Londres  venait  de  lui  décerner.  Je 
vous  remercie  y dit-il,  d'une  voix 
éteinte,  iCavoir  accepté  cette  miS“ 
sion  y elle  a dd  vous  coûter;  car^ 
la  plus  belle  couronne  est  peu  de 
chose , quand  il  faut  la  déposer 
sur  la  tombe  d'un  ami!  F— LE. 

FRESSINET  (Philibert), 
général  français , né  a Marcignj- 
sur-Loire,  le  27  juillet  1767,  devait 
le  jour  a des  parents  peu  aisés.  11 
s'engagea  dans  un  régrment  de  dra- 
gons eu  1787  , quitta  le  service  à 
l'époque  où  l'armée  se  désorganisait, 
et  passa  à Saint-Domingue  pour  y 
cherclier  fortune.  Il  prit  parti  dans 
les  troubles  qui  y éclatèrent  et  dut 
à une  belle  tournure,  à des  inclina- 
tions martiales,  d'y  être  employé,  par 
les  commissaires  français,  dans  les 
troupes  eiviques  qu'ils  mirent  sur 
pied.  Fressinct,  à titre  d'ex-militalre, 
se  vit  bientôt  revêtu  du'  titre  d'adju- 
dant-général,  avec  le  grade  de  coef 
de  bataillon.  Il  revint  en.  France 
après  l'abandon  de  la  colonie,  et  fut 
confirmé,  en  1797,  dans  le  grade 
d'adjudant-général  chef  de  brigade. 
Envoyé  en  Italie  en  celte  qualité,  k l'é- 
poque où  l’étoile  de  l'armée  française 
commençait  a j)àlir,  il  y figura  honora- 
blement, surtout  par  sa  résolution  et 
son  aptitude  k la  petite  guerre.  Nom- 
mé général  de  brigade  après  la  bataill  e 


de  Janffers , il  fnt  blessé  k celle  de 
Novi.  S’étant  rétabli  k Nice,  il  s’y 
occupait  k recueillir  et  dicter  des 
souvenirs  touchant  les  déprédations 
dont  l'Italie  était  le  théâtre,  quand 
il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  k Gênes 
dont  le  siège  était  imminent.  Il  y 
resta  k la  disposition  du  générai 
Masséna,  et  eut  le  commandement 
d’une  sortie  k la  tète  de  laquelle  il 
combattit,  sur  les  hauteurs  d'Albi- 
solles,  un  corps  qui  faisait  partie  de 
l'armée  de  Mêlas.  Il  resta  en  dehors 
de  la  place,  au  milieu  de  l'armée  de 
siège,  pendant  deux  jours,  et  parvint 
après  avoir  été'  légèrement  blessé, 
k dégager,  près  de  Sassello,  le  géné- 
ral Soull,  qui  s'y  trouvait  dans  une 
position  difficile.  Les  rapports  do 
général  en  chef  mentionnèrent  avec 
éloge  ce  fait  d’armes.  Après  la  red- 
dition de  Gènes,  Fressinet  servit 
dans  l’armée  du  général  Brune.  Il 

{>assa,  en  1802.  k Saint-Domingue, 
ors  de  l’expédition  de  Leclerc  ; il 
se  mit  en  opposition  avec  ce  général 
dont  il  encourut  l'animadversion,  soit 

Four  des  motifs  mal  connus,  soit  k 
occasion  des  rigueurs  éprouvées 
par  Toussaint-Louverture,donl  il  se 
portail  le  défenseur  et  dont  il  blâmait 
l'enlèvement.  A la  suite  de  ce  désac- 
cord, Leclerc  fit  embarquer  poor 
France  Fressinet  qui  fut  rois  à la 
demi-solde.  Le  bâtiment  qu'il  mon- 
tait fut  attaqué  et  pris  par  les  Anglais 
qui  le  conduisirent  dans  la  Grande- 
Bretagne,  où  il  resta  quatre  mois 
prisonnier.  Revenu  en  France,  il  y 
végéta  cinq  ans  sans  emploi  et  obtint 
enfin  du  service  sous  les  ordres  du 
général  Grenier,  dans  le  royaume 
de  Naples.  En  1812,  il  fut  appelé  k 
faire  partie  du  onzième  corps,  et  re- 
joignit en  Pologne  le  piincc  Eugène, 
k l'époque  on  l'armée  française  venait 
d'essuyer  de  si  crnels  écbecs.  En 
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1813,  le  gi^n^ral  de  brigade  Fressl- 
net  gagnait,  à la  bataille  de  Lutzen, 
le  grade  de  général  de  division,  en 
s^einparant  du  village  d’Esdorf,  et 
culbutant  le^  grenadiers  russes  qui  le 
défendaient.  La  décoration  de  coin- 
inaudant  de  la  Légion-d^Ionneur 
lui  fut  accordée  peu  après.  11  se  dis* 
tingua  encore  aui  batailles  de  Baut- 
teii  et  de  Leipzig.  Il  retourna  en 
Italie  eu  1814,  et  fut  bonorablrmcut 
mentionné  dans  un  bulletin  de  celte 
campagni*,  pour  sa  conduite  sur  le 
llaut-Mincio.  La  restauration  ramena 
k Paris  Fressinel  (j^ui  y sollicita  cl 
obtint  la  croix  de  8ainl'Louis.  Un 
conseil  de  guerre  ajanl  été  convo<jné 
k Lille  pour  y juger  le  général  Ex- 
ccbnans , en  mars  18 15, h Poccasion 
d’une  correspondance  entre  lui  et 
Murat,  le  général  Fressinel  y assista 
comme  conseil  du  prévenu,  qui  fut 
innocenté.  Il  obtint  le  commande* 
luenl  de  la  quinzième,  division  k 
Rouen,  et  ensuite  celui  de  la  dixième 
a Toulouse.  Il  était  dans  cette  ville 
lorsque  Napoléon,  revenu  de  l'île 
d’Elbe,  abordait  eu  France.  Fressi- 
nel, quoique  peu  partisan  jadis  du 
gouvernement  de  Bonaparte,  publia 
des  proclamations  où  il  se  prononça 
vivement  contre  la  reslauratioii.  Il 
SC  rendit  k Paris  K l’instant  où  Par* 
niée  française,  après  la  bataille  de 
Waterloo,  s’y  réunissait,  et  il  y ré- 
digea, ou  contribua  h y faire  rédiger 
l’adresse  par  laquelle  plusieurs  gé- 
néraux exprimèrent  k la  ciiainbrc 
des  représentants  l’inteulion  d’oppo- 
ser aux  troupes  alliées  la  pins  éner- 
gique résisinucc  : mais  quelques-uns 
des  personnages,  dont  les  noms  ligu- 
raient  parmi  les  signataires,  nièrent 
qu'ils  eussent  réellement  signé  celle 
pièce.  Fressinel,  après  s’èlrc  mis  en 
opposition  violente  avec  le  maréchal 
Davoust,  suivit  la  destinée  de  l’ar- 


mée française  au  delà  de  la  Loire. 
L’ordonnance  du  24  juillet  1815,  cl 
la  loi  du  18  janvier  1816,  le  banni- 
rent de  Fiance.  Ce  fut  alors  qu’il 
composa  ou  plnlùt  qu'il  publia  sous 
le  voile  de  l’anonyme:  Appui  aux 
générations  présentes  et  futures, 
ait  sujet  de  la  convention  de  Pa~ 
ris  y faite  le  Z juillet  1815,  Genè- 
ve, 1817  ; factum  amer  dans  lequel 
il  accuse  hautement  de  trahisou  et 
delkclictélc  marcclial  Davoust.  11 
passe  aussi  pour  l’auteur  des 
Adieux  à ma  pairie  , pièce  insé- 
rée sous  son  nom  dans  la  Hibliolbè- 
qne  historique,  1'^  vol.,  5*^  cahier. 
Ce  sont  des  imprécations  cl  des  me- 
naces contre  la  F rance  qui  le  repousse 
de  son  sein,  et  meme  contre  le  royaume 
dos  Pays-Bas,  d'où  il  avait  reçu 
ordre  de  s’éloigner  ainsi  que  d'autres 
exilés,  Cetoflîcier,  déjà  sur  le  retour 
et  dont  la  vie  avait  clé  si  orageuse, 
si  traversée,  s’embarqua  eu  Belgi- 
que sur  une  goelette  américaine,  eu 
janvier  1818,  pour  aller  offrir  le 
secours  de  son  bras  aux  insurgés 
de  rAmérl(|uc  méridionale  j il  dé- 
barqua le  18  mai,  a Bnenos-Ayrcs, 
et  combattit  quelque  temps  sous  les 
ordres  du  général  San-Marlin  j mais, 
par  des  circonstances  ignorées,  son 
xèle  pour  la  cause  de  l’indépendance 
ne  fut  pas  long-temps  goûté  ou  mis 
k profil,  probabltNncnl  par  suite  de 

3uelqne  désunion;  car  il  avait  reçu 
c la  nature  un  caractère  chagrin, 
difiîclle  et  nue  humeur  frondeuse.  Do 
retour  eu  Europe,  il  obtint  la  per- 
mission de  rentrer  dans  sa  patrie  et 
se  Irouvaîl  a Paris  eu  1820,  k l’c- 
poqne  où  iiucbines  émeutes  y écla- 
tercnl..  AfTclc  le  .5  juin  et  enlrrme 
k la  conciergerie,  il  fut  relkché  pres- 
que aussitôt.  Le  général  Fressinel 
cessa  de  vivre  en  1821,  se  trouvant 
dans  un  étal  voisin  de  l’indigence  , 
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aiosi  que  le  témoigne  le  discours 
que  prooooça  le  1 1 août , sur  sa 
tombe,  le  général  Solignac.  Doué 
d^assurance  et  de  bravoure,  remar- 
quable par  la  tournure  et  le  com- 
merce eilérieur,  qualités  auxquelles 
il  avait  du  un  avancement  subit  et 
précoce,  Fressinet  eut  la  malheu- 
reuse destinée  de  n’assister  aux  ac- 
tions de  guerre  que  dans  des  circon- 
stances désastreuses  pour  nos  armes, 
et  d’êire  resté  inactif  aux  époques  des 
grands  triomphes.  Une  disposition 
innée  à jouer  partout  un  rôle  d’op- 
position , n’a  pas  peu  contribué  aux 
agitations  et  aux  catastrophes  d’une 
vie  marquée , du  reste,  par  une  bril- 
lante valeur.  B. 

FRESTOX  (Aiïtoitîe),  auteur 
anglais,  natif  des  environs  de  Nor- 
wich,  où  vivait  son  père  Robert  Bret- 
lingham,  frère  de  Matth.  Brellin- 
gham,  architecte  aHoughlon,  chan- 
gea de  nom  pour  plaire  à son  oncle 
maternel,  vieux  gcnlilhommedeMen- 
dham,  qui,  en  1763,  lui  laissa  tout 
ce  qu’il  possédait. Il  en  Ira  comme  pen- 
sionnaire à Chrislchurch  , dans  l’uni- 
versilé  d'Oxford,  en  1775;  prît,  de 
1780  a 1783,  les  deux  degrés  de 
bachelier  et  de  maître  ès-arts  , se 
maria  dans  l’intervalle  à une  veuve 
de  Cambridge,  et  obtint  en  1792  la 
cure  de  Farlej  (HanI),  qù’il  quitta 
pour  celle  de  Needhain  (Norfolk) 
(1801  ) , et  enfin  le  rectoral  d’Edge- 
worth  (Glocester).  Il  joignit  k celle 
place  le  titre  de  doyen  de  Sloneboiise, 
et  devint  ainsi  un  des  membres  favo- 
risés de  l’église  anglicane.  Aussi  ses 
ouvrages  annoncent-ils  un  anglican 
zélé.  Il  mourut  le  25  déy.  1819. 
Jeune  , la  poésie  Tavail  charmé  • 
plus  âgé,  les  subtilités  de  la  con- 
troverse et  les  nécessités  de  son 
habit  le  détournèrent  de  cet  agréable 
passe-temps.  Ses  Poésies  diverses 


avaient  été  publiées  en  1787,  în-8®. 
Voici  ce  qu’il  a donné  depuis  : I. 
Discours  sur  les  lois  y 1792,  iu-4®. 
L’auteur  s’efforce  d’y  démontrer  que 
les  institutions  légales  sont  néces- 
saires, non-se»ilement  pour  le  bon- 
heur , mais  encore  pour  l’existcDce 
de  l’espèce  humaine.  II.  Adresse  au 
peuple  (T  Angleterre  y 1796,  in-8° 
( anonyme  ).  III.  Collection  de 
preuves  qui  rendent  évidente  la 
divinité  de  notre  Seigneur  Jé- 
suS'Christ , 1807,  in-8®.  IV.  Ser- 
mons sur  les  points  les  plus  impor- 
tants du  christianisme  y et  sur  les 
divers  sujets  accessoires  , 1809, 
in-8”.  P — OT. 

FRÉTEAU  (Jean-Marie-Ni- 
colas), médecin  el  chirurgien, 
naquit  en  1765,a  Messac  en  Breta- 
gne. Il  fit  ses  humanités  et  com- 
mença ses  études  médicales  k Ren- 
nes , où  son  père  était  avocat  au  par* 
lemenl  ; puis  il  vînt  les  terminer  k 
Paris, où  il  eut  pour  maîtres  les  pro- 
fesseurslesplusrenommés,et  se  livra, 
sous  Desault , k l’élude  de  la  chirur- 
gie. De  retour  dans  sa  patrie,  il  s’é- 
lail  fixé  a Nantes , où  il  jouissait 
'd’une  grande  réputation  comme  den- 
tiste , lorsqu’il  fut  nommé,  en  1793, 
chirurgien-major  kla  suite  des  hôpi- 
taux ambulants  de  l’armée  des  côtes 
de  Brest.  Plus  tard  ( en  1802  ) il  fut 
élu  chirurgien-major  du  bataillon  des 
volontaires  de  la  Loire-Inférieure. 
Jusqu’alors  Fréleau  n’avait  exercé 
l’art  de  guérir  qu’avec  le  titre  d’of- 
ficier de  santé.  En  1803  il  sc  rendit 
k Paris , où  il  soutint  une  thèse  pn- 
bllque  , k la  suite  de  laquelle  le  di- 
plôme de  docteur  en  médecine  lui 
fut  accordé.  Revenu  k Nantes,  il  y 
continua  l'exercice  de  sa  profession 
dans  toutes  ses  branches  el  avec  un 
succès  toujours  croissant.  Il  excellait 
surtout  dans  l’art  des  accoachemeoU 
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el  dans  les  op^ralions  chirurgicales. 
Il  se  livra  aussi  a la  recherche  des 
moyens  orthopédiques  pour  cor- 
riger les  difforujilés  du  corps.  Mem- 
bre du  comité  de  vacciue  établi  a 
Nantes^  il  contribua  beaucoup  à la 
propagation  de  celte  découverte.  La 
société  académique  de  celte  ville,  eu 
reconnaissance  des  services  qu’il  lui 
avait  rendus,  le  maintint  dans  la 
présidence  pendant  trois  années  con- 
sécutives, dérogeant  en  sa  faveur  aux 
statuts  de  la  compagnie.  Les  sociétés 
de  médecine  de  Paris  , de  Montpel- 
lier , ainsi  que  beaucoup  d’autres, 
médicales  ou  littéraires,  le  choisirent 
pour  correspondant.  Enfin,  l’estime 
publique  dont  il  jouissait , le  fit  appe- 
ler au  conseil-général  de  sou  départe- 
ment, où  il  se  montra  fort  zélé  pour 
l’enseignement  mutuel.  Fréteau  mou- 
rut d’une  attaque  d’apoplexie,  le  9 
avril  1823.  On  a de  lui  : I.  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  guérir fa- 
cilement et  sans  danger  les  vieux 
ulcères  des  jambes  , meme  chez 
les  vieillards ^ Paris,  1803,  in-S^^. 
IL  Essai  sur  V asphyxie  de  l’en- 
fant nouveau -né y ibid.,  1803, 
in-8”.  C’est  la  thèse  que  soutint  l’au- 
teur lorsqu’il  reçut  le  doctorat.  III. 
Considérations  pratiques  sur  le 
traitement  de  la  gonorrhée  viru- 
lente et  sur  celui  de  la  vérole , 
dans  lequel  on  prononce  ï identité 
ile  nature  entre  le  virus  blennor- 
rhagique  et  le  virus  syphilitique ^ 
ibid.,  1813,  in-8‘’.  La  question,  ré- 
solue aflirmolivcment  par  Fréteau  , 
dans  ce  mémoire,  avait. été  mise  au 
concours  en  1809  , par  la  société  de 
médecine  de  Besançon.  Le  prix  fut 
accordé  à Hernandès , médecin  de 
Toulon,  qui  niait  l’identité  de  nature 
entre  le  virus  de  la  blennorrhagie  vi- 
ralenteetcclui  de  lasypbilis.  Fréteau 
n’obtint  qu’une  mention  honorable. 
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Alors  il  envoya  son  mémoire  à la  so- 
ciété de  médeciuede  Paris, qui  chargea 
Cullerier  , un  de  ses  membres,  de 
l’examiner.  Le  commissaire  se  rangea 
enlièremcul  à l’opinion  de  l’auteur, 
et  la  compagnie  invita  celui-ci  a pu- 
blier son  ouvrage.  IV.  Traité  élé- 
mentaire sur  V emploi  légitime  et 
méthodique  des  émissions  san- 
guines , dans  Vart  de  guérir, 
avec  application  des  principes  à 
chaque  maladie,  Paris,  1810, 
in-8'\  Ce  mémoire partagea^en  1814, 
avec  celui  du  docteur  Lafond  de 
Manies , le  prix  fondé  a la  société 
de  ^^édeciue  de  Paris , par  Desgran- 
ges', médecin  de  Lyon,  qui,  lui- 
méme , dans  un  rapport  qu’il  fit  a la 
société  de  médecine  de  celte  ville, 
déclara  que  le  travail  de  Fréteau 
avait  rempli  ses  vœux.  V.  Considé- 
rations sur  ï\asphyxie  de  t enfant 
nouveau-né  y 1810.  L’auteur  y ré- 
pond à une  critique  qr/on  avait  faîte 
de  son  système  sur  celle  matière. VI. 
Un  grand  nombre  de  mémoires  et 
observations,  insérés  dans  divers 
recueils  el  journaux  de  médecine , 
parmi  lesquels  nous  citerons  : 1® 
Observations  sur  la  section  du 
cordon  ombilical  , dans  le  cas 
d’ asphyxie  de  t enfant  nouveau- 
né  , 1798,  ouvrage  meuliouné  bo- 
Dorablcmeul  par  la  société  de  méde- 
ciue  de  Paris,  el  imprimé  dans  le 
Journal  général  Ae  Sédillot,  t.l"^, 
p.  38  ; 2°  Quelques  rapproche- 
ments sur  la  circulation  de  la 

Twèreà /’ew/ani  (ibid.,  l.  LI,  p.3.), 

mémoire  qui  obtint  le  second  prix , 
en  1807  , à la  société  de  médecine 
pratique  de  Montpellier  j 3®  ]\Ié- 
moire  sur  une  opération  d’ernpyè- 
me  de  pus, pratiquée  avec  succès  au 
coté  gauche  de  la  poitrine  , dans 
le  lieu  d élection,  adressé  en  1813 
à la  société  de  médecine  de  Paris 
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(ibid.,  t.  XLVII,  p.  121).  VIII. 

£ii6n  , plusieurs  discours  imprimés 
dans  le  recueil  de  la  sociélé  acadé- 
mique  de  Nantes,  et  quelques  arti- 
cles sur  l’agricullure,  le  mngnétîs- 
me,  etc.,  dans  la  Feuille  nantaise. 
M.  Priou  , médecin,  neveu  de  Fré- 
lean , a publié  VKlo^e  de  ce  doc- 
teur , avec  une  analyse  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  écrits,  Nantes,  1823, 
in-8®.  Un  autre  Eloge  de  Fréleau  , 

f>ar  M.  Leboycr,  a été  inséré  dans 
e Lycée  armoricain  , 5*  livraison, 
p.  311-13.  R — D — N. 

FREÜDWEILER  (Daniel), 
peintre  suisse  , né  le  18  déc.  1^93  , 
était  le  fils  d’un  pauvre  cordonnier. 
Dès  l’enfancc  il  manifesta  le  "oût  le 

O 

plus  vif  pour  les  arts  du  tiessin  , et  il 
eut  le  bonheur  de  pouvoir  entrer  en- 
core jeune  dans  l’atelier  de  Tfennin- 
ger,  qui,  gratuitement,  lui  donna 
des  leçons  cl  qui  lui  marcjua  de  l’in- 
térêt. Au  bout  de  quelques  années  un 
connaisseur  mil  k sa  disposition  une 
somme  qui  pouvait,  en  partie  du 
inoifjs,  lui  faciliter  les  moyens  d’aller 
, a Rome,  et  qu’il  grossit  eu  peignant 
le  portrait,  k Winlcrtbur,  pendant 
plusieurs  mois  • enfin  , en  mai 
1818,  il  vit  l’ancienne  capitale  du 
monde. S’il  n*y  passa  que  peu  de  temps 
( trois  ans  ) , en  revanche  il  le  mil  k 
profit , étudia  prnfonde'menl  les  éco- 
les principales,  tacha  de  reproduire  , 
de  s'approprier  des  fairos  divers , cl 
s’attacha  également  au  dessin  avec  les 
Français,  encore  alors  enthousiastes 
de  David  5 au  coloris  avec  l'école  de 
Venise  ; k l’idée  avec  Raphaël.  Il  af- 
fectionnait surtout  ce  prince  des 
peintres  de  tous  les  siècles  et  de  tous 
les  pays  , et  il  n’en  est  pas  qu’il 
connût  mieux  et  avec  lequel  il  sym- 
pathisai davantage.  Dans  son  ar- 
deur k tout  voir,  k tout  apprécier, 
il  trouva  bien  courtes  les  trois  an- 


nées de  son  séjour  k Rome , et  reprit 
en  soupirant  la  roule  des  Alpes.  De 
retour  k Zurich  . il  fut  obligé , pour 
s’assurer  une  existence,  d’adopter  de 
nouveau  la  spécialité  du  portrait,  eide 
se  faire  maître  de  dessin , quille  k 
consacrer  ses  heures  perdues  k la 
grande  peinture.  Comme  maître  et 
comme  portraitiste,  il  acquit  de 
la  réputation,  mais  peu  de  forlnue;  s 
et,  lorsqu’on  1826 il  se  maria,  il  ne 
fit  que  joindre  misère  k mbère.  Ses 
jours  d’ailleurs  ctaieul  comptés; 
phthisique  , très-faihle  dès  son  jeune 
âge  , nourri  en  quelque  sorte  de  pri- 
vations, il  avait  fiui  par  n’nvoir  (]ue 
le  souille  : sa  femme  fut  moins  sa 
compagne  que  sa  garde-in.ilade,  et 
elle  vit  s’éteindre,  le  30  avril  1S27, 
celle  lampe  qui  eût  jeté  un  si  l>il 
éclat,  si  le  .«^ort  y eut  versé  de  l Imilo. 
Plusieurs  des  portraits  de  Freud- 
wciler  sont  vérilahlement  des  ern- 
vres  d’artiste  : tout  en  n’alleranl 
point  la  ressemblance,  il  poétise, il 
idéalise  ses  figures  : ses  personnages 
deviennent  des  types  : l’un  est  on 
poème  épique,  l’autre  une  élégie  et 
ainsi  de  saite.  Il  a laissé  une  col- 
lection de  beaux  dessins  représen- 
tant : 1°,  de  Raphaël,  la  Transf- 
guration  , le  Cowonnement  df 
Marie  , des  télés  d' ApôU'e  et  d an- 
tres grands  morceaux  5 2*',  d apres 
le  Pérugin,  le  Garde  endormi  sio 
le  tombeau  du  Christ;  3“,  d après 
le  Titien,  JDanaé  ; 4®,  d’apres  Guide 
Reni , y Enlèvement  (CEui'opn 
5°,  d’après  Jules  Romain  , une  f é- 
nus  de  grandeur  iinlnrelle,  a genom, 
6^* , d’après  le  Corrège,  une 
donne  et  f Enfant- J ésus.  P 
FREYTAG  ( Jean-Dav»d), 
maréchal-de-camp , était  ne  à Stras 
bourg,  le  24  janvier  17C5.  Le  nom 
de  cet  officier  a acquis  une  honora- 
ble célébrité  par  les  mémoires  es 
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dépolies  du  18  fruclîdor.  Entré  de 
Louqc  heure  au  service,  Freylng  était 
eu  1791  dans  le  régiment  d’Alsace, 
en  qualité  de  cadet  volontaire.  Sou 
corps  fut  un  de  ceux  qui  étaient  desti- 
nés à protéger  la  fuite  de  Louis  XVI, 
aux  enviroDs  de  Rocroi,  et  c’est  k 
cette  mission  sans  doute  que  le  régi- 
ment d’Alsace  dut,  peu  de  temps 
après  , d’ètre  envoyé  en  garnison  k 
Cayenne,  dans  la  Guyane  française. 
Le  jeune  officier  se  trouvait  en  déta- 
chement à Sinnaraari,  avec  le  grade 
de  capitaine,  lors  de  l’arrivée  des  dé- 
portés. Le  général  Ramel , dans  son 
Journal,  s’exprime  ainsi  : « Au  point 
U du  jour,  nous  débarquâmes  sous  la 
(f  redoute  de  la  pointe.  Le  com- 
a mandant  du  canton,  M.  Freylag, 
tt  capitaine  au  régiment  d’Alsace  , 
a se  trouva  sur  la  plage  pour  nous 
a recevoir.  — Voilà,  dit  le  com- 
a mandant  de  notre  escorte , les 
condamnés  a la  déportation , et 
a voici  l’arrêté  de  l’ageut-général  k 
a leur  égard.  — Les  condamnés ^ 
« dites-vous  , reprit  cet  officier , ces 
a messieurs  n’ont  pas  été  jugés j 
« c’est  une  infamie  de  les  avoir  en- 
a voyésici.  » Ce  seul  motet  son  ac- 
cent honnête  lui  coûtèrent  son  état; 
il  fut  cassé  peu  de  temps  après  et 
chassé  de  la  colonie.  Job  Aymé,  dans 
sa  relation  , s’est  plu  k raconter  la 
vertueuse  indignation  du  comman- 
dant de  Sinnamari,  k l’aspect  des 
maux  qu’éprouvaient  les  déportés. 
De  Larue,  dans  son  Histoire  du  18 
J'ructidor  ^ imprimée  en  1821  , a 
payé  un  tribut  de  reconnaissance  au 
général  Freylag,  par  ce  peu  de  mots  : 
cc  L’accueil  que  nous  fil  M.  le  capi- 
tt  laine  Freylag  fut  affectueux.  Vrai- 
u semblablement  les  émissaires  de 
« l’agent  jugèrent  qu’il  ne  les  secou- 
a derait  pas  bien  dans  leurs  mesu- 
res vexatoires,  car  il  fut  changé 


cc  peu  de  temps  après.  » Exilé  et 
l;an>porlé  k l’extrémité  sud  de  la 
colonie  , vers  l’embouchure  de  la 
rivière  d’Oyapock  , Freylag  vint 
quelque  temps  après  reprendre  son 
service  k .Cayenne  , où  l’appela 
un  nouveau  gouverneur.  De  retour 
en  France,  eu  1804,  avec  les  restes 
de  son  régiment , il  fut  accueilli  avec 
bienveillance  . par  Napoléon  qui  le 
plaça  dans  l’armée  de  réserve,  sous  les 
ordres  du  général  Mathieu  Dumas. 
Il  fit  successivement  les  campagues 
d’Italie,  d’Allemagne  , d’Espagne  et 
de  Russie  ; et , après  avoir  passé  par 
tous  les  grades , il  fut  promu  k celui 
de  maréchal-dé* camp.  II  faisait  par- 
tie de  la  division  du  maréchal  JN'ey  , 
dans  la  marche  glorieuse  de  l’extrême 
arrière-garde  qui  couvrit,  de  Smo- 
lensk  a Orcha , la  retraite  de  l’ar- 
mée française.  Eu  1815,  le  général 
Freytag,  marié  et  père  de  famille, 
rentra  dans  la  vie  privée  , et  il  oc- 
cupa scs  loisirs  en  écrivant  des  Jie- 
moires  qui  ont  paru  eu  1824  , Paris, 
2 vol.  iû-8°,  accompagnés  de  notes, 
de  développements  curieux  donnés 
par  son  éditeur,  M.  C.  de  Beaure- 
gard  , arrivé  k Cayenne  avec  les 
troupes  envoyées  pour  relever  le  ré- 
giment d’Alsace.  Ces  Mémoires  , 
dans  lesquels  des  aventures  roma- 
nesques sont  confondues  avec  les  évè- 
nements de  la  carrière  militaire  de 
Freytag,  et  des  anecdotes  sur  la  dé- 
portation, ont  été  fortreclierrhés  lors 
de  leur  apparition.  Le  caractère  de 
boülé,  de  franchise  de  l’auteur,  cl 
une  certaine  naïveté  d’Kouncle 
homme  , eu  ont  fait  le  succès,  eu 
même  temps  que  les  incidents  d’une 
vie  orageuse.  Le  général  Freylag  est 
mort  k Paris,  le  23  avril  1832  , 
après  avoir  reçu  des  marques  d'inté- 
rêt et  de  bienveillance  de  la  part 
d’illustres  déportés  devenus  ses  pro- 
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lecteurs  , et  de  princes  qui  ne  pou- 
vaient oublier  ni  méconuaître  les 
traits  honorables  qui  sc  prcsenleiil 
Comme  une  compeusaliou  des  excès 
de  la  premiène  révolution.  — Frey- 
T\G,  fcld-inarécbal  hanovrîcn  , com- 
manda en  1793  les  troupes  hano- 
vrieniies  qui  se  réunirent  k l'armée 
des  alliés.-  Forcé,  le  G sept. , dans 
sou  camp  près  de  Bruges , il  fut 
blessé  et  fait  prisonnier  ; tuais  le  ha- 
sard ayant  fait  connaître  le  village 
où  les  Français  Pavaient  mis,  le  gé- 
néral Valmoden  s'y  porta  sur-le- 
cbamp  et  le  délivra.  Le  lendemain, 
ses  troupes  éprouvèrent  un  nouvel 
échec.  Freytag  montra  de  la  bra- 
voure pendant  toute  cette  campagne) 
mais  il  fit  presque  toujours  la  guerre 
d’une  manière  malheureuse  , et  mou- 
rut peu  de  temps  après. B — g — d. 

FUIANT  (Louis),  général 
français,  né  a Morllncourt,  en  Lor- 
raine , le  28  sept.  1758,  entra  dans 
les  gardes-françaises  comme  simple 
soldai  le  9 février  1781.  Des  ma- 
nières polies  et  un  extérieur  avanta- 
geux lui  eurent  bientôt  gagné  la  fa- 
veur de  ses  chefs.  Au  bout  de  six 
mois,  il  fut  nommé  caporal  des  gre- 
nadiers, ce  qui  alors  était  un  avan- 
cement rapide.  Peu  de  temps  après 
il  fut  sous-ofiicier-instructeur  du  dé- 
pôt des  gardes , et  conserva  ce  grade 
pendaut  sept  ans  ) mais  n’ayant  aucun 
espoir  d'avancement , il  quitta  en 
1787  une  carrière  où  la  porte  était 
fermée  pour  les  roturiers.  La  révo- 
lution l’y  fit  bientôt  rentrer  ) il  en 
embrassa  la  cause  avec  beaucoup 
d’ardeur  et  fut  admis  dans  les 
troupes  dites  du  centre  , qui  firent 
le  service  de  la  capitale,  après  la 
suppression  des  gardes-françaises.  H 
passa  Dientôt  dans  un  bataillon  de 
volontaires  nationaux,  où  il  fut  nom- 
judaut-major  , puis  lieuteuant- 
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colonel.  Il, conduisit  cette  troupe  en 
Champagne,  puls«k  l'armée  des  Ar- 
dennes, et  se  distingna  k la  bataille 
de  Kayserslautern  , aux  combats  des 
lignes  de  Welssembourg  et  au  déblo- 
cus  de  Laudau , où  il  fut  blessé.  A 

i)eiue  guéri  de  sa  blessure , il  com- 
)atlit  k Arlon,  sous  les  ordres  de 
Jourdan  , puisa  Charleroi  et  k Fltu- 
rus.  Ce  fut  surtout  k l'estime  de 
Champiounet,  qu’il  dut  d'être  élevé 
au  grade  de  général  de  brigade  (juil- 
let 1794).  Il  passa,  en  cette  qua- 
lité , sous  les  ordres  de  Kléber,  qui 
lui  confia  le  commandement  d'une  di- 
visiou.  Après  la  prise  de  Macslricbt, 
où  il  se  fit  de  nouveau  remarquer. 
Friant  se  réunit  au  corps  du  général 
Halry , destiné  k relever  les  troupes 
de  l’armée  de  Rhin  - et -Moselle  , 
sous  les  murs  de  Luxembourg.  La 
part  qu'il  eut  k la  reddition  de  celte 
place,  lui  valut  le  gouveruemeot  de 
la  province  de  ce  nom  et  du  comte  de 
Chimay.  S’étant  cru  obligé  d’em- 
ployer des  mesures  sévères  pour  la 
rentrée  des  contributions  , il  fut  dé- 
noncé au  gouvernement  comme  ayant 
outrepassé  ses  pouvoirs;  il  invoqua 
le  témoignage  des  députés  Garreau 
et  Jouberl,  et  le  Directoire  lui  ren- 
dit son  emploi.  Alors  Friant  quitta  le 
commandement  de  Luxembourg,  et 
fut  employé  au  siège  d’Ehrtnbreits- 
te.’n  , sous  les  ordres  de  Marceau.  Ce 
siège  ayant  été  suspendu,  il  fut  chargé 
d’occuper  les  gorges  de  Rraubacb , 
et  de  protéger  la  retraite  des  trou- 
pes qui  avaient  été  repoussées  devant 
Mayence,  dans  le  mois  d'octobre 
1795.  L'auuéc  suivante,  Friant 
commanda  une  brigade  dans  le  corps 
d'armée  que  Bernadotte  coudui^îl 
eu  Italie.  La  bataille  du  Tai;lîa- 
mento  , la  prise  de  Gradisca  et  la 
défeuse  de  Fiume  lui  cfTrirenl  de 
. nouvelles  occasions  de  «igualcr  sou 
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courage.  Adrairaleur  enlhousiasle  de 
Büoaparte  , il  s’embarqua  pour  TE- 
gyple,  cfl  1798,  et  fut  employé, 
sous  Desaix,  h Texpéditiou  de  la 
Haute-Egypte.  Il  doona  des  preuves 
de  valeur  a Sédimau,  où  les  Fran- 
çais, découragés,  n’osaient  retour- 
ner à la  charge;  aSamanhout,  où 
l’ennemi  laissa  le  champ  de  bataille 
couvert  de  morts  ; a Abouniana  et  à 
Souhama,  où  des  hordes  nombreuses 
d’Arabes  et  de  Mamelucks  furent 
précipitées  dans  le  Nil.  Le  général 
en  chef  demanda  alors  pour  lui  au 
Directoire  le  grade  de  général  de 
division;  et,  aussitôt  après  le  dé- 
part de  Bonaparte , Kléber  employa 
Friant  eu  celte  qualité,  et  lui  don- 
na le  commandement  de  la  Haute- 
Egypte.  Ce  fut  dans  cette  seconde 
période  de  l’expédition  que  Friant 
se  fit  surtout  remarquer.  H eut 
beaucoup  de  part  a la  mémorable 
victoire  d’Héliopolis , puis  à la  pri- 
se de  Belbeys,  comme  k celle  de  Bou- 
lac  et  du  Caire.  Ces  deux  opérations 
étaient  k peine  terminées,  qu’une 
flotte  anglaise  parut  devant  Alexan- 
drie. Friant  sortit  de  la  place  et  ar- 
rêta quelque  temps  l’ennemi  ; mais 
l’infériorité  de  ses  forces  l’obligea  de 
se  renfermer  dans  la  ville  , où  il  fut 
assiégé  par  les  troupes  ottomanes  et 
anglaises  réunies.  Après  six  mois  d’uu 
siège  meurtrier,  il  fallut  enfin  capi- 
tuler. Friant  revint  alors  en  France; 
le  premier  consul  le  nomma  inspec- 
teur-général d’infanterie , et  le  fit 
comte  k l’époque  du  couronnement. 
Ëuiployé  k la  grande-armée , il  eut 
quatre  chevaux  tués  sous  lui  k la 
bataille  d’Austerlitz,  et  y fut  blessé. 
L’empereur  le  nomma,  pour  prix  de 
cet  exploit,  grand-cordon  de  la  Lé- 
gion - d’Honueur.  Le  14  octobre 
1800,  Friant  se  fit  encore  remarquer 
k la  bata>)it  d’Iéna , puis  dans  la 


campagne  de  1809  contre  l’Autriche, 
notamment  k Tann,  le  19  avril. 
Soutenu  par  le  général  Saint-Hilaire, 
il  fit  six  cents  prisonniers.  Devenu, 
eu  1811 , commandant  des  grenadiers 
de  la  garde  impériale,  ce  lut  en  cette 
qualité  qu’il  (il  la  campagne  de  Rus- 
sie, eu  1812.  11  combattit  avec  dis- 
tinction k Smoleusk,  le  17  août,  et 
plus  encore  le  7 sept.  , k la  bataille 
de  la  Moskowa,  où  il  fut  grièvement 
blessé  k la  principale  attaque  que 
forma  la  droite,  sous  les  ordres  de 
Davoust.  Eu  1813,  il  commanda  la 
4®  division  de  la  jeune  garde,  orga- 
nisée k Mayence;  et,  le  30  novera- 
. bre , il  se  distingua  encore  k la  ba- 
taille (le  Hanau.  11  prit  part  ensuite 
k la.  plupart  des  opérations  de  la 
campagne  de  1814,  surtout  k la 
bataille  de  Cbamp-Aubert.  Il  adhéra, 
dans  le  mois  d’avril , k la  déchéance 
de  Bonaparte,  et  fut  nommé,  parle 
roi,  le  2 juin,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  puis  commandant  des  grena- 
diers-royaux , qui  furent  envoyés  en 
garnison  k Metz.  Après  l’invasion  du 
20  mars  , il  fut  créé  pair  par  Bona- 
parte , et  combattit  a Waterloo  , où 
il  fut  encore  grièvement  blessé.  Au 
mois  de  nov.  1815,  il  parut , comme 
témoin , dans  le  procès  de  Ney , et 
déclara  qu’il  n’avait  eu  avec  le  ma- 
réchal aucune  relation.  Admis  k la 
retraite  vers  celte  époque,  il  vécut 
dans  sa  terre  de  Gaillonet,  près 
Meulan  ; et  c’est  Ik  qu’il  mourut , le 
29  juillet  1829.  xM— d j.  ^ 

FRIAS  (Damage  de)  , l’un  des 

{)oètes  lyriques  les  plus  aimables  et 
es  plus  gracieux  de  son  temps , de 
l’avis  de  tous  lescriliques espagnols, 
seuls  juges  compétents,  n’en  est  pas 
moins  très- peu  connu  de  ses  compa- 
triotes.Nicolas  Antonio  déclare,  dans 
sa  Bibliotheca  nova^  qu’il  n’a  pu 
SC  procurer  aucun  renseignement 
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sur  cc  poêle.  Scclano,  clans  son  Par- 
naso  espanol^  pour  faire  excuser 
rioulililé  de  scs  reefaerebeak  l'égard 
de  Frias,  dit  que  u plus  les  esprits 
sont  élevés  , plu.s  ils  août  mécon- 
nus (1).»  On  peut  coüjcrlurer  que 
Frias  vivait  au  couiimnccinent  du 
XVI'  siècle.  Un  passage  de  la 
Casa  de  la  memoria  de  Vincent 
Fspiuel,  nous  apprend  (ju'il  était 
né  dans  la  Vieille-Castille,  sur  les 
bords  de  la  Pi.suerga  ^ mais  que 
les  échos  de  ses  rivages  avaient  déjà 
perdu  le  souvenir  du  poète  qui  les 
a\ail  illuslrcs  (2).  On  ne  connaît  de 
Frias  qu'un  très-petit  nombre  de 
pièces.  Elles  ont  été  recueillies  dans 
diverses  collections  de  vers  choisis, 
et  assez  récemment  par  Sedauo,  qui 
les  a semées  dans  les  tomes  II  et 
Vil  de  son  Parnaso.  Ce  sont  deux 
chansons,  un  sonnet,  un  petit  poème 
intitulé  la  Retraite  de  Silvie^  et 
une  g/ose.  Les  chansons  et  la  glose^ 
au  jugement  de  rédileur,  sont,  dans 
leur  genre,  trois  cbcfs-d^œtivrc  où 
l’on  trouve  réunies  toutes  les  sortes 
de  perfection,  la  beauté  des  images, 
la  grâce  ou  la  force  des  pensées, 
avec  le  sïj\e  le  plus  barmonieux. 
Le  nom  de  Frias  est  encore  celui 
d'une  famille  considérable  en  Espa- 
gne. W — s. 

FRlAZliV  (Jeaic),  Vénitien  de 
naissance,  vint  de  la  Crimée  k Mos- 
cou , au  milieu  du  XV^  siècle,  com- 
me graveur  et  fondeur,  et  s'intro- 
duisit k la  cour  du  c/ar  Iwan  III. 
Le  pape  Paul  II  ayant  proposé  k ce 
prince  d'épouser  la  princesse  Sophie 
Paléologue  ( 1409),  Friaziii  fut 

(i)  Cuanio  ton  mai  tuf/reiaiieniei  iot  ingtnioê, 
tailla  ion  mai  iletconoenios. 

( eariiaso  eipanol,  ii,  377.  ) 

(a)  Tu  Plin^rga  , que  lii-ncs  en  ulvido 
El  claro  nombre.,.. 

1)0  Oiiiiuisio  • )ior  nuirn  fue  tu  corrietiUs 
M.IS  que  nor  lus  ribrras  ccceleiilc. 

(Cm.  II.)  ' 


chargé  d'aller  k Rome  comme  am- 
bassadeur du  czar,  et  il  revint  com- 
blé des  bontés  de  Paul II  et  docardi- 
nal  Bessarion  , avec  le  portrait  de  la 
princesse  grecque.  Friazin  fut  de  nou- 
veau envoyé  k Rome  en  1472,  pour 
aller  chercher  la  princesse  Sophie , 
qui,  le  10  juin,futDaocéedaosIa  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  avec  Iwan,  re- 
présenté par  Friazin.  Le  mariage  se 
fit  au  mois  d’octobre  k Moscou.  Fen- 
dant que  la  cour  célébrait  cette  noioo 
par  des  fêtes,  Friazin  fut  jeté  dans  les 
lers,  au  lieu  de  recevoir  la  récompense 
qu'il  attendait.  Eu  revenant  de  son 
voyage  k Rome,  il  avait  passé  par 
Venise,  et  le  doge  Nicolas  Trooo 
avait  envoyé  avec  lui  Trebisani, 
comme  ambassadeur  de  la  république 
vers  les  Tartares,  afin  de  les  enga- 
ger k déclarer  la  guerre  aux  Turcs. 
Friazin,  abusant  de  la  confiance  que 
le  doge  avait  mise  en  loi,  garda  la 
lettre  adressée  au  khan  des  Tartares, 
ainsi  que  les  présents  qui  lui  étaient 
destinés.  Iwan,  informé  de  cette  infi- 
délité, ordonna  que  Friazin  fût  con- 
duit chargé  de  fers  k Columna,  que 
sa  maison  fût  détruite  et  que  sa  fem- 
me fut  arrêtée  avec  ses  enfants. 
Friazin  avait  fait  venir  de  Venise  on 
frère  et  un  neveu,  qui,  malgré  celle 
disgrâce,  furent  employés  dans  les 
missions  diplomatiques  qu'Iwan  en- 
voya en  Italie.  G — y. 

FRIDZERI  ( Alexandbe-Ma- 
kix-Awtoise  Fbixer  , dit),  célèbre 
musicien  aveugle,  naquit  a Vérone 
le  15  janvier  1741.  A l'âge  d'us 
au,  il  perdit  la  vue;  et  ce  premier 
malheur  indiqua  qu'il  devait  s'atten- 
dre k une  carrière  d'inforlnnes.  A 
huit  ans,  il  fabriquait  des  instrumenis 
enfantins,  sur  lesquels  il  faisait  preuve 
d'aptitude  pour  la  musique,  li  n'eat 
qu'envirun  neuf  mois  de  leçons  de 
violon,  doLuées  par  cinq  aiaitrfs 
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différents.  A onze  ans,  il  fil  luI-méme 
sa  première  mandoline  sur  laquelle 
il  apprit  seul.  Il  apprit  seul  aussi  la 
flûte,  la  viole  d'amour,  l’orgue,  le 
cor  et  autres  instruments.  A vingt 
ans  il  était  musicien , architecte  et 
poète  J mais  il  cultivait  la  musique  de 
préférence.  A vingt-quatre  ans  il 
quitta  la  maison  paternelle  , et  se 
mit  a courir  le  monde.  Novarre  fut 
la  première  ville  où  se  fixèrent  ses 
pas  vagabonds.  Il  eut  partout  des 
snccès,  tant  sur  le  violon  que  sur 
la  mandoline.  Ce  qui  surprenait  en- 
core plus  que  sa  facilité  pour  impro^ 
viser  raccompagnement  d’une  sonate 
quelconque,  c’était  sa  promptitude 
a retenir  un  morceau,  quelque  long 
qu’il  fût.  11  lui  a suffi  souvent  d’en- 
tendre une  fois  un  concerto  de  Viotti, 
pour  l’exécuter  exactement  .sur  son 
violon.  Arrivé  k Paris  vers  1766,  il 
se  fit  entendre  au  concert  spirituel, 
où  il  débuta  avec  succès  par  un  con- 
certo de  Gaviniés.  Il  parcourut  en- 
suite le  nord  de  la  France,  la  Belgi- 
que et  la  lisière  de  l’Allemagne  qui 
borde  le  Rhin.  Ën  1771  , il  revint 
a Paris,  où  il  fit  graver  six  quatuors 
pour  le  violon , et  six  sonates  pour 
la  mandoline.  Après  avoir  donné 
l’opéra  des  Deux  miliciens y i\  voya- 
gea dans  le  midi  de  la  France,  et 
fut  partout  accueilli  avec  dislioctioii. 
L’année  suivante,  ü obtint  un  nou- 
veau succès  dans  la  capitale,  par 
son  opéra  des  Souliers  mordo- 
rés ; puis  il  accompagna  en  Breta- 
gne le  comte  de  Chàteaugiron,  et 
resta  douze  ans  avec  lui.  Pendant  ce 
temps  il  fil  deux  voyages  k Paris,  et 
donna  l’opéra  de  Lucette^  que  la  ca- 
bale fit  tomber.  La  révolution  sur- 
vint, et  il  se  détermina  k reprendre 
ses  voyages.  11  alla  d’abord  k Nan- 
tes, où  il  fornia  une  académie  phil- 
iiarmooiquc.  ' Forcé  , en  1796,  de 


revenir  k Paris,  il  fut  admis  au 
Lycée  (depuis  Athénée  des  arts)  j 
et  il  y Joua  des  concertos  de  violon 
et  des  morceaux  concertants  sur  la 
mandoline,  et  y fît  chanter  M*** 
Mayer,  âgée  de  onze  ans,  k laquelle 
il  n’avait  donné  que  cinq  mois . de 
leçons.  Il  forma  encore  une  so-‘ 
ciété  philharmonique  qu^il  plaça  d’a- 
bord au  Palais  du  Tribunal  ( Palais- 
Royal),  et  ensuite  k l’ancien  magasin 
de  l’Opéra,  rue  Saint-Nicaise.  (7e- 
tait  de  là  , comme  il  le  disait  luî- 
méme,  qu'il  avait  sauté  jusqu  à 
Anvers^  par  ï explosion  de  la 
machine  infernale  du  3 nivôse 
anIX(2A  déc.  1800)  (1).  Depuis 
que  Fridzeri  habitait  la  Belgique,  il 
s’étail  fait  marchand  de  musique  et 
d’instruments.  Il  est  mort  k Anvers 
sur  la  fin  d’oct.  1825,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-cînq  ans.  F — le. 

FRIEDLANDER  (David), 
savant  prussien , né  le  6 décembre 
1750,  était  israélile  de  naissauce. 
La  plus  grande  partie  de  sa  vie  se 
passa  dans  les  occupations  du  négoce 
et  de  la  banque,  mais  sans  l’absorber 
exclusivement.  Voué  par  goût  dès 
l’enfance  aux  études  sévères,  possé- 
dant parfaitement  l’hébreu,  le  Tal- 
mud,  la  législation,  les  affaires  com- 
merciales, disciple  fervent  du  célèbre 
Mendelssobn,  lié  d’ailleurs  avec  tout 
ce  que  Berlin  renfermait  de  notabi- 
lités intellectuelles,  Friedlandcr  se 
plaça  au  premier  rang  parmi  scs  co- 
religionnaires, et  se  fit  même  une  ré-' 
pntatîon  brillante  hors  de  leur  cercle. 
La  confiance  de  ses  concitoyens  lui 
décerna  plusieurs  mandats  honora- 
bles : il  fut  membre  du  bureau  royal 
des  manufactures  et  du  commerce, 
membre  du  conseil  (le  la  ville  de 

(i)  L’attentat  tlo  3 hirose  contre  la  vie  ilu 
premier  consul  eut  lieu  dans  la  rue  Saint>Ni> 
caise.  où  la  maison  qu’babitait  Fridzeri  fut  at- 
teinte et  fort  endommagée  par  l'explosion. 
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Berlin,  dépaté  général  des  Juifs  de 
Prusse.  Sa  mort  eut  lieu  le  26  dé- 
cembre 1834.  Ou  a de  lui  beaucoup 
d'ouvrages  et  des  morceaux  épars, 
parmi  lesquels  nous  indiquerons  : I. 
Lettre  aux  Ju^s,  Bertio,  1788. 
II.  Pièces  concernant  les  co/o- 
nies  juives  dans  les  états  prus- 
siens y ibid. , 1793  (écrit  remar- 
quable, bien  que  sa  signature  ne  s'j 
trouve  pas).  III.  Sur  La  refonte  de- 
venue nécessaire  dans  le  culte  et 
Véducation  par  la  nouvelle  orga- 
nisation de  Inexistence  des  Juifs 
dans  la  monarcIUe  prussienne, 
ihid.,  1812.  IV.  J^iscours  pour 
t édification  des  Juifs  instruits  ^ 
ibid.  , 1815  et  1817.  V.  Sur  l'a- 
mélioration des  Juifs  polonais^ 
ibid.  , 1819.  VI.  Documents 

pour  t histoire  de  la  persécution 
des  Juifs  au  XI siècle  y ibid., 
1820  (en  forme  de  lettres  a M*”®  de 
]\ecker).  VII.  Divers. morceaux  dans 
les  feuilles  quotidiennes  ou  autres, 
iiolammcnl  : 1°  sur  la  Traduction 
des  Psaumes  de  Mendelssohn 
' (dans  la  Berlinische  Monatschrifty 
1786,,  n°  12)5  2°  sur  V Inhuma- 
tion précipitée  des  Juifs,  (même 
recueil,  1787,  n®  4);  3*^  Sincères 
i(fées  J un  Juif  sur  la  proposition 
faite  à ses  co-  reU^ionnaires  d'abo- 
lir la  fête  des  sorts  (la  fête  en  mé- 
moire d’Estber)  (même  recueil,  17  90, 
6)5  4°  Kora,  ou  C Ennemi  des 
démagogues,  histoire,  rabbinique, 
tirée  de  la  Midra  (même  recueil, 
1790,  n“  8)  5 5°  Lettre  sur  la  mo- 
rale du  commerce  {èdiüsXe  Somm- 
iertom.  IX,  1790).  VIll.  De» 
Traductions  soit  de  Tbébreu  en  al- 
lemand, soit.  de.  Tallemand  en  h|é* 
bi'cu.  Friedlauder  mit  ainslen  langue 
sacrée  quelques  idjlles.de  Gcssner^ 
il  fit)  même  dea  vers  dans  cet  idiome 
dont  on  ne  connaît  plu^  la  pronoi^- 
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ciation,  et  il  prit  lecinnmriiébraVque 
pour  célébrer  les  charmes  et  les  noces 
de  la  princesse  de  Meckleobourg- 
Strelitx  avec  le  roi  de  Prusse.  P-ot. 

FRI£DLAi\D£R  ( Michel  ), 
médecin  allemand,  né  à Kœnigsberg 
en  1769,  était  neveu  du  savant  dont 
Tarlicle  précède.  Après  avoir  etndié 
sous  Ëucbel,  sous  Kant,  Krause, 
Hager,  Schulze,  il  parcourut  l’Alle- 
magne, l'Angleterre,  la  Hollande, 
l'Ecosse,  l’Italie  et  la  Russie.  £n 
1800,  il  vint  sc  fixer  dans  la  capitale 
de  la  France , où  il  exerça  d'une  ma- 
nière distinguée  la  profession  de  mé- 
decin , et  il  eut  Pbonneur  d'j  compter 
parmi  ses  clientes  M™'  de  Staël. 
L'usage  de<  la  langue  française  lui 
était  devenu  très-familier^  il  la  par- 
lait et  l'écrivait  également  bien. 
Placé  en  quelque  sorte  sur  les  limi- 
tes du  monde  français  et  dn  monde 
germanique,  il  eut  toujours  en  vue 
d’établir  une  commnnicatioa  entre 
les  deux  peuples.  C'est  dans  ce  des- 
sein qu'il  fonda  avec  Pfaff  les 
nales  françaises  d histoire  natu- 
relle, de  physique,  de  chimie, 
Hambourg  et  Leipzig,  1803,  et 
qu'en  revanche  il  chercha  dans  tons 
ses  ouvrages  français  a,  naluraitser  la 
connaissance  des  méthodes  alleman- 
des. Il  coopéra,  dans  les  années  1812 
et  18 13,  aux  Annales  d'éducation, 
publiées  par  M.  et  Guizot  5 puis 
a nn  ouvrage  du  même  genre,  pu- 
blié tn  allemand  par  le  prédica- 
teur Hurnagel,  de  Francfort.  Les  ar- 
ticles qu’il  avait  composés  pour  le  re- 
cueil de  M.  Guizot  ont  été  réimpri- 
més en  un  vol.  in-8°,  sous  ce  litre  : 
de  l'Education  physique  de  t hom- 
me, Paris,  18l4,,in-H°.  Le  docteur 
, Friedlander  a donné  quelques  noti- 
ces; dans  \ii  Biographie  universelle, 
notamment  celle  de  son  célèbre 
compatriote  et  co-reUgionnairo  Men- 
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delssohii,  et  quelques  articles  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales. 11  était  correspoudaut  de 
plusieurs  sociétés  de  médecioe  de 
rAllomagne , particuliérement  de 
celle  de  Munich.  Il  mourut  presque 
subitement  à Paris,  en  sept,  , 1824. 

On  a encore  de  lui  : Observations 
sur  la  mortalité  considérée  sous 
ses  différents  rapports.  De  nom- 
breuses tables  des  rapports  de  la 
morlaliié,  aux  différents  âges  de  la 
vie,  dans  les  diverses  professions 
et  les  divers  climats,  servent  d’ap- 
pui, d’exemples  et  de  développe- 
ments aux  recherches  de  Pauleur. 

La  Gazette  de  santé  (n°  1,  année 
1817)  contient  une  Lettre  criti- 
(jue,  par  Friedlander,  sur  fétat  ac-^ 
tuel  du  magnétisme  en  Allema- 
gne ^ ou  plutôt  dans  quelques  con- 
trées de  ce  pays  qu’il  avait  visitées. 
L’institut  magnétique  de  M.  Wol- 
farl,  professeur  àTuniversité  de  Ber- 
lin, est  l’objet  principal  de  celte 
lettre.  ‘ P — ot. 

FRIESS  (Jean  de),  fameux 
traitant  autrichien,  étaitnéeu  1722, 
a Mulhausen,  où  plusieurs  de  ses  an- 
cêtres avaient  été  bourgmestres  de 
la  république.  Son  père  y était  tri- 
bun, et , n’ayant  qu’une  fortune  mé- 
diocre, il  voua  son  fils  au  commerce 
et  le  plaça  chez  un  négociant  de 
Francfort,  en  1743.  Là,  Jean  de 
Friess  fit  connaissance  avec  un  com- 
missaire des  guerres  anglais,  et  se 
mélad’entreprises  et  fournitures  pour 
l’armée.  Cet  étal  l’appela  à Vienne, 
où,  par  l’entremise  du  baron  Gres- 
chlter,  il  fut  associé  dans  des  spécu-  • 
lations  de  fournitures  pour  l’armée 
autrichienne  , et  obtint  la  protection 
de  l’impératrice  Marie-Thérèse,  qui 
le  créa  baron  et  l’envoya  à Londres 
pour  régler  des  contrats  militaires. 
Il  s’acquitta  à merveille  de  cette 


commission,  et  obtint  une  grande  ré- 
compense. L’empereur  Joseph  le  fa- 
vorisa également  , lui  accorda  des 
rivilèges  et  monopoles  en  plusieurs 
ranchesde  commerce,  et  lerevêtitfi- 
nalement  du  titre  de  comte  du  saint- 
empire -Le  comte  de  Friess  mourut  à 
Vienne  en  1793  , laissant  une  succes- 
sion d’environ  vingt  millions  de 
francs.  Z. 

F R I M O N T ( Jean-Maeie  ) , 
général  autrichien,  fils  d’un  ancien 
major  retiré  k Finstringeu  en  Lor- 
raine, où  il  vivait  d’une  modique  pen- 
sion de  retraite,  naquit  dans  ce  villa- 
ge en  1759,  et  fut  dès  l’enfance  voué 
a la  carrière  des  armes.  Quoique  sa 
famille  fût  noble,  elle  n’était  pas  d’nu 
rang  assez  élevé  pour  qu’il  pût 
espérer  quelque  succès  dans  l’armée 
française,  où  les  premiers  emplois 
étaient  exclusivement  réservés  aux 
grandes  familles.  Ce  motif  le  décida 
à passer  au  service  d’Autriche,  où 
plusieurs  de  ses  compatriotes  et  de 
ses  parents  avaient  réussi.  Il  entra  dès 
l’âge  de  dix-sept‘ans,  comme  cadet, 
dans  le  régiment  des  hussards  de 
Wurmsser,  dont  le  colonel  avait  été 
fort  lié  avec  un  de  ses . oncles  , 
et , par  sa  protection , ,il  devint 
bientôt  lieutenant.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu’il  fit  la  guerre  de  la 
succession  de  Bavière  contre  les 
Prussiens  en  1778.  Devenu  capitaine, 
il  fit  la  guerre  contre  les  Turcs, 
puis  contre  les  révolutionnaires  bel- 
ges en  1790,  et  enfin  contre  la 
France  en  1792.  Il  étaita  lors  chef 
d’escadron  ,et  il  se  distingua  au  combat 
d’Aldenhoven,  le  1**^  mars  1793, 
puis  a Nerwinde  et  dans  toute  la 
suite  de  cette  mémorable  campa- 
gne, sous  le  prince  de  Cobourg.,  Em- 
ployé dans  les  Ardennes,  sous  les 
ordres  de  Beaulieu,  en  avril  1794, 
il  disputa  pied  a pied,  avee  nn  petit 
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nombre  d'hommes,  îc  passage  de 
celle  forêt,  au  gcuéralJonrdan,  qui  se 

f)orlait  sur  la  Samhrc  K la  te  le  de 
'armée  de  la  Moselle.  Il  assista  en- 
suite a tous  les  combats  qui  furent 
livrés  sous  les  murs  de  Cbarlerot , et 
que  terminèrent  glorieusement  pour 
les  Français  la  prise  de  cette  ville  et 
la  victoire  de  Fleurus.  Devenu  major 
en  1796,  Frimont  se  distingua  en- 
core devant  Majence,  h Manheim  et 
a Frankental.  C'est  au  commence- 
ment de  1798,  qu’il  fut  chargé d’er- 
g.iniser  le  corps  de  cavalerie  ([ui,  tout 
entier  composé  d'émigrés  et  de  déser- 
teurs français,  devait  faire  avec  tant 
d'éclat  sous  ses  ordres,  et  sous  le  nom 
de  chasseurs  de  Russy,  les  campagnes 
de  1799  et  1800,  en  Italie  et  dans 
le  Tyrol.  Nommé  géncrni-major  au 
commencement  de  l'année  1800  , 
Frimont  fut  employé  au  siège  de 
Gènes , que  défendait  Masséiia.  11 
échoua  dans  une  première  attaque 
le  30  avril,  et  fut  plus  heureux  le  30 
mai,  où  il  triompha  dans  la  vallée 
de  Bisaguo  d’un  corps  de  Français 
commandé  par  le  général  Soult,  qui 
fut  blessé  grièvement  et  fait  prison- 
nier. A la  bataille  de  Marengo,  Fri- 
moot,k  la  tête  de  quatre  escadrons, 
exécuta  une  cliarge  brillante  contre 
l’infanterie  de  la  garde  consulaire , 
qui  résista  avec  beaucoup  de  fer- 
meté , mais  ne  put  empêcher  les 
Autrichiens  de  lui  enlever  cjualre 
pièces  de  canon.  Dans  la  campagne 
ne  1805,  il  se  distingua  aux  combats 
meurtriers  de  Caldicro,  et  dans  toute 
cette  longue  retraite  que  fit  l'archiduc 
Charles,  des  bords  de  l’Adige  a ceux 
' du  Danube.  L’empereur  le  créa  alors 
baron,  ce  qui  est  une  faveur  très- 
rare  dans  l’armée  autrichienne;  et, 
trois  ans  plus  tard  , il  le  fit  feld-ma- 
réchal-lieu tenant.  C’est  en  celle  qua- 
lité qu’il  commanda  avec  beaucoup  de 


distinction  sur  les  bords  de  la  Piave 
cl  du  Tagliamrnio.  La  valeur  ipi'il 
d'-ploya  à la  bataille  de  Sacilc,  sous 
les  ordres  de  l’archiduc  Jean,  lui  valut 
la  croix  de  commandeur  de  Marie- 
Thérèse.  La  paix  de  Scliœiibnino, 
qui  termina  d’une  manière  si  fiichcusc 
pour  l’Autriche  celle  malheureuse 
campagne  de  1809,  donna  enfin  an 
baron  de  Frimont  quelques  années  de 
repos;  et  ce  ne  fut  qu’en  1812  qu’il 
se  remit  en  campagne  pour  comman- 
. der  la  cavalerie  du  cuips  auxiliaire 
que  l’Aulricbe  fournil  à Napoléon 
dans  sa  funeste  entreprise  coutre  U 
Russie.  On  sait  combien  furent  insi- 
gnifiantes les  opérations  de  ce  corps 
d’armée,  coraraauJé  par  le  priucc  de 
ScbwarzenbcTg.  Le  baron  de  Fri- 
monleut  doue  bien  peu  d’occasions 
de  s'y  montrer,  et  cependant  ce  fut 
pour  celle  expédition  qu'il  reçut  de 
son  souverain  la  croix  de  cummaudenr 
de  Saint-Léopold.  11  attaqua  d'une 
manière  plus  sérieuse,  à Hanau,  les 
Français  qui  sc  reliraient  après  avoir 
perdu  la  bataille  de  Leipzig  (oct, 
1813);  mais  il  y fut  repoussé  vive- 
ment par  Napoléon  lui-mème;  elle 
général  en  chef  Wrede,  qui  s’clait 
flatté  de  couper  à l’armée  française 
sa  dernière  retraite,  reçut  une  bles- 
sure grave.  Frimont  pénétra  en 
France  au  commencement  de  1814, 
k la  tête  du  même  corps  d'armée  , 
et  il  ent  beaucoup  de  part  nux  suc- 
cès de  Sainte-Marie,  de  laRolbière, 
de  Bar-sur  Aube  et  d’Arcis.  Nom- 
mé gouverneur  de  Mayence,  il  resta 
dans  celle  place  jusqu'au  mois 
d’avril  1815,  et  fut  chargé  b celle 
époque  du  cominanderaent  de  l’ar- 
mée qui  dut  agir  en  Italie  contre  le 
roi  de  Naples  Joachim  Murat,  le- 
uel , poussé  par  Bonaparte,  échappé 
e l’îlc  d’Elbe,  veuailde  faire  contre 
l'Autriche  uné  imprudente  levée  de 
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Imucliers.  Une  circunstance  "peu 
connue,  et  qui  doil  faire  parfalleinent 
apprécier  le  général  Friinont,  roar- 
i]ua  ledéhul  de  celle  courte  expédi- 
tion. Deux  heures  apres  sou  arrivée, 
voyant  h quel  enueini  il  avail  affaire, 
et  ne  doutant  pas  de  la  victoire,  il 
expédia  des  ordres  écrits  aux  géné- 
raux Rianclii  cl  Nieupcrl  de  sc  di- 
riger a riusiant  sur  Naples,  saus 
s’arrêter,  sans  s’inquiéter  des  colou- 
nes  euucinics  qui  fuyaient,  el  surtout 
sans  les  attaquer.  Il  exigea  de  ces 
deux  généraux  un  accusé  de  ré- 
cepTu'ii  de  ses  ordres.  Cependant  sa 
position  était  assez  critique,  son  ar- 
mée était  peu  nombreuse  j il  avait 
du  songer,  éii  arrivant,  à détruire 
l’armée  de  Murat,  a contenir  derrière 
lui  lé  Milanais  prêt  h s’insurger,  cl  k 
se  uiénager  les  moyens  d’arriver  par 
le  Piémont  sur  les  frontières  de 
France,  pour  seconder  les  alliés  dans 
leur  invasion  de  la  France.  Le  géné- 
ral Biancld  poursuivant  la  route  de 
Naples  crut,  malgré  ses  instruc^ 
tions  précises,  devoir  attaquer  l’une 
des  colonnes  de  Murat  qui  voulait, 
regagner  la  capitale  des  Deux-Sici- 
les.  Il  fut  vainqueur,  mais  il  aurait 
pu  perdre  la  bataille. ..  Alors  le  sort 
de  ritalie  pouvait  être  compromis, 
et  Frimoul  pouvait  perdre  le  fruit  de 
toute  sa  prévoyance.  A peine  fut -il 
instruit  de  cet  incident,  qui  aurait  pu 
lui  être  si  funeste,  (pril  crut  pour  sa 
rtwponsahilité  devoir  en  adresser  son 
fn*i>lc  rapport  a l’crapercur,  au  con- 
seil aulique  a Vienne,  et  au  prince 
de  Schwarzenberg,  coimiiandant  su- 
périeur de  toutes  les  armées  aulri- 
ebiennes.  Il  ne  négligea  pas  d’envoyer 
copie  de  scs  ordres  kRiancbi,  cl  Tou 
peut  juger  que  ce  général  dut  être 
puni  pour  avoir  remporté  nue  victoire, 
re  fjul  ne  s’élait  pas  vu  depuis  les 
Romains.  Du  savant  qui  écrit  This- 
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toire  a vu  les  ''pièces  originales  qui 
constatent  ce  fait.  Eofîu  Biancbi  ar- 
riva k Naples  : le  roi  Ferdinand  ne 
vit  en  lui  que  le  libérateur  de  son 
royaume  j et  dans  cette  idée  il  le  ré- 
Cüinpensa  magninquemeul.  Les  jour  * 
iiaux  de  Naples,  et , d’après  eux  , 
ceux  du  toute  l’Europe,  u’attri- 
buèrent  qu’a  lui  la  défaite  de  Murat 
et  le  rétablissement  de  la  monarebie 
napolitaine,  tandis  que  toute  celle 
operation  appartenait  aux  savantes 
dispositions  du  baron  de  Friinont. 
Biancbi,  aussi  juste  que  brave,  ne 
fut  pas  plus  lut  iuslruil  de  l’erreur 
des  journaux  qu’il  écrivit  a son  chef 
que  toute  la  gluirc  de  la  campagne 
lui  appartenait  cl  i(u’il  ne  pouvait 
concevoir  comment  les  jouroaqx 
avaienl  dénaturé  des  faits  aussi  con- 

0 

stanis  et  aussi  récents.  Avant  de 
cacheter  sa  lettre  il  en  donna  lecture 
k tous  ceux  qui  l'entouraient.  Après 
le  traité  de  Paris  (npv.  1815),  Fri- 
mont  lut  chargé  de  commander 
corpsd’occupalion  autrichien  jusqu’en 
1818,  cl  il  se  b l estimer,  par  sa  pru- 
dence et  sa  modéiâliou,  de  tous  les 
babilaulsde  la  ci-devant  province 
d’AUace.  Il  fut  ensnilc  nommé  gou- 
verneur de  Venise;  et  il  conserva  cet 
emploi  jusqu’à  ce  qu’il  reçut  la  mission 
d’aller  réduire  les  révolutionnaires 
de  Naples,  b la  lèle  de  quatre-viugl 
mille  hommes,  eu  conséquence  des 
ré.'tolutions  du  congrès  de  Triippau. 
Ce  fut  le  29  janvier  1821  qu’il 
franchit  le  Pô  sur  trois  points  , et 
qu’après  avoir  adressé  h ses  troupes 
une  proclamation  fort  sage,  U s’a- 
vança avec  rapidité  vers  Naples.  Le 
24  février  il  transféra  sou  quartier- 
général  de  Perrugia  k Foliguo  , d’où 
il  adressa  aux  Napoli  talus  une  se- 
conde proclamation  dans  laquelle  ou 
remarquait  le  passage  suivant  : « Eu 
« franchissant  les  limites  du  rojau- 
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« me,  aucune  intention  hostile  ne 
« guide  nos  pas  : l'anni^e  sous  nves 
a ordres  regardera  et  traitera  com- 
tt  me  amis  tous  les  Napolilains 
« sujets  fidèles  de  leur  roi  et  amis 
« de  la  tranquillité  ; elle  obser- 
’«  vera  partout  la  discipline  la  plus 
« rigourense,  et  ne  verra  des  en- 
« nemis  ((ne  dans  ceux  qui  s"op- 
cc  poseront  h elle  comme  ennemis. 
« Napolitains!  écoutez  la  ^ voix  de 
« votre  roi  et  de  ses  amis^  qui  sont 
•If  aussi  les  vôtres.  RéQéchissez  sur 
c tous  les  désastres  que  vous  vous 
« attirerez  par  une  vaine  résistance  ; 
a persuadez-vous  que  Tidée  passa- 
a gère  dont  vos  ennemis,  les  enue* 
« mis  de  l’ordre  et  de  la  tranquiU 
« Kté,  cherchent  h vous  éblouir,  ne 
«c  saurait  jamais  devenir  la  source 
a de  votre  prospérité.  » Cependant 
les  troupes  napolitaines  avaient  été 
réparties  sur  plusieuVs  points.  Elles 
occupèrent  momentanément  Kjéti  et 
Terni;  mais,  craignant  d*êlre  coupées 
par  une  colonne  autrichienne,  elles 
se  retirèrent  en  dedans  des  frontières, 
et  le  28  février  Riéli'ful  occupé. par 
FavaiiNgarde de  Frimoul,  qui,  ayant 
de  faire  aucun  mouvementimportant, 
voulait  donner  aux  diverses  provin- 
ces napolitaines  le  temps  de  con- 
naître sa  proclamation , ' et  celle 
que  Ferdinand  IV  avait  adressée  de 
Laybach  à son  peuple.  Le  A mars 
ces  deux  pièces  lurent  transmises  aux 
troupes  napolitaines  les  plus  voisines 
du  quartier-général  autrichien . Plein 
de  confiance  dans  les  sentiments  de 
fidélité  de  la  majeure  partie  du  peu- 
ple napolitain,  Frimbnt  espérait  (jue 
les  troupes  rentreraient  dans  le  de- 
voir. Un  feu  très-vif,  partile  7 mars 
des  hauteurs  de  Riélî , où  deux  co- 
lonnes du  corps  d’armée  sous  les  or- 
’dres  du  chef  de  Tiusurrection  Pépé 
a’élàîent  avancées,  dans  l’intention  ae 
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surprendre  l’avant-garde  autrichien 
ne,  détruisit  bientôt  cet  espoir.  Le 
combat  s’engagea,  et  les  Napolitains 
furent  repoussés  avec  perle.  Le  gé- 
néral Frimont  s’était  réservé  de  ne 
.point  quitter  le  corps  d’armée  qui  , 
sous  les  ordres  du  général  Mohr, 
était  destiné  à agir  contre  les  Abruz- 
zes.  L’occupation  d’Ântrodocco  , la 
prise  d’Aquila,  et  la  dispersion  to- 
tale des  troupes  commandées  par 
Pépé,  ne  laissant  plus  d’obstacle  » 
k la  marche  de  ce  corps  d’armée, 
Frimont  donna  l’ordre  au  général 
> Mobrde  se  porter  sur  Su^moua,  Ga- 
rigiiauo  et  San-Germaoo,  où  Icquar- 
lîer-ge'néral  fut  établi  le  19  mars. 
Le  fort  de  Sau-Germano  sur  le  Mont- 
Cassin  était  défendu  par  des  troupes 
"de  la  garde  royale  sous  les  ordres 
d’un  colonel  uapolilain,  ' qui  s’était 
joiul  aux  révoltés.  Frimont,  au  nom 
de  S.  M.  sicilienne,  le  somma  de 
rendre  la  place  , et  il  fil  attaquer  les 
retranchements  , .qui  furent  occupés 
partie  k main  armée  et  partie  sans 
résistance.  Le  général  autrichien 
'Fiquelmt^nt  et  le  général  napolilam 
lAmbrosio  conclurent  alors  .une  con- 
vention devant  Cjapoue*  pour  la 
cessation  des  hosliliiés  sur  tous  les 
points'  du  royaume.  ^Le  barou  Je 
I Frimont  s’occupa  ensuite  de  tous 
les  arrangements  relùiifs  k la  re- 
mise des  forts  île  Pcscara  , de 
‘ Gâëte  et  de  Naples';  cl  le  24,  k neuf 
heures  du  matin  , l’année  aulri- 
cliieune  fil  son  entrée  dans  celle  ville, 
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et  défila  devaul  le  duc  de  Calabre  et 
3e  prince  de  vSalcriie,  qui  étaient  sur 
le'balcou  du  palais.  I.es  Autrichiens 
furent  reçus  à Naples  comme  des  li- 
bérateurs, ainsi  qu’ou  eu  peut  juger 
par  les  details  que  publièrent  les 
journaux  de  celle  époque  : « Toute 
a L’immense  population,  direul-ili, 
O /2cco</ru/‘ au-devant  des  troupes 
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«t  autrichiennes  arec  des  acclama- 
« lion*  cl  des  cris  de  vive  le  roi  ! 
c L' affluence  ^laîl  si  eitraordinaire^ 

« que  les  troupes  pouvaient  à peine 
« marcher.  Il  n*j  avait  pas  un  seul 
m individu , grand  , petit , de  fout 
« sexe  et  de  tout  âge,  qui  ne  portât 
m nne  branche  d'olivier,  et  snrtout 
« à la  place  dn  palais  du  roi,  qui 
« présentait,  sans  exagération  , l*as> 
ir  pect  d’one  foret.  Le  baron  de 
m rrimoBt,  convaincn  d’avance  des 
c intentions  pacifiques  dn  pen- 
te pie,  avait  ordonné  à ses  soldats 
c de  parer  leurs  shakos  de  branches 
e d'olivier  en  place  des  différents 
« autres  rameaux  dont  les  soldats 
m antriebiens  ont  l'babitude  de  pa- 
K rer  leurs  coiffures.  Cette  mesure , 
« aussi  sagè  que  convenante,  réossil 
m à merveitte,  et  acheva  de  concilier 
m tons  les  esprits  en  faveur  de  ces 
a guerriers  protecteurs  , que  Vov 
m avait  petnls  des  couleurs  les  plus 
c odietKies.  *ün  teinps  magninqoè 
c augmentait  l’éclat  de'  cette  en- 
a trée.  » Ainsi  fut  terminée  une 
campagûc  qui'  avait  duré  'tfiofWl  du 
vingt  jours  ^ ainsi  fut  étouffée  , à 
son  berceau,  .une  révolu  lîofi  que, 
dans  d’autres  ' pays , l’on  avait,' re- 
gardé cooime  invincible.  Les  ft'ôupes 
antricbienties  furent  envoyées  dans  les 
différentes  provinces  , afin  de  contc-f 
nîr  les  bandes  d'in.sorgés  qni  s'y-élaient 
formées.  Elles  furent  ré  par  liés  dans 
les  villes  et  provinces -ponr  y étouffer 
les  derniers  germes" de  la  rébellion; 
et,  lorsque  tout  fut  ainsi  lentiiné,  le 
général  antricbien,  après  avoir  reçu 
du  roi  dé  Naples  le  litre  de  pnnee 
d’ Antrodocco , alla  prendre  le  gon- 
Tcmement;  des  provinces  lombar- 
do-vénitiennes,  où  il  réprima  encore 
en  1831,  par  sa  fermeté  , quelques 
symptômes  d'insurrection.  Il  conti- 
nua à jouir  de  la  plus  grande 'laveur 
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auprès  de  sou  sonveraîo , François 
1*',  qni  appréciait  surtout  en  lui  une 
aversion  très-prononcée  ponr  les  révo* 
lotions  et  les  révolutionnaires.  Gé 
prince  l’appela,  an  commencement  de 
nov.  1831,  a l’nne  des  premières 
charges  de  la  monarchie  , celle  de 
président  dn  conseil  anüqne  ^ mais  , 
comme  il  arrive  trop  sonvent  après 
tant  de  travaux  et  de  périls,  le  géné- 
ral Frimont,  parvenu  an  faîte desgran- 
dears,moamtle26  déc.  snivanl,  sans 
avoir  pu  remplir  une  seule  fois  d'aussi 
honorables  fonctions.  M — n j. 

FJRISON  f Al» DRi- Jos EVfl  ),  dé- 
puté des  Deux-Nètbes  au  conseil 
des  cinq-cents^  éfail  né  en  1766.  Il 
prit  beaucoup  de  part  au  soulèvement 
qni  édala  dans  la  Belgique  , en 
1790,  et  plôs  cnèore  à ta  révolu- 
tion que  lei  Francàfe  y excitèrent 
lors  de  leur  iilvnsion  eH  1792.'  Il  se 
Hvra  alors  à des  excès  tels  qo’ori  le 
surnomma  le  Marat  de  la  Bel^i^ 
que.  En  1795 , l’assettiblëe  électo- 
rale des  Dcox-Nèlhes  était  composée 
de  cinquante  membres  ; les  éfeclions 
de  la  majorité  ayant  déplu  à sept 
d'entre  eux,  ils  opérèrent  une  scission 
et  nommèrent  Frison  à laploralilé  de 
qtmtre  voix  contre  trois.  Le  corps 
législatif  valida  la  nomination  faite 
par  la  major  té  ; mais  après  la  jour- 
née du  18  fructidor  f4  sept*.  L797), 
k Directoire  la  cassa,  pour  appeler 
Frison  an  conseil  des  cinq*cènts  , et 
son  cbllègttc  Beercmbroék  ’a  celui  de» 
anciens.  Le  24‘'seplembTc  l798,  il 
fut  nommé  secrélaire;  le  9 janvier 
1799,  il  vola  pour  que  les  naifragé» 
k Calais  fussent  envoyés  devant  une 
commission  militaire,  et  jogés  com- 
me émigrés.  Lors  de  la  crise  du  30 
prairial  (19  juin  1799),  il  rita  con- 
tre  le  Directoire  des  faits  relatjfs^k  la 
Belgique,  ponr  établir  la  preovedes 
détentions  arbitraires.  Le  10  juillet, 
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il  dénonça  le  Kccrélaîre  Lagarde  com- 
me dilapuialcur,  au  sojel  de  la  pro- 
priété des  journaux  ,Rédax:teur  et 
\t  Défenseur  de  la  patrie*  Mem- 
bre de  Ja  société  des  jacubios  du  ma- 
nège, Frison  eu  fui  nommé  nota- 
leur  il  vota  ciisuile  pour  que  l’on 
déclarai  la  pairie,  en  danger,  et  finit 
par  dire  qu'il  craignait  que  quel- 
tc  qucs. diplomates  ne  voulussent  faire 
tt  ,.daoser  [n  pêrigourdine  a la  ré- 
« ,publi(|uc.  n Ce  qui  s'adressait  évi- 
flcmineut  h M.  de  Talleyrand  de  Pé- 
rigord, alors  ministre,  des  relations 
erléricurcs.  Il  s’opposa  ensuite  de 
tout , son.  pouvoir  au  triomphe  de 
Bonaparte,  dans,  la  journée  du  18 
brumaire,  Ausaili^t  après  il  ,fut,;en 
conséquence  exclu  du  .corps  législar 
lif,  el  portésur  la  liste;  des  individus 
quidevaieiilèt/e  mis  en  détention  dans 
le  parlement  de  la  Çharente-Infé- 
riepre;  mais  cette  mesure  ne  fut,  pas 
exéculée.  Depuis  ce  temps  Frison 
resU  éloigné  des  fonctions  publiques, 
et  se  fit  maîlre  de  forgçs  à Lodeliu-; 
sart  près  de  .Cbarleroi,  où  il  vécut 
trauquille,  mémo  estimé,  et  où  il  mou- 
rut vers  1817.  Ayant  voulu  monter 
sur.  un^chçv4  foqgueux,  il  tomba  et 
SC  cassa  la  tète.' — Un  de  scs  fils  .est 
membre  de  la  chambre  des  représeu. 
tacts  a Bruxelles.  , ; M — -o  J.  • 
JFHIZZI  (Antoihe)',  . historien 
. et  littérateur,  ué  le  24  mars  1736, 
k Ferrarc,.  fit  ses  études  au  collège 
de  sa  ville  natale, , dirigé  par  les 
jésuites,  et  s'appliqua,  dans  le  meme 
temps,'  à cultiver  ,ses  dispositions 
pour  .le, dessin  et  la, musique.  Par- 
venu k l'age  de  choisir  une  carrière, 
il  eut  d’abord  l’idée  de  s'enfermer 
dans  un  cloître  ; mais  réfléchissant 
que,^daosie  cas  où  son  père  viendrait 
k manquer,  c'étaitk  lui  ,commel’aiuéy 
de  le  remplacer  près  denses  jeunes 
frères,  il  étudia  lea  malbémaliijues. 
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et  la  jurisprudence,  pour  se  mettre 
en  état  de  remplir  le  premier  em- 
ploi qui  devieodraîtvacant.  £n  1759, 
il  reçut  le  laurier  doctoral,  dans  la 
double  faculté  de  droit  de  Ferrare, 
et  la  même  année,  il  se  fit  agréger 
au  collège  des  notaires.  Les  devoirs 
de  celte  charge  et  ses  occupations 
comme  jurisconsulte  ne  ralentirent 
point  son  ardeur  pour  les  lettres, 
auxquelles  il  consacrait  tous  ses  loi- 
sjrs.  L'académie  des  Argnauti, 
qui  s’ouvrit  eu  1760,  lui  dut  ses  ré» 
glemeols  et  une  utile  impulsion. 
Coadjuteur,  eu  1761,  de  l'auditeur  de 
la  légatîou,  le  savant. abbé  .Passeri 
{Voy,  ce  nom,,  XXXIII,  100},,  il  y 
joignit,  Tannée  suivante,  la  charge  de 
vicejsecrétaire  de  la  commission  des 
eaux  quelui  fitdouoer  son  ami  Barotti 
{V oy,  III,  406),  qui  partageait  ses 
goûts  littéraires.  Éu  1775  , • il  se 
chargea  de  la  réduction  de-b’Annuaire 
de  Ferrare  «ju’il 

continua  les  deux  aunées  suivantes,  et 

dont  . la,  coUeclion  forme  3 vol. 

» * • / « ■ < » • 

in-8°.  Ses  ^services  furent  réconi-; 
pensés,. en  1781 , par,  la, place  de  se- 
crétaire en^  chef  de  l'adminisiratiaiQ 
municipaie,  qu’il  remplit. avec  beau- 
coup; de  zèle;  jusqu'en  1-796,  épo<h 
que  . dp  lünvasion.  française.  11  prit 
alprs  sa  retraite,  et,  rqfpÿa.<^PUsiiles 
eipplois , qui  lui  furent  .oiïcrls,  sans 
cesser  pourtant  de  rendre  k sa  pa- 
trie tous  les.  .services  qui  dependaieuil 
de,|uL  SpuÿrapL  déjà  d’une  maladie 
du  cœur,' qui  prit  avec  Ip  itpmps,  un 
caractère  .sériepx,  il  y,  suç^omb^  le 
^0  sept.  1800.11  est  rüLuleur  des 
nouveaux  arguments  in  oUqua^ri^ 
ma,  mis, en., tête  de  chaqpe  .livrée', 
dans  l'édition  de  la  Guerra  d^.  Goti 
de  Chiabre.ra,  Venise,  1771,  în-12» 
Parmi  les  ouvrages  de  Frizzi  , les 
plus  connus  sont  : 1.  La  , Sp.lq- 
meide,  poème  badin  en  ^.^cbauts, 
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tn  oitava  r//w<ï,)Venise,1 773,  in*8®, 
1803,  iii-lG,  çlc.  Cesl  Téloge  des 
salmis  en  grande  réputation  à Fer- 
rare,  et  l’art  de  les  préparer.  Ce 
poème  est,  au  jugement  des  Italiens, 
sous  le  rapport  de  rinveiilion  et  du 
st^le,  un  des  chcfs'd.’œuvre  d'un 
genre  dans  lequel  leur  littérature  en 
possède  un  si  graud  nombre.  IL 
Memorie  sLoriche  délia  nob. 
migliaBcvilacqua^  Panne,  Bodoui, 
1779,  in-4®.  III.  Memorie  stori- 
che  délia  nob.  fami^lia  degU 
Ap'iostif  dans  le  tome  III  de  la/iao- 
colta  Ferrarese»  IV.  Relazione 
dei  duc  passaggi per  Ferrara  del 
sont,  pontef.  Pio  V /,  1782 , in-4'*. 
V.  Le  Guide  de  Vélranger  à Fer* 
rare^  1787,  in-12.  Memorie 
per  la  storia  di  P'erraray,  1791- 
1809,  5 vol.  in-d*^.  Le  dernier  vo- 
lume a été  publié  par  Gaëtan,  l'un 
des  lils  de  Fauteur,  qui  Pa  fait  pré- 
céder d’une  courte  notice  , sur  la  vie 
de  son  père,  par  un  de  ses  amis,  et 
Ta  orné  de  son  portrait.  Celle  his- 
toire , la  meilleure  ct.lujplus  com- 
plète,,que  nous  ayons,  de  Ferrare  et 
des  princes  d’Este,  finit  k l'année 
1790;  c’est  le  principal  litre  de 
Frlzzi  au  souveuir  de  la  postérité. 

^ .W-rrS.  ‘ 

FROBEU.GER  (Ji:a^-Jac- 

QUEs),  musicien,  né  k Halle  en  Sâie , 
vers  1035,  fut  envoyé  par  l’empereur 
Ferdinami  III,  k, Rome,  pour  y pren- 
dre des  leçons  du  célèbre  Fr^fcobal- 
idi,  et,  à sou  retour,  en  10.55,  fut  pour? 
me  par  cc prince  organiste  delà ÇQur. 
Il  fut  le  preinier  Allemand  quicom- 

tsa  pour  le  clavecin  avec,  goût i Pe.n- 
ut  son  voyage  ^n  Dresde,  il  ezé- 
devaut  l'électeur,  six  toc^ 
lies  J 'huit  capricci,  deux  ricet'- 
iti,  et  deux  suites^  qu’il,  avait 
inscrits  luirinônie  dans  un  recueil 
|out  il6t  boiuinagekrélccteur,lcquel, 
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en  retour,  lui  remit  une  chaîne  d’or 
d’un  grand  prix.  En  1002,  Fruher- 
ger  se  rendit  en  Angleterre.  Pendant 
ce  voyage,  il  eut  le  malheur,  en  tra- 
versant la  France,  de  tomber  dans 
nue  bande  de  brigands,  et  d'élre  pris 
ensuite  sur  la  mer  par  des  pirates; 
de  sorte  (|u’il  ne  pot  sauver  que 
quelc^ucs  ducats,  qui  se  trouvaient 
caches  dans  ses  habits.  A son  arrivée 
a Londres,  il  se  présenta , avec  un 
misérable  vêlement  de  matelot , k 
l’organiste  de  la  cour,  auquelil offrit 
ses  services  comme  souffleur.  Mais  k 
l'occasion  du  mariage  de  Charles  11 
avec  la  princesse  Calberi^e  de  Por- 
tugal, sou  attention  s’étànt  portée 
plutôt  sur  ia  cérémonie  que  sur  ses 
soufflets,  il  les  leva  nu  peu  plus  haut 
qu'il  ne  le  fallait  ; l'organiste  lui  eu  ht 
des  reproches , et  même  le  maltraita 
d'une  manière  plus  vive  encore.  Fro- 
berger'  souffrit  tout  sans  rien  dire, 
mais  U saisit  le  moment  oii  les  mu- 
siciens de  la  chapelle  s’étaient*  reti- 
rés dans,  un  canine!  voisin,  et  exé- 
cuta i alors  quelques  dissonances  au 
positifs  qu’il  résolut  de  la  manière 
la  plus  agréable  et  la. plus  habile. 
Une  des  dames  de  la  table  du  roi, 
qui.  Il  Vienne,  avait  été  son'  élève,  le 
reconnut  >k  la'  résolution  d’accords 
qu'il  venait  d’exécuter.  Elle  l’appela 
k l’instant  cl  le  présenta  au  roi,  qui 
fil  apporter  k côté  de  lui  un  clavecin 
sur  lequel  Froherger  charma  toute 
la  société.  A sou  retour  eu*Allcma-^ 
gue,  il  se  vit  obligé  > de  se  retirer  k 
Mayence,,  où  il  mourut  kgé  de  OGansw 
> • F — LB  '' 

FROCllOT  (Nicoia8*Thki\ese- 
Benoit,^ comte},  membre  de  rassem- 
blée constituante,  et  premier  pré- 
fet du  département  de  la  Seine,  na- 
quit a Dijon  le  20  mars  1701.  H 
achevait  ses  éludes  lorscjn’il  s'enrôla 
dans  un  régiment  d'iiifanlcrie;  mais^ 
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»a  famille  ayant  acheté  son  congés  il 
se  fit  recevoir  avocat  an  parlement, 
et,  quelque  temps  après,  acquit  la 
charge  de  prévôt  royal  d’Aignay-le- 
Puc,  qu'il  remplissait  eu  1789<  Dé-» 
puté  du  bailliage  de  la  Montagne 
(Gbâlillon>sur-Seine),  aux  états-gé- 
néraux, il  s'y  lia  dès  le  principe  avec 
Mirabeau,  et  fut,  dans  plusieurs  cir- 
constances, très-utile  à ce  grand 
orateur,  en  lui  fournissant  des  notes 
sur  les  objets  en  discussion.  Dans  le 
cours  de  Tannée  1790  , il  ne  parut 

Su'une  seule  fois  a la  tribune,  pour 
einander.la  suppression  des  banali- 
tés con  ventiounelles,  comme  entachées 
de  féodalité  j mais  Tintimité  de  ses 
liaisons  avec  Mirabeau  suffisait  pour 
lui  donner  une  assez  grande  impor* 
tance  dans  rassemblée , où  il  appuya  " 
constamment  les  mesures  qui  de- 
vaient assurer  le  triomphe  de  la  cause 
populaire.  Dans  la  séance  du  31  avril 
1791,  il  prononça  un  discours  très- 
remarquable  sur  les* moyens  d’opé- 
rer dans  la  couslilulioii  les  modifica- 
tions que  le  temps  aurait  fait  juger 
nécessaires.  L'impression  de  ce  dis- 
cours fut  ordonnée,  et  le  projet  de 
décret  dont  il  était  suivi  devint , 
avec  quelque  changement,  le  titre 
YU  de  la  constitution  (1).  Le  2 
septembre,  Regnaud  de'  Saint-Jeau- 
d'Angélyi  bt  décréter  une  nouvelle 
proposition  de  Frochot,  portant  que 
les  députés  aux  assemblées  chargées 
de  reviser.la  constitution  prêteraient, 
avant  d'entrer  en  fonctions,  le  ser- 
ment de  se  borner  a statuer  sur  les 
objets  qui  leur  auraient  été  soumis 

fiar  le  vœu  uniforme  des  trois  légis- 
atures  précédOntes.  Après  la  session 
F rocbot  fut  élu  juge  de  paii  d' Aignay- 
le-Duc*  Le  20  octobre , il*vint,  à la 
barre  de,  l'assemblée  législative,  dé- 

(i)  Ca  discours  a été  réimprimé  dans  U 
Çkùix  ^ofiniontt  etc. 


clarer  que  Mirabeau,  dont  il  était 
l'ezécuteur  teslamenlaire,  n'avait  pas 
laissé  de  quoi  payer  ses  créanciers , 
et  demanda  que  les  frais  de  sa  pompe 
funèbre  fussent  acquittés  par  le  tré- 
sor public.  M“®  du  Saillant , sœur 
de  Mirabeau,  se  plaignit  amèrement 
que  Frochot  eût  fait  une  pareille  dé- 
marche sans  avoir  consultésa  famille  ; 
mais  il  lui  répondit  par  une  let- 
tre datée  d'Aignay,  le  31  oct.(2): 
a Que  M.  du  Saillant,  neveu  de 
« Mirabeau,  étant  légataire  univer- 
« sel  de  cêt  homme  illustre,  il  ne 
c tenait  qu'à  lui  de  faire  cesser  son 
e insolvabilité,  qui,  d’ailleurs,  n'é- 
« lait  que  trop  réelle  , poisqoe  les 
a créanciers  ne  loucheraient  qoe 
a cinquante  pour  cent.  » La  mr- 
moire  de  Mirabeau  ayant  été  tive- 
ment  attaquée  à la  Convention,  Fro- 
chot se  présenta  pour  la  défendre,  çt 
fil  demander  par  Manuel  que  l’as- 
semblée voulût  lui  fixer  le  Jour  où  • 
elle  consentirait  à Tenlendre  (24  dé- 
cembre 1792)5  mais  il  ne  put  obte- 
nir celte  faveur.  Devenu  ensuite  sus- 
pect dans  son  département,  U fat  ar- 
rêté, et  détenu  au  Château  de  Dijon 
jusqu'après  la  chute  de  Robespierre. 
Nommé  depuis  membre  de  Pàdmra!!»* 
Iralion  centrale  de  la  Côte-d’Or,  il 
s’y  fit  remarquer  par  la  fermeté  qu’il 
déploya  contre  la  réaction.  Il  obtînt 
ensuite  la  place  d'inspccleur  des  fo- 
rêts; et  il  se  IroDvait  K' Paris  pour 
les  affaires  de  celté  administratioc. 
lorsque  survînt  la  révolution  du 
brumaire.'' 11  fut  d'abord  élu  membre, 
du  nouveau  corps  législatif*  mais  il 
cessa  d’en  faire  partie,  lors  de  sa  no- 
mination à‘  Ici  préfecture  du  départe- 
menl  de  la  Seine  (3).  Il  prit  posses^*.  n 
de  cette  placede  22  mars  1800  j eî 

(?)  Celte  lettre  Mt  i6»êrée  daits  I« 

(3)  L’élÛTMioD  de  Ffocfaok  à la  preaiU«« 
fecture  de  Frauce -fol  pour  lai  aaoaop  des^ 
tune  toot'à*  fait  inattendo;  Booapana  chirdul 


V 


DIgitized  by  Google 


5a3 


FRO 


FRO 


les  talents  qu'il  développa  comme 
adminisliateur  justifiéreiil  les  prévi- 
sions qui  rayaient  fait  élever  à ce 
poste  important.  Nommé  successi- 
veinent  conseiller  d'étal  en  1804,  puis 
commaudant  de  la  Légion-d'Hon- 
Deur  ^ plus  tard  créé  comte  et  grand- 
officier,  il  dirigeait  avec  Festime  gé- 
nérale l'immense  administration  de 
Paris,  lorsque  le  complot,  encore  plus 
absurde  qu'audacieux  du  général  Ma- 
let [yoy.  ce  nom,  XXVI,  317), 
devint  pour  Frochotla  cause  de  la 
disgrâce  la  plus  complète.  Le  23 
octobre  1812,  il  revenait  de  sa  mai- 
son de  campagne  deNogenl,  où  il  avait 
passé  la  nuit;  arrivé  dans* le  bois  de 
Vîneennes,  un  chef  de  division  de 
la  préfecture  envoyé  à 'sa  rencontre 
lui  remet  un  billet  écrit  au  crayon, 
contenant  ces  mots  : u On  attend 
monsieur  le  préfet  ; « et,  au-dessous 
Fuit  imperator,‘T,di  foule  du  peuple 

3uî  se  portait  sur  la  place  de  l'Holel- 
e-Vîlle  le  confirme  encore  dans 
l’idée  de  lamort  de  l'eiripereur.  Sur- 
vient un  des  agents  de  JMalet:  c'élhit 
le  chef  dè  bataillon  Soullier , com- 
mandant la  dixième  cohorte  èn  gaf- 
uisôn  h.  Piiris,  qui  lui  dit,  avec  l’ac- 
cent de  la  plus  profonde  douleur,  qïie 
l’euipereur  est  mort  le  7,  devant 
Moscou;  il  lui  annonce  en  nièrae 
temps  que. le  gouvefuement  impé- 
rial est  aboli,  et  le 'prie  de  faij*e 
disposer  k rilùtel-de^Ville  un  local 
pour  le  gouvcnicment  provisoire,  qui 

doit  s’y  réunir  dans  la  matinée. 
I ♦ ( 

• ‘ I t 

un  homme  habile  et  intègre  pour  le  placer  ik  la 
(4^e  de  i'atltninistration  de  la  capitale,  et  met- 
tait une  grande  im|>ortanee  à faire  uti  bon  rboix. 
C«  fut  À la  recüiumaiidutioi)  de  Berlier  et  sur- 
tout «Je  M.  Maretrdac  de  Bussano.  qu'il  dut  sa 
notniiiatiou.  11  avait  téuioig;>é  le  désir  d'avoir 
la  préfecture  de  lu  Côte-d'Or,  mais  le  premier 
eonaol  avait  décidé  qu'aucuu  ue  serait  envoyé 
dana  son  pays.  Frocbol  fut  tJlabord  Irès-effrayé 
du  fardeau  do  l'aduiiuisi ration  do  Paris  ; mais 
il  s'y  occouloina  à force  de  travail  ; et  il  devint 
un  très-bon  administrateur.  M— oj. 


Frocbol  donne  l'ordre  dç  préparer 
la  grande  salle,  et  fait  mettre  les 
chevaux  k sa  voilure  pour  se  rendre 
chez  l'archi-chancelier  Cambacérès, 
qui  pouvait  seul  lui  donner  la  direc- 
tion nécessaire  dans  la  circonstance. 
Au  moment  de  sortir,  il  voit  arriver 


l’adjuddol  Laborde,  et  le  secrétaire- 
général  du  ministère  de  la  police^ 
Saulnicr,  qui  lui  apprenneul  que 
l’empereur  est  plein  ae  vie;  et  que 
Malet,  l’auteur  de  tous  les  bruits 
qui  circulaient  depuis  le  matin  dans 
Paris,  vient  d’élrc  arreté.  Dans  l'i- 
vresse de  sa  joie,  Frochot  embrassa 
plusieurs  fois  Saulnier,  qu’il  connais- 
sait k peine.  Fersounc  ne  ponvait  le 
soupçonner  deconuiveuce  avec  Malet 
qu’il  n’avait  jamais  vu  , et  dont  peut- 
être  il  n’avait  jnmais  entendu  parler  ; 
mais  il  avait  moutré  de  l'bcsitation, 
manqué  de  présence  d’esprit  dans 
une  circonstance  critique,  et,  sur- 
toul^  il  n’avait  pas  songé  un  ins- 
tant au  fils,  k l’héritier  de  Napo- 
léon; il  n’avait  pas  su  dire,  sui- 
vant l’antique  usage  de  la  monarchie 
^française  : L! empereur  est  mort; 
^ùve  r empereur  ! C’élail  ce  que 
Bonaparte  né  pouvait  lui  pardou- 
aussi  chacun  parlait-il  d’a- 
vancé dé  sa  disgrâce  comme  d’une 
chose  certaine.  Napoléon,  eu  répon- 
dant , le  20  décembre , deux  jours 
après  son  arrivée,  au  discours  de  fé- 
licilaliüu  dû  sénat  , 'désigna  le  préfet 
de  la  Seine  par  celle  phrase:  « Les 
te  magistrats  pùsillauimes  détruisent 
et  l’empire  des  luis,  les  dreots  du 
tt  troue  et  l'ordre  sociàriui-mème.» 
Les  sections  du  conseil  d’élal, réunies 
pour  douuer  leur  avis  sur  la  cou- 
diiilc  de  Frocliol,  conclurent  unani- 
memenl,  le22,  k sa  dostiliiliou  com- 
me Cüuseiller- d’élal  et  comme  préfet 
de  la  Seine;  et  le  lendemain  un  dé- 
cret impérial  lui  donna  pour  succès- 
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seqr,  coraine  préfet,  M.  le  comIe 
Chabrol  (le  Vol  vie.  Ce  qui  irrila  le 
plus  l’empereur,  c’esl  que  Malet 
avait  désigné  Froebot  pour  l’iiu  des 
membres  de  son  gouvernement  pro- 
visoire, avec  Mathieu  de  Moutrao- 
rency  , Alexis  de  Noailles  , le  gé- 
néral Moreau,  et  un  cinquième  que 
Tou  n'a  pas  nommé.  La  restauraliou 
rendit  à Frochot  le  litre  de  conseiller 
d’état  honoraire  j et  , sur  la  deman- 
de des  maires  et  du  conseil’  mu- 
nicipal de  Paris,  il  lui  fut  accordé  une 
pension  de  quinze  mille  francs  sur  les 
revenus  de  la  ville,  comme  un  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  de  ses 
administrés.  A son  retour  de  1 île 
d’Elbe,  Pionaparle,  qui  se  repentit 
peut-être  de  Tavoir  traité  trop  sévè- 
rement, nomma  Frochot  préfet  du 
département  des  Bouches-du-Rhoue; 
il  accepta  cette  place,  dans  laquelle 
il  empêcha  tout  le  mal  et  Ht  tout  le 
bien  qu’il  put;  mais  a la  seconde  res- 
tauration il  n’en  perdit  pas  moins  sa 
prélecture  et  fut  en  outre  rayé  du  ta- 
bleau du  conseil -dE’tat^  -Il  vécut 
dès-lors  dans  la  retraite,  consacrant 
ses  loisirs  à favoriser  les  progrès  de 
l’industrie  et  de  l’agriculture;  et 
mourut,  le  29  juillet  1828,  dans.  son 
domaine  d’Eluf  ,,  près  d’Arc  en  Bjr- 
roîs,  laissant  la  réputation  d’un  ma- 
gistrat intègre  et  d’un  homme  de  bien. 

W— s. 

FROEBEL  (Charles-Poppon), 
savant  libraire  de  Rudolstadt,  était 
né  a Oberweissbac'i  dans  la  princi- 
pauté de  Schwarlzbourg-RudolslaJt, 
le  2 novembre  1780,  et  après  avoir 
étudié  tant  dans  la  maison  paternelle 
que  chez  quelques  parents , à Eis- 
feld  et  'a  Eiba,  fut  mis,  en  1800,  au 
gymnase  de  Rudolstadt,  où  il  fît  de 
-rapides  progrès  et  d où  il  se  rendit 
a l'umversbé  d’Iéna.  Ses  parents 
avaleul  d'abord  voulu  lui  faire  suivre 
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la  carrière  cctlésiaslique,  et  effecti- 
vement, après  avoir  été  reca  doctenr 
en  philosophie  en  (807,  il  essaya  de 
la  prédication.  Mais  bien  qa’il  eût 
eu  du  succès,  et  que  sa  manière  se  re- 
commandât par  la  force  et  par 
la  clarté,  il  ne  tarda  pas  a se 
déterminer  pour  un  autre  plan  de 
vie,  en  acceptant  le  triple  emploi 
d’aide-professeur  , d’inspecteur  des 
tables-fraucbes  et  de  caissier  au 
gymnase  de  Rudolstadt.  Au  reste, 
pendant  le  séjour  do  huit  ans  qu  il 
fit  dans  celle  maison,  ses  fonctiocs 
varièrent,  'devinrent  moins  péni- 
bles et  lui  rapportèrent  plus  d’ar- 
geut,  mais  muissunoèreul  toujours 
la  meilleure  partie  d'un  temps  «pi’il 
regardait  comme  le  plus  précieux 
des  trésors,  et  qu’il  souhaitait  de 
toutes  ses  forces  utiliser  pour  la 
science  ou  pour  la  gloire.  Désespé- 
rant d’y  réussir  tant  que  le  profes- 
sorat et  rcconoraal  l’encnaîneraieHt  de 
leurs  liens,  il  dit  adieu  à ses  collè- 
ues  et  acheta  une  librairie  à Ru- 
olstadt.  S’il  eût  vécu,  cet  établisse- 
ment serait  devenu  sans  doute  un  des 
plus  beaux  derAllemagoe,lanl  pour 
l’excellence  intrinsèque  que  par  la  ma- 
guificeuce  extérieure  des  livres.  Plu 
sieurs  éditions  charmantes  en  sont 
sorties.  Nous  mentionnerons  cuire 
autres  le  Recentiorum  poetat'um 
selecta  carrnina  ed.  C.  P.  Fm" 
bel  (1821-23,  4 V.)  ( l ),  daus  lequel 
• le  mérite  de  l’édileur  le  dispute  à 
celui  du  typographe  ; les  Contes  et 
Nouvelles  de  Lafontaine,  2 vol. 
in-8°,  1822  et  23;  le  Diable  boi- 
teux de  Lesage,  2 vol.  in-S®,  1821. 

(t)  C^tte  édition  roDtirnt:t°  Jo.  Scrundi  JNm. 
Jo.  Oweni  Epi"rammatum  delectus  (l.  l,  tSt**. 

Hier.  Vitlæ  Seacchia  Ludms  , C. 
jéiidrophoros  (t,  II,  3*  Jac.  C'-ttsii 

triarcha  Uigamas  enm  Hug.  Grnt.  J»na.  Jo 
cundi  SyhcK  (t.  Ut,  i8»a)î  4*  EoUani  Hessi  /V- 
nus  Iriumphans . Geo.  Buebanani  f ana.  |o*: 
io  i6  . sur  rêlio  et  imprcision  eo  ronge. 
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Maïs  le  docte  libraire  mourut  le  15 
mars  1824,  et  depuis  long-temps  le 
triste  élat  de  sa  saoté,  en  Te  rendant 
incapable  de  (ont  travail  sérieui,  for- 
çait ses  amis  eux-mémes  a faire  des 
VŒUX  plutôt  poor  sa  prompte  mort 
que  pour  la  continuation  de  son 
agonie.  On  a de  Frœbel:  I.  Une 
édition  du  Catilina  de  Salluste^  à 
î’asage  des  classes,  Rudolstadt,  1820, 
in-8*'  j et  une  traduction  du  meme 
ouvrage  en  allemand,  ibid.,  1821, 
in-8®.  II.  Essai  sur  les  conditions 
à V aide  desquelles  la  mission  du 
libraire  peut  prendre  une  forme 
àlahauteurdu  siècle^  etc.,  ibid,, 
1820,  in-8°.  III.  Ode  à la  joie  , 
traduite  de  ralleroand  de  Schiller 
(en  français),  ibid.  , 1810,  iii-S'*. 

P OT. 

FROGER  (Louis- Joseph),  né 
à Ressé  (Sarthe),  en  1752,  fut 
nommé,  en  1792,  dépoté  a la  Con- 
vention nationale,  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  saus  appel  et  sans  sursis; 
mais  par  faiblesse  de  caraci  ère,  par  en- 
traînement, car  sa  résolu  lion  avait  d'a- 
bord été  contraire;  il  en  a souvent  té^’ 
moigué  le  regret  dans  le  cours  de  sa 
vie.  Sa  carrière  politique  finit  avec  la 
fameuse  assemblée  dont  il  avait  fait 
partie.  Retiréà  Vendôme,  il  mourut 
le  8 mars  1821 , âgé  de  soixante-sept 
ans.  Il  n’avait  point  signé  Tacle  addi- 
tionnel pendant  les  cent-jonrs , et  il 
conserva  par  ce  moyen  l’autorisation 
de  rester  en  France,  Son  existence 
dans  la  ville  qui  fut  sa  dernière 
résidence  était  obscure  et  presque 
ignorée.  L — p — e. 

FROIDOÜR  (Louis  de),  sei- 
gneur de  Serilly , lienlenanl-général 
au  bailliage  de  la  Fère,  est  du  petit 
nombre  de  ceux  (jui , par  leurs  tra- 
vaux pratiques  et  des  écrits  destinés 
a en  propager  la  connaissance , ont 
poor  ainsi  dire  créé,  les  premiers  en 
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France , la  science  des  eaux-et-forèts- 
Originaire  du  Languedoc,  il  fut  en- 
voyé en  1667  , dans  la  grande-maî- 
trise de  Toulouse,  en  qualité  de 
commissaire-député  pour  la  réforma- 
tion  des  forets.  Il  parcourut  succes- 
sivement les  généralités  de  Toulouse, 
de  Bordeaux  et  de  Moutauban,  vi- 
sita toutes  les  forêts  pour  les  sou« 
metlrc  a un  régin>e  mieux  entendu , 
cl  dressa  des  procès-verbaux  de  leur 
aménagement,  qui  eurent  force  de 
loi , jusqu’à  la  publication  de  l’or- 
donnance de  1669.  Ce  fut  princi- 
palement sur  les  Mémoires  qu’il  four- 
nit au  ministère  que  Colbert  fil  ré- 
diger cette  ordonnance  si  sage,  dont 
les  dispositions  n’ont  cessé  d’être  en 
vigueur  qu’au  moment  de  la  promul- 
gation du  Code  forestier  qui  nous 
régit,  et  dans  lequel  on  ne  trouve 
pas  toujours  la  même  uniformité  de 
vues.  Froidonr  mourut  en  1685.  II 
a public  : I.  Instruction  pour  la 
vente  des  bois  du  roi,  Toulouse, 
1668,  in-8°.  Ce  livre  est  composé 
en  grande  partie  des  procès-ver baujt 
de  visites  que  l'auteur  avait  faites 
dans  les  forêts  dépendant  de  la  grande- 
maîtrise  de  Toulouse.  La  dernière  édi- 
tion , qui  est  très-belle  , a été  donnée 
en  1759,  Paris , in-4°,  fig. , par  M. 
Berrier,  maître  des  eaux  et  forêts 
des  bailliages  de  Meaux,  Crécy  et  Châ- 
teau-Thierry, qui  a enrichi  l’ouvrage 
de  notes  subslaulielles,  quoique  con- 
cises. IL  Réglement  concernant 
les  forets  du  pays  de  Bigorre, 
Toulouse,  1685.  Jauiet  le  jeune, 
dans  sa  Biblothèque  des  antenrs  qui 
ont  traité  des  matières  forestières , 
bibliothèque,  d’aillenrs,  très-incom- 
plète (1) , recommande  cet  ouvrage. 
III.  Lettre  à M.  Barillon , con- 
tenant la  relation  et  la  descrip  • 

^»)  Lois  fortsliirti , |*«r  Pecqoet,  t,  2,  i^-4". 
p.  414  et  41S. 
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tion  des  travaux  qui  se  font  en 
Languedoc  , pour  la  communica-- 
tion  des  deux  mers  ^ Toulouie, 
167 1 , in-8®’ , fig.  Après  avoir  reuda 
compte  du  dessein  générai  el  de 
Teieculion  du  canal  de  Languedoc  , 
Tauteur,  dans  deux  autres  Lettres  , 
informe  Barillon,  intendant  de  Pi- 
cardie f son  ami , des  progrès  el  de 
la  réussite  des  travaux  entrepris  sous 
la  direction  de  Riquet.  Sa  narration 
est  des  plus  nettes  et  doit  inspirer 
d’autant  plus  de  conBance  qu'il  était 
en  relation  avec  Riquet  lui-même. 
Les  figures  jointes  k l’ouvrage  « ren- 
a dent  très-palpables  et  très-sensi- 
ce  blés  les  cnoses  qui  j sont  détail* 
« lées  et  circonstanciées.  » {Aver- 
tissement^ p.  111.)  Fruidour  avait 
écrit  la  relation  de  son  voyage  dans 
les  Pyrénées^  en  1667,  mais  elle 
n’a  pas  été  publiée  (2).  L. — m — x. 

FKOISSARl)  - BROISSIA 

( Jesh-Ignace  de),  l’un  des  bien- 
faiteurs de  son  pays,  né  vers  1620, 
k Dole , était  issu  d"une  ancienne  et 
noble  famille  de  Francbe-Comté  , 

3ui  a fourni  deux  premiers  prési- 
ents  et  plusieurs  chevaliers  d’hon- 
neur au  parlement  de  la  province , 
mais  distinguée,  moins  encore  par 
la  fortune  et  les  dignités  que  par 
des  vertus  héréditaires.  Ayant  em- 
brassé l’état  ecclésiastique , il  fut  suc- 
cessivement pourvu  de  plusieurs  bé« 
néfices,  entre  autres,  de  Pabbaye  de 
Charlieu , dont  il  consacra  les  reve- 
nus au  soulagement  des  pauvres,  ne 
se  réservant  pour  lui-même  que  le 
strict  nécessaire.  Chanoine  de  Tin- 
signe  chapitre  de  Besançon  , il  avait 
su  mériter  la  confiance  de  ses  con- 
frères, qui  le  députèrent,  en  1 680,  k 
Rome , pour  y défendre  leurs  privi- 

(2)  BtbUothiqut  htstoHtfu»  d»  ta  Franc»,  io- 
fol.,  Joinn  I,  n"  Le  voyage  était  dans  la 

Bibimbèqne  de  Foucaalt , qui  a été  ven- 
due. 


lèges.  Les  talents  et  ThabOeté  qu’il 
montra  dans  cette  négociation  lui  va- 
lurent l’estime  du  pape  lunoceot  XI, 
qui  le  décora  du  titre  de  son  camé- 
rier.  De  retour  à Besançon , il  fut 
revêtu  de  la  dignité  de  grand-chan- 
tre, Tune  des  plus  éminentes  du 
chapitre,  et  mourut  en  169L  11  est 
le  fondateur  de  la  maison  des  orphe- 
lins, établie  a Dole,  en  1689,  pour 
dix-huit  jeunes  clercs,  nobles  oa  non 
nobles,  nés  dans  le  comté  de  Bourgo- 
gne , qui  doivent  y être  reçus  et  éle- 
vés gratuitement.  Un  de  ses  parents  , 
voulants’assücieracettc  œuvre  chari- 
table, fil  les  fonds  de  sept  nouvelles 
bourses  destinées  aux  enfants  des 
bourgeois  de  Dole,  deSellières  et  de 
Broissia,  k Texclusion  de  tons  au- 
tres. La  révolution,  qui  a détruit  tant 
de  pieux  établissements , a respecté 
la  maison  des  orphelins  de  Dà'ie; 
mais  les  élèves  sont  obligés  d’appor- 
ter on  trousseau,  les  revenus  ne 
suffisant  plus  a leur  entretien.  — 
Charles  Fbüissabd  db  Bboissia, 
neveu  do  précédent,  ayant  embrassé  la 
règle  de  saint  Ignace,  fut  envoyé  par 
fes  supérieurs  dans  les  missions  de  la 
Chine  ; il  y forma  six  nouveaux  éta- 
blissements de  néophytes, entre  autres 
celui  de  King-lo-Tcbing,  quHl  sou- 
tint et  dirigea  plusieurs  années  avec 
un  zèle  apostolique,  aidé  des  secours 
que  lui  envoyait  le  marquis  de  Brois- 
sia , son  frère.  Ses  travaux  continuels 
ne  Tempêchaient  pas  de  s'appliquer 
k Télude  des  livres  chinois , et  il  y 
avait  fait  de  grands  progrès.  Il  moo- 
rul  d’une  fièvre  maligne,  le  18  sep- 
tembre 1704,  k deux  joarnées  de 
Pékin , où  ses  restes  furent  transpor- 
tés avec  une  pompe  religieuse.  On 
trouvera  des  détails  intéressants , 
sur  les  vertus  et  les  travaux  de  ce 
pieux  missionnaire  , dans  la  LetU  e 
du  P.  d’EntrecollM  au  marquis  de 
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Broîsjîa , insérée  dans  le  Recueil 
des  lettres  édifiantes^  édit,  de 
Querbeof,  XVill,  56.  — Le  che- 
raiier  de  *Bboissia  , de  la  même 
famille  , a traduit  de  rilalien  : 
Traité  de  la  pauvreté  des  cheva- 
tiers  de  Malte  y par  le  P.  Cara?ita, 
prieur  de  Lombardie  , Besançon , 
1726.  in-4".  W— s. 

FROMENT  ( François  - Ma- 
bik)  , Tun  des  partisans  les  pins  sé- 
les  de  la  roonarcbie  des  Bourbons, 
fut  aussi  Puu  de  ceux  <|ui  eureut  le 
plus  à s'en  plaindre.  Né  à Niœes  , 
Je  9 jnin  1756,  d'une  de  ces  familles 
dont  rattachement  héréditaire  à la 
foi  catholique  soutenait  depuis  plu- 
sieurs siècles  une  lutte  acharnée  con- 
tre le  protestantisme,  il  se  jeta, 
arec  tonte  l’énergie  de  son  caractère, 
dans  les  dissensions  qui  éclatèrent 
à Nîmes  aux  premiers  jours  de 
la  réroi ntioD.  11  était  alors  rece- 
reor  du  clergé  et  des  domaines  dn 
roi,  ce  qui  ne  lui  ralait  pas  moins 
de  quinze  mille  francs  de  rente, 
et  ce  qni  devait  lui  attire,  de  vives 
attaques  de  la  part  des  révolution- 
naires. D se  défendit  avec  beaucoup 
de  force  ^ et  ne  se  voyant  point  assez 
soutenn  , il  se  rendit  à Turin , dès  la 
fin  de  1789 , auprès  du  comte  d’Ar- 
tois , qui  venait  d'émigrer.  Ayant  fait 
connaître  a ce  prince  tont  ce  qui  se 
passait  dans  le  Laugnedoc,  il  réos- 
iil  a l’intéresser  en  faveur  des  roya- 
listes de  cette  contrée,  et  il  reçut  de 
Ini,  avec  le  titre  de  commandant  y 
des  instructions  et  des  pouvoirs, 
ponr  organiser  la  province  dans  le 
système  de  la  contre-révolution,  Re- 
vena  bientôt  à Nîmes,  il  y prit  part 
à tontes  les  entreprises  des  royalis- 
tes, notamment  aux  adresses,  aux 
déclarations  qni  furent  envoyées  au 
roi  et  à l'assemblée  nationale,  pour  le 
mainlieo  de  la  religion  catholique 
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et  de  l'autorité  monarchique , et  il 
composa  plusieurs  brochures  dans 
ce  sens.  Mais  les  succès  de  la  ré- 
volution se  développaient  de  jour  en 
jour  davantage,  et  les  forces  des 
protestants,  bien  qu’ils  fussent  les 
moins  nombreux , augmentaient  en 
même  temps.LelS  juin  1790, ce  parti 
ayant  réuni  toute  la  population  des 
villages  environnants , osa  attaquer 
ouvertement  les  royalistes  ou  catho- 
liques de  Nîmes , que  commandait 
Froment.  Surpris  et  désarmés , ceux- 
ci  essuyèrent  un  horrible  massacre, 
où  huit  cents  des  leurs  périrent,  et 
dans  lequel  leur  malheureux  chef 
perdit  un  de  ses  frères.  Lui- même  , 
attaqué  dans  sa  maison , n'eut  que  le 
temps  de  s'enfuir  et  de  gagner  le  port 
d'Aigues-Mortes, d'où  une  nacelle  le 
transporta  a Nice.  Ce  fut  de  là  qu'il 
écrivit  à Turin, an  frère  deLouisXVI, 
qui  le  manda  aussitôt  auprès  de  sa 
personne,  et  loi  donna  toute  sorte  de 
secours  et  de  consolations.  Tons  les 
gentilshommes  do  Languedoc,  qui  se 
trouvaient  dans  cette  capitale,  se 
réunirent  pour  l'admettre  dans  leur 
ordre  ; et  il  lui  fut  expédié  des  lettres 
de  noblesse,que  pins  tard  Louis  XVill 
a confirmées  en  le  nommant  secré- 
taire de  son  cabinet.  Froment  com- 
posa alors  on  récit  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  à Nîmes , sous  le  titre  de 
Mémoire  historique  et  politique , 
contenant  la  relation  du  massacre 
des  catholiques  de  Nîmes,  en  juin 
1790  , et  des  réflexions  sur  les 
évènements  qui  Vont  amené.  Cet 
écrit,  fort  curieux  pour  Thistoire , 
est  devenu  très-rare.  Il  fut  cepeü- 
dant  imprimé  dans  le  temps  à Mo- 
naco, à Nîmes,  à Lyon  et  dans 
d’autres  villes.  Après  quelques  mois 
de  séjour  k Turin  , Froment  se  ren- 
dit k Goblentz,  où  il  reçut,  des  frères 
deLouisXVI,  de  nouveaux  encou- 
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ragemenls  et  une  mission  importante 
pour  Naples  et  l’Espagne , mais 
dans  laquelle  il  eut  peu  do  succès , 
contrarié  qu’il  était  par  d'autres  émi- 
grés , uotainraenl  d’Enlraigucs , et 
surtout  par  les  intrigues  des  puis- 
sauces  du  Nord,  dont  il  s'est  plaint 
amèrement  dans  tous  scs  écrits,  il 
comprit  dès-lors  leur  véritable  but  a 
l’égard  de  la  France,  et  il  l’a  signalé, 
avec  beaucoup  de  sagacité  et  d’éner- 
gie , dans  un  mémoire  fort  remar- 
(juable  (]u'il  remit  au  roi  Louis  XVIII, 
a Vérone,  le  23  septemb.  1795,  et 
qui  fut  imprimé  depuis  sous  ce  litre  : 
Observations  sur  la  Russie ^ relati- 
ves â la  révolution  de  France  et 
à la  balance  politique  de  V Europe^ 
oct.  1815  (sans  nom  d'imprimeur). 
Froment  remplit  encore  plusieurs  mis- 
sions des  princes  français  en  Allema- 
gne , en  Russie  et  en  Angleterre , et 
lorsque  le  parti  royaliste  cessa  entiè- 
rement d’agir  sur  tous  les  points  de 
l’Europe  , ne  pouvant  reutrer  en 
France,  où  il  était  resté  nominative- 
ment proscrit , par  tous  les  gouverne- 
mcnlsrévolutionnaires,  il  vécut  à Lon- 
dres, d’une  modiquepension, et  ne  re- 
vint en  France  qu’en  1814,  en  meme 
temps  que  Louis  XVIII.  Après  tant 
de  périls  et  d'agitations,  il  crut  sin- 
cèrement alors  que  la  Terre-Promise 
lui  était  enfin  ouverte,  qu’il  n'aurait 
plus  de  VŒUX  à former,  et  que  le 
moins  qu'on  pût  faire  pour  lui,  c'était 
de  l'établir,  avec  un  bon  traitement, 
dans  ses  fonctions  de  secrétaire  du 
cabinet  du  roi.  Mais  M.  de  Blacas 
se  trouvait  là  , et  l'on  sait  qu’il  n’é- 
tait pas  possible  alors,  sans  sa  per- 
mission, d’obtenir  du  roi  la  moiudre 
faveur,  ni  même  d’approcher  de  sa 
personne.  Froment  éprouva  donc  le 
même  sort  que  beaucoup  d’autres,  et 
ce  qui,  pour  lui,  fut  encore  plus  af- 
fligeant, c’est  qu’il  ne  réussit  pas 


.mieux  auprès  de  son  ancien  protec- 
teur le  comte  d'Artois,  qui  lui 
avait  dit  h Turin,  en  1790,  avec 
tant  de  grâce:  eusse  je  quun 

petit  ccu , mon  cher  Froment  , 
nous  le  partagerions.,.  Après  bcan- 
coup  de  démarchesetde  sollicitations, 
le  pauvre  Nîmois  apprit,  euflii,  que 
son  titre  de  secrétaire  du  roi  n'était 
qu’honoraire , et  que  celui  de  com- 
mandant des  royalistes  du  Lan- 
guedoc, qu'on  lui  avait  donné  au 
temps  du  péril,  et  qu’il  avait  regar- 
dé comme  un  brevet  de  colonel  an 
moins,  n'était  pas  même  un  grade 
militaire.  Ainsi,  il  n’obtint  ni  le  grade 
de  colonel,  ni  la  croix  de  Saint- Louis 
qu'il  demandait^  et,  loiu  de  pouvoir 
remplir  ses  fonctions  de  secrétaire 
du  cabinet  du  roi , il  ne  lui  fut  pas 
même  permis  d'approcher  un  seul 
jour  de  S.  M.  Tout  ce  qu'il  ob- 
tint, ce  fut  une  pension  alimen- 
taire de  sept  cents  francs.  Re- 
trouvant alors  toute  son  énergie 
languedocienne , il  adressa  a tous  les 
pouvoirs,  et  au  roi  lui-même,  de  vé- 
hémenles  réclamations.  Mais  tout  fut 
inutile  , ou  cessa  même  de  lui  ré- 
pondre. Alors  il  fit  imprimer  ses 
mémoires,  ses  requêtes  ; enfin,  il  at- 
taqua le  frère  du  roi  lui-même  de- 
vant les  tribunaux  , en  rembourse- 
ment d’avances  positives.  Toutes  ces 
plaintes,  toutes  ces  récriminations 
restèrent  encore  sans  effet  ; et  Fro- 
ment n'eut  pas  même  la  plus  petite 
portion  de  ces,  trente  millions  qui  fu- 
rent donnés  par  un  décret  à la  fa- 
mille royale  pour  payer  ses  dettes. 
« K’est-ce  pas  une  dette  que  vous 
« avez  contractée  envers  moi?  di- 
te sait-il  hautement;  c'est  par  • vos 
« ordres  et  sur  votre  mandat  qne 
cc  j'ai  sacriflé  ma  vie  cl  fout  ce  que 
« j'avais  de  biens!...  » Cc  malheu- 
reux UC  pouvait  se  faire  à l’idée 
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d’une  contre-révolution  opérée  au  pro* 
fit  de  la  révolution  } et  dans  sa  dou* 
leur,  il  se  répandait  en  invectives 
contre  les  rois  et  leurs  ministres, 
qu’il  accusait  de  cette  mouslruosité. 
Ce  qui  est  assez  remarquable , c’est 
qu*il  avait  fini  par  devenir  un  des 
admirateurs,  les  plus  prononcés  de 
INapoléon  et  de  sou  gouvernement, 
a C’est  celui-la , disait-il,  qui  savait 
« récompenser  et  punir  ; c’est  celui- 
a là  qui  eutendaît  la  monarchie.  Ils 
a ne  font  que  démolir  ce  qu’il  avait 
a bâti...  X £n  cela  Froment  pouvait 
bien  avoir  quelque  raison  , mais  il 
parlait  dans  le  désert  • ses  discours 
n^étaient  entendus  que  d’uu  petit 
nombre  d’amis,  et  les  brochures 
qu’il  faisait  imprimer' avec  son  der- 
nier écu , et  qu’il  distribuait  gratis , 
étaient  à peine  lues.  Nous  douions 
même  que  les  ministres  ou  les  rois 
qu’il  y attaquait  avec  tant  d'amertume 
en  aient  jamais  entendu  parler.  Ce 
qu’il  J a de  bien  sûr , c’est  que  leur 
repos  ii’en  fut  point  troublé,  et  qu’ils 
n’en  firent  pas  de  moins  bonnes  dir 
gestions  , tandis  que  le  pauvre  hère 
mourut  a la  peine , dans  uu  triste 
réduit , a Paris , Tau  de  grâce  1 825, 
et  le  du  règne  de  Charles  X.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont,  outre  ceux 
que  nous  avons  cités  : I.  Recueil 
de  divers  écrits  relatifs  à la  ré- 
volution^ par  M,  F romentf  secré- 
taire  du  cabinet  du  roi , ocl.  1 8 1 5 
( sans  nom  d’imprimeur).  Il  n’a  paru 
de  ce  recueil  qu’un  premier  vol. , où 
se  trouvent  : 1°  un  Précis  de  mes 
opérations  pour  la  défense  de  la 
religion  et  de  la  royauté  pendant 
le  cours  de  la  révolution  (ce  Pré- 
cis ne  va  que  jusqu’en  1795;  la 
suite,  que  l’auteur  avait  annoncée, 
n’a  point  paru);  2°  Observations 
aur  la  Russie  ( Voy.  ci-dessus).  II. 
Réponse  de  M*  Froment^  secré- 
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taire  du  cabinet  du  roi^  à deux 
lettres  des  15  avril  et  6 août 
1817  , de  M.  le  maréchal  duc  de 
F eltre  y ministre  et  secrétaire  d'é- 
tat au  département  de  la  guerre'^ 
vol.  in-8%  10  août  1817.  III. 
Lettre  à M,  le  marquis  de  Fou- 
cault, colonel  du  génie  y secrétaire 
de  la  commission  des  anciens  offi- 
ciers, (C’était  une  réfutation  du 
rapport  d’après  lequel  ou  avait  re- 
fusé à Froment  le  grade  de  colunel 
et  la  croix  de  Sainl-LouiswjlV.  Let- 
tre à M.  le  marquis  Dessolle  ^ 
président  du  conseil  des  ministres. 
Froment  a indiqué,  dans  cet  écrit, 
véritablement  curieux,  tous  les  symp- 
tômes de  l’influence  étrangère  sur  le 
gouvernement  de  Louis  XVIII.  Il 
a encore  fait  imprimer,  dans  le 
même  temps,  une  Consultation  d’a- 
vocats, une  requête  et  un  factum 
pour  son  procès  contre  Monsieur, 
comte  d’Artois.  On  lui  a faussement 
attribué  des  Idées  militaires  sur  la 
composition  des  régiments  d*in- 
fanterie.  Froment  n’avait  pas  la 
moindre  idée  sur  la  composition  d’une 
troupe  militaire  quelconque;  et,  si  les 
Bourbons  eurent  quelque  tort  envers 
lui,  ce  n’est  certainement  pas  d’avoir  ' 
refusé  de  le  faire  colonel.  M — dj. 

FROMËNT  (Jean-Baptiste), 
général  français,  né  le  16  mars  1770, 
s’enrôla  fort  jeune  dans  uu  balaiMon 
de  volontaires , où  il  parvint  au 
grade  de  capitaine*  Il  devint  ensuite 
l’aide-de-camp  du  généjal  Pannetier, 
et  se  distingua  particulièrement  k la 
bataille  d’Eylau  ( 1807  ) , où  il  mé- 
rita le  brevet  de  chef  de. bataillon. 
Nommé  adjudant- commandant , il 
passa  en  1808  k l’armée  d’Fspagne, 
et  continua  k s’y  faire  remarquer  par 
son  courage.  Au  combat  de  Comillos, 
en  1812,  il  fut  brave  jusqu’à  l’au- 
date.  Ce  fut  son  dernier  fait  d’armes 
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8UU8  le  drapeau  français.  En  1814 , 
le  rui  iü  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis  el  officier  de  la  L^gion-d'Hoii- 
neur  ; mafs  ayant  servi  Napoléon 
pendant  les  cent'joiirs  de  1815, 
comme  chef  d’état-major  d'une  divi- 
sion ) il  fui  mis  à la  retraite  après  la 
seconde  restauration.  La  révolution 
de  1830  , à laquelle  il  avait  con- 
couru de  tout  son  pouvoir , le  réta- 
blit dans  ses  fonctions;  el  le  nou- 
veau gouvernement  l'envoya  bientôt 
eu  Portugal,  pour  y défendre  la  cause 
de  l'empereur  dom  Pédro.  Il  com- 
mauda  dans  celte  contrée  un  corps  de 
Fiançais  auxiliaire  , avec  le  grade  de 
général  de  brigade;  et  obtint,  de 
la  pari  de  dom  Pédro,  une  grande 
confiance.  Mais  atteint  d’une  grave 
maladie  , il  revint  en  P'rance  pour  s'y 
rétablir;  el,  en  partant , il  reçut  de 
l’empereur  la  mission  d'enrôler  tous 
les  officiers  sans  emploi  qui  voudraient 
se  rendre  eu  Portugal , avec  la  pro- 
messe d’un  grade  supérieur.  Il  en  a- 
inena  ainsi  un  grand  nombre;  mais 
dom  Pédro  refusa  de  confirmer  les 
promesses  que  Froment  leur  avait 
faites  en  son  nom  , ce  qui  causa  h ce 
général  beaucoup  de  mécontente- 
ment. Il  fit  à l'empereur  lui-inéme 
des  plaintes  très-ainères  sur  ce  man- 
que de  parole , et  n’en  ayant  reçu 
que  de  froides  et  insignifiantes  ré- 
ponses, il  l’apostropha  si  vivement , 
(|ue  le  prince  en  colère  alla  jusqu'à 
lai  donner  un sonfllet.  Froment,  se  re- 
gardant comme  déshonoré  , rentra 
chez  lui  et  se  tua  d'un  coup  de  pis- 
tolet. Cet  évènement  pouvait  avoir 
des  conséquences  fâcheuses  pour  la 
cause  de  dom  Pédro  ; el,  pour  les  évi- 
ter , 011  répandit  que  Froment  s’était 
tué  rlans  un  accès  de  folie.  Z. 

FliONDËVILLË  (Tbomas. 
Louis  - Lésah  - Lasibirt  , marquis 
de),  naquit  k Liiieui , en  1758, 


d'une  famille  noble,  mais  peu  riche. 
Ses  études  furent  dirigées  vers  la  ju- 
risprudence ; et,  après  avoir  été  reçu 
avocat  a Rouen,  il  devint  cunseilier 
au  parlement  de  cette  ville.  Ses  con- 
naissances étendues  Py  firent  iiientot 
remarquer.  Il  acheta  une  charge  de 

firésideut  k mortier,  qu’il  occupait 
orsque  la  révolutiou  française  éclata 
en  1789.  Froodeville  avait  été 
nommé  depuis  aux  étals-généraux 

1)ar  la  noblesse  du  bailliage  de  Rouen. 

1 montra  toujours  dans  l assemblée 
qui  s'était  déclarée  nationale  el  en- 
suite constituante,  le  zèle  le  plus 
ardeut  pour  la  monarchie.  Du  reste, 
ses  opinions,  un  extérieur  avanta- 
geux et  des  manières  très-agréables, 
lui  procurèrent  alors  beaucoup  de 
succès  dans  le  grand  monde  de  Pa- 
ris. Le  1 1 novembre  de  ccttc  année 
(1789),  il  défendit  avec  autant  d'a- 
dresse que  de  sensibilité  et  de  con- 
venance la  chambre  des  vacations  de 
la  cour  souveraine  à laquelle  il  appar- 
tenait, chambre  qui  était  signalée 
comme  s'opposant  ouverleineut  h 
l’exécution  des  décrets  de  rassemblée 
nationale.  Le  succès  toutefois  ne  cou- 
ronna pas  ses  efforts.  Le  9 janvier 
1790,  ce  fut  la  chambre  des  vavations 
du  parlement  de  Rennes  , accusée 
du  même  genre  de  désobéissance  , 
dont  il  se  constitua  le  défenseur. 
Le  8 août,  lorsque  Alexandre  de 
Lameih  s'éleva  contre  la  résistance 
persévérante  de  l’ancienue  magistra- 
ture aux  progrès  do  la  lévolntion  , 
Froodeville  demanda  la  suppression 
de  toutes  les  chambres  des  vaca- 
tions, afin  de  les  délivrer  des  persé- 
cutions qu’elles  éprouvaient.  L'assem- 
blée nationale  ayant  créé  un  comité 
des  recherches  qui,  plus  tard,  a donné 
naissance,  aux  deux  comités  de  sûreté 
générale  el  de  salut  public  de  la  Con- 
vention , et  Bonoe-Savardin  a jpant  été. 
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CD  ?er  I U des  ordres  de  ce  coroi  lé,  arrêté 
comme  conspirateur  , Froudeville 
parla  en  faveur  de  Taccusé,  et  en 
même  temps  il  attaqua  avec  force 
rexfsleoce  de  la  nouvelle  incjuisitioo 
d'état.  À cette  occasion  il  témoigna 
rindignalioD  la  plus  vive  de  ce  que , 
depuis  six  mois,  les  assassins  par- 
couraient  librement  l’enceinte  de  la 
capitale,  et  ajouta,  en  se  tournant 
vers  Mirabeau  et  ceux  de  ses  collè- 
gues qu'on  accusait  d'avoir  été  les 
promoteurs  des  journées  des  5 et  6 
oct.,  qu'ils  se  trouvaient  pent'étre 
même  assis  parmi  les  députés.  A ces 
mots,  une  grande  portion  de  l'as- 
semblée se  souleva,  et  il  fut  censuré. 
11  publia  bientôt  un  écrit  avec  cette 
épigraphe  : Dat  veniam  corvis  , 
vexai  censura  columbas , où  il  dé- 
clarait s'honorer  de  la  censure  j et  le 
21,  protégé  par  l'indulgente  bicn- 
veillauce  de  Bonnaj  , alors  pré- 
sident , défendu  avec  une  énergie 
qui  alla  jusqn'a  l’ero portement,  par 
Fauciguy  ce  nom,  LXiV, 

12;,  il  fut  condamné  aux  arrêts 
dans  son  domicile  pour  huit  jours. 
Le  25  mai  1791,  il  s’opposa  à ce 
qn' Avignon  fût  réuni,  ; .la  France. 
Son  nom  6gur^  parmi signataires 
des  prolestal;ioas  des  12  et  13  sept, 
de  là  même  année.  Il  émigra  après 
les  derniers  travanX'  de  l'asiiemblée 
constituante,  et  ne  farda  pask  se  ma- 
rier en  Angleterre,  où  il  s'était  re- 
tiré. 11  rentra  après  le  18  brumaire, 
et  il  vivait  loindes  aff^aires  publiques, 
qaaod  le  retour  de  Louis  XVIII  le 
remit  en  mesure  de  servir  son  pays. 
Il  fut  en  effet  envoyé  comme  préfet 
dans  le  département  de  l'Ailier,  en 
1814,  et  suivit  le  roi  à Gand,  lors 
des  évèneroeuts  de  mars  1815.  II 
fat  nommé,  dans  le  courant  de  cette 
même  année,  conseiller  d’état  bono* 
raire.  On  assure  que  lorsqu’il  fut 


question,  au  second  retour  des  Bour- 
bons, d'ajouter  à la  liste  des  pairs 
de  France,  Louis  XVlil,  qui  lais- 
sait une  très-grande  latitude  à M. 
de  Talleyrand  pour  les  nouveaux 
choix  k faire,  se  prononça  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle  en  faveur  de 
FroodeviUe,  le  désignant  ou  plutôt 
le  nommant  lui-même,  ce  qui  permet 
de  croire  k beaucoup  de  pensées 
d’exil  communes  entre  le  monarque 
et  le  sujet  constamment  fidèle,  con- 
stamment dévoué,  et  aussi  k des  ser- 
vices rendus  postérieurement  en 
France,  dans  l'intérêt  de  la  rovanlé, 
long-temps  absente.  Frondevilleétait 
donc  revêtu  de  celte  dignité  lorsqu'il 
moornt  a Paris,  le  13  juin  1816. 
11  n'a  pas  laissé  d'autre  postérité 
qu’une  fille.  On  a imprimé  après  sa 
mort  (Paris,  1820)  : De  la  conspi- 
ration qui  a obligé  Louis  Xy III 
de  quitter  son  royaume,  et  publi- 
cation d'une  pièce  inédite , dé- 
couverte en  1787,  dans  une  loge 
de  francs -maçons  de  Venise, 
in -8^  de  68  pages.  L — p — e. 

FIlO!\'TIAt  (Claude),  poète 
latin,  né  dans  le  16”  siècle,  k la 
Rivière,  près  de  Pontarlier,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique , et  s'étant 
lié  d’une  étroite  amitié  avec  Gilbert 
Cousin  [V . ce  nom  , X , 1 23  ) , il 
l'aida  de  tout  son  pouvoir  dans  son 
projet  de  ranimer  le  goût  des  lettres 
dans  le  comté  de  Bonrgogne.il  fut  l'un 
des  premiers  professeurs  et  chapelain 
de  l école  que  Cousin  avait  établie  a 
Sirod,  et  où  les  plus  grands  seigneurs 
de  la  province  s’empressèrent  d'en- 
voyer leurs  enfants.  Fn  1546,  il  fît 
un  voyage  a Bàle  , et  il  eut  beauconp 
k se  looer  de  l'accueil  qu'il  y reçut  de 
Basile  Hérold,  d'Oporm  et  de  plu- 
sieurs autres  savants  qui  faisaient 
alors  l'ornement  de  celle  ville.  Quel- 
ques mois  après  , il  fut  pourvu  de  la 
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cure  de  la  Rivière.  Les  devoirs  que 
lui  imposait  celle  place  ne  Tempé- 
chcrenl  pas  d’enlrelenîr  une  corres- 
pondance lillérairc  avec  Cousin , 
Hugues  Babel  ( V.  ce  nom  , LVII, 
3),  qui  venait  de  rentrera  l^acadèmie 
de  Louvain , Claude  Marius , et  tous 
les  autres  Franc-Comtois  qui  parta- 
geaient son  amour  pour  Pélude.  Il 
adressa,  vers  1557,  à Cousin  un 
exemplaire  qu’il  venait  de  recevoir 
de  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
' Augustin , avec  le  commentaire  de 
Thomas  Valois  et  Nicolas  Trivet. 
Cousin  le  lui  renvoya  quelques 
jours  après,  avec  les  remarques 
qu'il  avait  faites  sur  ce  commentai- 
re. Elles  sont  insérées  dans  le  re- 
cueil de  ses  œuvres , Il , 71,  pré- 
cédées d'une  lettre  à Cl.  Frontin.  On 
ignore  la  date  de  la  mort  de  ce 
poète;  mais  elle  est  certainement 
antérieure  a l’année  1565.  Outre 
quelques  pièces  de  vers  dans  les^o^- 
sies  de  Cousin , on  a de  Claude 
F ron[in  : Epigrammata  etpoematUf 
Bâle,  Parcus,  1556,  in-8°.  Ce  vol. 
cité  dans  la  Bibliotheca  classica  de 
Draud,  p.  1 14 1 , est  si  rare  , iju'on 
n'a  pas  encore  pu  en  découvrir  on 
seul  exemplaire.  — Fbontin  [Ana- 
tole)^  neveu  du  précédent,  fut  le 
disciple  de  Cousin  ; après  avoir  fini 
ses  nnmanilés  , il  alla  suivre  les 
cours  de  l'académie  de  Bâle.  On 
sait  qu'il'étudiait  le  droit  dans  celte 
ville  en  1560;  et  il  annonçait  le 
projet  de  se  faire  recevoir  docteur. 
A celte  époque  ses  liaisons  avec  Opo- 
rin  et  le  fameux  Cœlius-Secondus 
Curion  avaient  ébranlé  les  fonde- 
ments de  sa  croyance.  Il  finit  par 
embrasser  la  réforme,' et  devint  Tun 
des  chapelains  de  l’amiral  de  Coli- 
gny.  On  conjecture  que  Frontin  fut 
une  des  victimes  de  laSaint-Barthéle- 
uii,  en  1572.  Ce  qu'il  y a de  certain, 


c'est  qu’il  périt  malbeureosecDeal  dans 
un  âge  peu  avancé.  Outre  des  poésies 
latines  dans  les  œuvres  de  Cousia, 
on  a d’Anatole  ; Tabellœ  oratonæ 
inventionis  : hoc  est,  locorumoni’ 
nium  ex  quibus  tractandæ  et 
exagerandœ  orationis  materia  de- 
promituff  dispositio  ^ Bâle,  1560, 
in-8®,  petit  vol.  très-rare.  Il  en 
existe  uu  exemplaire  k la  bibliothè- 
que du  roi.  W — s. 

FROSSARD  (Benjamin-Sicis- 
mokd),  pasteur  protestant  et  écrivain 
moraliste,  naquit  k Nyon  en  Suisse, 
en  1754.  Il  commença  ses  ctudei 
auprès  d’un  pasteur  d’Allemagne,  et 
les  termina  dans  l’académie  de  Ge- 
nève. Lyon  fut  la  première  église 
qu'il  desservit,  et  il  y continua  ses 
fonctions  jusqu^k  l’époque  do  trop 
fameux  siège  de  celte  ville.  En  1784, 
il  avait  fait  un  voyage  en  Angle- 
terre, et  il  y devint  l'ami  de  plu- 
sieurs illustres  philantropes.  A son 
passage  a Oxford,  on  lui  conféra  le 
titre  de  docteur  en  droit , dictinction 
extrêmement  rare,  surtout  envers  un 
étranger,  et  dont  il  se  complut  tou- 
jours k rappeler  l'honneur.  Le  pas- 
leur  Fros*“^  chercha  surtout,  en 
visitant  la  (j^rande-LMagne,  k asso- 
cier son  nom  et  ses  eilorts  k ceux 
des  amis  de  l’humanité  qui  plaidaient 
contre  la  traite  des  noirs,  genre  de 
brigandage  alors  légal.  Aussi,  dès 
son  retour  en  France,  il  publia:  La 
Traite  des  nègres  portée  au  tri- 
bunal de  la  raison^  de  la  politi- 
que et  de  la  religion,  Arec  plan- 
ches, Paris,  1789,  2 vol.  in-8®. 
C’est  ici  que  l’auteur  fit  voir  pour 
la  première  fois  k la  France  celte 
horrible  coupe  ou  planche  de  la 
cale  d’un  navire  de  traite,  où  les 
noirs  sont  enchaînés  de  manière  à 
former  une  masse  presque  compacte 
de  cbair  humame.  Sous  le  point  de 
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vue  politique  couiine  sous  le  point  de 
vue  moral,  la  question  y est  bien 
traitée^  on  trouve  dans  cet  ouvrage 
beaucoup  de  documents  utiles  et  de 
faits  souvent  présentes  avec  éloquen- 
ce. lien  existe  des  traductions  hollan- 
daises et  allemandes.  Frossard  a 
donné  aussi  une  traduction  complète 
et  fort  estimée  des  Sermons  de 
Hugh  Blair,  5 vol.  in-8®.  La  ré- 
volution vint  interrompre  sa  car- 
rière pastorale , et  l'entraîna  k se 
mêler  de  commerce,  genre  d'occupa- 
tion où  il  ne  réussit  pas.  Il  coopéra 
avec  Rahaut,  le  jeune,  k la  rédaction 
des  articles  organiques  des  cultes  ré- 
formés en  France,  en  1802,  et  dès 
ce  temps  il  prépara  les  voies  pour 
rérection  d'une  faculté  de  théologie 
protestante  française.  En  1809,  il 
jfut  envoyé  k Montauban  pour  met- 
tre k exécution  le  décret  impérial 
qui  fondait  une  faculté  dans  cette 
ville,  et,  en  1810,  la  faculté  fut 
installée.  11  resta  doyen, pasteur,  et 
professeur  jusqu'en  1815,  époque  à 
laquelle  la  réaction  politique  le  fit 
destituer  des  deux  premières  places. 
Plus  tard,  le  gouvernement  de  Louis 
XVIII  répara  celte  injustice  en  se 
montrant  disposé  k confirmer  de 
nouveau,  en  1817,  la  vocation  k la 
place  de  pasteur  que  son  ancien 
troupeau  et  consistoire  de  Montau- 
ban lui  adressèrent.  Néanmoins  le 
vieux  ministre,  songeant  k ses  che- 
veux blancs,  ne  voulut  pas  remonter 
en  chaire.  Il  refusa , et  écrivit  au 
consistoire  de  Montauban,  le  12 
janvier  1818,  ces  paroles  judicieu- 
ses: a J'ai  été  jugé  par  mes  pairs; 
tr  j'ai  été  déclaré  innocent  ; je  suis 
« assez  vengé  des  fanatiques  et  d(fs 
^ méchants.  Il  remplît  ses  devoirs 
de  professeura  la  faculté  de  Montau- 
ban,  jusqu'k  sa  mort,  qui  arriva  le 
3 janvier  1830,  après  cinquante- 


quatre  ans  de  minislèie  sacré.  Ses 
efforts  zélés  et  fructueux  pour  l'a- 
bolition de  la  traite  des  noirs,  et 
plus  spécialement  les  soins  infinis 
qu’il  se  donna  pour  la  fondation  de 
la  faculté  j^oteslaotede  Montauban, 
ont  assuré  k sa  mémoire  la  recon- 
naissance des  protestants  français. 
Le  pasteur  Frossard  avait  uu  genre 
de  prédication  digne  et  imposant. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  il  a publié  des  Observations 
surt éloquence  de  la  chaire^  Lyon, 
1787,  in-8°,el  a donné  la  traduction 
suivante  d'un  ouvrage  de  Wilberforce: 
Le  christianisme  des  gens  du  mon- 
de mis  en  opposilionavec  le  vérita- 
ble christianisme,  ^traduit  de  l’an- 
glais, Montauban,  1821,  2 vol. 
in-8°.  Voyez  des  Notices  sur  B. 
Frossard,  Revue  protestante^  Paris, 
1830,  p.  88  ) Religion  et  Chris- 
tianisme, Nîmes,  1830,  p.  145. 

C — Q — L. 

FRÜLLAIVI  (Léonard)  , né 
en  1750,  kSaint-Jean-alIa-Vena,  en 
Toscane,  reçut  sa  première  éduca- 
tion sous  la  direction  de  l'abbé  Jules, 
son  oncle  paternel.  S'étaut  rendu  k 
Pise,  il  y étudia  le  droit,  prit  le 
grade  de  docteur,  et  fit  son  stage 
près  de  l’auditeur  Veroaccini.  Ayant 
quelque  difficulté  a parler,  il  ne  put 
suivre  le  barreau;  mais  profondé- 
ment versé  dans  la  science  des  lois , 
il  obtint  beaucoup  de  succès  par  ses 
consultations.  Lorsque  l'archiduc  Léo- 
pold, grand-duc  de  To>cane,  fut  ap- 
pelé, en  1788,  k succéder  k son 
frère  l'empereur  Joseph  11,  il  char- 
gea Frullani  de  rédiger  l’acte  d’ab- 
dication de  la  couronne  grand-decale 
eu  faveur  de  son  fils  Ferdinand  III. 
Ce  prince,  qui  connaissait  la  capacité 
de  Frullani,  le  nomma,  en  1794, 
auditeur  au  tribunal  de  Livourne  pour 
la  direction  de  la  justice  commer- 
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à raniFersité  de  Pîse,  en  remplace* 
meot  de  Paoli^  appelé  a la  direction 
de  rinstruction  publique  ; et  l'année 
suivante  il  fat  admis  à la  société  ita* 
lienne  des  quarante,  pour  ses  recher^ 
ches  sur  les  séries  et  rintégralion 
des  équations  de  différents  degrés. 
Alembre  de  la  commission  chargée  par 
Ferdinand  de  proposer  les  moyens 
de  répartir  l'impôt  sur  des  bases 
plus  équitables,  il  s'acquitta  de  cette 
tâche  avec  une  telle  capacité , que 
le  grand'duc  le  nomoia  directeur- 
général  de  la  conservation  du  cadastre 
et  du  bureau  des  ponts  et  chaussées, 
li  dot  alors  renoncer  à l’enseigne- 
ment pour  venir  habiter  Florence,  et 
il  J mourut  le  25  mai  1834.  Frul- 
lani  était  chevalier  des  ordres  du 
Mérite  et  de  Saint-Etienne.  Outre 
quelques  manuscrits  sur  ie  cadastre, 
00  a de  lui  cinq  Mémoires  sur  des 
questions  de  mathématiques  dans  le 
Recueil  de  la  société  italienne,  tom. 
XVIII  , XIX  et  XX.  M.  Rosini. 
professeur  à l'université  de  Pise, 
auteur  de  la  Monaca  et  d'autres 
écrits,  a publié  V Eloge  de  Frullaniy 
son  collègue  et  son  ami,  Pise,  1835, 
in-8®.  G — c — Y et  W — 8. 

FRÜNDSBERG.  F.  Frojis- 

PERG  , XVI,  115. 

FUALDÈS  (Aktoihb-Bernar- 
DiN  ) , magistrat , dont  le  nom  serait 
resté  dans  l’oubli  sans  I borribie  ca- 
tastrophe qui  termina  sa  vie  , était 
né  le  10  juin  1761,  au  Mur-de- 
Barrez,  petite  ville  du  Rouergue. 
Après  avoir  achevé  ses  premières 
éludes  avec  distinction  au  collège  de 
Rodez,  il  suivit  les  cours  de  droit  k 
la  faculté  de  Toulouse  et  se  fit  rece- 
voir avocat  ao  parlement.  Connu 
daiui  le  barreau  d'une  manière  avan- 
tageuse, il  adopta,  comme  la  plu- 
part de  ses  confrères , les  principes 
de  la  révolution,  et  fut  élu  procu- 


reur-syndic du  district  dt  Mur-de- 
Barres,  puis  membre  de  l'adminis- 
tration centrale  de  l’Âveyron.  Dans 
la  fatale  année  1793,  il  eut  le 
malheur  d'étre  désigné  l’un  des  ju- 
rés du  tribunal  révolutionnaire  k 
son  organisation  ÿ mais  dans  le  pro- 
cès de  Costine,  ayaot  voté  ponr 
l’acquiltement , il  fut , k sa  sortie 
du  tribunal,  poursuivi  par  la  po- 
pulace, et  contraint  de  quitter 
Paris.  Il  se  tint  caché  pendant  tout 
le  temps  que  dura  le  régime  de 
la  terreur.  Plus  tard  il  rentra 
dans  l'ordre  judiciaire , fut  nommé 
juge  au  tribunal  civil  de  Rodez, 
uis  accusateur  public  près  le  tri- 
anal  criminel.  Celte  place  ayant 
été  supprimée,  il  entra  k la  cour  cri- 
minelle de  l’Aveyron,  après  le  18 
brumaire;  ci  lors  de  la  réorganisa- 
tion des  tribunaux,  en  1811 , il  fut 
nommé  procureur  impérial  près  la 
même  cour.  Admis  k la  retraite  en 
1816,  il  faisait  ses  dispositions 
pour  quitter  Rodez  et  retourner  au 
lieu  de  sa  naissance , lorsqu’il  périt 
victime  d'un  attentat  dont  les  circon- 
staoces  ont  retenti  dans  tonte  l'Eu- 
rope. Quelques  dettes  qu’il  avait 
contractées  pour  l'éducation  et  l'éla- 
hlissenient  de  son  fils  unique,  l'a- 
vaieot  mis  dans  la  nécessité  de  ren- 
dre un  domaine  dont  il  cunseotit  k 
recevoir  te  prix  en  effets  de  com-' 
raerce.  Une  somme  de  viugl-six 
mille  francs,  qui  lui  restait  doe  sur 
ce  dsmaine,  lui  fut  comptée  par 
Pacquéreur , le  18  mars  1817  , et, 
dès  le  lendemain,  il  s'occupa  de 
réaliser  ses  billets.  Un  rendez- 
vons  lui  fut  assigné  le  jour  même  , k 
huit  heures  du  soir  , pour  terminer 
cette  opération.  Il  s'y  rendait,  son 
porte-fenille  sous  le  bras,  lorsqu'k 
l'entrée  de  la  rue  des  Hebdomadiers, 
il  fat. saisi  par  des  hommes  apostés, 
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qui  lui  mirent  un  bâillon  snr  la  bou- 
che , et  IV'ütrainèrent  dans  une  mai* 
sou  connue  de  tout  Rodez  pour  un 
liéu  suspect.  C’était  la  maison  Rao- 
cal.  L'a  se  trouvaient  réunis  les  chefs 
du  complot  f dout  les  autres  u’étalent 
que  les  misérables  instruments.  L’un 
d’eux  \t  force  de  signer  des  billets 
pour  une  somme  de  quinze  h vingt 
mille  francs  ; puis , aidé  de  ses  com- 
plices , il  l'étend  sur  une  table  et 
régorge  avec  un  couteau  de  boucher  ; 
le  saog  de  la  victime  est  recueilli 
dans  un  baquet  par  la  femme  Ban- 
cal , qui  le  fait  manger  a un  cochon. 
Le  corps  est  ensuite  roulé  dans  un 
drap  et  une  couverture  de  laine ^ 
placé  sur  deux  barres^  et,  vers  les  dix 
heures  du  soir,  jeté  dans  l’Aveyron. 
Mais  ce  corps  privé  de  sang  est  re- 
porté sur  la  grève , où,  dès  le  ma- 
tin , les  habitants  de  Rodez  vont  le 
reconnaître.  'Diverses  circonstances 
ne  tardèrent  pas  k signaler  comme 
les  principaux  auteurs  de  ce  crime 
Baslide-Giainmont , parent  et  filleul 
de  Fualdès,  et  Jausion,  beau-frère 
de  Bastide  , banquier,  avec  lequel  le 
malheureux  Fualdès  était  depuis 
long-temps  en  relation  d’intérêts. 
Ce  ne  fut  pas  saus  étonnement  que 
l’on  vil  planer  une  telle  accusation 
sur  deux  hommes  qui,  jusque-la, 
avaient  joui  de  l’estime  publique, 
et  qui  tenaient  aux  premières  famil- 
les du  pays.  Mais  les  journaux  de 
Paris,  qui  ne  rêvaient  alors  que 
réactions  sanglantes , tentèrent  d’é- 
garer l’opinion  en  présentant  l’as- 
sassinat de  Fualdès  comme  un  crime 
politique , prélude  du  massacre  gé- 
néral des  |)3rlisans  de  la  révolution 
dauslc  midi  de  laFrance,  et  ils  surent 
trouver  , dans  les  moiudies  incidents 
d’uue  affaire  qui,  malheurcusemeul, 
eu  offrit  un  grand  nombre,  des  pré- 
textes pour,  en  dépit  de  la  censure , 


publier  les  plus  perfides  comme  les 
plus  dangereuses  insinuations.  Ce- 
pendant, la  police , dont  ces  jour- 
naux acensaient  la  lenteur,  avait, 
dès  la  fin  d'avril,  arrêté  les  princi- 
paux prévenus,  et,  le  6 mai,  là 
cour  prévôlale  de  l’Aveyron  , ayant 
déclaré  sa  compétence  , les  mit  en  ac- 
cusation. Mais  un  arrêt  de  la  conr 
royale  de  Moulpellier  annula  la 
décision  de  la  cour  prévôlale , et 
renvoya  les  prévenus  devant  la  conr 
d’assises  de  Rodez.  Les  débats,  com- 
mencés le  18  août,  se  terminèrent  le 
12  septembre.  Dans  l’intervalle, 
une  dame  Manzon,  qui  avait  eu  le 
malheur  de  se  trouver  chez  Bancal 
au  moment  de  l’assassinat , forcée  de 
paraître  comme  témoin,  était  venne, 
par  ses  aveux  , qu’elle  rétractait 
l’instant  d’après,  par  ses  rélicences 
et  par  ses  évanouissements , donner  k 
cette  affaire  si  grave  une  teinte 
romanesque,  et  qui  ne  pouvait  man- 
quer d’exciter  au  plus  haut  degré  la 
curiosité  parisienue,  ainsi  qne  l’avi- 
dité des  spéculateurs.  Dès  ce  mo- 
ment, le  procès  des  assassins  de  F uai- 
dès  fut  runique  sujet  des  entretiens 
de  la  France  entière.  Mais  notre  in- 
tention ne  peut  être  de  reproduire 
ici  des  détails  qui  n’ont  plus  aucon 
intérêt , et  que  les  personnes  avides 
d’émotions  peuvent  d’ailleurs  trouver 
dans  les  ouvrages  indiqués  k la  fin  de 
cet  article.  A la  suite  de  débats  solen> 
nels,  qui  avaient  duré  vingt-six  jours, 
le  jury  déclara  coupables  du  meurtre 
de  Fualdès,  avec  préméditation,  la 
Bancal,  dont  le  mari  était  mort  en 
prison  pendant  riusiruction  de  la  pro- 
cédure, Bastide-Grammont,  Jausion, 
Bach  et  Colard;  la  conr,  en  consé- 
quence, les  condamna  k mort.  Les  au- 
tres accusés  furent  ou  renvoyés  ou 
condamnés  k une  détention  plus  ou 
moins  longue.  Sur  leur  pourvoi, 
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l’arrêt  de  la  cour  de  Roder  - fui  an- 
nulé, le  9 octobre,  par  la  cour  de 
cassation,eiraffaire  reorojée  devant 
la  coor  d'assises  d’Alhy.  La  nonyelle 
iostruction  comniença  le  25  mars 
1818.  Celle  fois  M™*  Manzou  fi- 
gurait parmi  les  accusés.  Le  minis- 
tère public  avait  cru  devoir  prendre 
cette  mesure,  pourTobUger  de  décla- 
rer fraoebementk  la  justice  ce  qu’elle 
savait  des  auteurs  de  l'assassinat  de 
Foaldès  : elle  persista  encore  quelque 
temps  dans  le  triste  rôle  qu'elle  avait 
adopté^  mais  enfin,  au  milieu  des 
émotions  les  plus  vives,  son  secret 
loi  échappa,  et  ses  réticences  cessè- 
rent. Ceui  des  accusés  qui  avaient 
été  condamnés  a mort  par  la  cour  de 
Rodez  le  furent  encore  par  la  cour 
d’Alby,  le  5 mai,*  et  la  cour  de  cas- 
satioQ  ayant  rejeté  leur  pourvoi,  ils 
durent  se  préparer  à la  mort.  Bas- 
tide- Grammoiit , Jansion  et  Colard 
périrent  sur  l’échafaud  le  3 juin; 
ils  avaient,  jusqu'au  dernier  moment, 
protesté  qu’ils  mouraient  innocents. 
Bach  était  mort  qiielqnes  jours  aupa- 
ravaut  dans  la  prison.  11  fut  sursis  à 
l'eiécution  de  la  femme  Bancal,  qui 
promettait  de  nouvelles  révélations^ 
et , depuis , sa  peine  fui  commuée 
en  une  détention  perpétuelle.  Les  ré- 
vélations de  celle  femme  et  quelques 
nouveaux  indices  donnèrent  lien  à un 
troisième  procès  contre  les  assassins 
de  F oaldès;  mais  cet  te  fois  t ous  les  pré- 
venns  furent  acquittés.  Aucun  mol  sur 
ces  différentes  instructions  ni  sur  les 
débats,  de  la  part  des  témoins  ou  des 
accusés  , n’était  venu  révéler  que  la 
politique  eût  pu  conseiller  le  crime. 
Mais  ceux  qui  s’élaieut  arrangés 
d’avance  pour  y voir  un  grand  atten- 
tat des  royalistes,  n’en  persistèrent 

f>as  moins  à soutenir  un  fait  dénué  de 
a moindre  preuve.  Si  quelque  chose 
pouvait  eucore  étonner  aujourd’hui  ^ 
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ce  ne  serait  pas  sans  surprise  qu'ou 
lirait  dans  nu  ouvrage  imprimé  plus 
de  douze  ans  après  révèuement  : 
« que  le  crime  de  Rodez  était  un 
a essai  de  l'odieuse  politique  des 
« réacteurs,...  et  que  si  M.  Fual- 
« dès  fils  réclama  des  dommages- 
c intérêts  (t) , c’était  dans  la  crainte 
«c  dedonner  l’éveil  à l’esprit  de  parti, 
« s’il  n’eût  ponrsoivi  que  les  meur- 
« triers  de  son  père  (2).  » Les  nom- 
breux amis  du  malheureux  Fualdès 
avaient  annoncé  riatention  d’acbeter 
lamaisonBancal,pourladémoliretcon- 
strnirt  sur  sou  emplacement  un  mo- 
deste monument  k la  victime  du  plus 
horrible  assassinat.  D’un  autre  côté, 
les  parents  des  principaux  condam- 
nés cherchaient  par  tons  les  moyens 
k obtenir  des  rétractations  de  té- 
moins au  lit  de  mort , dans  l’espoir 
de  parvenir  eosnite  k une  réhabilita- 
tion si  désire'e  par  les  deux  familles. 
Le  temps  a calmé  tontes  les  passions 
soulevées  par  cet  horrible  drame  , et 
les  différents  personnages  qui,  grâ- 
ce k la  presse  parisienne,  ont  occu- 
pé plus  on  moins  la  curiosité  quel- 
ques instants , sont  maintenant  a Ro- 
dez même  dans  le  pins  complet  oubli. 
Les  Mémoires  de  Manzon , de 
M.  Clémandot , etc. , dont  la  vogue 
fut  si  surprenante,  sont  relégués 
dans  la  classe  des  livres  qu’on  ne  lit 
plus;  mais  on  peut  encore  consulter, 
toutefois  en  se  défiant  de  l’exagcra- 
lion  produite  par  le  désir  de  faire 
de  t effet:  Histoire  et  procès  com- 
plet des  assassins  de  M.  Fualdès^ 
par  le  Sténographe  parisien  , Paris, 
1818,  2 vol.  in~8°.  W— -s. 


(t)  L'avocat  de  M.  Faaldès  fi!s  avait  de- 
mandé cent  TÎugt  mille  francs  «le  dommages  et 
iniéréis;  l’arrêt  ne  loi  en  adj»gea  que  soixante 
mille. 

{i)  Biographie  portotire  des  rontemporairu,  po- 
bliée  sons  la  direction  de  Rabbe  , art.  Cléman* 

dot,  1004.  , 
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F UE  S S L 1 (Hsnri)  , célèbre 
peintre  anglais  (1) , natif  de  Zurich, 
était  le  second  iils  de  Jean>Gaspard 
Fuessli  ce  nom,  XVI,  150), 

connu  comme  paysagiste  gracieux, 
comme  rapide  portraitiste,  et  qui  a 
écrit  les  vies  des  meilleurs  peintres 
de  la  Suisse.  Comme  nombre  d'bom« 
mes  distingués , Henri  avait  la  fai» 
blesse  de  ne  point  aimera  dire  son 
âge.  Un  jour,  lisant  une  Biographie 
où  on  le  faisait  naître  en  1741 , il 
prit  la  plume  pour  substituer  un  5 
au  chiffre  final , ce  qui,  suivant  un 
de  ses  intimes  amis , eût  été  fort 
juste  si  eu  même  temps  il  eût  changé 
le  4 en  3.  Toutefois,  ce  mot  n'était 
que  plaisant  J car  Henri  était  né 
en  1742.  Son  enfance  fut  celle  d'un 
artiste.  11  avait  en  dégoût  la  dis- 
cipline, ne  faisait  rien  à son  col- 
lège,  et  vivait  dans  une  atmo- 
sphère de  retenues  et  de  pensum  j 
en  vacances , au  contraire , ou  dès 
qu'il  était  libre,  il  s'appliquait  à 
l’étude  et  déployait  en  même  temps 
des  dispositions  et  de  la  persévé- 
rance. Son  père  voulait  qu’il  em- 
brassât la  carrière  ecclésiastique , et 
faisait  de  son  mieux  pour  rendre 
cette  perspective  séduisante  à ses 
yeux^  mais  le  jeune  homme  , k part 
même  le  plaisir  de  faire  de  la  rébel- 
lion , avait  le  goût  mondaiu  des 
beaux-arts,  et  n'ouvrait  la  Bible  qu'à 
cause  des  illustrations  dont  était  orné 
le  texte.  11  dessinait  beaucoup,  et' 
même  il  peignait.  Son  père  avait 
une  riche  collection  de  gravures  exé- 
cutées d’après*  les  grands  maîtres; 
Henri  la  connaissait  parfaitement,  en 
copiait  les  morceaux  qui  saisissaient  le 
plus  sa  jeune  imagination  et  distin- 
guait les  styles , les  âges,  les  écoles. 
Michel-Ange  était  sou  favori.  C’est 

(i)  Les  Aorlais  écriveut  toujours  sou  nom 
Fustli. 
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lui  surtout  qu*k  cette  première  épo- 
que de  sa  vie  il  aimait  a reproduire. 
Parfois  aussi  il  créait.  On  a retrouvé 
dans  ses  cartons  une  esquisse  qu'il  fit 
k quinze  ans,  sous  le  charme  d’une 
fantastique  ballade  allemande,  inti- 
tulée /e  Sablier , et  où  figuraient 
nombre  de  malicieuses  figures  de  dia- 
bles , s'ébaudissant  k prendre  les  po- 
ses , k faire  les  tours  les  plus  gro- 
tesques. L'amour  du  luxe  est,  du 
moins  par  une  de  ses  faces  , l'amour 
du  pittoresque  et  de  la  poésie.  11 
arriva  un  beau  jour  a Euessli  de  se 
prendre  de  belle  passion  pour  une 
étoffe  de  soie  couleur  flamme,  qui 
brillait  dans  la  montre  d'un  mercier  : 
le  voilà  faisant  dessins  sur  dessins, 
les  vendant  k ses  camarades  et  thé- 
saurisant jusqu'à  concurrence  de  la 
somme  nécessaire  pour  acheter  le 
magnifique  tissu  els'en  faire  faîreune 
redingote  : on  devine  que  les  cama- 
rades se  moquèrent  du  splendide  ac- 
coutrement ; et  telle  fut  l’amertume 
des  sarcasmes,  qu'ils  le  guérirent 
pour  toute  la  vie  de  la  manie  des  pa- 
rures, et  que  son  indifférence  pour 
la  fashionabilité  devint  dès-lors  une 
exagération,  preuve  que  l’exagéra- 
tion contraire  avait  régné  dans  celle 
tête  artistique.  Malgré  ces  preuves 
d'une  vocation  tout  autre  que  celle 
qu'il  faut  k l’église  , force  fut  k FuessJi 
d’entrer  au  gymnase  académique  et 
de  s'y  mettre  k l'étude  de  la  théolo- 
gie. il  y joignit  celle  de  l'anglais, 
que  bientôt  il  comprit  k merveille. 
C’est  là  qu’il  fit  connaissance  avec 
Lavater.  Tous  deux  ensemble  li- 
saient Shakspeare,  Klopstock  et 
Wieland  ; tous  deux  causaient  poé- 
sie, physiologie  et  heaiix-arls.  Réu- 
nis par  la  conformité  de  leurs  goûts, 
comme  par  la  différence  de  leurs  ap- 
titudes et  de  leurs  études,  ils  se  liè- 
rent d'une  amitié  qui  dura  auUoi 
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que  La  vie.  Leurs  travaux  ue  les  oc- 
cupaient pas  telleinenl,  qu’ils  ne  trou* 
vassent  du  temps  pour  autre  chose. 
Sachant  de  science  certaine  qu'un 
magistrat  fort  influent  du  canton  de 
Zurich  se  rendait  coutinuellemenl 
coupable  d'actes  d'io)ustice  , ils  lut 
écrivirent  pour  le  sommer  de  réparer 
ses  torts , sous  peine  d’être  par  eux 
dénoncé  au  public.  Le  magistrat  ne 
tint  compte  de  la  missive.  Alors  ils 
firent  imprimer  et  distribuer  aux 
principaux  membres  du  gouverne- 
ment zuricois  une  brochure  intitulée  : 
U injuste  juge , ou  Plaintes  d’un 
patriote,  La  brochure  fit  du  bruit , 
le  conseil  s'en  mêla  , Fuessli  et  La- 
vater  se  nommèrent , et  l’opiuion  se 
prononça  si  hautement  eu  leur  faveur, 
que  l'on  ne  put  se  dispenser  de  dé- 
créter, sur  la  conduite  de  l'inculpé  , 
une  enquête,  qui  fut  aussi  fatale  a sa 
réputation  et  à sa  fortune  qu'hono- 
rabie  pour  les  deux  jeunes  gens.  Bien 
qu'approuvé  de  la  majorité  delà  ville, 
cet  acte  de  courage  pourtant  ne  leur 
fit  pas  beaucoup  d'amis  dans  les  hau- 
tes classes.  Aussi  Fuessli,  après  avoir 
été  reçu  maître  ès-arls,  quitta  Zu- 
rich avec  son  ami  pour  se  rendre  a 
Vienne,  puis  à Berlin^  où  ils  étudiè- 
rent sous  le  savant  Sulzer,  auteur  d’un 
excellent  Dictionnaire  des  beaux-arts, 
et  membre  zélé  d'une  société  qui  cher- 
chait à ouvrir  en  quelque  sorte  un  ca- 
nal de  communication  entre  les  litté- 
ratures allemande  et  anglaise.  Per- 
sonne mieux  que  Fuessli,  soit  par  la 
connaissance  approfondie  qu'il  avait 
de  l'anglais , soit  par  son  talent 
comme  dessinateur,  ne  pouvait  se- 
conder efficacement  ce  projet.  11 
se  mit  , sous  les  auspices  de  Sulzer 
et  de  la  société,  à dessiner  beaucoup 
de  sujets  lirésde  livres  anglais.  Deux 
de  ces  ouvrages , Macbeth^  Le  roi 
Léar  et  Cornélien  furent  achetés 
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par  sir  Robert  Smith,  ambassadeur 
anglais  eu  Prusse  : cet  amateur  fut  si 
charmé  du  talent  du  jeune  peintre  , 
encore  incertain  sur  la  carrière  qu’il 
devait  suivre  , qu'il  lui  conseilla  de 
visiter  l’Angleterre,  où,  quelque  parti 
qu*il  prît , il  ne  manquerait  pas  de 
réussir.  11  lui  donna  en  même  temps 
les  lettres  de  recommaudatioii  les 
plus  flatteuses*  Celles-ci  lui  procu- 
rèrent l'avantage  d'entrer  eu  (|uali:é 
d’instituteur  particulier  , daus  une  ri- 
che et  noble  maison  , dont  plus  tard 
il  accompagna  l’héritier  dans  un 
voyage  à Paris.  Cet  arrangement  fixa 
sou  sort  et  fut  l’origine  de  sa  for- 
tune. Ayant  à lui  la  meilleure  partie 
de  son  temps , libre  des  soucis  de  la 
vie  matérielle  , il  put  se  livrer  a sou 
goût  favori:  ses  études  furent  plus 
larges,  plus  consciencieuses  et  plus 
fortes.  D'autre  part,  il  voyait  la 
meilleure  dompagoie,  les  grands  ar- 
tistes et  les  grands  seigneurs.  Parmi 
les  premiers  doit  être  cité  Reynolds , 
dont' les  encouragements  le  détermi- 
nèrent à demander  désormais  à la 
peinture  les  ricliesses  et  la  célébri- 
té. Ce  grand  juge , en  matière  de 
beaux-arts  , après  avoir  examiné  di- 
vers dessins  que  Fuessli  mit  sous 
ses  yeux , lui  demanda  combien  de 
temps  il  avait  passé  en  Italie.  Qw'ou 
se  figure  sou  étonnement,  lorsque 
Fuesslilui  répondit  qu'il, n’était  jamais 
sorti  deSuisse!  « Jeune  bomme,  dit*il 
tf  alors,  si  j’étais  l’auteur  de  ces  des- 
« sins,  et  qu'on  m'offrît  dix  mille  liv. 
tt  slerl.  (deux  cent  cinquante  mille 
a francs)  de  rente  pour  ne  pas  faire 
U de  peinture  , je  refuserais!  » Peu 
de  temps  après  ce  dialogue,  É'nessii, 
obéissant  a l'oracle , commença  sou 
premier  tableau:  J oseph expliquant 
les  songes  du  grand  panetier  et  du 
grand  échanson.  Cet  ouvrage  , ac- 
quis par  Johnson  et  repris  long- 
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temps  après  par  l'aoteor^  dans  le  but 
<Je  le  reslaarer  , n’existe  penl-èlre 
plus.  Mais,  quelque  succès  qu'il  pût 
se  promettre  dès  ce  temps  à Lon- 
dres, il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur 
rimpossibdilé  de  trouver  eu  Angle- 
terre les  ressources  malèrielles  et  les 
maîtres  indispensables  à qui  vonlait 
devenir  un  grand  peintre  d'histoire. 
H résolut  donc  de  visiter  l'Italie,  et 
s’embarqua  pour  Rome  avec  Arm- 
strong, son  ami.  On  devine  avec 
combien  d’ardeur  il  se  mit  à l’étude, 
au  milieu  de  celte  ville  peuplée  de 
chefs  d’œuvre  ; sa  méthode  et  sa 
persévérance  égalèrent  son  ardeur. 
Nulle  partialité  ridicule  ne  vint  ré- 
trécir ses  idées  et  le  cadre  de  ses 
essais.  Outre  Rome,  il  visita  beaucoup 
tl'autres  villes  d’Italie , sacliant  que 
toutes  ont  leurs  chefs-d’œuvre,  cher- 
chant dans  toutes  de  nouveaux  élé- 
ments d’instruction  et  d’imitation. 
Cependant,  malgré  cet  esprit  nomade 
et  cette  espèce  d'éclectisme , c’est  a 
Michel-Auge  que  s'adressaient  ses 
préférences  , et  c'est  loi  qu’il  étu- 
diait le  plus,  qu'il  songeait  le  plus 
à traduire, le  crayon  ou  les  pinceaux 
à la  main.  L’habitude  de  lutter  avec 
ce  géant  de  la  peinture  fut  peut-être 
ce  qui  contribua  davantage  a donnera 
sa  manière  tant  de  fermeté,  de  natu- 
rel et  de  grandeur.  Il  acquit  en  même 
temps  beaucoup  de  facilité.  Chaque 
année  il  envoyait  en  Angleterre  un 
ou  plusieurs  tableaux.  Huit  ans  se 
passèrent  ainsi.  Au  bout  de  ce  temps 
il  reprit  la  roule  du  nord  (1778)  et 
d’abord  il  alla  se  montrer  a la  ville 
de  Zurich,  où  l’amabilité  de  sa  fa- 
mille le  retiut  six  mois.  De  retour 
dans  sa  patrie  adoptive , en  1779, 
il  eut  le  plaisir  de  s’y  voir  sans  ri- 
val , comme  connaisseur'  et  comme 
peintre.  L’académie  royale  de  pein- 
ture lui  duuna  le  titre  d’associé,  en 
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1788,  et  celui  d’académicien  et 
1790.  En  1799  il  remplaça  le  pro- 
fesseur dans  la  chaire  de  peinture  à 
l’académie  royale,  et  l’occupa  jns- 
qu’en  1804,  époque  à laquelle  des 
manœuvres  ennemies  le  forcèrent  de 
la  résilier  j mais  il  la  reprît  en  1810. 
En  1817,  il  reçut  le  diplôme  de 
membre  de  l’académie  de  Saint-Luc 
deRome.  En  1802, il  avait  profitéde 
la  paix  d'Amiens  pour  venir  en  Fra»- 
ce.  Do  reste  son  histoire  , depuis  son 
retour  d’Italie,  ne  présente  plus  de 
ces  évènements  qui  bigarrent  l’exis- 
tence. Ses  tableaux,  ses  dessins,  scs 
ouvrages  théoriques  et  critiques, 
étaient  les  faits  rapitanx  de  sa  vie. 
Il  voyait  le  grand  mondes  mais,  sauf 
exception , le  grand  monde  est  calme 
et  plan  comme  la  surface  d’nn  lac  : 
c’étaient  les  mêmes  faits  quotidien- 
nement répétés,  beaucoup  de  louan- 
ges- et  quelques  jaloux  ^arcasmes, 
des  marchés  avec  les  libraires  et  les 
amateurs  de  peinture , des  visites 
plein  l’atelier.  Fuessli  Iravaiibit  an 
milieu  de  tout  ce  fracas  physique  et 
moral.  Il  semblait  que  son  activité 
allât  croissant  avec  l’àge.  La  dernière 
semaine  de  sa  vie  il  peignait  encore. 
Cependant  il  était  octogénaire.  Sa 
mort  eut  lieu  le  17  avril  1825, 
après  une  conrte  maladie,  k Pnlney- 
Hill  , maison  de  plaisance  de  la 
comtesse  de  Guildford.  Son  convoi  fat 
magnifique.  Ses  restes  fnreol  déposés 
dans  un  cavean  particulier , k Saint- 
Paul.  Il  est  honteux  pour  l’Angle- 
terre que  nous  ayons  k terminer  en 
disant  que  ce  grand  artiste  n’était  paN 
riche.  Il  y a deux  hommes  k considérer 
dans  Fuessli  : le  peintre  et  le  pro- 
fesseur de  peinture.  Comme  peictre, 
nul  doute  qu'il  ne  faille  le  classer 
parmi  les  artistes  les  plus  éoiiornls 
de  son  siècle^  car  il  fut  au  fond  on 
chef  d’école , ou  même  plus  qu’ua 
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chef  (l’école  : il  ouvre  l’èrc  de  la 
peintarc  romanliquc.  11  se  plaît  sur- 
tout à rcudre  Pexpressiou  des  dou- 
leurs intiines,  dessombresdésespoirs, 
de  ces  peusées  secrètes  qui  corrodent 
Fâme;  chez  lui  une  pose,  un  pli  du 
visage,  bien  moins  qu'un  regard, 
est  une  épopée  entière.  Si,  pour  le* 
coloris , il  laisse  souvent  k désirer , 
bieu  que  dans  cette  partie  aussi  il  ait 
parfois  été  un  gvand  maître,  son 
dessin  , a défaut  d’une  correction 
sans  reproche,  a presque  toujours 
une  hardiesse,  une  verve,  une  vérité, 
une  variété  qui  laissent  k l’esprit  de 
profondes  impressions  : a Rejiiolds , 
a disait-il,  ne  dessine  pas,  il  cisèle,  o 
Mais  c’est  l’idée,  la  composition  qui 
est  son  triompiie;  un  coup  de  pin- 
ceau vous  conte  tout  un  passé  ou 
tout  uu  avenir  : c’est  un  ciel  gros  de 
la  tempête , ou  que  vieut  de  traver- 
>er  la  tempête^  et  cette  espèce  d’ex- 
pression symbolique,  cette  Iliade  in- 
tuitive, est  plus  riche  de  poésie  que 
la  tempête  elle-même.  Fuessli  s’at- 
tache aussi  k rendre  la  douleur  phy- 
sique , et  il  la  nuance  admirable- 
ment; mais  elle  n’est  pour  lui  qu’un 
moyen  de  faire  sentir  la  plaie  murale. 
Parmi  ses  chefs-d’œuvre  en  ce  genre 
il  faut  citer  ses  figures  d'aliénés.  Au 
reste,  les  scènes  terribles  ne  sont  pas 
les  seules  qu’il  traite  avec  cette  supé- 
riorité ; il  excelle  aussi  k peindre  la 
joie  , l’amour,  les  sentiments  les  plus 
exquis  et  les  plus  doux.  Mais  une 
chose  le  caractérise  toujours  dans 
cette  sphère,  ainsi  que  dans  la  pre- 
mière : c’est  riutiiuilé  qu’il  donne 
k tous  ces  sentiments.  Dans  l’une 
comme  dans  l’autre,  il  crée  beau- 
coup; son  imagination  est  vive,  ar- 
dente , inépuisable,  féconde  en  traits 
inattendus:  point  de  roc  si  nu  qu’il 
n’en  fasse  jaillir  des  eaux  vives; 
point  de  fond  si  vieux  qu’il  ne  le 
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rajeunisse  ou  par  la  forme  ou  par  les 
traits  épisodiques  dont  il  les  bigarre. 
Risque-t-il  la  satire,  chaque  trait  de 
son  pinceau  est  comme  une  (lèche  ; 
reste-t-il  dans  le  sérieux,  souvent  il 
rencontre  le  sublime:  vrai  Protée, 
qu’il  soit  solennel  comme  Aligliieri, 
ou  qu'il  enfourche  riiippogiififc  de 
maître  Ludovico,  il  est  hardi,  ori- 
ginal et  saississant.  Il  est  Lieu  vrai 
qu’a  force  de  l’être  il  frise  de  près 
l’extravagaoce^  Mais  qui  ne  pardon- 
nerait pas  ce  défaut  racheté  par  tant 
de  beautés?  qui  ne  le  préférerait 
cent  fois  k celte  pâle  correct  ion,  k 
cette  maigre  régularité  des  Goltzius, 
des  Spranger,  des  Albert  Durer, 
qüi  ne  font  pas  de  folies  eux,  il  faut 
l’avouer  , mais  dont  personne  ne 
ratfolle?  Et  d'ailleurs  pourquoi  si  vite 
criera  l’extravagauce,  quand  l’ar- 
tiste sort  du  domaine  des  possibles? 
Le  réel , aine  de  la  prose , est  bien 
en-deçk  du  vrai  tel  que  le  conçoit  la 
poésie  vulgaire  : est-il  sùr  qu’au-delk 
de  ce  vrai  vulgaire  il  n’en  soit  pas 
uu  autre  qui,  d’abord,  semble  inad- 
missible , parce  qu’il  semble  semé 
d'antinomies»  et  où  pourtant,  eu  s’y 
arrê  tau  t le  lem ps  q u ’il  fau  t pour  le  coin- 
rendre  , on  finit  par  découvrir  une 
armonie  ? L’extériorité  matérielle 
n^est  point  le  but  de  l’art , elle  est  le 
moyeu  ; lors  donc  qu’il  la  rend , c’est 
autre  chose  qu'il  aspire  k reproduire 

Far  elle  , c’est  l’imprcssiou  reçue  par 
âme  , qu’il  veut  coulinuer  ou  re-  ^ 
commeucer  : mais  si  la  peinture  de 
l’extériorité  , sans  la  reproduction 
des  impressions,  est  vide  de  sens, 
comme  le  poème  didactique  dePem- 
ire,  la  réciproque  n’est  pas  vraie  en 
eaux-arts,  et  l'impression  sans  ex- 
tériorité réelle  est  réelle.  Le  inuiide 
réel  est  grand , mais  le  monde  des 
conceptions  humaines  l'est  plus  en- 
core. Ainsi  le  rêve  est  vrai;  ai  ns 
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IC  f^enrc  ^l’HofFinaim  corrcBpond  k 
qttehjnc  chose  comme  celui  île  Vir- 
gile. Or,  l’hi|)j>ügriffe  lic  Fue»»sli  n’a 
pas  plus  le  mors  aux  dents  que  celui 
(Tllolfmanii.  Fuessli  se  ressentait  des 
idées  de  Lavater,  comme  Lavater 
s’est  ressenti  des  siennes.  Le  physio- 
logiste avait  du  peintre  , ou  le  sait^ 
mais  le  peintre  avait  du  physiolo- 
giste, cl  ces  notions^  ou,  si  i on  veut, 
ces  sensations  de  physiologiste,  ajou- 
tèrent immensément  a son  talent. 
C’est  grâce  h elles  que  l’expression 
physi()ue  si  excjuisc,  si  nuancée , est 
si  parlante  cl  accuse  si  lucidement 
toutes  les  particularités  de  l’état  de 
l’kmc.  Ainsi  préoccupé  de  l’inimagi- 
nable variété  de  groupes  que  peu- 
vent former , en  s’unissant  diverse- 
ment , les  conceptions  et  tes  intus- 
sensations  humaines  , toujours  en 
monrement , comprenant  que  le  fait 
un  aux  yeux  du  vulgaire  existe  en 
un  million  d’instants  donnés,  d’un 
million  de  façons  différentes , dont 
chacune  peut  encore  être  le  type  d’un 
million  de  sous-formes  différentes  du 
môme  fait , et  ainsi  de  suite  h l’in- 
iini;  prenant  dès  lors  eu  pitié  ce  Nil 
sub  suie  novuntf^h.  l’ombre  duquel 
on  rôve  que  l’art  est  épuisé,  que  la 
création  est  close  , que  Kaphaël , re- 
vînt-il au  monde,  ne  pourrait 
plus  que  badigeonner  K neuf  ses 
idées  des  siècles  passés,  Fuessli  de- 
vait sentir  son  imagination  , déjh  si 
vive  par  elle-même  , s’exalter,  fouil- 
ler les  entrailles  des  faits,  en  reve- 
nir chargée  de  trésors,  et  chaque 
jour  devenir  pins  riche , plus  neuve 
et  plus  hardie.  Puis , comme  dans 
l’eucéphalc  se  dessinent  deux  ordres 
d’apparitions  intellectuelles  , celles 
qui  correspondent  de  près  ou  de  loin 
k l’extériorité  , celles  ijui  n’y  corres- 
pondent point,  par  le  progrès  na- 
turel de  ses  explorations  physiologi- 


ques, il  en  vint  k comprendre  la 
sainteté  do  l’hallucination  et  du  rôve; 
au  réel  et  au  vrai  il  joignit  le  fan- 
tasmatique ou  fantastique  : le  tout, 
en  partant  des  instincts  lavatériens. 
Aussi  peut-on  dire  de  la  peinture  de 
Fuessli,  comme  de  la  philosophie  des 
Lavater  et  des  Gall , qu’elle  est  le  fruit 
d^iiie  civilisation  héritière  de  toutes 
les  autres  et  tellement  tourmentée  dn 
besoin  de  creuser  encore , qu'elle 
ne  pouvait  naître  que  sur  les  confins 
(lu  dix-huitième  et  du  dix-neuvième 
siècle.  Les  deux  ouvrages  qui , plus 

3ue  tout  le  reste , ont  donné  au  nom 
e Fuessli  une  popularité  européenne, 
sont  sa  quote-part  h la  Galerie  de 
Shakspeare  et-  sa  Galerie  de  Mil- 
ton, A ces  deux  noms  on  reconnaît 
toutes  les  tendances  de  son  génie, 
tous  les  éléments  aptes  k satisfaire 
ces  tendances,  excentricité,  idées 
grandioses  ou  terribles  ou  gracieuses, 
lunhismagorie , nuances,  tilles  de  la 
civilisation,  du  christianisme  et  d’une 
grande  culture  mélaphysi(}ue.  Ad- 
mirateur enthousiaste  de  Michel^ 
Ange,  mais  n'aimant  que  d’un  amonr 
tiède  le  classique  et  1 antique,  aui- 
quôls  du  reste  il  a parfois  sacrifié,  il 
devait  saluer  comme  le  premier  des 
poètes  épi(|ues  ce  cltantre  sublime 
qui  sculpte,  qui  pose , qui  coule  d’un 
jet  et  comme  en  bronze,  toutes  ses 
figures  avec  la  puissance  de  Buouar- 
roti  Ini-môme.  Et  quant  k Shaks- 
pcarc , ç*avait  été  l’idolktrie  de  sa 
jeunesse  ; il  lui  devait  la  moitié  de 
scs  inspirations , il  avait  appris  l’an- 
glais chez  lui  : k Zurich,  il  avait  tra- 
duit Macbeth  en  allemand  ; a Berlin, 
nous  l’avons  vu  rendre  au  crayon  les 

f)lus  belles  situations,  les  conceptions 
es  plus  hautes  du  grand  tragique. 
Ce  culte  (le  Shakspeare  ne  fit  i|ue 
grandir  k mesure  qu’il  vieillissait. 
On  a dit  que  c’est  pendant  son  voyage 
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en  Ilalie  qu’il  eut  la  première  idée 
(Je  cette  galerie.  La  vue  des  chefs- 
d’œuvre  antiques  et  modernes  ne  lui 
inspirait  donc  rien  d’analogue  ’a  eux- 
mémesî  Plus  il  les  examinait , plus  il 
les  trouvait  inharmoniques  avec  les 
idées  actuelles!  Toutefois,  disons 
que,  suivant  certains  récits,  c’est  en 
Angleterre , et  au  dernier  acte  d’un 
dîuer  chez  Boydell,  que  cinq  ou  six 
beaux-esprits  (West,  Hoole,  Rom- 
ney,  Haylcy,  INicol,  Paul  Sandby), 
eu  se  cotisant,  conçurent  l’idée  de  la 
galerie  Shakspearienne.  Fuessli  a 
fait  pour  cette  collection  huit  magni- 
fiques peintures  J elles  se  rapportent 
aux  sept  pièces  suivantes  : la  7em- 
peie^le  Songe  d*une nuit  ci' cté(deüi 
tableaux  aujourd’hui  chez  le  duc  de 
Buckingham);  Macbeth^  la  Se-- 
conde  partie  de  Henri  If^y  Hen- 
ri le  roi  Lear  y Hamlet,  La 
dernière  est  un  chef-d’œuvre,  et  ne 
le  cède  à aucun  des  ouvrages  du  re- 
cueil. Elle  représente  la  scène  du 
Spectre.  On  raconte  qu’un  méta- 
phy^sicien  fort  peu  crédule,  en  train 
de  donner  son  avis  sur  les  diverses 
pièces  de  la  galerie,  ayant  tout-k- 
coup  aperçu  ce  tableau  de  Fuessli, 
s’écria  tout  effrayé  : « Seigneur  ,• 
ayez  pitié  de  moi  ! » La  galerie  de 
Miltou  se  compose  de  quarante-sept 
tableaux,  qui  furent  tous  faits  de 
1790  h 1800,  elqui  furent  exposés 
deux  ans.  Tous  ont  du  mérite,  et  c’est 
là  surtout  que  l’artiste  a déployé  dans 
tout  son  luxe  ce  cataclysme  d’ima- 
gination , celte  effervescence  que  les 
timides  n’ont  point  balancé  a nom- 
mer du  dévergondage.  Le  morceau 
capital  de  celle  curieuse  galerie  est 
son  Hôpital.  C’est  là  qu’il  a fait 
les  plus  grandes  modifications  a Mil- 
ton. Ainsi  les  spasmes , les  épilep- 
sies , les  ulcères , les  catarrhes  et 
tous  ces  maux  qui  n’affectent  que  le 
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corps  et  qui  le  disloquent  par  d’en- 
laidissanles  contorsions  , Fuessli  les 
a laissés  de  côté  pour  les  gravures 
de  planches  pathologiques  , et  il  s’est 
attaché  à ces  altérations  souvent  plus 
graves , qui  respectent  les  formes  et 
les  proportions  humaines,  et  dont  la 
représentation  comporte  quelque 
chose  de  plus  élhéré.  Le  principal 
groupe  du  tableau  est  V Aliéné , en- 
veloppé dans  une  grossière  couver- 
ture et  chargé  de  fers  : prés  de  lui 
sa  femme , épuisée  de  fatigues  et  d’an- 
goisses, sa  femme,  qui  vient  de  l’arra- 
cher au  suicide , tombe  presque 
sans  connaissance  sur  l’enfant  ina- 
nimé que  ne  pouvait  plus  nourrir  sa 
mamelle  desséchée  (ces  deux  per-, 
sonnages,  qui  forment  un  groupe  si 
plein  et  si  déchirant,  sont  de  l’in- 
vention de  Fuessli).  Sur  l’arrière- 
plan,  au  centre,  se  voit  le  Déses- 
poir dressant  le  lit  du  Marasme;  en 
avant , à droite  , la  Mélancolie  ba- 
laie Je  sol  • puis , pour  couronner  cet 
ensemble  de  misères,  la  Mort  bran- 
dit triomphalement  au-dessus  de  tous 
sa  faux  toujours  menaçante,  mais 
lente  k frapper.  Après  X Hôpital  se 
présentent  en  première  ligne,  le  Pont 
sur  le  Chaos , la  Rencontre  d'A- 
dam et  ciCEvey  le  Rêve  (T Eve , Sa^ 
tan  convoquant  les  légions  infer- 
nales{2).  Aujourd’hui , sans  doute , 
on  rendrait  justice  a de  telles  beau- 
tés : en  1799  et  1800,  bien  peu  de 
personnes  les  sentirent , et  l’on  fut 
bien  plus  frappé  de  quelques  défauts 
que  de  l’originalité,  de  la  verve  et 
de  l’expression  terrifiante  ou  ravis- 
sante des  compositions  ; très-peu  des 
tableaux  de  la  galerie  trouvèrent  des 

(a)  La  Rencontre  appartient  à M.  Angerstein 
aitisi  que  la  Scène  du  Déluge-,  i’ Hôpital  , à la 
comtesse  de  Guildford  ; la  (Convocation  des  lé- 
gions sataniques,  après  avoir  long-temps  orné  le 
palais  Norfolk , se  voit  aujourd’hui  chez  sir 
Thomas  Lawrence. 
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acheteurs,  et  c'est  long-temps  après 
(ju'enfiu  une  célébrité  populaire  veu- 
gea  t'arlisle  du  béotisme  coulcmpo- 
rain.  Sbakspcare  et  Millon  inspi- 
rèrent encore  d'autres  tableaux  à 
Fuessli  : a Milton,  il  doit  l'idée  du 
Reve  du  Berger {chdiïii  I,  i'.  781 
du  Paradis  perdu  y 1786),  de 
V Aurore  ( 1780) , de  Satan  reçu-- 
laut  au  contact  de  la  lance  cT !• 
thuriel  ( 1786).  On  peut  y joindre 
le  gracieux  tableau  de  Milton  dic^ 
tant  à ses  filles  ( 1 806),  Quant  a ses 
réminiscences  sbakspeariennes,  nous 
retrouvons  dans  sou  œuvre  quatre  fois 
Macbeth  ( I”  lady  M^cbethy  som- 
nambule ^ 1784;  2°  Disparition 
des  sorcières  y 1793  ; 3°  Macbeth 
consultant  sur  la  vision  de  la  tête 
armcCy  1 8 1 1 J 4®  lady  Macbeth  se 
saisissant  des  dagues  ,1812)5  deux 
fois  Richard  III  ( 1“  Richard  dans 
sa  tente , la  nuit  d* avant  la  ba- 
taille de  Bosworihy  visité  et  apos- 
trophé. par  les  spectres  de  ses  vic> 
tirnes  5 2®  Richard  reculant  devant 
- les  spectres  de  ceux  quil  a assas^ 
sinés  y 1811  );  deux  fois  Roméo  et 
Juliette  (1°  /rt  Rencontre  de  Ro- 
méo et  de  Paris  dans  le  caveau 
des  Capulets\  2°  Roméo  contem- 
plant Juliette  dans  le  monument)  5 
deux  fois  le  roi  Jean  (1°  lady  Con- 
stance y Arthur  et  Salisbury  , 
1793*5  2°  Constance  ; ce  dernier 
ouvrage  est  reste  inachevé  5 il  y Ira 
vaillait  encore  six  jours  avant  sa 
mort  ).  A la  liste  des  tableaux  qui 
compléteraient  sa  galetie  de  Shaks- 
peare  , doivent  être  joints  encore  la 
F ision  de  la  reine  Catherine  ( ti- 
rée de  Henri  VIII,  1781);  Pros- 
péré (de  \a.  TempétOy  1785);  le 
Cardinal  Beaufort  pétrijié  à I ap- 
parition supposée  de  Glocester 
(2*  partie  de  Henri  If^y  1808);  la 
reine  Mab  [Roméo  et  Juliette  y 


1814).  Après  CCS  deux  séries  de 
grandes  compositions  , nous  inditjue- 
rons:  l°f7go/m(1806),lesiPr<m<;o/se 
de  Rimini , Tune  de  1786,  l'autre 
de  1818  (celle-là  est  principalement 
remarquable  : ce  n'est  plus  la  lecture 
de  Paul  et  de  Françoise  que  peint 
Fuessli , c'est  leur  damnation  , c'est 
le  tourbillon  qui  les  emporte,  c'est 
la  belle  apparition  du  poète  qui  les 
voit  passer  et  fuir  devant  lui)  ; 2°  les 
six  tableaux  tirés  du  poème  des  Ni- 
helungen  et  qui  nous  montrent,  l'un 
Sigelinde  , mère  de  Siegfrid , 
éveillée  par  la  querelle  du  bon  et 
du  mauvais  génie  , relativement  d 
son  fils  erfant;  les  cinq  autres: 
Siegfrid  assassiné  par  Trony  ; 
Criemhild  en  deuil  de  la  mort  de 
Siedfrid  5 Criemhild  se  jetant  sur 
le  corps  de  -Siegfrid  y Criemhild 
exposant  le  corps  de  Siegfrid  au 
monastère  de  PV ormsy  et  accu- 
sant du  meurtre , devant  Sigmond 
son  père  y le  lord  de  Trony  et 
Gonthievy  roi  de  Bourgogne  *y 
Criemhild  faisant  voir  à Trony 
incarcéré  la  tête  de  GonthiecySon 
complice'^  Ezelin  Bras-de-Fer 
rêvant  surle  corps  de  M édune^qu^il 
a tuée  pour  infidélité , pendant 
qdil  était  en  terre-sainte  (1778); 
4°  la  Fiancée  de  Corinthe  ( 1805); 
5”  Dion  voyant  un  speetre  femelle 
faire  le  tour  de  son  autel  et  renver- 
ser sa  maison  (18 1 1 ) ; 6**  divers  su- 
jets fournis  par  l’Ecrilure-sainte  , 
comme  une  Scène  du  Déluge  ( 1 8 1 85 
ce  tableau  passe  pour  uu  cbef  d’œu- 
\re)iNoé  bénissant  sa famille  (don- 
né par  l'artiste  à.  l’église  de  i..utoo  , 
dans  le  comté  de  Bedford  ) 5 la  Dis- 
parition du  Christ  à Fmmaiis 
( 1 792);  y oseph  expliquant  les  son- 
ges des  deux  of/icUrs  de  Pharaon 
(on  a vu  plus  haut  que  ce  tableau 
avait  été  son  coup  d'essai  cr.  fait  de 
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grande  pemtare);  7"'plasîenrs  ou- 
vrages parement  d’imagination , 
comme  le  Cardinal  de  Beaufort 
(1775);  nne  Conversation  (1781); 
le  Cauchemar  (1782)  • /«  Sorcière 
de  nuit  ; la  Jalousie  x Robin  Good 
fellow  , c'est-k-dire , à peu  près  , 
Roger  • Bontemps.  Ce  dernier  ta- 
bleau nous  amène  k la  série  des 
ouvrages  gracieux  et  badins  de 
Fnessli.  Tels  sont:  \e  Barde ^ la 
Descente  d'Odin,  les  Sœurs  fata- 
les^ tons  trois  tirés  de  Gray,  tous 
trois  de  1800  ; Céladon  et  Amélie 
(1801  ),  d’après  les  Saisons  de 
Thomson;  la  Caverne  de  Rose^ 
croix  (1804),  d’après  le  Specta^ 
leur la  Grotte  du  Spleen,  d’a- 
près ta  Boucle  de  cheveux^  de  Pope  ; 
Wolfram  et  Bertram  (1790), 
d’après  la  Reine  de  Navarre  ; 
Beatrix  (1789),  d’après  Beaucoup 
de  bruit  pour  rien  ; Fàlsttiff  dans 
le  baquet  à lessive,  d’après  les 
Joyeuses  dames  de  Windsor; 
Amoret,  délivré  de  Venchante^ 
ment  de  Busirane  par  Britomart , 
d’après  Spenser , etc. , etc.  Nous 
terminerons  ce  rapide  parcours  par 
la  liste  des  ouvrages  ou  Fuessii  s’est 
inspiré  de  la  mjtbologie  grecque  et 
des  classiques.  Quoique  essentielle- 
ment romantique,  U ne  faut  pas  croire 
que  Fuessii  fût  ennemi  des  anciens  : 
Homère  au  contraire  était  une  de 
ses  idoles  comme  Michel' Ange, 
comme  Shakspeare.  Un  savant  hel- 
léniste disait  que  personne  en  Eu- 
rope ne  connaissait  Homère  mieux 
que  F uessli.  Il  n’admirait  guère  moins 
Eschyle  : Sophocle,  Virgile,  ne  ve- 
naient qu’ensuite  ; mais  la  place  qu’il 
leur  assignait  parmi  les  artistes  mon- 
tre assez  qu’il  ne  partageait  pas  ces 
antipathies  exagérées  , cet  esprit 
d’exclusivité  que  trop  souvent  on  a 
reproché  aux  écoles  romantiques.  Les 
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tableaux  de  Fuessii  tirés  des  poètes 
anciens  sont  : Thétis  et  V Aurore 
implorant  Jupiter  chacune  en  fa- 
veur  de  sonfils,  et  Memnon  trouvé 
trop  léger  ( 1 803  ) , d’Eschyle  ; 
Perséc  fuyant  avec  effroi  V antre 
de  la  Gorgone  (1817),  d’Hésiode; 
Bouclier  d*Achille\  Hercule  atta- 
quant et  blessant  Pluton  sur  son 
trône  pour  délivrer  Thésée  (1810), 
elle  cadavre  de  Sarpédon  reporté 
dans  sa  patrie  par  le  Sommeil  et 
la  Mort  tous  deux  d’Ho- 

mère , Iliade  ( V , 485  ,«  XVII , 
682  ) ; OEdipe  maudissant  son 
-fils  (1786),  et  OEdipe  avec  ses 
filles  reconnaissant  les  signes  de 
sa  mort  (1784),  tous  deux  de  So- 
phocle, OEdipe*  k Colone  ; Didon 
(1781),  et  Ariadne , Thésée,  le 
Minotaure  dans  le  labyrinthe 
(1820),  tous  deux  de  Virgile  ; VA- 
mour  ressuscitant  Psyché  (1812) , 
d’après  Apulée.  Ses  tableaux  pu- 
rement mythologiques  sont  : Am- 
phiaraüs , Eryphile  et  Alcméon 
(1821),  Jason  apparaissant  de- 
vant Pélias,  à qui  Von  a prédit 
que  la  vue  d*un  homme  chaussé 
d*une  seule  sandale  lui  serait  fu^ 
ncs/c  (1780);  Délivrance  deFro- 
méthée  par  Hercule  (1823):  ce 
n’est  qu’un  dessin);  enfin,  deux  ou- 
vrages posthumes,  Cornus,  Psyché, 
Comme  professeur  de  peinture, 
Fuessii  ne  pouvait  manquer  d’avoir 
aussi  de  l’influence.  Professeur,  il  for- 
mulait ce  que  peintre  il  exécutait, 
et  ses  deux  manières  de  se  déployer 
au  public  se  communiquaient  réci- 
proquement de  la  force.  D’ailleurs 
F uessli  était  vraiment  littérateur.  Ses 
cours,  remarquables  par  la  hauteur 
de  la  critique , par  la  science , l’é- 
taient par  l’élégance  pittoresque  du 
style  et  par  l’heureuse  disposition 
de  tous  les  détails  physiologiques, 
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Mographiques , techniques  ou  autres. 
Oir  a de  lui  : I.  Réflexions  sur  la 
peinture  et  la  sculpture  grecques, 
suivies  d'instructions  pour  le  con' 
naisseur,  et  de  l'Essai  de  inc* 
kelmann  sur  la  grâce  dans  les 
ouvrages  d'art,  Londres,  1785  , 
in-8®.  II.  Leçons  faites  à l’açadéT 
mie  royale  de  peinture , Londres , 
18Q1  ,'in-4°.  m.  Une  édition  d“  Di^ 
lionnaire  des  Peintres,  de  Pilking- 
lon^  a^vec. additions  et  .çorrections , 
Londres,  1805,in-4‘*.  IV.  tjnelrad'. 
angl.  des  Aphorisme  s sur  t hopime  , 
de  Lavaier  (Lauleur, dans  sa  dédicace 
à Fuessli,  l’avait  ipviLé  a traduire,  et 
au  besoin  à modifier  son  ouvrage  ). 
Y.  Une  traduction  (en  allem.  ) des 
Lettres  ^ de  ladjr  Montague.  On 
a promis  de  publier  deux  manus> 
crits  qu'il  a labsés.  complets , et  qui 
contiennent,  l’un,  huit. nouvelles 
leçons  sur  la  peinture , et  l’autre 
trois  cents  Aphorismes  sur  tarU 
Ce  dernier  ouvrage,  dit-on,  dé- 
cèle une  des  plus  fortes  têtes  artis- 
tiques ‘^ui  aient,  existé.  D’autres 
manuscrits  se  sont  trouvés  inachevés: 
tels  sont  une  llistoU'e  de  Part  mo* 
derne,  commencée  vers  1805  et  dont 
il  n^a  écrii^que.  de  «cinq  à six  cents 
pages,  et' d’innombrables  fragments 
d’un  grand  poème  en  allemand  sur 
l'art..  Son  OÉuvre  a été  publié 
à Zurich,  1806 , 4 vol.  in-foL  U 
existe  cinq  portraits  de  Fuessli  : le 
plus  beau  est  dû  au  pinceau  de  son 
ami  sir  Thomas  Lawrence.  Son  buste 
en  marbre  a été  exécuté  par  £.  H. 
Baily.  P — ot. 

FUESSLI  (Hans-Heutbi),  histo- 
rien et  littérateur  suisse,  vil  le  jour  à 
Zurich  le  3 déc.  1745.  Son  père 
(Vo;p,  Jean-Rod.  Fuxssu,  XVI , 
• 151),  auteur  d'un  excellent  Diction- 
naire des  artistes,  ne  négligea  rien 
pour  développer  par  l'éducation  ses 


dispositions  précoces:  Toué  dès  le 
plus  jeune  âge  aux  études  classiques, 
et  respirant  dans  la  maison  pater- 
nelle l’atmosphère  des  beaux-arts  et 
dès,  sciences,  Hans-Henri  se  distin- 
gua de  bonne  heure .par  un  savoir 
étonnant  et  par  une  élocution  bril- 
lante. Un  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  et 
dans  lequel  il  jouit  du  plaisir  d’enten- 
dre souvent  le  célèbre  Winckelmann, 
acheva  de  former  son  goût.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  suivit  les  leçons  des 
hommes  illustres  qui  étaient., a|ors 
l’ornemenl  de  Zurich,  les  Bodmer, 
les  Breitinger , les  Steînhrüchel, 
et  bientôt  il  fut  leur  ami  en  même 
temps  que  leur  disciple. . Tel  fut  le 
succès  de  ses  efforts^ qu'eu  1760  il 
put  remplacer  Bodmer  dans  la  chaire 
d'histoire  suisse.  U n’était  encore  à 
celte  époque  âgé  que  de  quinze  ans. 
Celte  extrême  jeunesse  n'empêcha  pas 
que  sa  manière  d'exposer  Phistoire 
ne  fût  très-goûtée  j et  si  les  premières 
fois  peut-être  ce  fut  la  curiosité  qui 
attira,  la  majeure  partie  de  l'au^‘- 
toire , bientôt  ce  fut  son  talent 
qui  le  .retint.  H se  livrait  en  même 
temps  à des  travaux  spéciaux  sur 
certaines  parties  de  l’hîsioire  oaüo* 
nale  3 mais , quoique  .très- probable- 
ment scs  essais  ne  fussent  .point  sans 
mérite,  sévère  • critique  pour  lui- 
méme,  il  ne  les  regardait  que  comme 
de  simples  ébauches,  et  il  les  laissa 
manuscrits.  Nommé  ensuite  membre 
du  grand-couseil  de  Zurich,  aussitôt 
qu'il  eut  atteint  l’âge  nécessaire  pour 
en  faire  partie,  il  s’acquit  sur-le- 
champ.  le  renom  d’orateur  el  une 
grande  influence.  £n  1785  , il  fat 
élu  membre  du  ipetit-couseU,  et  [dus 
tard  il  Tut  charge  de  la  surveillance 
générale  des  biens  ecclésiastiques, 
tâche  importante  qui,  en  fait,  le  clas- 
sait parmi  les  neuf  chefs  du  gouver- 
nement. £q  1795,  lors  de  Piusurrec- 
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tioQ  de  Stæia,  il  fit  partie  de  la  cooi' 
mission  instituée  pour  rechercher  les 
circoostaniccs  et  les  auteurs  de  l'é- 
meute ; et  celle-ci  à son  tour  le 
noinaia  son  référendaire.  Le  rapport 
qu'il  lut  en  cette  qualité  se  faisait 
remarquer  par  une  extrême  modéra- 
tion, et  par  des  ménagements  que  les 
partisans  de  mesures  vigoureuses  ne 
tardèrent  pas  à qualîGer  de  faibles- 
ses: Fuessli  disait  en  propres  termes 
que  le  mouvement  avait  eu  lieu  sans 
moteur , que  quantité  de  person- 
nes étaient  associées,  et  qu’il 
fallait  en  aUribuer  l’origine  à des 
opinions  de  longue  - main  répan  « 
dues  dans  les  masses*  L’expression 
de  ce  système  fit  traîner  en  longueur 
les  mesures  sévères  que  l’on  avait 
d’abord  résolu  d’adopter  , et  petit 
à petit  Tintervention  de  quelques 
hommes  imparüaux  et  calmes  fit 
jeter  sur  cette  affaire  un  voile  d'ou- 
bli. Dureste,  en  eùl-il  étéautrement, 
les  sévérités  de  l'aristocratie  zuri- 
coise  n'auraient  pas  eu  longue  du- 
rée. Trois  ans  après  éclata  la  révo- 
lution helvétic^ne.  Fuessli  ne  fut  pas 
des  derniers  a reconnaître  que  dé- 
sormais il  était  impossible  de  main* 
tenir  l'ancien  système  , et  il  pensa 
o'il  ne  fallait  songer  qu’aux  moyens 
e passer  avec  le  moins  de  désastres 
et  de  pertes  possibles  au  régime  nou* 
veaa*  Toutefois,  lors  de  l'organisa- 
tion  de  la  république  helvétique,  son 
nom  fut  mis  à l’écart  et  on  ne  loi 
conféra  d’autres  fonctions  que  celles 
de  membre  du  conseil  d'Instrnclion 
publique.  C'est  seulement  en  1802, 
lorsque  Bonaparte  voulut  opérer  une 
fusion  de  tontes  les  nuances  poiitiqnes 
en  Suisse,  qu'il  fut  nommé  sénateur. 
U accepta,  nonsaos  avoir  long-temps 
réûécbi  à la  bizarrerie  d’une  position 
ai  l’enrégimentait  parmi  les  apôtres 
'qo  ordre  de  choses  révolutionnaire 


547 

et  tout  nouveau.  Du  reste,  fidèle 
à ce  système  , il  resta  du  côté  de  la 
démocratie  k la  journée  du  17  avril, 
et  bientôt  ayant  été  nommé,  coujoin* 
tcmenl  avec  Rülimann,  gouverneur 
de  la  campagne,  il  déploya  contre 
l’insurrection  de  septembre  1808 
un  degré  d’énergie  qui  le  fit  regar- 
der de  tous  comme  le  principal  ap* 
tagoniste  de  cet  essai  de  révolution* 
En  1803,  l'acte  de  médiation  le  com- 
prit parmi  les  sept  notables  char- 
gés d’introduire  le  nouveau  régime 
dans  le  canlou.  Quelque  espoir  que 
dût  lui  donner  pour  l’avenir  celte 
nomination,  ce  fut  là  son  dernier 
trophée  politique,  sous  Bonaparte, 
ni  iorsqu'après  la  chute  de  ce  prince  la 
Suisse  tut  réorganiséeentièrement, ses 
amis  ne  parvinrent  k le  porter  au  pe- 
tit-conseu.  Le  loisir  que  lui  laissèrent 
depuis  ce  temps  les  affaires  politiques 
fut  consacré  par  Fuessli  kla  co-direc- 
tioQ  de  la  librairie  Orell  « Fuessli  et 
compagnie,  et  a la  rédaction  dé 
la  Gazette  de  Zurich  , puis  de 
la  Nouvelle  gazette  de  Zurich^ 
Lié  avec  tous  les  hommes  distingués 
de  cet  te  ville,  il  exerça  naturellement 
sur  eux  cette  influence  que  tout  cen- 
tre d'acliou  doit  exercer  snr  ses  en- 
tours:  c’est  lui  qui  dirigea  l'atlen- 
tion  de  Jeande  Muller,  vers l'iiistoire 
nationale;  c'est  par  ses  conseds  et, 
sinon  avec  sa  coopération,  du  moins 
avec  son  aide,  que  UoUinger  écrivit 
sa  belle  histoire  de  Suisse*  Fuessli 
mourut  k Zurich  le  26  déceuihre 
1832.  On  'a  de  lui,  entre  autres 
morceaux:  I.  Lettres  à ma  patrie  ^ 
1762.  11.  Lettres  sur  Rome»  111. 
Lettre  d'une  dame  de  Zurich, 
1770.  IV.  Jeun  hV aldmann,che^ 
valier,  citoyen  de  Zurich,  Zurich, 
1780.  V.  Une  grande  partie  des  ar- 
ticles du  iliMséesu/îie,  recueil  men- 
suel qui  parut  de  1783  k 1792,  et 
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du  Nouveau  Musée  suisse^  1792- 
94.  VI.  Un  Complément  du  Dic^ 
tionnaire  universel  des  artistes , 
de  son  père,  en  12  livraisons,  1806- 
1821,  plus,  en  1824,  nne  première 
livraison  des  Nouvelles  additions. 
VU.  Sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Raphaël  S anzio,  Zurich,  1815. 
Vni.  La  continuation  des  Scènes 
remarquables  de  Vhistoire  de 
Suisse^  données  par  Hirzel  de  1750 
a 1790,  Zurich,  1790  et  années 
suivantes.  IX.  Le  texte  des  Sites 
pittoresques  delaSuisse^  6 cahiers, 
1797  - 1802.  Beaucoup  d’arlicles 
• dans  les  deux  journaux  dIus  haut 
nommés  (dans  le  second  il  rédigeait 
la  partie  étrangère),  et  des  fragments 
relatifs  à rhisloire  de  Suisse,  dans  le 
Calendrier  helvétique  de  Gessner, 
1780-1784.  U a été  Téditcur  de 
V Anthologie  générale  des  Alle^ 
mands  ^ Zurich,  1782,  6 volumes 
(2  de  chants  sacrés,  le  3'  d’odes  et 
élégies  , le  4®  et  le  5*  de  chansons  , 
le  6*  d’épigrammes),  des  OEuvres 
àu  pauvre  homme  de  Tockenburg^ 
1789-91,  d*un  Choix  des  poésies 
de  MatthissonyTMtidhy  1791,  12® 
éd.,  1829.  P— OT. 

FUG  A (FerdïNaiïd)  , archi- 
tecte, né  en  1699,  a Florence,  d^une 
famille  patricienne , eut  pour  par- 
rain le  prince  Ferdinand , fils  du 
grand-duc.  Après  avoir  reçu  de  Fog- 
giniles  premières  leçons  (fe  son  art,- 
il  fut  envoyé  k Rome  pour  s*y  per- 
fectionner par  l’étude  des  chefs- 
d'œuvre  anciens  et  modernes.  Sur 
l'invitation  du  cardinal  Giudice , il 
se  rendit  k Naples,  où  il  construisit 
une  chapelle  dans  le  palais  Cella- 
mare,  et  fut  ensuite  appelé  k Pa- 
lerme  pour  donner  le  plan  d’un  pont 
sur  la  Mdcia  : le  plan  qu'il  présenta 
fut  approuvé^  mais  l’exécution  en 
ayant  été  remise  k un' autre  archi- 
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tecle , il  se  hàla  de  quitter  la  Sicile 
pour  revenir  k Rome.  Le  pape  Clé- 
ment XII , a son  avènement  au  trône 
pontifical,  nomma  Fnga  l’un  de 
ses  architectes  et  lui  confia  quel- 
ques travaux  dont  il  s’acquitta  de 
manière  k prouver  qu'il  était  en  état 
d’en  exécuter  de  plus  importants. 
Chargé  plus  lard  de  la  construction 
du  palais  de  la  Consulta , sur  la 
place  de  Monlecavallo  , lorsqu’il  eut 
achevé  ce  beau  monument , le  pontife 
lui  témoigna  sa  satisfaction  en  lui  con- 
férant le  titre  de  chevalier  de  l'ordre 
du  Christ.  Un  autre  ouvrage  qui  ne 
lui  fit  pas  moins  d’honneur , c’est  la 
nouvelle  façade  de  Sainle-Marie- 
Majeure , que  Fuga,  pour  se  con- 
former au  désir  de  Benoît  XIV , dis- 
posa de  façon  k ne  pointcouvrirlesmo- 
saïques  incrustées  dans  l’ancien  por- 
tail. Il  restaura  dans  le  même  temps 
l’intérieur  de  cette  basilique,  etrecon- 
struisil  l’autel  papal  soutenu  par  qua- 
tre colonnes  antiques  de  porphyre.  Il 
agrandit  l'hôpital  du  Saint- Esprit , 
acheva  les  jardins  du  palais  Quirinal, 
qu’il  orna  de  plusieurs  belles  fabriques, 
et  donna  les  plans  d’un  grand  nombre 
d’édifices  publics  et  particuliers,  en- 
tre autres,  du  palais  Corsini , le  plus 
beau  de  Rome.  Sur  la  réputation  de 
Fnga , l’infant  don  Carlos  , roi  des 
Deux-Siciles , et  depuis  d'Espagne, 
sous  le  nom  de  Charles  III , le  nom- 
ma son  architecte  et  le  fît  venir  k 
Naples,  pour  diriger  les  travaux  qu’il 
avait  résolu  d'exécuter  pour  l’embel- 
lissement ou  l’utilité  de  la  capitale. 
Il  commença  par  l’hospice  de  men- 
dicité, le  plus  vaste  de  l'Europe,  puis- 
qu’il peut  contenir  jusqu’à  huit  mille 

f»auvres,  répartis  d'après  leur  âge  et 
eur  sexe , dans  différents  quartiers 
qui  n’ont  entre  eux  aucune  communi- 
cation. Il  ne  fallut  pas  moins  de  trente 
ans  pour  construire  ce  magnifique 
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ë(ablissemenl:mais,pendaut  ce  temps* 
Ik,  Fuga  ne  resta  point  oisif  j il  don< 
na  les  plans  , jeta  les  fondements 
du  palais  destiné  k recevoir  les  ar- 
'chives  quirinales  du  royau  me  , et  fit 
construire  pour  la  marine  un  ar- 
senal y une  corderie  et  des  magasins 
imineuses.  Ces  grands  travaux  ache- 
vés, il  revint  dans  sa  patrie,  et  il  y 
mourut  le  7 février  1782.  Cet  ha- 
bile architecte  s'est  principalement 
distingué  dans  deux  parties  impor- 
tantes de  sa  profession  , la  solidité  et 
la  distribution  j et , dans  ce  (jui  tient 
k la  beauté  des  profils,  s'il  laisse 
quelque  chose  a désirer,  il  est  du 
moins  exempt  des  défauts  que  l’on 
reproche  k l’école  Borrominesque, 
On  trouve  une  notice  historique  sur 
Fuga,  dans  \ Abecedario  pittoricoy 
1776,  édition  qu'il  avait  revue, 
augmentée,  et  qui  est  ornée  de  son 
portrait.  W — s. 

FUGER,  peintre  allemand,  né 
vers  1751,  fils  d’  un  pasteur  pro- 
testant d'Heilhronn  , en  Souabe , 
commença  de  très-bonne  heure  l’exer* 


cice  de  son  art.  Dès  l'àge  de  onze 
ans,  il  gagnait  de  l'argent  a faire 
des  portraits.  Ce  n'est  pourtant  que 
l'année  suivante  qu'il  fut  envoyé 
k l'école  du  peintre  wurlembergeois 
Guihal.  11  alla  ensuite  se  mettre  k 
Leipzig  sous  la  direction  d'Œser,  et 
plus  tard  il  continua  scs  études  k 
Dresde,  dont  la  magulfi({ue  galerie 
présente  tant  de  modèles  a l'artiste, 
tant  d'instruction  au  théoricien  et 
k l’historien  de  l'art.  Fuger  com- 
mençait alors  a sortir  de  la  ligne 
des  élèves  vulgaires,  et  quelques 
proJuctious  remarquables  attirèrent 
sur  lui  Faltenlion.  S’étant  rendu 
à ^Vienne,  il  y parut  avec  éclat. 
L’impératrice  Marie-Thérèse  le  mil 
à même  de  passer  cinq  ans  k Rome, 
et  deux  autres  années  a Naples. 


Ces  bienfaits  le  fixèrent  dans  la 
monarchie  autrichienne , et  lors> 
qu'il  revint  en  Allemagne,  il  choisit 
Vienne  pour  sa  résidence.  Sa  répu- 
tation alla  long-temps  croissant,  et 
il  y mit  le  comble  par  ses  dessins 
pour  la  Messiade  de  Klopstock.  En 
1806,  l'empereur  François  le 
nomma  directeur  de  la  galerie  des 
tableaux  du  Relvéder.  Fuger  mourut 
en  1818.  Sa  fécondité  n'avait  d’égal 

aue  son  amour  pour  l'art.  Jusqu'au 
ernier  moment,  il  y voua  sa  vie,  et 
mourut  en  quelque  sorte  la  palette 
k la  main.  Il  existe  de  lui,  tant  en 
Italie  qu'en  Autriche,  beaucoup  de 
tableaux  estimés.  Pendant  la  der- 
nière période  de  sa  vie,  il  s’occupait 
d'exécuter  en  grand  ses  beaux  des- 
sins de  la  Messîude.  P — ot. 

F U L V Y ( Philibert  -Louis 
Orry,  marquis  de) , né  k Paris  le  4 
avril  1736,  était  fils  de  Jean-Henri- 
Louis  Orry  de  Fulvy,  conseiller 
d'état,  intendant  des  finances.  Ayant 
perdu  de  bonne  heure  son  père,  mort 
en  1751 , et  son  oncle  Philibert 
Orry,  contrôleur-général  des  finan- 
ces, mort  le  3 mai  1747,  il  n* entra 
-point  dans  la  carrière  de  la  haute 
administration,  qui  naturellement  lui 
eût  été  ouverte , et  se  livra  entière- 
ment a son  goût  pour  la  littérature 
légère.  Il  avait  d'abord  consulté 
l’opinion  publique  sur  sesproductions, 
en  les  faisant  insérer  dans  l'Alma- 
nach des  Muses  et  dans  le  Mercure, 
et  il  publia  plus  tard  un  recueil  de  ses 
fables  en  un  volume  in-12,  Madrid', 
1798.  C'est  tout  ce  que  le  marquis 
de  Fulvy  a fait  imprimer(l).  Le  dé-  v 

(i)  Co  recueil  contient  deux  cent  soixante 
pages.  Le  seul  exemplaire  qui  en  existe  en 
Françoise  trouve  à la  bibliotUèquo  du  roi.  Ar* 
nault,  dans  un  article  du  JHiroir{,iS  mai  x8x3). 
prétend  que  les  poésies  légères  du  marquis  de 
Fulvy  ont  été  attribuées  à Monsieur  (depuis 
Louis  XVIII  ).  Personne  ne  pouvait  mieux  le  sa- 
voir que  lui,  puisqu’il  avait  ta  charge  de  valet 
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raugemcDt  de  sa  forlane  et  les  ap- 
proches de  la  révoliilion  Pavaient 
déterminé  a quitter  la  France,  le 
17  juillet  1789,  pour  passer  en 
Espagne,  où  le  célèbre  Jean  Orry  , 
son  aïeul,  avait  long>temps  admi- 
nistré les  finances  de  Philippe  V. 
Il  avait  d’ailleurs,  k ce  titre,  d’im- 
portantes réclamations  a faire  valoir 
auprès  du  goiiverneîueut  espagnol. 
Mais  il  n’en  put  obtenir  qu^uue  mo- 
dique pension  de  cinq  k six  mille 
réaux  (douze  k quinze  cents  francs), 
durant  le  long  séjour  qu’il  fit  k Ma- 
drid, jusqu’à  l’invasion  de  la  Pénin- 
sule par  Napoléon  en  1808.  A cette 
époque  une  Portugaise  d’un  haut  rang, 
la  comtesse  d’Âlmeyda,  lui  donna 
les  moyens  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre, et  le  mit  en  rapport  avec 
Canniug,  qui  lui  rendit  de  très-grands 
services.  Lk,  comme  eu  Espagne,  le 
marquis  de  Fulvj  fit  choix  de  ce 
qu’il  trouva  de  plus  délicat  et  de 
plus  ingénieux  dans  les  littératures 
de  ces  pays,  ainsi  que  dans  la  litté- 
rature italienne,  et  il  en  traduisit 
plusieurs  morceaux,  quelquefois  mê- 
me des  pièces  entières  en  vers  fran- 
çais. Il  ne  choisissait,  au  reste,  que  ce* 
qui  rentrait  dans  ses  principes  mo- 
narchiques.* « Voilà,  disait-il,  le 
« véritable  patriotisme.  » C’était 
le  seutimeut  dominant  de  son  cœur* 
il  se  manifeste  souvent  dans  ses  fa- 
bles, où  il  fait  dire  par  l’abeille  an 
papillon  qui  lui  propose  des  jeux  fo- 
lâtres : 

I 

Mon  temps  n’est  pas  à moi. 

Je  le  dois  à ma  ruche,  à mes  steurs,  à mon  roi. 

de  la  garde-robe  de  ce  prince,  charge  que  plus 
tard  il  a dit  avoir  achetée  fort  cher.  Le  recueil 
cité  plus  haut  renfermait  des  poésies  di^à  iusé* 
fées  dans  le  Mercure  et  V jétmanach  des  Muses. 
Aussi  Hivarol,  dans  le  Petit  almanach  des  grands 
hommei,  parle  t il  ainsi  du  marquis  de  Fulvy  : 
« C’est  un  des  poètes  les  plus  laborieux  de  la 
M nation.  On  trouve,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
U que  ses  charades  sont  un  peu  trop  épiques  : 
«t  ou  désirerait  qu’U  les  inaintiiit  à la  hauteur 
« denses  autres  {poésies.  >»  F — i.a. 
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Poète  chaste  et  moral,  le  marquis 
*de  Fulvy  , par  une  délicatesse  qui  lui 
était  naturelle,  a craint  de  s’être  ou- 
blié une  seule  fois  dans  ses  uom- 
hreuses  poésies  5 et  il  a fait  en  mou- 
rant cette  recommandation  qui  l’ho' 
nore:  «Si  l’on  donne  au  public  quel- 
a ques  ouvrages  de  moi , je  veux  que 
« ce  soit  après  l’examen  le  plus  scru- 
a puleux  des  pièces  destinées  k l’im- 
a pression.  Repentant  des  mauvais 
« exemples  que  j’ai  pu  donner  pen- 
te dant  ma  vie,  je  suis  loin  de  vouloir 
a y ajouter  de  mauvaises  leçons 
« après  ma  mort.  » Conduite  digne 
d’éloges,  bien  différente  de  celle  de 
iaiil  d’écrivains  qui  lèguent  k lenr 
siècle  une  corruption  posthume! — 
Quoique  le  gouverneraejoit  anglais  eût 
suppléé  k la  pension  que  le  marquis 
de  Fulvy  avait  perdue  enEspagoe, 
sa  maison  simple,  comme  celle  d’an 
émigré,  paraissait  une  sorte  de  sanc- 
tuaire où  l’on  n’entrait  qu’avec  res- 
pect, et  dont  l’accès  était  recherché 
par  les  étrangers  aussi  bien  que  par 
ses  compatriotes.  Modeste , plein  de 
douceur  et  d’une  affabilité  invariable 
qui  ue  faîsait.aucune  exception,  il  y 
représentait  dans  tonte  sa  perfection 
l’ancien  caractère  de  la  haute  société 
française.  Homme  d’esprit,  et  sans 
nulle  prétention,  il  fut , jusque  dans 
ses  dernières  années,  du  commerce 
le  plus  agréable.  Dans  un  âge  déjà 
avancé,  il  avait  épousé  une  dame  ap- 
arteuant  k une  des  familles  les  plus 
onorables  de  nie  de  Jersey  : il  n’en 
eut  point  d’enfants.  Le  marquis  de  F ab 
vy  mourut  k Londres  le  16  janvier 
1823.  11  laissa  k sa  veuve  tous  ses 
manuscrits , formant  vingt-huit  volu- 
mes, dans  lesquels  il  pensait  lai- 
méme  qu’on  pouvait  faire  un  choix 
de  deux  ou  trois  volumes  capables 
d’intéresser  le  public.  On  a imprimé 
sous  son  nom  apf  ès  sa  mort  : Loui> 
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XFIII,  sa  vie  y ses  derniers  mo^ 
ments  et  sa  mort^  suivis  du  détail  de 
ses  funérailles,  d*un  recueil  d^anec- 
dotes  sur  ce  prince  , rédigé  d’a- 
près  des  docunaents  authentiques  et 
inédits,  d"un  choix  de  ses  lettres, 
et  de  quelques-unes  de  ses  poésies  : 
par  M.  F.  M.  de  Saint-H..,  Paris, 
1824*1825,  in-12.  Le  marquis  de 
Fulrj  fut  aussi  Fauteur  de  quelques 
poésies  imprimées  en  tête  et  k la 
suite d*une édition  dufameux  Fojra- 
ge  à Cohlentz  , par  Louis  XVII I 
[Foy,  ce  nom  au  Supp.),  G — r — d, 
F ÜNCK(CHRiTiEN-Loüis), théo- 
logien saxon,  naquit  le  21  mars  1751, 
dans  le  comté  de  Katzenellenbogen 
(aujourd'hui  la  principauté  de  Nas* 
sau).  Gomme  de  ses  deux  aînés,  Tiin 
avait  été  destiné  k l'état  ecclésiasti- 
que, l'autre  avait  adopté  la  carrière 
des  lois,  il  fot  résolu  que  Chrétien- 
Louis  serait  marchand.  On  le  plaça 
encore  enfant  dans  une  maison  de 
commerce , et  il  y resta  cinq  ans. 
Au  bout  de  ce  temps,  le  grave  danger 
qu'il  courut,  pendant  le  rude  hiver 
de  1767  , d’avoir  les  pieds  et  les 
mains  gelés  la  nuit  tandis  qu'il 
gardait  les  magasins,  et  la  négligence 
cruelle  avec  laquelle  son  patron  le 
traita  en  cette  occurrence,  décidèrent 
ses  parents  k le  reprendre  chez  eux 
et  bientôt  a l'envoyer  au  gymnase 
d'idstein.  L'ardeur  avec  laquelle  le 
jeune  homme  se  livra  a ses  nou- 
veaux travaux  le  fit  avancer  k pas  de 
géant:  habitué  par  sa  vie  précédente 
à veiller  sans  feu,  même  l’hiver,  il  ne 
se  couchait  qu'a  deux  heures  du  ma- 
lin pour  se  lever  k six.  H en  résulta 
une  affection  hypocondriaque,  qu'on 
eut  quelque  peine  k guérir.  En  1772j 
il  se  rendit  k l'université' de  Rintelo, 
où,  tout  en  suivant  ses  cours,  il  vint 
à bout  de  se  suffire  a lui-même,  sans 
avoir  souvent  recours  k la  bourse  pa- 
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ternelle.  Avantageusement  connu  de 
tous  ceux  avec  lesquels  il  était  eu  re- 
lation, il  fut  bientôt  chargé  d'une 
éducation  particulière  a Cassel,  et 
même  il  eut  le  droit  d'y  joindre  des 
leçons  k quelques  jeunes  geus  de  la 
ville.  Cet  état  de  choses  dura  jus- 
qu'en 1776.  Il  fut  alors  nommé  pas- 
teur a Meiiingen  et  Zarn.  De  là  il 
passacomme  prédicateur  kFiscbbeck, 
fut  proposé^  en  1804,  pour  premier 
professeur  de  théologie  k Rinteln, 
mais  il  donna  la  préférence  k la  chaire 
pastorale  deBUckebourg,dans  laquelle 
il  fut  installé  l’année  suivante,  et  il 
s'y  tint  jusqu'k  sa  mort  ^ qui  eut  lieu 
le  21  mai  1834.  Depuisune  douzaine 
d’années  il  avait  renoncé  k la  prédi- 
cation pour  ne  s'occuper  que  des 
affaires  d'administration  et  d'ordre 
auxquelles,  et  comme  pasteur  et  com- 
me membre  du  consistoire,  il  avait 
nécessairement  part.  11  ^ contribua 
beaucoup  k l'établissement  de  deux 
caisses  de  bienfaisance , l'une  pour 
les  veuves  d'ecclésiastiques,  l'autre 
pour  l'éducation  des  fils  de  veuves  : 
aussi  lorsque,  conformément  k l'usage 
allemand  , ses  collègues  célébrèrent 
son  jubilé  en  1826,  le  vase  d’argent 
qu'ils  lui  offirirent  portait-il  l’in- 
scription: Patri  orborum  et  vi~ 
duarum.  L'université  de  Rinteln 
avait  envoyé  k Fnnck^  en  1801,  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie.  Il 
avait  mérité  celte  distinction  par  son 
ouvrage  intitulé  : Moyens  pour 
tous  d*atleindre  à ce  qui  consti* 
tue  la  nature  et  la  grandeur  de 
îhontme^  Leipzig,  1799  et  1800, 
2 vol.  On  lui  doit  de  plus  : l.  Essai 
d*  anthropologie  pratique  ^ Leipzig, 
1803.  II.  Quid  offici  sit  publici 
doctoris  ecclesiæ  christianœ  in 
tractandis  capitibus  in  quibus 
cum  symholis  ecclesiæ  plane  con~ 
sentire  ipsum  sua  religio  et  con- 
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scientia  prohibtrc  videntur,  Keo- 
teli),  1801.  111.  Beaucoup  de  mor- 
ceaux H d aualyses  d^ouvragee:  1" 
dans  les  Annales  de  théologie  et 
d* histoire  ccclésiastiifuo  moderne 
(depuis  leur  origine  jusqu'h  U uiort 
de  leur  premier  directeur  Uassen* 
kampfRinlelo, 1789*97);  2'^dansle 
recueil  dont  il  publia  sept  volumes 
eu  société  avec  Rullmaou  et  le  hui- 
tième sans  collaborateur  « tous  le 
litre  de  : Matériaux  pour  toutes 
les  parties  de  C exercice  desfonom 
tions  pastorales,  avec  une  instruc- 
tion pratique  sur  les  moj^ens  do 
les  exercer  con/ormément  aux 
besoins  de  notre  temps,  Leipsig, 
1796-1805.  IV.  Des  Cantiques 
(au nombre  de  soixaule-un),  Leipiig, 
1761  , et  des  Poésies  de  circon- 
stance. P— OT. 

FUNCK  ( CuariiEs-Guillaumi- 
FiaDiiiAHD  de),  lieutenant-général 
et  historien  allemand,  nacjuit  le  1.3 
déc . 1 76 1 , k Brunswick,  ou  son  père 
remplissait  les  fonctions  déconseiller 
•ulique.  Après  avoir  rejju  une  pre- 
mière éducation  très-soignée,  il  fré- 
quenta le  gymnase  do  Wolfenbutlel, 
et  entra,  en  1780,  au  Carolinum  de 
Brunswick.  Lk  il  eut  le  bouheur  d’a- 
voir pour  professeurs  et  pour  guides 
des  savants  tels  que  Jérusalem,  Ëbert, 
Ëschenburg  , Arnaud,  Schmidt  et 
Gsrtner^  aussi,  grâce  k la  mémoire 
extraordinaire  dont  il  était  doué, 
deviut-il  eu  peu  do  temps  Télève  le 

Ïilus  distingué  de  cotte  école  célèbre, 
^n  1780,  il  se  rendit  k Dresde  où 
il  avait  plusieurs  parents.  Long* 
temps  indécis  sur  la  profession  qujl 
devait  embrasser , il  finil  par  choisir 
la  carrière  des  armes;  et,  comme  la 
petite  armée  de  son  pays  natal  ne  lui 
offrait  pasasses  de  cliances  d’avance* 
ment . i I entra,  en  1 782 , en  qualité  do 
Uf-beuteuant  dans  les  gardes  du 


. Fl)N 

corps  de  l’électeur  do  Saxe.”  En 
178d,  il  fut  nommé  lieutenant  et 
aide-do-camp  du  chef  do  ces  gardes; 
mais  bientôt  quelque  inésintclligencü 
s’étant  élevée  entre  lui  et  les  ofliciers 
de  l’état-major,  Funck,  pour  éviter  un 
éclat,  sollicita  et  obtint  son  congé 
(1785).  Ne  pouvant  rester  oisif,  il  se 
livra  k des  travaux  lilléraires,  qui, 
d’abord,  se  bornèrent  k des  articles 
insérés  dans  la  G aie  t te  littéraire 
d!Iéna.  11  fit  aussi  quelques  voyages 
où  il  recueillit  des  matériaux  pour 
plusieurs  ouvrages  historiques.  i)o 
retour  k Dresde,  eu  1787  , il  épousa 
mademoiselle  d’ünrub,  dame  de  la 
cour  de  rélectrice  douairière  de  Saxe, 
mais  il  la  perdit  en  1797.  Pendant 
les  neuf  années  de  celte  union,  qui 
fut  très  •>  heureuse  , Funck  écrivit 
t Histoire  de  C empereur  Frédéric 
H (Zullicliau  et  Freistadt,  1792, 
uu  vol.  iu-8"),  et  prit  part  k la  ré- 
daction de  la  Galette  littéraire 
d* léna%  Le  gouvcrnoineot  saxon 
ayant  résolu  en  1790  de  créer  une 
cavalerie  légère,  le  comte  de  Belle- 
garde,  qui  Int  chargé  de  cette  opé- 
ration, décida  Funck  krenjtrerau  ser- 
vice, et  lu  fit  nommer  chef  d’escadron 
dans  un  nouveau  régiiiicul  de  hus- 
sards. Funck  travailla  avec  le  plus 
graud  sèlo  k l’iostructiun  do  ce  corps, 
et  dès  qu  elle  fut  termioco  il  reprit 
ses  occupations  litléruirci.  11  venait 
de  mettre  la  dernière  main  h une  his- 
toire très-détaiilée  do  Saxe,  et  il 
allait  la  livrer  k Timprcssioii  lorsque, 

tiar  suite  du  la  guerre  contre  la 
’Vance,  il  fut  obligé  do  partir  avec 
sou  régiment.  Pendant  lu  séjour  de 
Funck  k Kœlleda  , petite  ville  située 
sur  le  Rhin,  uninceudio  consuma  tous 
ses  effets  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  manuscrit  de  l’ouvrage  que  nous 
venons  de  citer.  Ce  fut  une  perle 
d’autant  pUs  gvaude  que  l’auteur 
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avait  consulté  une  foule  de  docu^ 
menls  inédits,  et  qu’il  u’a  jamais  voulu 
rccommeocer  sou  travail.  En  1795  , 
lorsque  la  guerre  devint  générale  pour 
toute  rAllemagne,  le  régiment  de 
Funck  fit  partie  du  contingent  de  la 
Saie , et  fut  placé  sons  les  ordres  du 
gcuéral  prussien  KalkreuÜi.  Funck 
prit  pari  à un  grand  nombre  de  com> 
bats  et  montra  dans  les  moments  cri- 
tiques autant  de  bravoure  que  de 
sang-froid.  Ces  occupations  militaires 
ne  le  détournèreut  pourtant  pas  de 
la  culture  des  lettres  : il  travailla 
de  nouveau  à la  Gazette  littéraire 
(tléna^  et  il  créa  avec  Schiller  et 
Gœlhe  , un  nouveau  journal  litté- 
raire y intitulé  les  Heures^  qui 
compta  bientôt  parmi  ses  rédacteurs 
les  écrivains  les  plus  distingués  de 
r Allemagne.  En  1801  , Funck  de- 
vint major,  et  en  1805,  il  fut  nom- 
mé premier  aide-de-camp  du  gé- 
néral de  Zezschwitz  , commandant 
en  chef  • do  corps  de  quinze  mille 
hommes  que  Télecteur  de  Saxe  avait 
fourni  à la  Prusse  en  vertu  du  traité 
d'alliance  qu'il  venait  de  conclure 
avec  cette  puissance.  Funck  se  trouva 
à la  bataille  d’iéna,  où  il  reçut  des 
blessures  graves  et  fut  fait  prison- 
nier [)ar  les  Français.  11  obtint  une 
audience  de  Napoléon  qui,  d’abord, 
ne  vtmlaU  pas  le  reconnaître  pour 
Saxon,  à cause  de  son  uniforme  qui 
était  celui  de  Parmée  prussienne. 
Dans  le  cours  de  la  conversation,  Na« 
oléon  loi  dit  qu'il  ne  regarderait  pas 
I Saxe  comme  un  pays  coaquisj 
Funck  ne  manqua  pas  de  relever  ces 

!)aroles,  et  demanda  k l’empereur 
a permission  d'en  faire  part  kson  sou- 
verain; ce  qui  lui  fut  aussitôt  accordé. 
11  partit k l'instant  pour  Dresdek  pied, 
car  son  cheval  avait  été  tué  sous  lui, 
et  il  ne  pouvait  pas  s’en  procurer  un 
antre.  Il  y arriva  au  moment  où 


l'électeur  et  sa  cour  étaient  sur  le 
point  de  se  réfugier  a Breslau.  La 
communication  de  Funck  les  décida  k 
suspendre  leur  départ  ; l'électeur  or- 
donna k celles  de  ses  troupes  qui  sc 
trouvaient  encore  dans  l’armée  prus- 
sienne de  l'abandonner,  et  déclara  son 
pays  neutre.  Funck,  chargé  de  trans- 
mettre cette  déclaration  k Napoléon, 
se  rendit  auprès  de  lui  k Halle  , et 
remplit  sa  mission  si  bien , que  l'em- 
ereur  fit  sur-le-champ  cesser  les 
ostilités  contre  la  Saxe,  reconnut 
la  neutralité  de  ce  pays,  et  résolut 
de  conclure  avec  l’electeur  un  traité 
de  paix  et  d’alliance.  Frédéric- 
Auguste  choisit  comme  plénipoten- 
tiaires, pour  entrer  en  négociation 
avec  Napoléon , son  ministre  des 
affaires  étrangères , le  comte  de 
Bose,  et  Funck.  Tous  les  deux 
se  rendirent  k Berlin,  où  se  trou- 
vaient Napoléon  et  M.  de  Talley- 
rand  , qui  entra  aussitôt  en  confé- 
rence et  déclara  d'abord  k Funck,  que 
l'empereur  serait  charmé  de  faire  la 
connaissance  personnelle  de  l'élec- 
teur. L’envoyé  saxon  retourna  immé- 
diatement k Dresde,  et  rendit  compte 
k son  souverain  de  ce  désir  de  Na- 
poléon. Frédéric- Auguste  partit  k 
l'instant  pour  Berlin;  mais  ne  vou- 
lant pas  s’écarter  de  l'ancien  céré- 
monial de  sa  cour,  il  mit  huit  jours 
k faire  un  voyage  de  vingt  - deux 
milles  qu'il  aurait  pu  faire  en  une 
journée;  et , lorsqu’il  arriva  k Ber- 
lin , Napoléon  était  parti  pour  la 
Pologne.  L'électeur  ayant  ainsi  man- 
qué le  but  de  son  voyage,  profita  ce- 
pendant decelte  occasion  pour  se  lier 
avec  M.  deTalleyrand  et  avec  le  ma- 
jor-général Berthier.  Le  traité  du  paix 
et  d’alliance  entre  la  Saxe  et  la  F rance 
fut  conclu  kPosen,  et  lorsque  Funck 
en  porta  l’acte  k l’électeur  k Dresde, 
ce  prince,  devenu  roi,  lui  fit  présent 
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d'une  bagne  eu  diamants.  Napoléon 
lui  donna  a la  même  occasion  une  ta- 
batière en  or,  ornée  de  son  chiffre 
en  brillants.  Plus  tard  il  fut  nommé 
lieutenant-colonel  , puis  colonel  , et 
enfin  aide-de-camp-général  du  roi, 
quilui  conféra  la  décoration  de  Saint- 
Henri.  Quelques  troupes  du  contin- 
gent que  la  Saxe  avait  fournies  k Na- 
poléon s*é  tant  ensuite  révoltées  dans 
les  environs  de  Posen  , Funck  fut 
envoyé  auprès  de  Napoléon,  qui  se 
trouvait  au  château  de  Finkenstein  : 
« Vos  troupes,  lui  dit  l'empereur , 
« se  sont  révoltées  pour  des  cau- 
« ses  religieuses  5 car  vous  autres 
a Saxons,  vous  êtes  de  zélés  protes- 
te tants,  et  nous , Français,  noos 
« sommes  catholiques.  » Funck  ré- 
pondit qu’il  ne  croyait  pas  que  la 
religion  fut  pour  quel(|ue  chose  dans 
cette  rébellion  puisque  la  plus 
grande  tolérance  régnait  en  Saxe,  et 
que  le  roi  lui-même  était  catholique, 
—a  Si  vous  avez,  répliqua  Napo- 
ct  léon,  d’autres  motifs  à donner, 
« dites-les.  » Funck  lui  exposa  qu’il 
était  probable  que,  pendant  la  mar- 
che des  troupes  saxonnes  k travers 
la  Silésie,  les  Prussiens  avaient  cher- 
ché k les  indisposer  contre  les  Fran- 
çais 3 que  ces  ttoupes  mêmes  auraient 
pu  avoir  de  la  répugnance  k sé- 
journer en  Pologne,  et  que  d’ailleurs 
les  fatigues  et  les  privations  suffi- 
raient pour  mécontenter  des  mili- 
taires peu  aguerris.  L’empereur  parut 
satisfait  de  cette  explication,  et  ditk 
Funck  en  le  congédiant:  a C’est  une 
« chose  faite  ! quand  même  votre 
a armée  entière  ae  trente  mille  hom- 
a mes  se  serait  révoltée,  j’aurais  eu 
« assez  de  monde  pour  la  réduire  a 
et  l’obéissance.  Au  reste  , je  suis  per- 
ce suadé  que  les  Saxons  feront  leur 
cc  devoir  aussi  bien  que  toutes  les 
<t  autres  nations.  » Lorsque  Napo- 
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léon,  après  avoir  terminé  cetté  cam- 
pagne, retourna  en  France,  Funck  eut 
rhonneur  de  l’acrorapagner  pendant 
son  voyagepar  la  Saxe  jusqu’kErfurt. 
En  1807,  il  suivit  le  roi  Frédéric- 
Auguste  a Varsovie,  où  celui-ci  reçut 
le  serment  des  habitants  de  la  partie 
prussienne  de  la  Pologne  qui  lui  avait 
été  cédée  par  le  traité  de  Tilsilt. 
Il  y fut  accueilli  avec  une  bienveil- 
lance marquée  par  le  maréchal  Da- 
voust , et  importuné  de  sollicitations 
par  une  foule  de  Polonais  et  de 
Français  qui  connaissaient  son  influen- 
ce auprès  de  Frédéric- Auguste  ; il 
repoussa  toutes  les  demandes  qui  ne 
loi parurentpas fondées,  ets’arrangea 
toujours  de  manière  k ne  pas  déplai- 
re a Napoléon  et  k conserver  son 
puissant  appui  au  roi  de  Saxe.  Il 
eut  souvent  pour  cela  k combattre 
les  exigences  de  ses  généraux,  et  se 
rappela  plus  d’une  fois  les  conseils 
de  M.  de  Talleyrand,  qui  lui  avait 
dit  : « Vous  devez  regarder  ces  mes- 
« sieurs  comme  des  partisans  qui 
a font  la  guerre  pour  leur  propre 
a compte^  s’ils  réussissent , l’empe- 
« reur  leur  témoignera  sa  salisfac- 
a tion  5 s’ils  échouent,  soyez  sûr 
a qu’ils  seront  désavoués.  » En 
1808,  Funck  accompagna  le  roi  k 
Erfurt,  et  vers  la  fin  de  la  même 
année,  en  Pologne.  En  1809,  lors- 
que Napoléon,  armant  de  nouveau 
contre  l'Autriche,  nomma  le  prince 
de  Ponle-Corvo  commandant  en  chef 
du  corps  saxon  fort  de  dix-neuf 
mille  nommes,  Frédéric- Auguste 
envoya  Funck  k Dresde  pour  l’y  re- 
cevoir. Bemadolte  lui  promit  de 
réorganiser  l’armée  saxonne,bien  qu’il 
se  trouvât  offensé  d’avoir  été  nommé 
commandant  d’un  corps  de  troupes  si 
peu  considérable;  et  bien  que  l’empe- 
reur n’aimât  pas  trop  les  Saxons  keau- 
se  de  cè  qui  s’était  passé  en  Pologne. 
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An  retonr  da  roi  k Dresde,  Fanck 
fat  nommé  major-géoeral,  et  iospec> 
teur  de  la  cavalerie,  mais  il  ne  prit 
aacone  paît  k la  campagne  suivante. 
Les  troupes  saxonnes  ajant  quitté 
leur  patrie  pour  rejoindre  la  grande 
armée  placée  sur  les  bords  du  Da- 
nube, et  la  Saxe  sc  trouvant  ainsi 
exposée  k être  envahie,  le  roi  s'établit 
avec  sa  cour  k Francfort-sur-le-Mein, 
où  Funck  le  suivit,  et  devint  son 
conseiller  le  plus  intime.  De  la,  Fré- 
déric-Auguste l’envojakScbœnbrunn, 
complimenter  Napoléon  sur  le  gain 
de  la  bataille  de  Wagram.  Dès  cette 
époque,  des  symptômes  de  mécon- 
tentement se  manifestaient  contre  les 
Français  sur  divers  points  de  l'Al- 
lemagne et  notamment  en  Saxe.  Dans 
une  de  ses  conversations  avec  Funck, 
Napoléon  lui  dit  brusquement  : a On 
ne  m’aime  pas  en  Saxe,  n’est-ce  pas?  » 
Le  général  saxon  répondit  que  bien 
au  contraire  on  l’admirait  5 mais  s’a- 
percevant que  l’empereur  n'y  ajou- 
tait pas  foi , il  lui  dit  franchement  : 
« Sire,  vous  avez  beaucoup  fait  ponr 
«r  le  roi,  mais  rien  pour  la  Saxe.  » 
Napoléon , loin  de  se  fâcher  de  cette 
observation,  eu  reconnut  la  justesse, 
et  comme  il  songeait  alors  sérieuse- 
ment au  dcinembreinent  delà  monar- 
chie autrichienne,  il  dit  k Funck  qu'il 
serait  possible  de  réunir  k la  oaxe 
quelques  parties  de  la  Bohème,  a Ce 
Œ serait,  lui  répondit  celui-ci,  un  pré- 
« sent  fort  dangereux,  si  l’on  n'y 
a joignait  le  cercle  de  Leitmerilz  5 
tf  mais  la  possession  de  cette  contrée 
« rèndrail  la  Saxe  trop  voisine  de 
« Prague.  » Napoléon  en  convint  et 
invita  Funck  k adresser  sur  cela  au 
ministre  des  affdires  étrangères  , le 
dac  de  Cadore,  un  mémoire  où  il 
proposerait  une  compensation  pour 
les  ccrcles'de  Bobêmc;qui  ne  convien- 
draient pask  la  Saxe.  Funck,  dans  un 
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mémoire,  indiqua  le  territoire  d’Er- 
fort,  ainsi  que  les  pays  de  Reuss  et  ' 
de  Schwarlzbourg.  Le  minutre  ré^ 
pondit  que  l’empereur  ne  s’opposait 
pas  k cette  concession;  mais  le  roi  de 
Saxe  la  repoussa,  parce  qu’elle  répu- 
gnait k ce  sentiment  de  justice  et 
d’équité  qui  le  caractérisait  a un  si 
haut  degré;  d'ailleurs  ‘.les  négocia- 
tions avec  l’Autriche  ayant  pris  une 
autre  bsue,  ces  onvertnres  durent  en 
rester  Ik.  Après  le  retour  du  roi  k 
Dresde,  Funck  y revînt  aussi,  mais  il 
se  brouilla  avec  les  personnages  les 
plus  haut  placés  au  sujet  d'un  achat 
de  chevaux  de  remonte,  et,  par  suite, 
on  l'éloigna  de  Dresde  en  lui  don- 
nant le  commandement  d’une  brigade 
de  cavalerie  légère  cantonnée  k V/ur- 
zen.  A la  même  époque,  il  fut  promu 
par  droit  d'ancienneté  au  grade  de 
lieutenant-général.  Dans  le  mois  de 
marsl  81 2les  troupes  saxonnes  qui  de- 
vaient former  le  septième  corps  de  la 
grande  armée  se  réunirent  k («uben  , 
et  le  général  Regnier  y arriva  pour  en 
prendre  le  commandement.  Le  corps 
saxon  partit  pour  la  Pologne  ; la 
brigade  de  Funck  , qui  en  forma  l'a- 
vant-garde, fut  postée  k Lnblin,  ej  le 
7 juin  son  chef  fut  nommé  comman- 
dant de  toute  la  cavalerie  saxonne. 
La  guerre  ayant  éclaté  contre  la 
Russie,  la  grande  armée  franchit 
les  frontières  de  cet  empire.  Le  corps 
saxon,  séparé  de  l'aile  droite,  se  trou- 
vait sous  les  ordres  du  feld-raaréchal 
autrichien  Schwarzenherg.  Le  10 
août,  le  septième  corps  se  battit  en 
masse  contre  l’ennemi,  et  le  mit  en 
déroute.  La  lutte  la  plus  vive  eut 
lieu  sur  l’aile  gauche  des  Saxons  où 
Funck  se  trouvait  avec  sa  brigade, 
renforcée  de  quatre  bataillons  d'in- 
fanterie de  celle  de  Sahr , et  de 
deux  bataillons  de  la  division  Lecoq. 
Le  combat  dura  huit  beur'es;  et  le 
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gcDoral  en  chef  approuva  toutes  les 
« dispoftitiuDs  que  Fuock  avait  prises. 
Les  combats  suivants  se  Icnninèrent 
aussi  k l’avantage  des  Saxons,  et 
daus  tous  Fuuck  cl  les  troupes  sous 
ses  ordres  firent  preuve  de  bravou> 
re.  Les  malheurs  qui  frappèrent  la 
grande  armée  obligèrent  le  septième 
corps,  comme  les  autres,  a quitter 
ia  Russie  j dans  sa  retraite  il  se 
borna  k couvrir  le  grand -duebé  de 
Varsovie,  et  se  rapprocha  de  plus  en 
plus  delà  Vislule.  Fuuck,  qui  était 
a la  tète  de  la  cavelcrie,  et  dont  la 
brigade  avait  été  augmentée  d'une 
cuioune  mobile  de  troupes  polonaises, 
se  trouvait  toujours  le  plus  près  de 
reijueini,  et  protégeait  le  développe- 
ment  des  divisions  Lecoq  et  Durut- 
te.  Arrivé  près  de  Varsovie,  on  lui 
signiha  l'ordre  de  remettre  le  coin- 
maudemcnl  au  général  Salir  et  de 
retourner  dans  ^sa  patrie , attendu 
qu'on  l'avait  mis  k la  retraite  k cause 
de  la  faiblesse  de  sa  santé.  Le  12 
janvier  1813,  il  quitta  sa  brigade  et 
partit  pour  Varsovie.  Le  général 
Régnier  déclara  plus  tard  que  Funck 
avait  été  destitué  parce  que  Napo- 
léon avait  recommandé  au  roi  de 
Saxe  d'attacher  au  septième  corps 
le  général  Tbielmann.  De  retour  k 
Dresde,  Funck  fut  bien  accueilli  par 
le  premier  ministre  M.  de  Senffi,  et 
par  les  autres  grands  fonctionnaires 
du  royaume^  mais  on  le  tint  éloigné 
du  roi,  et  il  ne  lui  fut  meme  pas  pos- 
sible de  faire  parvenir  une  seule  let- 
tre k ce  prince.  Rlessé  de  ce  dédain, 
il  se  rendit  k Wurzen  où  demeuraient 
scs  deux  sœurs  et  sa  fille,  et  Ik  il  se 
livra  k des  travaux  littéraires  , sans 
cependant  perdre  de  vue  les  évène- 
ments politiques  et  militaires.  Lors- 
que le  maréchal  Davoust,  marchant 
vers  Dresde  k’  la  tète  de  dix  mille 
hommes,  arrivak  Wurzen,  il  alla  voir 


Fuuck  et  l'invita  à dîner.  Au  dessert, 
où  la  conversation  était  devenue  in- 
time , le  prince  d'JBckniuhl  loi 
exprima  sou  étonnement  de  ne  le 
plus  voir  en  activité  : Funck  ré- 
pondit qu'il  avait  été  obligé  de  céder 
sa  place  au  général  Thielmanu.  Da- 
vousl  eu  fut  indigné,  et,  après  avoir 
dit  que  cel  officier  lui  était  redeva- 
ble des  importants  commandements 
qu'il  avaitoblenus,  il  ajouta  : « Nous 
« ne  l'avons  pas  conuu.  » La  bataille 
de  Leipzig  changea  enlièremcot  la 
position  de  la  Saxe  j on  y établit  no 
gouvernement  russe  qui  offrit  une  pla- 
ce importante  k Funck,  mais  celui- 
ci  1a  refusa , déclarant  qu'il  n'accep- 
terait aucun  emploi  sans  y avoir  été 
nommé  par  son  roi.  Lorsqu'en  juin 
1815,  ce  prince  rentra  dans  sa  ca- 
pitale apres  une  absence  de  vingt 
mois,  Funck  se  présenta  devant  lui, 
et  fut  accueilli  avec  une  extrême 
bienveillance.  Frédéric- Auguste,  in- 
struit des  calumuies  dont  ce  fidèle 
serviteur  avait  été  l'objet,  annula  sa 
mise  en  retraite,  et  le  réintégra  dans 
son  grade  de  lieutenant-général  de 
cavalerie.  A la  fin  de  la  même  an- 
née, Funck  fut  envoyé  au  quartier- 
général  du  duc  de  Wellington,  pour 
régler  les  subsides  que  l'Angleterre 
devait  k la  Saxe,  et  il  suivit  plus  tard  ce 
feld-maréchal  k Paris.  Comme  les 
relations  diplomatiques  o'eUient  pas 
encore  rétablies  entre  U cour  de 
Saxe  et  celle  de  France,  Frédéric- 
Auguste  chargea  Funck  de  servir 
d'intermédiaire  pour  les  communica- 
tions entre  les  deux  cours.  Rien  que 
dépourvu  de  lettres  de  créance,  ce 
général  fut  reçu  en  audience  formelle 
par  Louis  XVllI,  qui  promit  de  faire 
tout  ce  qui  était  eu  lui  dans  l'intérêt 
de  la  Saxe.  Funck  remplit  bientôt 
après  une  autre  mission  confideo' 
tiello  k Londres,  revint  ensuite  k 
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Paris,  et  retourna  en  novembre  k 
Dresde.  Le  roi,  satisfait  de  ses  nom- 
breux services , lui  fit  don d^lne  somme 
Irès-considérable.  Il  se  relira  bientôt 
après  a VVurzen,  dans  sa  famille  , où 
il  fut  atteint,  en  1825,d’uue  apo- 
plexie dont  les  attaques  se  renou- 
velèrent en  1820  et  1827  , et 
mirent  un  terme  a sa  vie,  le  7 
août  1828.  Fuuck  était  chevalier  de 
plusieurs  ordres  étrangers,  et  l’uni - 
versiléde  Marboiirg  lui  avait  conféré 
le  grade  de  docteur  en  philosophie 
par  diplôme  d’honneur.  Outre  1 liis- 
toire  de  l’empereur  Frédéric  II  que 
nous  avons  déjà  citée,  et  de  nombreux 
articles  de  journaux,  on  a de  lui: 
l.  Tableau  de  V époque  des  croisa^ 
z/er,  Leipzig  , 1820*  1821,  4 vol. 
in-8®,  ouvrage  qui  se  distingue 
par  un  style  pur,  correct  et  ani- 
mé, et  où  l’auteur  a su  rendre  inté- 
ressants tous  les  personnages  ((u’il 
met  en  scène.  II.  Souvenirs  de  la 
campagne  que  les  troupes  saxon- 
nesjîrent  e/zl812,  sous  le  général 
Regnier , œuvre  posthume  publiée 
par  M.  Ferdinand  de  Witzlebeu, 
Dresde,  1830,  un  vol.  in- 8”,  écrit 
qni  renferme  non  seulement  un  récit 
fidèle  de  celte  campagne,  mais  aussi 
des  renseignements  curieux  sur  l’or- 
gaoisation  intérieure  des  troupes 
saxonnes  et  sur  l’esprit  (jui  les  ani- 
mait. Ou  a trouvé  parmi  les  papiers 
de  Funck  le  plan  et  des  maté- 
riaux ; d’une  histoire  de  Hongrie. 

M— A. 

FURLOIVG  (Thomas),  poète 
irlandais,  natjuil  vers  1707,  h Sea- 
ravralsh,  aux  environs  d’Enniscorthy, 
da  nsle  comté  de  Wexford.  Sou  père, 
^<juî  était  fermier  , lui  donna  l’éduca- 
tion nécessaire  pour  (pi’il  entrai  dans 
One  maison  de  commerce.  Effective- 
inenl,k quatorze  ans,  il  fut  placé  com- 
me apprenti  chez  un  marchand  de 
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Dublin.  Mais  ses  occupations  étaient 
bien  peu  en  harmonie  avec  ses  goûts, 
et  tout  le  temps  (^u*il  pouvait  dérober 
aux  soins  du  négoce  était  consa- 
cré k la  littérature.  Doué  d’un  vé- 
ritable talent,  il  imita  ce  qu’il  lisait, 
on  plutôt  il  n’imita  pas.  Sa  parole 
s'épanouissait  en  vers  comme  d’elle- 
méme  et  presque  dèsle  temps  où  il  eût 
été  embarrassé  de  bien  définir  ce  que' 
c’est  qu’un  vers.  Divers  recueils  de 
Dublin  et  même  de  Londres  avaient 
admis  ses  essais,  dans  leurs  colonnes, 
qu’il  était  encore  commis  surnumé- 
raire dans  son  comptoir.  Son  appren- 
tissage fini  et  après  divers  petits 
évènements,  un  admirateur  de  son 
talent,  nommé  Jameson,  lui  donna 
dans  sa  maison  de  distillerie  une 
place  de  confiance,  qui,  entre  autres 
avantages,  offrait  an  jeune  auteur  la 
perspective  d’être  libre  la  plus  grande 
partie  de  la  journée.  Il  put  alors  se 
livrer  k sa  vocation,  et  il  acquit  en 
peu  de  temps  une  célébrité  qui  mit 
son  nom  k côté  de  celui  de  Moore^  bien 
quenous  n’entendions  en  aucune  façon 
établir  égalité  entre  les  deux  poètes. 
Furlongmourut  trop  tôt  pour  donner 
toute  la  mesure  de  son  talent.  S’il 
n’offre  pas  les  brillantes  couleurs  de 
son  rival,  sa  manière  a quelque 
chose  de  plus  franc,  son  style  est 
simple  et  plein  de  charme,  lorsqu’il 
veut  être  touchant,  simple  et  incisif, 
lorsqu’il  veut  mordre  on  plaisanter. 
11  excellait  dans  la  parodie,  daus  la 
satire  j et  quoique  prenant  surtout, 
pour  sujet  de  ses  sarcasmes,  les  types 
irlandais,  sa  moquerie  sortait  souvent 
de  ces  étroites  limites  et  attei- 
gnait les  généralités.  Plus  d’une  fois, 
ce  fut  pour  les  journaux  de  Londres 
une  bonne  fortune  que  la  reproduc- 
tion d’une  parodie  ae  Furlong.  Ses 
compositions  lyriques  étaient  émi- 
nemment populaires  : elles  étaient 
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chantées  également  an  piano  p^r 
les  élégantes  ladies  de  la  capitale  de 
rirlande^  et  avec  accompagnement 
d'orgue  de  Barbarie,  par  les  sirè- 
nes enrouées  des  carrefours.  Ces  suc- 
cès, peut-être  moins  faciles  uu^oa  ne 
rioiagine,  ne  gâtèrent  point  r uriong, 
et  il  travaillait  sérieusement  a des 
compositions  de  plus  longue  haleine, 
lorsqu'il  fut  frappé  de  mort  k la  Qèur 
del’àge,  le  25  juillet  1827.  On  a de 
lui:  I.  Le  Misanthrope,  poème  di- 
dactique, 1820.  II.  \u  Arrêt  de  De- 
renzie,  poème  (posthume).  III.  Beau- 
coup d'articles,  notamment  dans,  le 
New  Monthljr  Magazine  (1821V, 
le  Morning  /Îe^/s/er(l825),  et  lé 
Robins' s London  and  Dublin  Ma- 
gazine, IV.  Des  poésies  parmi  les- 
quelles nous  signalerons  sa  Défense 
de  la  poésie.  Jl  laissa  manuscrite 
une  traduction  en  vers  des  chants  du 
barde  erse  Cardan.  I? — ot. 

FÜRNALETTO  (Bonaver- 
tuee)  , Ton  des  principaux  maîtres 
de  chapelle  dans  le  dîx-hutlième 
siècle,  naquit  k Venise  eu  1738.  À 
Fâge  de  dix-sept  ans,  ne  se  crojaut 
encore  qu'un  amateur,  il  composa 
une  messe  que  Bon  exécuta  devant 
le  patriarche  de  Venise.  Le  prélat  , 
ému  jusqu'aux  larmes  pendant  tout  le 
temps  que  dura  cette  messe  , fît  ap- 
peler l'auteur , le  complimenta  et  lui 
accorda  toutes  sortes  de  faveurs.  A 
l'âge  de  trente  ans , F urualetto  suc- 
céda kSarti,  dans  la  qualité  de  maître 
des  donzelle , pour  l'hôpital  de  la 
Piété,  et  là  il  composa  même  des 
morceaux  de  musique  théâtrale  sa- 
crée. On  distingue,  parmi  ses  orato- 
rios, ha  chute  des  murs  de  Jéri~ 
cho  y t Epouse  des  cantiques,  un 
Dies  irœ  vraiment  formidable.  Ap- 
pelé k diriger  la  chapelle  de  Saint* 
Marc, il  surpassa  en  talent,  en  re- 
nommée, son  prédécesseï^  fier  tonif 
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et  il  se  perfectionna  an  point  de 
conàposer  avec  tant  de  facilité  , qu’il 
ne  taisait  aucune  correction  à ses 
partitions.  Il  sortit  de  son  école 
une  foule  de  chanteurs,  d'organistes 
et  de  compositeurs,  pour  lesquels  il 
pnbliaît  un  Traité  de  musique. 
Léopold,  empereur  d’Autriche , ap- 
pela’Furnaletto  a Vienne,  et  il  or- 
donna que  les  ouvrages  de  ce  maître 
fussent  exécutés  successivement  dans 
la  chapelle  impériale.  En  1797, 
tous  les  ouvrages  de  Furnaletto  fu- 
rent envoyés  k Paris,  où  on  leur  fît 
un  accueil  très-distingué.  Salieri  nous 
a dit  k Vienne  qu  un  jour  il  avait 
entendu  un  O salutaris  de  Furna- 
lètto,  exécuté  a l’unisson  par  dix 
voix  de  jeunes  fîlles , et  qu'il  n’avait 
cessé  de  sangloter  d’émotion  et  d’at- 
tèndrissement.  C'est  k Venise  sur- 
tout que  Furnaletto  avait  introdoit 
cet  usage  de  faire  cbanter  k l'anis- 
sou  4^  très-jeunes  filles.  Il  en  ré- 
sultait , dit-il  dans  son  Traité , une 
seule  voix  pieuse,  sonore , reten- 
tissante dans  les  rinforzando  y et 
si  angélique,  qu’il  fallait  quelque- 
fois cesser  les  chants,  tant  elle  jetait 
de  désordre,  de  séduction  et  (Ten- 
tbousiasme  parmi  les  assistants.  Sa- 
lieri n'avait  entendu  que  dix  voix , 
mais  il  se  figurait  l'impression  que 
devaient  produire  cinquante  on 
soixante  voix  chantant  ainsi  k Tunis- 
spn.  Çe  dernier  honneur  de  la  gloire 
des  arts  de  Venise  s'éteignit  en 
1817.  Son  genre  de  composition  ex- 
pressif^ tendre,  simple,  admettant 
la  répétition  et  le  retour  des  motifs, 
k la  manière  de  Paisiello  , unissait 
dans  une  alliance  touchante  l'har- 
monie allemande  k la  mélodie  ita- 
lienne. On  reconnaissait , disait  en- 
core Salieri,  nne  accentnation  née 
sur  la  frontière  des  deux  grands  em- 
pires de  la  musique.  . A— ü. 
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^ FflESTElIBERG  (le  prince 
Charles  de),  (]e  Tune  des  plus  il- 
lustres maisons  de  rAllemague  en- 
tra au  service  dès  sa  jeunesse  dans 
tariuèe  aulrichieune  ^ £t  la  guerre 
contre  les  Turcs,  puis  dans  la  Bel- 
gique et  contre  les  français.  Il  était 
feid-maréchal' lieu  tenant  en  1794, 
et  il  commandait  une  division  de 
Tannée  de  La  Tour.  Il  eut  ensuite 
part  a tous  les  triomphes  de  Clerfayt 
et  de  Tarchiduc  Charles  en  Bavière , 
en  f ranconie,  et  dirigea^  à la  fin  de 
Tannée  1795,  Tattaque  de  la  tête  du 
pont  d'Huuiqgue,  ,qui  se  rendit  le  4 
i^évrier  1796.  Il  fut  à peu  près  dis- 
gracié pendant  Thiver,  et  mpuril  le 
17  mai  1804.— Un  jeun^  prince  de 
Furstembebg  , de  la  branche  suhsi- 
diale  en  Autriche,  servit  dans  Tarmée 
de  Tempire  pendant  la  même  campa- 
gne, et  fut  fait  prisonnier  par  les 
Françfiisà  ^ell,  lorsque  celte  armée 
se  laissa  surprendre  et  disperser  par 
eux,  pendant  la  nuit  du  23.' au  24 
juin. — ^Un  de  ses  parents  fut  nommé 
ambassadeur  d'Autriche  à St-Péters- 
bourgen  l^O.O.-^Üu^tre  comte  de 
Furstembkao,  de  la  branche  wesU 
phalieque,'  fut  employé,  en  1794,  à 
Tarmée  prussienne  comme  adjudant- 
général  du  prince  de  Hohenlohe , et 
mourut  le  27  septembre  , des  suites 
d*iine  blessure  qu’il  avait  reçue , 
quatre  jours  auparavant,  a la  ba- 
taille de  Kayserslautern.  Z. 

FÜRTADO  (Abraham)  , Tun 
des  Israélites  les  plus  dignes  d’estime 
qui  aient  habité  là  France,  était  ué  en 
1756,  k Londres,  où  sa  mère  le  mit  au 
moode  après  avoir  échappé  k Taffreux 
tremblement  de  terre  qui  venait  d’a- 
néantir presque  tout  entière  la  ville 
Me  Lisbonne,  et  dans  lequel  son  père 
avait  été  enseveli  sous  les  ruines. 
Ainsi  échappé  k la  mort  avant  d’être 
né,  et  privé  par  Tintolérauce  reli- 
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gieuse  dq  vivre  en  Portugal  dans  U 
patrie  de  ses  ancêtres,  Furtado,  eU- 
côre  enfant,  vint  résider  en  France, 
d’abord  k Bayonne,  ensuite  k Bor- 
deaux , où  il  se  réunit  a toutes  ces 
famdles  juives  • que ‘ la  persécution 
avait  chassées  de  Tfspague  et  dn 
Portugal.  11  J reçut  une.  éducation 
soignée,  et  se  voua  comme  la  plu- 
part de  ses  parents  k la  carrière  du 
commerce.  Après  avoir  fait  «Tasses 
bonnes  affaires  dans  des  spéculations 
maritimes , il  sut  s’arrêter  k la  posi- 
tion qu’Horace  a si  bien,  caractérisée 
par  les  mois  aurea  mediocritaSy  et 
il  acheta  une  propriété  rurale  qu’il  cul- 
tiva lui-même,  parta'geaut  son  temps 
entre  les  soins  de  celte  culture  et 
Tétude  des  lettrés , qui  M toujours 
sou  goût  de  prédilection.  C’est  là 
qu’il  composa  plusieurs  écrits  que  ses 
amis  ont  seuls  pu  apprécier,  puisqu’fl 
ne  les  a pas  publiés.  11  allait  les  faire 
imprimer  au  moment  où  la  mort  Ta 
frappé  (1).  Ufit  partie,  en  1787,  de 
la  commission  que  Malesherbés  avait 
formée  pour  aviser  aux  moyens  d’a- 
méliorer le  sort  des  Israélites , et 
quoique  le  plus  jeune,  il  fui  chargé  de 
la  rédaction  des  travaux  de  cette  com- 
mission, que  la  révolution  rendit  bien- 
tôt inutiles.  Il  n’était  guère  possible 
que,  dans  la  position  où  il  se  trouvait, 
Furtado  ne  fût  pas  d’abord  partisan 
de  cette  révolution  j mais  ce  rut  avec 
toute  la  sagesse  et  la  modération  de 
son  caractère.  Lié  avec  Guadet  et 
Vergniaud,  il  eut  assez  de  sagacité  et 
de  prévoyance  pour  les  avertir  des 
dangers  où  les  entraînait  leur  en- 
thousiasme. Devenu  officier  munici- 
pal de  Bordeaux , dès  l’année  1790, 

(i)On  cite.au  nombre  des  ouvraget  inédits 
de  Furtado , une  traduction  de'  Lucrèce  et  du 
Livre  de  Job , un  volume  de  Peasies  montts  et 
politiques  , enfin  an  traité  fort  étendu  et  qui 
n’eût  pas  formé  moins  do  quatre  volumes . sur 
VHarmonif  des  pouvoirs  politiques. 
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U fut  proscrit  K ce  litre  en  1793, 
n'ayant  pas  voulu  fl^clur  devant  laty- 
raunie  conventionnelle.  Il  n'échappa 
ani  proscriptions  que  par  la  fuite,  et 
fut  rendu  k sa  famille  et  k ses  fonc- 
tions après  la  chute  de  Robespierre. 
La  révolution  du  18  brumaire  ajouta 
encore  k la  considération  dont  il  jouis- 
sait, et,  lorsque  Bonaparte,  devenu 
empereur,  voulut  aussi  fixer  le  sort 
des  Israélites,  il  convoqua  k Paris,  en 
1807,  sous  le  nom  de  grand  Sanhé- 
drin, une  réunion  des  Juifs  les  plus 
considérés  de  toutes  les  parties  de 
son  empire.  Furtado  en  mt  d'abord 
le  rapporteur,  pois  le  président,  et 
dans  toutes  les  délibérations  il  se  fît 
remarquer  par  son  éloquence  autant 
ue  par  la  profondeur  et  la  sagesse 
e ses  vues.  Doué  d'un  bel  orgaue, 
d'une  hante  stature,  ayant  toutes  les 
formes  de  la  politesse,  il  devait  être 
remarqué  dans  toutes  les  assemblées 
publiques.  Retourné  aussitôt  après 
dans  sa  retraite  de  la  Gironde,  Fur- 
tado s'en  éloigna  une  seconde  fois  en 
1812,  pour  aller,  avec  son  co-reli- 
gionuaîre  Maurice  Lévy  de  Nancy, 
jusqu'au  fond  de  la  Russie  implorer 

encore  une  fois  la  clénnence  de  Na- 
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poléon  en  faveur  de  quelques  Israéli- 
tes que  le  maître  du  monde  voulait 
priver  de  leurs  droits  politiques. 
Cette  mission  eut  tout  le  succès  qu’il 
pouvait  désirer,  et,  dès  son  retour  a 
Bordeaux, [il  fut  nommé  secrétaire  de 
l'un  de  ces  consistoires  dont  il  avait 
obtenu  la  création.  Un  peu  plus  tard 
(mars  1814],  le  duc  d'Àngoulèrae  le 
désigna  parmi  les  citoyens  les  plus 
distingués  de  Bordeaux  pour  faire 
partie  d'une  commission  d'adminis- 
tration provisoire  ^ mais  il  n'en  rem- 
plit pas  les  fonctions  par  des  motifs 
de  crainte  ou  peut-être  par  suite 
d’une  maladie  réelle,  ainsi  qu'il  le 
déclara.  Il  continua  d'habiter  la  cam- 
pagne jusqu*a  ce  que  le  calme  fut  ré- 
tabli. Alors  il  recouvra  ses  fonctions 
municipales;  mais  il  refusa  de  les 
remplir  peUdanl  les|  cent- jours  de 
1815,  et  ne  les  reprit  qu’après  le 
second  retour  de  Louis  XVIII.  Il 
s'eu  acquitta  avec  beaucoup  de  lèle, 
et  k la  satisfaction 'de  tous,  jusqu'au 
29  janvier  1817,  époque  de  sa  mort. 
M.  Michel  Berr  a publié  dans  la 
même  année  son  Eloge  historique^ 
Paris/ in-8°  de  36  pages. 

M — D j. 


FIN  DU  SOIVANTfi-QUATRlÈME  VOLUME. 
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